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(suite  et  fin  *). 


MENUS    REPROCimS. 

Reproches  contradictoires,  caîomnies  ;  le  service  milUairc, 

Faut-il  maintenant  passer  en  revue  tous  les  menus  reproches 
qu'on  a  faits  aux  Juifs?  Œuvre  difficile  et  fastidieuse!  Aucune 
absurdité  ni  aucune  contradiction  ne  coûtent  à  leurs  adversaires, 
jut  est  bon  pour  les  accabler. 
Tantôt  ce  sont  des  accusations  en  Tair,  des  phrases  toutes  faites 
"qui  traînent  partout,  que  tout  le  monde  répète  raachmaleraent, 
qui  ne  reposent  sur  aucun  fait,  sur  aucune  expérience  directe-» 
Tantôt  ce  sont  des  assertions  contradictoires  et  qui  se  combattent 
entre  elles.  Tantùt,  enOn,  ce  sont  des  calomnies  si  évidentes  ou 
des  exagérations  si  monstrueuses,  qu'elles  ne  peuvent  tromper  que 
les  gens  simples  et  incapables  de  réfléchir.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner une  sottise  qui  n'ait  été  dite  sur  les  Juifs.  Que  Ton  lise,  par 
exemple,  Schudt,  Eisenmenger,  ou  simplement  cette  Sentiïielle 
contre  les  Juifs  écrite  en  1673  par  un  religieux  espagnol^.  Les 
Juifs  y  sont  présomptueux,  menteurs,  traîtres,  comparés  à  des 
chiens,  viïe  canaille»  superstitieux»  ennemis  capitaux  des  cUré- 

*  Voir  L  XXVII,  pagw  1  et  IGt,  H  t.  XXVUI,  p.  t  cl  \C\. 

*  t  Oa  va  jusqu  M  produire  à  la  tfibuue  de  telles  accusaliooB  eu  l'air  contre  les 
Juifs  !  •  dit  le  député  Hunel  au  HeichsUig,  i>M  Jfiâtnftap  (1S8ÛI,  p.  17.  £i  le  dé- 
puta Hic  h  ter  dit  :  i  Ce  que  je  trouve  do  plus  blâmable,  cest  celte  façon  d'éiueltre 
des  ÉssefttoQs  qui  ne  soûl  fundées  sur  aucun  TsiU  des  accusations  générales  qui  dé- 
cl«ri:ot  que  cerUiias  vices  se  trou\'eut  chez  un  plus  grand  nombre  de  Juifs  que  de 
cbiéliaos. , .  Vous  parlez  de  la  presse  juive  ?« . .  Hécemmcnt  on  a  parlé  de  lu  Ùazetfi 
de  Poàtn^  on  Pa  atUquéa  comme  un  organe  juif.  MesM^uri^  ni  Téditeur^  ni  un  seul 
rédacteur  de  la  Omette  de  Posen  n'est  Juif,  «  [Uid.,  p,  M  et  99.) 

*  Kt9ut  du  Étudtsjuhet,  V,  p.  289  î  VI»  p.  112  et  suiv. 

T.  XXIX.  ««  57,  t 
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tiens  et  de  la  religion,  chrétienne,  remuants,  vaniteux,  séditieux, 
semence  de  discorde  ;  les  uns  naissent  avec  une  queue,  d'autres  ont 
des  règles  comme  les  femmes,  d'autres  ne  peuvent  cracher.  Tous 
sont  malpropres,  sentent  mauvais,  ont  Thaleine  fétide'.  Et  Tau- 
teur  cite  ses  autorités.  Il  n'invente  pas,  il  répète  ce  qu*on  dit  et  ce 
qa*on  pense  autour  de  tuî,  ce  que  des  centaines  d  autres  ont  dit 
avant  lui  et  répéteront  après  lui.  Ce  sont  les  rêves  d'une  imagina- 
tion hallucinée.  Il  y  a  des  esprits  chez  qui  la  haine  des  Juifs  est 
poussée  jusqu'au  délire. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  ces  billevesées  trouvent  quelque 
crédit  dans  le  public,  c'est  que  Ton  s*imagine  sans  cesse  qa*il 
se  passe  chez  les  Juifs  toute  sorte  de  mystères.  Leur  littérature 
sacrée  ou  profane,  leurs  pratiques  religieuses,  sont  entourées 
d'une  sorte  de  vénération  superstitieuse.  On  en  est  encore  à  Topi- 
nion  du  moyen  iige,  pour  laquelle  les  Juifs,  et  surtout  les  médecins 
juifs,  étaient  des  sorciers;  les  mathématiciens  juifs,  des  astro* 
logues  ;  les  livres  juifs,  des  grimoires  cabalistiques  ;  les  rites  juifs, 
des  pratiques  de  magie.  Il  est  certain  que  quelques-uns  des  pré- 
jugés répandus  contre  les  Juifs,  par  exemple  celui  de  Taccu- 
sation  dite  du  sang  (prétendu  usage  de  sang  chrétien  pour  la 
Pâque  juive],  viennent  en  partie  de  cette  habitude  de  voir  par- 
tout, chez  les  Juifs,  des  secrets  abominableii*.  Habitude  commode, 
du  reste,  et  qui  dispense  de  rechercher  !a  vérité.  Les  Juifs  ne 
peuvent  pa^  dire  ni  imprimer  un  mot  sans  qu'on  y  voie  dessous- 
entendus,  des  projets  cachés,  des  intentions  perverses!  Il  y  a  des 
Sociétés  juives  dont  tous  les  actes  sont  publics,  dont  toutes  les 
résolutions  sont  iminédiatenient  livrées  à  ta  presse  par  milliers 
d'exemplaires,  elles  ne  continuent  pas  moijis  d'être  traitées  de  socié- 
tés secrètes,  il  circule  sur  leur  compte  mille  folies,  des  auteurs  sé- 
rieux colportent  la  légende  qui  se  fait  autour  d'elles,  personne  ne 

*  Voir,  sur  <îeUe  qucslion,  /«  Juif*  d'Alsace  dotrent-iîs  être  admit  au  droit  rff# 
titoyens  aeii/if  1790,  p.  '^1.  Sur  la  préleudue  haleine  fôlide  des  Juifs  de  Home,  au 
l«mp8  de  Maniai  et  d'Ammicu,  voir  Jot^l,  Blirke  in  die  RêligionsgeKhtehtt  tu  Am- 
f<in§  dtt  tr/jeiUit  ehristliekeH  Jahrhundert,  2'  parlie,  Bresîau,  1883,  p.  130  elsui?.^  où 
ît  cBt  démontré  que  celte  sotte  légende  repose  sur  une  faute  d'écriture  {fœtenM  ou  />- 
tenA^  comme  on  écrivait  au  mojen  âge,  au  lieu  de  peten:^].  Il  drculait,  au  moyen  âge, 
une  I  Reialion  des  douze  Irîbus  juives,  dans  ce  que  chacune  a  tait  de  mal  au  Clirist 
et  la  punition  qu'elles  en  subisseut  jusque  ce  jour.  •  La  tribu  de  Kuben  a  fait  Jéaus 
prisonnier,  c'est  pourquoi  tout  ce  qu'elle  toucbe  se  Hétrit,  La  Iribu  de  Simeon  a 
planté  la  croix,  c'est  pourquoi  les  Juifs  qui  en  descendent  ont  des  plaies  aux 
mains  et  aux  pieds  d'où  coule  le  sang.  La  Iribu  de  Dnu  a  crié  :  «  Que  sod  sang  rc 
lombe  sur  nos  Lt^les  *^  cVât  pourquoi,  tous  les  mois,  des  plaies  se  déotarenl  sur  lo 
corps  des  Juifs  de  celte  tribu  et  il  en  sort  une  piiaotcur  ulFreuse,  Scbudt^  en  1714, 
ti*a  pis  craint  de  reproduire  série usement  ces  commérages  (Schudl,  Jûdiitht  Bênk* 
trUrdigheiUn^  livre  VJ,  p.  345). 

*  Voir  Oori,  Drr  Vnprnn^  d^r  Bluibuchuldigung  gegm  die  /uden^  Leyde  et  Leîp- 
tïg,  1883. 
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■^s'ayise  de  lire  leurs  statuts  et  de  prendre  connaissance  de  leurs 
procès-verbaux.  Cliaque  société  juive  conspire  contre  les  chré- 
tiens, chaque  administration  juive  rêve  la  conquête  du  monde- 
Toutes  ont  des  projets  ténébreux  qui  font  frémir  ^ 

Il  y  aurait  un  chapitre  curieux  à  faire  rien  qu'en  opposant  les 
uns  aux  autres  les  reproches  que  Ton  fait  aux  Juifs,  C'est  un 
amas  de  contradictions.  Pour  les  uns,  les  Juifs  sont  absolument 
incapables  ;  pour  les  autres,  ils  ne  sont  que  trop  intelligents,  ils 
arrivent  à  tout,  accaparent  toutes  les  positions  élevées  ou  lucra- 
tives. Tantôt  ils  ne  sont  pas  assez  cultivés»  tantôt  ils  le  sont  trop, 
il  y  a  trop  d'élèves  juifs  dans  les  écoles  primaires,  dans  le»  ly- 
ipees,  dans  les  universités.  Ils  sont  tour  à  tour,  et  selon  les  néces- 
lités  de  la  polémique»  paresseux  ou  d'une  activité  dévorante, 
avares  ou  prodigues,  rampants  ou  orgueilleux;  leurs  qualités 
môme  les  plus  incontestées  sont  tournées  en  ridicule,  leur  bienfai- 
sance est  de  la  vanité;  leur  sobriété,  ladrerie  ou  impuissance. 
1  En  veut-on  des  preuves  '?  Elles  abondent. 

[  l>'après  Bruno  Bauer,  par  exemple,  les  Juifs  ne  sont  absolu- 
ment bons  arien*.  «  Ils  sont  abâtardis,  on  ne  peut  les  régénô- 
^ber  B,  disait-on  aux  oreilles  de  l'abbé  Grégoire  ^  Et  d'autre  part  : 
^fces  Juifs  vont  tout  accaparer»  ils  vont  avoir  toutes  les  terres 
^■c'était  le  grand  cri  en  Alsace),  tous  les  capitaux  sont  entre  leurs 
^^mains,  A  Nancy,  pendant  la  Révolution,  «t  les  uns  prétendirent 
i^que  les  Juif»  étaient  les  accapareurs  du  blé,  d'autres,  qu'ils  s'en- 
^■tendaient  trop,  qu'ils  achetaient  les  plus  belles  maisons  et  que 
^Biilentôt  ils  posséderaient  toute  la  ville.  Un  des  séditieux  ajouta 
^Hfen  parlant  à  l'évéque]  :  Si  nous  venions  à  vous  perdre,  nous  ver- 
rions un  Juif  devenir  notre  évt^ne  *.  »  Cette  crainte  supersti- 
tieuse du  Juif  hante  également  tous  les  antisémites  allemands,  il 
I  en  a  été  question  sans  cesse  aux  débats  du  Parlement  allemand 
^■}e  1^80  si  souvent  cités  dans  ce  travail.  Soixante-dix  Allemands 
^tremblent  devant  un  Juif*  ! 


^  Que  dVI-od  pas  dit,  par  exemple,  sur  Le  Kakal  de  HuBsie,  simple  adinmistration 
'^e  la  communauté  juive? 

»  Bruno  Bauer,  Dte  JuàeH/fag9\  Brauraschweig,  1R43,  p.  9-10.  DiihriDg  développe 

(même  thème. 
*  Abbé  Grégoire,  Motion  en  faveur  des  Juifs,  p*  17, 
*  Discours  de  La  Fare,  évfique  de  Nancy,  à  rAsscrablée  nationale»  séance  du  23  dé* 
mbre  1789,  au  Moniteur. 
•  Voir  encore  Frcund,  Zur  Judenfnige  in  BiuUthîand^  Berlin,  1843,  p,  40:  •  On 
mis  en  avant,  pour  les  exclure,  Irur  infériorité  intellecluelle.,,  «  ;  Dehatien  dti 
einttihtn  Landtags  ûber  dit  h'manzipation  der  Juden^  Berlin,  1843,  p.  38  :   «   La 
rBC«  Juive  est  douée  de  grandea  capacités  Intel lectuellnSf  elle  est  rusée^  perspicace  et 
iatelligente.  * 
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Les  Juifs  ne  sont  pas  civilisés.  «  Nous  aTons  exclu  les  Juifs, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  civilisés  •.  »  Dans  un  des  débats  publics 
qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne»  un  orateur  est  même  allé  jusqu'à 
donner  comme  preuve  de  leur  état  d'infériorité  une  pratique  reli- 
gieuse comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  religions*  Et  il  disait  : 
«  Quel  profit  FÉtat  peut-il  attendre  de  telles  gens*!  »  Ecoutez 
maintenant  la  thèse  contraire  :  «  Les  Juifs,  disait  le  député  Vir- 
chow  devant  le  Parlement,  en  1880,  auront  beau  employer  les 
moyens  les  plus  légaux,  ils  n*écliapperont  pas  aux  reproches. 
Permettez-moi  de  vous  citer,  pour  appuyer  mon  dire,  un  court 
passage  d'une  brochure  qu'a  publiée  un  homme  que  vous  connais- 
sez bien,  et  qui  se  trouve  ici  (en  Allemagne),  à  la  tête  de  l'agita- 
tion antisémitique.  L*âuteur  parle  du  nombre  croissant  des  élèves 
juifs  dans  les  écoles,  surtout  dans  les  écoles  supérieures,  et 
il  dit  :  «  Un  tel  désir  de  perfectionnement  social  et  de  cul- 
ture supérieure  mérite  en  soi  les  plus  grands  éloges;  maïs  à] 
nous  il  impose  un  combat  énergique  pour  Texisence.  Si  Israël 
continue  à  s'élever  dans  cette  direction ,  il  nous  dépassera 
de  beaucoup,  »  St  un  père  de  famille  envoie  ses  enfants  à  Técole 
et  les  fait  instruire,  et  que  ses  enfants  sont  supérieurs  plus 
tard  à  d'autres  enfants  qui  n'ont  rien  appris,  vous  êtes  bien 
obligés  de  reconnaître  que  c'est  une  noble  façon  de  lutter.  En  fait, 
je  ne  sais  pas  comment  on  pourrait  mieux  s'y  prendre  pour  pro- 
gresser. N'est-ce  pas,  en  effet,  la  manière  la  plus  élevée  et  la  i»lus 
louable  contre  laquelle  personne  ne  devrait  élever  d'objection  ?. , . 
Ke[*rocher  aux  Juifs  leur  culture  et  la  faire  servir  de  prétexte  à 
ce  que  Darwin  appelle  le  combat  pour  l'existence,  c'est  faire  ces- 
ser tout  développement  pacifique,  c'est  rendre  impossible  toute 
paix  que  de  reprocher  au  père  d'envoyer  ses  enfants  aux  écoles 
supérieures  '\  »  Et  le  député  israélite  Loewe  ajoutait  :  *«  Vous  re- 
prochez constamment  aux  Juifs  de  ne  pas  être  à  votre  hauteur, 
mais  vous  oubliez,  vous  qui  auriez  le  temps  d'étudier  rhistoire, 
l'existence  que  vos  ancêtres  obligeaient  les  Juifs  de  mener  pen- 
dant des  siècles, .  •  Et  lursque  les  Juifs  essaient  de  sortir,  par  leur 
propre  elfort  et  par  un  travail  calme  et  régulier,  du  bourbier  dans 
lequel  les  avaiunl  enfoncés  les  siècles  précédents,  vous  leur  re- 
prochez de  ch*^ relier  à  s'élever  trop  haut  !  Messieurs»  nous  voyons 
ce  que  veulent  nos  adversaires,  ils  ne  nous  blâmeraient  jamais 

*  Lïpa,  fUhr  di^  Aên^figê  SUlluH<f  d§f  Jwdên,  BrUo|çeo.  1819,  p,  60  :  .  Kou* 
BVODR  taclu  le»  Juifj  pircfï  ({u*iU  d«  sotil  pi«  civilisés,  st  nous  les  laissons  sans  édu- 
caliuo  pnrcn  qirUi  lunt  ftcliii,  i 

i  CUftrabre  ilfli  LroU  liiaU,  sôtacQ  du  t5  Jain  !847,  daiu  ViyUitâ%i%^$  VtriaM- 
étungtn,  Berlin,  Itl47,  p.  %'IQ. 

«  Dii  Judtnrraffê  {imOj^  p.  »1 
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ne  pas  nous  soucier  de  nos  coreligionnaire!*  et  nous  réaliserions 
leurs  plus  ardents  vœux  en  laissant  <Toupir  les  malheureux  Juifs 
dans  rignorance!  Alors,  au  moins,  ils  auraient  le  droit  de  se 
montrer  sévères  envers  cette  race  K  » 

On  entend  dire  sans  cesse  :  les  Juifs  sont  avares,  parcimonieux, 
économes*  Les  uns  les  en  louent,  d'autres  les  en  blâment,  selon 
rhumeur  et  l'occasion  *.  L'avarice  des  Juifs  est  devenue  légen- 
daire, mais,  si,  par  hasard,  ils  font  des  dépenses  de  luxe,  on  en- 
tend crier  contre  la  vanité  des  Juifs  et  leur  désir  de  paraître.  «  Les 
diamants,  les  habits  de  soie,  les  galons,  tes  dentelles  d'or  et  de  Hl, 
les  satins  et  les  velours  ne  sont  pas  rares  parmi  leurs  femmea\  . . 
Us  sont  généralement  continents  et  sobres,  et  quoique  ces  vertus 
soient  communes  à  ravarice,  loin  d*èn  aiTaiblir  ici  le  nuTÏte,  nous 
observons  que,  par  une  bizarrerie  morale  assez  remarquable,  ils 
nous  surpassent  en  ce  point  et  semblent  appuyer  des  actions 
iniques  sur  les  bases  les  plus  solides  de  la  probité*,  m  —  «  La 
sobriété,  dit  un  autre,  est  une  vertu  toute  relative,  elle  n*en  est 
même  pasunequand  ellea  pourorigine,  comme  chez  les  Juifs,  une 
sale  ladrerie..*  Des  Juifs  devenus  riches  ne  le  cèdent  à  aucun 
dissipateur  chrétien  en  grossi (>res  et  vaniteuses  prodigalités  ^  » 
Explique  qui  pourra  ces  contradictions  !  Pour  faire  pi*>ce  aux 
Juifs,  rivrof^nerie  même  devient  une  qualité  :  «  Ilenricia  reproché 
aux  Juifs  de  ne  pouvoir  rien  supporter,  les  avocats  des  Juifs  font 
valoir,  au  contraire,  la  sobriutt-  et  réconomie  de  leurs  clients,  La 
Turité  est  que,  si  l'excès  de  la  fantaisie  et  la  force  de  notre  cons- 
titution nous  conduisent  quelquefois,  nous  autres  Germains,  à 
boire  un  verre  de  trop,  ce  vice  est  si  intimement  lié  à  nos  quali- 
tés, que  nous  ne  voulons  pas  souhaiter  d'en  être  débarrassés  ^^  n  — 
<  Chaque  fois,  dit  le  député  Seyiïarth,  que  j'ai  fait  appel  à  la  gé- 
nérosité d'un  Juif,  j'ai  trouvé  un  cœur  compatissant  et  une  main 


t  DU  Judentr»s$  (ISSO],  p.  M^  et  U6. 

*  Voir,  par  exemple,  le  docteur  Lsguetu,  dans  se»  H^marr^ues  â  pr^poidu  dinhm^ 
hftmtnt  de  la  popuhtiùn  iuf  y  ut  Iç  nés  dif/rtncH  d/mo^raiihiqun  prtsent/e*  par  Us 
tatkùitptti^  U$  protfstanU,  lu  isra^Utts^  Paris,  1882,  p«  10  :  ■  Leur  sobriété  parfois 
ex.«f;ércD  par  suîle  de  tn  parcimonte.  »  Comparez^  Ia$  Juif»  d^Âh&tt  doùtnt-iis  ^$re 
admù^  eic,.  p.  28  (avariée). 

*  Le*  Juifi  d*Àtsac«  doivmt^iU  itr«  admii^  elc,  p.  1  Ht  llï. 

*  nid. 

*  Rûbs,  Dii  Rttku  du  ChriiUnthums  und  da  d«Htichit$  V^Uet,  Berlin,  i8i6, 
p,  TK 

<  Fœrster.  Das  Vêrhâîtntn  des  moiernen  Judeftthnmi  sur  dmttrhen  XMfr«^  Berlin, 
ISSI^  p.  57,  tioie  7.  Comparez^  dans  uu  sous  lout  oppo5<^,  Ei^ald,  Idêen  Uher  dit 
m^thiçe  Ot'tjQnimtion  der  I$fa«lî!en  in  christlicAen  Strtûlii$^  Cirlsfuhi;,  18! 6,  p.  IGl  : 
«  Il  tiul  également  «rouer  que  certaines  vertus  commo  la  sobriété,  la  modéraliDn, 
Tarsour  de  la  ramille^  se  reocoaireat  plus  souvisut  chez  lei  Juifs  qua  les  soi-disant 
chrélieQS.  > 
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largement  ouverte»  et  cette  générosité,  je  ne  Toûblierai  jamais* 
Et  certes,  ils  n*ont  pas  agi  ainsi  dans  llntention  de  se  faire  valoir. 
car  le  plus  souvent  ils  me  disaient  qu'ils  voulaient  rester  ano^ 
nyraes*»  » 

Veut-on  d^autres  témoignages  ?  Que  Ton  prenne»  par  exemple, 
la  liste  d*ane  souscription  publique  pour  une  œuvre  de  charité 
publiée  par  quelque  journal  de  Paris»  on  y  trouvera  toujours  les 
Juifs  au  premier  rang.  Un  Israélite  anglais  était,  en  1830,  membre 
de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  de  Londres  \  Lorsque,  en 
1875»  la  ville  de  Toulouse  fut  ravagée  par  une  inondation,  la 
plus  forte  souscription  donnée  pour  les  victimes  du  désastre  fut 
celle  d'Adolphe  Crémieux^  Une  autre  fois»  Adolphe  Créraieux, 
prié  par  un  curé  de  plaider  contre  un  chrétien  qui»  après  avoir 
offert  un  ciboire  à  l'église,  avait  retiré  le  don,  commenta  par 
remplacer  le  ciboire  à  ses  frais  *.  Le  Juif  Touro,  à  la  Nouvelle- 
Orléans  »  rachète  pour  20,000  dollars  un  presbytère  chrétien 
vendu  à  l'encan  et  le  restitue  à  la  communauté  chrétienne  ^,  Le 
Juif  Antoine  Lupez  Suasso  prête  au  roi  de  Hollande  Guillaume  III 
deux  millions  de  florins,  disant  :  «  Si  vous  êtes  malheureux,  je 
consens  à  les  perdre".» —  «  Dans  les  derniers  temps  {Un  du 
xvHi"  siècle),  plusieurs  Juifs  portugais  de  Bordeaux  avaient  formé 
des  établissements  à  Sainl-Domingue,  où  ils  étaient  négociants, 
armateurs  et  planteurs.  MiL  Raba,  de  Bordeaux,  avaient  une 
grande  maison  de  commerce  au  cap  Français  \  »  —  «  La  famille 
Gradis,  à  Bordeaux,  soutint  les  colonies  affligées  par  la  famine, 
BoulainviUiers  observe  qu'ils  ont  été  d'un  grand  secours  aux  Al- 
saciens pendant  les  guerres  du  siècle  dernier  ;  ils  ont  fait,  pendant 
la  famine  en  Alsace,  le  sacrifice  de  36,000  livres  sur  le  prix  du 
blé**.  »  Gerfberr,  de  Strasbourg,  au  siècle  dernier,  obtint  du  roi 
des  lettres  de  naturalité  '<  pour  services  rendus  à  Tarmée  et  à  l'uti- 
lité publique  et  pour  le  zèle  dont  il  est  animé  pour  le  bien  de  TK^ 
tat  et  dont  il  a  donné  des  preuves  pendant  la  disette  qui  s'est  fait 
sentir  en  Alsace  pendant  les  années  1770  et  1771'^  ».  L'évéque  La 


1  DU  Juiênftap  (ISSO),  p,  35. 

>  VfrkandluHgem  im  fffojubntnnnischen  ParlammU^  1S30,  p.  45el  46. 

*  Arehtvet  ùraflitei,  1875,  p.  419  et  846, 
^  JûUfUûl  la  France,  2  juillet  1883. 

s  Moser,  Die  Jud«n  und  ihe  Wûntch'^,  Stutlf^^art,  1828,  p.  122. 

•  Mémoires  de  Brandéèourf^^  tomo  11,  d'iprèi  la  Motmntchnft  de  Gractz,  XVII, 
p.  214. 

^  Nûtite  sur  l'état  des  hra^tites  en  France,  en   réponse  a  des  tfuestiont  pr^poiftM^ 
Paris,  1821,  p,  hA  {Réàigét:;  ûur  la  demaude  du  gouvernement  russe). 

•  Grégoire,  Motion^  p.  2^  ûi  24* 

*  CQftiuitathn  pifur  MM,  lu  Préteur ^  Consul  et  Magistrat  4s  Strasbourg^  coneer^ 
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Pare,  Tadversaire  de  l'éruancipalion  des  Juifs,  disait  en  1789  à 
rAsstemblt'e  nationale  :  «  Uull  me  soit  permis.  Messieurs,  de 
payer  à  quelques  Juifs,  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs 
qualilés  personnelles,  le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  du...  Ces 
inï  r^  estimables  ont  rendu  à  la  ville  de  Nancy  qu'ils  habitent  et  à 
lia  Lorraine  entière  des  services  importants  '.  » 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  choisissons  pas  ces  faits  ou  ces 
ttMiioignages,  entre  mille  autres,  pour  en  tirer  la  moindre  vanit»5. 
H  fa  ut  bien  répondre  aux  accusations.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
lea  Juifs  de  France  ou  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ne  sont  pas 
comme  les  autres,  que  si  tous  les  Juifs  étaient  comme  eux,  tout 
serait  facile,  rémancipation  des  Juifs  ne  souffrirait  aucune  diffi- 
culté* On  a  vu  plus  liaut  qu*on  a  dit  exactement  contre  les  Juifs  de 
ces  pays,  avant  rémancipation,  ce  qu'on  reproche  aujourd'hui  aux 
Juîfs  d'autres  pays  !  «  Une  complète  culture  des  Juifs  n'est  possible 
que  par  la  complète  éj^alité  des  Juifs  dans  TÉtat,  et  si  on  n*ë- 
mousse  pas  chez  eux  les  sentiments  de  l'honneur  et  de  la  vertu, 
amme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  en  les  repoussant  grossièrement... 
^On  demande  au  Juif  vertu,  honneur,  civilisation»  et  on  ne  lui  re- 
^conriaitni  honneur,  ni  vertu,  on  le  traite  comme  lo  plus  déchu 
5s  hommes  ^  »> 

Les  Juifs  détestent  le  travail,  c'est  le  défaut  de  la  race,  tous  les 
îmites  sont  des  paresseux  et  tous  les  Juifs  sont  des  sémites.  Et 
^pendant  ces  Juifs  menacent  de  vaincre  tous  leurs  concurrents 
stir  le  terrain  social  et  économique  !  Ils  ne  veulent  pas  travailler, 
lia  ne  le  peuvent  pas,  leur  samedi,  leurs  fêtes  religieuses  les  en 
^aipôchent,  ils  chôment  la  moitié  de  l'année  \.  «  Les  Juifs  ont  des 
it«5S  nombreuses  et  longues,  leur  jour  de  sabbat  leur  fait  perdre 
vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine*,  leur  anniversaire  de 
*a  destruction  de  Jérusalem,  leurs  Pilques,  et  plusieurs  autres, 
^'en  finissent  pas,  et  leur  font  chômer  au  moins  encore  cinquante 
jours  dans  Tannée. . .  Celte  oisiveté  de  la  moitié  de  leur  vie,  jointe 
3ux  impressions  de  leurs  préjugés  et  au  penchant  qui  porte  tous 
Ibîi  hommes  à  la  paresse,  quand  ils  peuvent  exister  sans  travail, 
produit  l'habitude  qui  les  livre  à  la  fainéantise  le  reste  de  leur 
exis^tenre*.  » 

*f  Uê  ttttrei  ftaUHtu  du  moU  di  marà  1775  dtmt  te  iieur  Cerf  Btrr^  Juif,  demandt 
W^f^Si^frfmettt,  Strasbourg,  1780,  p,  5fJ. 

I      ^/nnion  de  M.  l'Étér/tti  de  Naney  fur  Vadmhsi^iUii  dâM  Jmft  à  la  pUniiiidt  dt 
^^'^^-ei^U  et  df»  droit»  de  citOifent  aett/4,  1789,  p.  5. 

'^^''handlunyen  dtr  hayer,  Knmmer,  etc,  p,  37,  paroles  du  rapporteur  Lao^. 

«*  Juifs  d'dhnce  dohent-iU^fre  admhau  droit  de  citoi^ens  uctifs  9  Paris»  1700, 
'^^.  08,69. 

'*Ï5/„p.  117  1  119. 
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Mais  ie  véritable  inal  ne  serait-il  pas  ploMt  que  le  Juif  est  trop 
laborieux?  Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  «  L^objection  tirt^e  du 
chômage  du  sabbat  est  singulièrement  en  opposition  avec  un  ar- 
gument mis  en  avant  par  une  nombreuse  classe  de  chrétiens,  qtii 
prétendent  prendre  en  mains  les  intérêts  des  ouvriers  et  veulent 
les  protéger  contre  la  concurrence  remuante  des  Juifs»  car  ce 
serait  en  réalité  un  grand  désavantage  pour  les  Juifs,  à  l'égard 
des  chrétiens,  que  d'être  obligés  de  chômer  deux  jours  de  la  se- 
maine et  de  perdre,  par  consL^quent,  sept  semaines  entières  par 
an,  ce  que  les  chrétiens  devraient  accepter  tfiilUer  ',  * 

On  parle  ici  de  rinfluence  de  la  race.  Si  jamais  un  peuple  a  été 
de  sang  arien,  c'est  le  peuple  grec.  Voici  ce  que  dit  des  Grecs  un 
auteur  qui  les  aime  et  quia  longtemps  vécu  parmi  eux':  «  Le 
Grec  n'est  pas  cultivateur  ;  son  rêve  c'est  d'aller  à  la  ville,  a  la  tête 
d'une  petite  boutique,  et  de  gagner  beaucoup  d'argent  sans  beau- 
coup de  peine»..  Ses  instincts  mercantiles  se  révoltent  contre  le 
labeur  incertain  et  vague  de  la  campagne. . .  Ce  n'est  pas  par  inin- 
telligence  que  le  paysan  se  refuse  à  travailler  el  à  préparer  le  soi 
pour  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer,  mais  seulement 
par  paresse  ^  Les  Grecs,  sous  prétexte  de  religion,  chôment  trois 
jours  par  semaine*.  —  Si  les  Grecs  méprisaient  moins  l'agricul- 
ture *. . .  —  Quand  on  songe  à  la  quantité  de  terres  en  friche  qui 
existent  dans  le  royaume. . .,  on  regrette  tant  de  richesses  laissées 
improductives  par  la  paresse  des  habitants,  qui  redoutent  le  travail 
suivi  ^  )^ 

L'auteur  signale  encore  chez  les  Grecs  d'autres  défauts  qu'on 
reproche  aux  Juifs  :  «  La  sobriété  (quel  défaut  1)  n'est  pas  tant  une 
nécessité  imposée  par  le  climat  qu'une  des  qualités  de  la  race '.  » 
—  ï<  Quand  on  juge  le  caractère  de  la  masse  du  peuple  grec,  il 
faut,  en  bonne  justice,  tenir  compte  des  influences  d'en  haut.  Tout 
rusés,  égoïstes,  menteurs,  cupides,  qu'ils  se  montrent,  leurs  vices 
ne  leur  viennent  pas  d'eux-mêmes,  mais  leur  sont  inoculés  par  les 
classes  les  plus  élevues  et  jusqu^au  plus  élevé  de  leurs  supé- 
rieurs''. »  Que  voulons-nous  prouver  par  cette  citation?  Absolu- 
ment rien  contre  le  peuple  grec,  mais  uniquement  que  le  sang  et 

*  Ersch  et  Qrnber,  ETiicl^  JudiuemAneipatioH^  p,  297-29S. 
»  ïî.  Bull,  Troii  ûnnéet  e«  Grêa^  Parii,  1R81. 

»  p.  !*3. 

•  ï\  iU. 

*  P.  136. 
■  r.  140. 
?  P.  U9. 

•  F.  t94.  On  peiil  lire  ans* i  dins  le  Kùmteriatiùm  lexicon  de  Meyer,  article  ifw 
iischii  Eiichj  3*  édiL,  vol.  XUI,  p.  899,  le  jugement  passionné  sur  les  Russes. 
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Ja  race  ne  jouent  aucun  rùle  dans  ces  questions.  L'influence  his- 
torique est  dominante.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  comparé  le  sort 
des  Grecs  à  celui  des  Juifs  et,  en  générai,  au  sort  de  tous  les  op- 
primas*. On  leur  fait  à  tous  les  niénies  reiiroclies,  vrais  ou  non» 
,et  les  ofipriméR  ont  toujours  tort. 


Les  Juifs  sont  bas,  rampants^  timorés,  tout  le  monde  le  sait,  on 
Ta  répété  sur  tous  les  tons,  <f  Ils  sont  trop  suscei^tililes»  s'écrie  un 
autre,  et  crient  dès  qu*on  leur  marche  sur  les  cors  *.  »  Leur  or- 
gueil est  immense,  t  Le  peuple  juif  veut  être  tout,  il  se  pnVtend 
unique,  universel  ^.  »  —  «  Cet  orgueil  s'explique  par  la  situation 
particulière  qu*ils  ont  occupée  pendant  si  longtemps.».  Ils  ont 
exagéré  leur  valeur»  parce  que  leur  conscience  leur  a  affirmé 
qu'on  ne  les  estimait  pas  à  leur  valeur*,  »  ou  plutiH  parce  qu^ils 
ont  été  constamment  attaqués  et  calomniés.  L'apologie  a  été  pour 
eux  une  nécessité,  elle  leur  a  été  imposée  et  elle  a  suivi  chez  eux, 

b comme  partout,  les  lois  du  genre  qui  la  poussent  toujours  aux 
extrêmes.  Les  Juifs  n'ont  jamais  dit  d'eux-mêmes  tout  le  bien 
qu'en  ont  dit  des  chrétiens,  jamais  ils  ne  se  sont  vantés  comme  les 
vante  par  exemple,  au  parlement  anglais,  en  1833,  Tarchevéque 
de  Cantorbér}\  qui  était  cependant  opposé  à  leur  émancipation 
complètes  on  le  Père  Lacordaire,,  en  1847,  dans  ses  conférences 
de  Notre-Dame*,  Et  qui  donc,  dans  ce  monde^  n'a  pas  fait  plus  ou 
moins  son  apologie  avec  les  exagérations  qui  en  sont  insépa- 
rables! Quelle  est  la  nation,  la  race  qui  ne  se  vante  pas  d*ètre  la 
première  du  mon  le?  Les  Allemands  ont-ils  assez  raillé  les  Fran- 

Cçais  de  vouloir  être  «  la  grande  nation  ^  »  et  ne  sont-ils  pas,  à  leur 
tour,  la  nation  élue,  chargée  d'une  mission  providentielle  t  II  faut 
prendre  pour  ce  qu'elles  valent  ces  illusions  dont  personne  n*est 
enlièrement  dupe,  et  qui  paraissent  nécessaires  à  riiuraanité.  Elles 
élèvent  et  fortilienl  les  cœurs.  Le  chauvinisme  n'est  point  parti- 
culier aux  Juif:?,  ils  n'ont  invertté  ni  le  mot  ni  ia  chose,  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  un  sentiment  noble  en  soi 
et  qui  conduit  aux  nobles  actions.  Celui  qui  a  une  haute  opinion 

^  Pèr  exemple  &n%  Gaiholiques  dlrbade.  Voir  DebatUn  des  Rknniichtn  Landtags, 
p»l1,  paroles  du  rapporteur. 
»  DU  JwhHfra^e  (ïêSO),  p.  27, 

*  BruQt>  Bauer,  Die  Juicnfrage  (1643),  p.  39. 
«  Ew^ld*  îdetH,  p.  161. 

*  VerKundlungtit  dn  ettgUsekâft  Parlamentt  in  Jakrt  tS35  ûbtf  dit  Emancipation 
\d9f  J%dtA,  AUoDB,  1833,  p,  41),  ^^ 

*  Utiitett  iêraéiite,  1847,  p.  6.  ^ 
^  Ceil  au  point  que  le  KonverjKitÎQnt  Ltxiçùn  de  M eyer  tV 

(Uipiig,  3' édit.,  mtMt\%  Frinkntch    Vllt»  vol.,   187«,  ii.   »* 
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de  lui'îoéine  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  llnspirer  aux  autres  et  ' 
pour  mériter  leur  estime. 


On  parle  de  la  mauvaise  foi  des  Juifs  envers  les  clirétiens,  on 
oublie  que,  durant  tout  le  moyen  âge»  il  a  fallu  faire  des  lois  s(>é- 
ciales  pour  garantir  les  Juits  contre  la  mauvaise  foi  ou  la  liaine 
des  clirûtiens  ou  de  leurs  débiteurs  clirétiens.  Le  plus  souvent  le 
tihuoignoge  des  chrétiens  contre  les  Juifs  n*ëlait  valable  que  s'il 
était  corrobofL''  par  des  témoignnges  juifs.  Dans  ce  célèbre  privi* 
lège  accordé  aux  Juifs  d'Autriche  en  1244  et  qui  a  servi  démodule 
à  beaucoup  d'autres  pays  alieniaiids,  l'article  l'''"  stipule  que  w  dans 
toute  alTaire  concernant  une  propriété  mobilière  ou  immobilière 
ou  une  question  Ciiminelle  touchant  la  personne  ou  la  chose  du 
Juif,  aucun  chrétien  ne  sera  admis  en  témoignage,  mais  il  faut  un 
chrétien  et  un  Juif  *.  v  II  en  était  de  môme  en  Espagne  '.  Dans  les 
alTaires  récentes  de  Tisza-Eszlar,  la  femme  Czerès,  qui,  aupara- 
vant, n'avait  rien  su  de  ce  qui  s'était  passé  ni  pu  apporter  aucun 
témoignage,  se  rappelle  tout  à  coup  qu'elle  a  vu  un  fait  qui  ferait 
croire  à  la  culpabilité  des  Juifs,  et,  interrogée  au  tribunal  sur  ce 
singulier  réveil  de  sa  mémoire,  elle  répond  :  «  A  Tisza-Eszlar  on 
disait  que  les  chrétiens  vont  perdre  (le  procès)  et  que  les  Juifs  ga- 
gneront. Cela  m  excita  à  sauver  mon  âme  de  l'enfer,  et  c'est  pour 
cela  que  j'allai  (^lorter  témoignage)  chez  le  juge  \  »  Qu  on  se  rap- 
pelle aussi  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  sur  cette  ques- 
tion et  sur  les  sentiments  de  moralité  du  bas  peuple  envers  les 
Juifs*,  I 

«  Certes,  messieurs,  dit  le  député  Seyiïarth  devant  ie  parlement^H 
allemand  en  18H0,  l'usure  est  honteuse,  mais  n'y  a-t~ll  que  des^^ 
usuriers  juifs?  il  y  a  aussi  des  usuriers  très  chrétiens^  » 

Tandis  que  les  chrétiens  ont  pris  part  à  toutes  les  spéculations 
qui  ont  été  si  funestes  à  rAllemagne,  «  c'est  un  juif,  Lasker,  qui  a 
le  premier,  dans  cette  maison  (au  Parlement),  arraché  le  masque 
à  cette  spéculation  qui  s'était  répandue  dans  les  cercles  (cbrétieiis) 
les  plus  élevés  ^\  » 


'  Slobbc,  Bit*  JudcH  in  DiuUchiaHti,  Bninsuick,  18dG,  p.  ?.97, 

*  Voir^  par  exfimple,  Amador  de  loa  fîios^  Bixtorin  tli  Ion  Judiùs  de  EfpQmt^  I,  2fî3,  ' 
331)^  441^  420.  Il  lauL  liirfi  ccpendaDl  qii<3  cerlaiues  idées    Lbéûrk|Ltcs  oti    le   liésir   de 
IfiTorîfer  le  {:ora encrera  el  k^s  BJlViires  de  banijuQ  des  Juifs  otil  eu  quelque  lultueucc  sut' 
ceUe  lépsletion.  Voir  Stobbc,  thid,^  p.  148. 

«  Paihfr  Itùyd,  u-  du  10  juillet  188H. 

*  Voir  Rerue,  i,  XXVll,  p.  18  et  &mv, 

*  Die  JuiUnfrage  [IS^^IJ,  p*  98. 
^'  îhid,^  p.  97,  Û  faut  lire  lotile  celte  pa^e  où  sont  désiguts  les  spécula  leurs  rhrê- 

tiens  qui  aYaieot  amené  la  tlébâde  lioancière. 
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1! 


i  Si  la  loi  [sur  Tacquisition  des  terres  par  les  Juifs)  est  mairw 
tenue,  on  la  tournera  avec  le  concours  des  chrétiens  ^  » 

Les  Juifs  baissent  les  clirétiens'^''  Sache  être  chrétien»  dit  Luther, 
et  ne  doute  pas  que,  après  le  diable»  tii  n'as  pas  d'ennemi  plus 
acharna  qu'un  vrai  Juif  qui  veut  être  véritableraent  un  Juif,  Je  veux 
donner  mon  conseil  sinci>rel  Que  Ton  mette  le  feu  à  toutes  les 
synagogues  et  que  ce  que  ie  feu  ne  consumera  pas  soit  couvert  de 
terre  *.  d  Comparez  ces  douceurs  aux  paroles  suivantes  adressées 
par  Adolphe  Crémieux  aux  membres  de  V Alliance  UraélUe  uni- 
verselle  :  «  Vous  êtes  Juifs  et  il  s'agit  de  prot^^o^er  les  Juifs.  Si  une 

'peraéculion  s'élevait  contre  les  chrétiens,  je  vous  dirais  :  courons 
en  aide  aux  chrétiens  3.  n 

Les  Juifs,  dit-on,  sont  unis  entre  eux  et  penchent  toujours  d*un 
même  côté.  Cela  est  si  vrai  que,  par  exemple,  dans  le  Reichsta^ 

|de]a  Confédération  du  Nord,  les  députés  juifs  étaient  partagés, 
comme  suit  :  le  D"^  Rée,  de  Hambourg,  était  de  la  gauche  ;  Lasker 
elReichenheim,  du  parti  libéral-national  ;  M.  de  Rothschild,  de  la 
droite  ♦. 

«  Vous  avez  aussi  des  Juifs  qui  portent  vos  armes,  disait  le  d^^- 
puté  Rickert,  en  1880,  au  parti  conservateur  du  Parlement  alle- 
mand, et  ce  sont  des  champions  remarquables.  On  a  déjà  nommr 
Stahl  et  Léo  (sans  compter  Hothscliildj.  Messieurs,  qu*aurait  été 
votre  parti  sans  Stahl?  Ce  sont  les  Juifs  qui  vous  ont  élaboré  votre 
programme.  Ainsi^  messieurs,  un  peu  plus  de  respect  pour  ces 
compatriotes  et  concitoyens  ^  » 


Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  considérations  qu'en  ci- 
tant ici  une  page  d'un  écrivain  suisse  qui  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  contradiction  et  de  l'iniquité  des  reproches 
adressés  aux  Juifs  *  : 

tt  II  suffit  qu'il  y  ait  parmi  nous  des  Juifs  aisés  ou  riches»  pour 
qu*on  dise  :  le  Juif  a  tout  Targent,  la  question  sociale  est  la  ques- 
tion juive.  On  ne  connaît  pas,  on  ne  veut  pas  connaître  le  Juif 
indigent,  le  Juif  mendiant.  H  est  vrai  que  ce  dernier  ne  s'adresse 
qu'à  ses  coreligionnaires,  qui  ont  incontestablement  une  organi- 
sation de  la  bienlaisance  bien  supérieure  î\  celle  des  chrétiens, 


•  Streckfuss,  p.  'i7. 
<  Bachbolz,  Ueàer  die  Aufnakme  derjud.  &Uuèentffenostei^  9um  BUr^tmekt^  Leip* 

IJg,  1816.  p.  49. 
»  BmlUtin  de  V Alliance  isra/lite  unitersdU,  \'^  semustre  1873,  p.  30. 

•  Atl$fmi^f*t  Zeitunff  des  Judenthums,  1807,  p.  336. 
s  Di4  Judtnfrage  (18841),  pM64, 

•  Reicbeob«cb,  iVacA  der  Hat:,  Zurich,  I8S1,  p.  54-:i6. 


12 


KRVUE  DES  l'ITUDES  JUIVES 


quoique  ceux-ci  vantent  sans  cesse  leur  charité  et  leur  amoar  du 
prochain, 

»  Le  Juif  fait  le  petit  commerce,  il  est  mal  habillé,  se  contente, 
pouria  subsistance  de  sa  journ«^e,  d'un  morceau  de  pain  et  d'un 
verre  deau?  Aussitôt  on  montre  au  doigt  le  Juif  crasseux,  le  Juif 
déguenillé,  le  Juif  avare  ;  car  il  est  Juif,  donc  il  doit  avoir  beau- 
coup d'argent»  il  a  chez  lui  des  trésors,  mais  il  est  trop  avare  pour 
mettre  un  vêtement  décent  ou  se  procurer  une  nourriture  conve- 
nable, 

»  Le  Juif  s'habille  à  la  moderne,  se  promène  à  pied  ou  en  voi- 
ture, sa  femnie  pare  les  enfants  et  les  envoie  à  la  promenade  ?  On 
lui  reproche  de  se  mettre  en  avant,  de  s'exhiber  et  se  pavaner 
dans  son  orgueil,  pour  prouver  au  monde  qu*il  a  du  bien  au  soleil 
et  qu*il  est  à  son  aise. 

»  Le  Juif  est-il  commerçant,  négociant  en  gros,  fait-il  des  af- 
faires de  banque  ou  de  bourse?  H  est  accusé  de  ne  savoir  exercer 
aucun  autre  métier,  d\Hre  né  pour  Tusure,  de  dominer  le  com- 
merce et  la  bourse.  Tous  les  malheurs  qui  arrivent,  la  faute  en 
est  à  lui. 

»  Il  étudie,  se  consacre  à  la  science?  On  crie  qu'il  veut  prendre 
d'assaut  toutes  les  situations,  il  n'y  a  plus  une  carrière  qu'il  n'en- 
vahisse. 8*occupe-t-il  de  droit  ou  de  médecine?  Il  est  censé  faire 
de  ces  éludes  une  afTaire  de  spéculation  pour  gagner  gros  ou 
arriver  haut.  Un  jurisconsulte  émiuent,  qui  se  targue  de  mœurs 
parùiîtenient  chrétiennes,  a  même  proposé,  dans  un  journal, 
d  agir  envers  les  Juifs,  dans  la  magistrature,  comme  agit  envers 
eux  le  corps  des  officiers*;  toute  la  magistrature  doit  décider 
chaque  fois  s'il  faut  recevoir  ou  non  les  jeunes  magistrats  juifs. 

»  Si  le  Juif  est  homme  de  lettres,  aussitôt  on  dit  qull  domine 
la  presse,  se  mêle  de  choses  qui  ne  le  regardent  pas,  corrompt 
la  littérature  courante,  empoisonne  Topiiiion  publique,  abaisse 
tout  idéal,  etc. 

fi  Le  Juif  se  fait  artiste?  11  va  îsans  dire  que  Fart  aussitôt  dégé- 
nère et  tombe  en  décadence. 

»  Le  Juif  fonde  des  fabriques  et  s'occupe  d'industrie?  Aussitôt 
et  naturellement  il  est  la  sangsue  par  excellence,  le  bourreau  des 
ouvriers;  la  question  sociale  est  la  question  juive.  lï  est  bien  en- 
tendu que  la  marchandise  juive  ne  vaut  jamais  rien. 

»  Se  fait-il  artisan?  Mais  qu'est-ce  que  le  Juif  peut  entendre 
aux  professions  manuelles?  Faut-il  qu*il  se  glisse  encore  parmi 


^  Le  corps  des  ofQdcrs  aUcmands  rend  très  difficile  eux  JuiJâ  l'accès  des  liaul» 
grades  mUitaires. 
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iêbeurs  du  métier  1  Ces  Juif:*  gâtent  tout  ce  qu'ils  touchent  1 
»  Le  Juif  est-il  réservé?  il  est  railié  et  traité  de  lâche;  fait-il 
valoir  ses  droits,  en  parle-t-il  avec  assurance?  H  a  de  la  présomp- 
tion. Plus  d'un  Juif  de  Taiicienne  génération  a  mieux  aimé  se 
taire  et  se  laisser  moquer.  Le  fils  sait,  au  contraire,  qu'il  a  les 
mêmes  droits  que  les  autres  citoyens  et  il  veut  en  faire  usage.  S'il 
arrive,  par  hasard,  qa  il  les  soutienne  avec  plus  de  force  que  ne 
le  souhaite  son  adversaire  ou  qu'il  ne  conviendrait»  n'oublions 
pas  que  pendant  longtemps  il  a  été  obligé  de  se  laire.  Du  reste, 
,  les  gens  sans  éducation  seuls  sont  importuns  ;  un  homme  bien 
létevé,  qu'il  soit  Juif  ou  chrétien,  sait  toujours  observer  les  con- 
venances» 

»  Mais  il  est  singulier  que  le  chrétien  voie  d'un  uni  tout  spécial 
Itout  ce  que  fait  le  Juif,  Une  ville  oii  la  dixième  partie  de  la  popu- 
llalion  est  juive  est  censée  fourmiller  de  Juifs;   un  chrétien  qui 
rrencontre  six  familles  juives  à  la  promenade  dit  que  la  prome- 
nade est  remplie  de  Juifs.  Il  ne  voit  pas  que  les  Juifs  y  sont  en 
minorité,  il  ne  voit  que  les  Juifs,  et  il  les  voit  d'un  regard  que  la 
haine  rend  perçant.  Son  concitoyen  chrétien  a  beau  se  rendre 
jupable  des  plus  graves  fautes,  cuver  son  eau-de-vie  au  milieu 
ne  la  rue»  le  manteau  de  la  charité  chrétienne  couvre  (ont,  La 
(moindre  défaillance  du  Juif  est,  au  contraire,  remarquée,  publiée 
\à  son  de  trompe.  Il  est  absolument  faux  d  alléguer  des  motifs 
liaine  du  chrétien  contre  le  Juif,  le  seul  motif  est  qu'il  est 
îf.  On  blâmerait  peut-être,  à  coup  sûr  oji  ne  haïrait  pas  tout 
autre  qui  se  rendrait  coupabJe  des  raôraes  fautes  que  le  Juif, .. 
Bref,  quoi  que  puisse  faire  ou  dire  le  Juif,  ce  ne  sera  jamais  bien 
^auxyeuxdu  chrétien  borné,  ce  chrétien  fut-il  professeur.  Il  ne 
peut  pas  sentir  le  Juif,  cela  suftit,  » 

En  général»  dit  le  même  auteur,  ils  (les  Juitsj  sont  cause  de 
^tout,  c'est  d'eux  que  vient  tout  le  mal  qui  arrive  aujourd'hui  dans 
Tempire  allemand  *,  » 

Voici  enfin  un  dernier  reproche.  On  a  dit  :  les  Juifs  n'ont  pas 
le  courage  militaire  ;  s'ils  étaient  introduits  dans  les  armées,  les 
Isoldats  en  seraient  indignés  •. 

Ici  encore  la  légende  est  en  parfaite  contradiction  avec  les 


■  Keîcbeflbich,  p.  33. 

•  Voir,   par  exemple.   Opinion  de  M.   î'Évfçue  de    Nanct^  ittr  l'admtuihiUti  dit 

t/ï  {Paris^  1789  ?j  p.  3;    Sulouion,    Britfe  an   Herrn  Anton   Tkûodùr  Mûrimann, 

Ulot»3,  1835,  p.  46  ;  Notic»  tur  l't^tat  dex  igrafiites  en  France^  Paris,  1821,   p.    81  : 

[•  Les  Juifs  ne  peuviînl   pas  dc^eoir  saldatâ,  parce  qu'aucua  £i>yat  ne  voudra,  par 

ieutimetit  d^hoimeur,  servir  av^  eux.  >  Yùir  Kfinnen  dte  Juden,,,  in  ikrtr  jiUigtn 

I  IVf/44iii»^  Wtftk»,  Beriini  1803,  p*  61* 
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faits.  Il  ne  serait  pas  (itonnant,  sans  doute»  qoe  les  Juifs,  après  les 
horribles  persécutions  du  moyen  âge,  fussent  devenus  timorés, 
Le  même  phénomône  s'est  produit  partout  cliez  les  populations 
opprimées.  Il  y  a  aux  environs  de  Bagdad  des  villages  ou  la  po- 
pulation entière  est  syrienne  et  parle  encore  la  vieille  langue 
syriaque  ;  mais  les  uns  sont  musulmans  et  ont  le  pouvoir,  les 
autres  sont  chrétiens  et  opprimés.  «  S'il  y  a  quelque  chose  de  dis- 
semblable au  monde,  dit  M,  Renan,  c'est  ïe  chrétien  et  le  musul- 
man en  Syrie  ;  le  chrétien,  qui  est  la  créature  la  plus  timide  du 
monde»  le  musulman,  qui  a  Thabitude  de  porter  les  armes  et  de 
dominer*.  »  k  propos  de  Témotion  qui  a  eu  lieu  à  Beyrouth  vers 
la  un  de  1882,  (Quelqu'un  écrivit  à  M.  Renan  :  «  S'il  y  avait  eu  là 
un  enfant  musulman  avec  un  sabre,  il  aurait  pu  tuer  mille  chré- 
tiens*. »  Cette  timidité  que  les  Juif^  modernes  ont  montrée  quel- 
qiielbis  s'explique  donc  parfaitement.  C'est  le  résultat  des  néces- 
sités sociales  qui  ont  pesé  sur  les  Juifs  jiendant  des  siècles,  non 
un  [dïénomène  de  race  *.  Bien  des  personnes  se  sont  étonnées,  en 
France,  que  les  Juifs  de  Russie  .se  soient  laissé  maltraiter  sans 
résistance,  dans  les  années  ISH2  et  1883,  par  les  émeuliers,  cette 
attitude  leur  a  fait  tort  dans  l'opinion  de  nos  pays;  mais  le  Juif 
des  pays  orientaux  n*est  pas  seulement  arrêté  par  lliabitude  d'être 
maUraité  et  de  recevoir  des  coups,  il  l'est  encore  par  la  certitude 
qu'il  a  d'être  finalement  subjugué  par  le  nombre,  d'exciter  jus- 
qu'au paroxysme  la  fureur  des  assaillants,  de  faire  retomber  ail- 
leurs, sur  d'autres  coreligionnaires,  plus  faibles  et  moins  en  état 
de  se  défendre,  la  peine  de  sa  résistance.  11  sait  que  si,  dans  ces 
pays,  personne  ne  s'émeut  au  spectacle  d'un  Juif  tué  [>ar  un  chré- 
tien, la  mort  d'un  chrétien  par  la  main  d'un  Juif  soulèverait  des 
colères  épouvantables.  Qu'y  a-l-ll  d'étounant  que,  dans  ces  cir- 
constances, ?a  main  soit  arrêtée  et  son  courage  paralysé? 

11  est  superllu  d'aller  chercher  dans  la  Bible  des  preuves  du 
courage  des  Juifs,  d'évoquer  le  nom  des  Macchabées  ou  de  rappeler 
le  célèbre  siège  de  Jérusalem,  le  soulèvement  des  Juifs  de  la  Cy* 
rénaïque,  sous  Trajan  (116j,  celui  de  la  Palestine  sous  Adrien 
(132-135).  Même  au  moyen  âge,  les  Juifs  sont  restés  fidèles  aux 
traditions  de  bravoure  de  leurs  ancêtres.  II  a  été  parlé  plus  haut 
des  tribus  juives  de  l'Arabie  qui  avaient  partout  des  châteaux- 
forts  et  des  lignes  de  défense  redoutées  (vi«  et  vii«  siècles).  Au 
xir  siècle,  Benjamin  de  Tudèle  a  rencontré  des  tribus  militaires 


*  HcDan,  Zejndatfme  comme  race  it  comme  religion,  p.  27. 
»  îÙÈti,^  27, 
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jaives  à  Théma  ou  Tehama  •  (dans  le  Khorassan),  à  Aden  *.  C'est 
lui  qui  raconte  l'histoire  si  connue  des  tribus  juives  du  pays 
d*Asserbeidjan  conduites  à  la  guerre  par  David  Alroy  (vers  1160)^, 
celle  des  tribus  guerrières  établies  dans  les  monts  Nisabor  et  qui 
obéissaient  à  un  prince  juif,  Joseph  Amarkala  *. 

Dans  nos  pays,  les  Juifs  ont  (également  et  de  tout  temps  donné 
de  remarquables  exemples  de  courage.  Tout  le  monde  connaît 
Tadmirable  défense  des  Juifs  de  Naples  contre  Bélisaire  (en  536), 
où  ils  se  montrèrent  bien  supérieurs  aux  Goths  avec  lesquels  ils 
combattaient  ^  Sous  le  roi  visigoth  Egica  (694),  des  Juifs  gar- 
daient les  défilés  des  Pyrénées®.  Les  Juifs  aidèrent  par  les  armes 
Childéric  dans  sa  guerre  contre  le  roi  Wamba  '  ;  ils  prirent  une 
grande  part  au  siège  d'Arles  (508),  dans  la  guerre  entre  Clovis  et 
les   troupes  de  Théodoric*.  Près  de  Tarragone,  en  Espagne,  il  y 
avait  une  forteresse  appelée  Fort  des  Juifs  ^.  Lorsque  les  Arabes 
envahirent  l'Espagne,  il  y  avait  parmi  eux  des  Juifs  à  qui  ils  con- 
fièrent la  garde  des  villes  conquises*^.  Plus  tard,  lors  de  Tinva- 
sion  en  Espagne  de  TAlmoravide  Youssouf  ibn  Tschoufln  (1086), 
40,000  Juifs   combattirent  parmi  les  soldats   d'Alphonse  VI   de 
Castille,  à  Zalaca,  et  ils  se  battirent  avec  tant  de  bravoure  que 
leurs  cadavres  jonchèrent    le  champ  de   bataille**.   Sous   Al- 
phonse VIII  le  Noble  (1166-1214),  les  Juifs  de  Castille  se  battent 
également  (1195)  contre  les  Arabes  **.  Alphonse  X  (1252-1284)  ré- 
compensa, en  leur  distribuant  des  terres,  les  Juifs  qui  s'étaient 
battus  dans  Tarmée  conduite  par  lui  contre  Séville  à  l'époque  où 
il  ^  tait  encore  prince  héritier*'.  Lorsque  Don  Pôdre-le-Cruel  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Henri  de  Transtamare,  les  Juifs,  en 
sujets  fidèles,  défendirent  le  roi  avec  la  plus  grande  énergie,  à 
Tolède,  à  Briviesca  et  autres  lieux  **.  Enfin,  après  l'expulsion  des 
Juifs  d'Espagne,  en  1492,  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés 
®n  Turquie  enseignèrent  aux  Turcs  «  la  fabrication  des  armes  à 

^y^fages  de  Rabbi  Benjamin  fils  de  Tadèle^  Amsterdam,  1734,  p.  108.  4 

^'o^ages^  p.  220. 
'  ^*«</.,  p.  179;  GraeU,  VI,  290. 
*  -^^tV.,  p.  191  et  suiv.  ;  Graelz,  IV,  294. 
^  ^«'ocope,  De  belle  gothico,  I,  9,  p.  45. 
,  *"7«  concile  de  Tolède,  ch,  viii. 
^  A.Kïjador,  I,  97.  Cf.  Cassel,  p.  63,  2«  col. 
^^''prianus,  VUa  Casaris;  Graetz,  V,  oG. 
Cii-aelz,V,  68. 


•  -^AW.,  p.  170-171. 

*  -rVmador,  I,  18îi. 


Ciraetz,  VI,  229. 

-^Atrf.,  VU,  136. 

^éid.,  VII,  423  ;  Àmador,  II,  224  et  252. 
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feu,  des  canons,  de  la  poudre  *  >/.  Les  Juifs  i\e  Worras,  aa 
xi«  siècle,  prirent  les  armes,  avec  leurs  concitoyens  clir(4tiens, 
pour  défendre  Teropereur  Henri  IV  contre  le  pape*.  On  connaiUa 
célèbre  défense  que  firent  les  Juifs  d*Ofen  contre  les  troupes  al!e- 
lïiandes  en  1688  et  où  ils  se  battirent  plus  bravement  encore  que 
les  Turcs  \ 

Et  les  Juifs  modernes  ?  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  leur  lâcheté,  de 
rimpossibilité  d*en  faire  des  soldats  et  de  les  incorporer  dans  les 
armées,  de  la  résistance  même  que  rencontrerait  leur  enrùlement 
chez  des  soldats  chrétiens?  Il  était  impossible   de  s  attendre  à 
trouver  chez  eux,  sans  doute,  après  huit  siècles  d'oppression,  le- 
courage  et  la  bravoure.  L'impossible  est  devenu  vrai,  l1ncroyabl*?î 
s'est  réalisé.  On  ne  saurait  assez  s'en  étonner.  Les  témoignages 
sur  ce  point  sont  unanimes  et  éclatants.  Déjà  au  lendemain  de 
réraancipatîon  des  Juifs  français,  on  vantait  leur  esprit  militaire. 
A  Paris,  à  Bordeaux,  ils  entraient  avec  empressement  dans  la 
milice  nationale,  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  obtenu  le  grade 
de  capitaine*.  t<  Un  assez  grand  nombre  d'entre  eux  (des  Juifs 
frannaisj  ont  servi  avec  honneur  dans  les  armées  françaises,  plu- 
sieurs de  ces  militaires  se  sont  distingués  par  leur  bravoure  e 
leurs  talents,  ils  ont  mérité  d'être  promus  à  des  grades  d  officier=^ 

dans  l'infanterie,  la  cavalerie»  rartilïerie'*.  •»  —  On  dit  qu'à  Wa 

lerloo,  52  officiers  français  juifs  sont  tombés  sur  le  cliamp  de  ba — 
taille  <'.  —  «   L'armée  compte   des  Israélites  distingués,    disai_ 
en  1830  Augustin  Périer  à  la  Chambre  des  députés  \  »  —  L'amira. 
Verhuell,  quoique  adversaire  de  Témancipation  des  Juifs,  conve- 
nait que  «  Tarmée  a  compté  dans  ses  rangs  plusieurs  braves  de:? 
cette  nation  ^  ».  Le  ministï'e  Mérilhou,  enûn,  disait:  «  Sous  let^ 
drapeaux  de  nos  phalanges  immortelles...  ils  ont,  en  un  quart  de 
siècle,  donné  parmi  nous  le  plus  noble  démenti  aux  calomnies  de 
leurs  oppresseurs".  »  Le  témoignage  le  plus  éclatant  a  été  donne 

*  GraeU,  IX,  32. 
*Jbid.^  VI,  HK 

*  Sthudl,  jQdtsche  Denhfffûrdiffkeiten,  livre  l\\  chap.  5,  p,  117.  Se  rappeler  encoie 
le&  généraux:  juifs,  eous  Les  Ptoléméee,  à  Alexandrie^  la  résistance  des  Juiis  conlre 
Iltiracliuâ,  à  Jémsalemi  ;  celle  des  Juifs  de  ("Asie  cciDtre  Julien  ;  ks  soldais  juifs  de 
l'urniée  loglaise  de  Uumbay  ;  Wcrlheimer,  ]}ii  Juâen  in  Otsterrttek^  11^  80  j  /if, 
AnnaUtiy  1841^  o'*  9,  Uappeloos  aussi  la  défense  des  Juils  de  Prague  conlre  les  Sué* 
doif,  en  164S  ;  Graetz,  X,  50. 

*  Grégoire,  if €^ofi,  Paris,  1789,  p.  34,  L'auteur  dit  i usai  que  tes  Juila  bnUèrtat 
i  TsUaquo  de  Porl-Maliou,  ib.^  p,  3j. 

*  Nûlic9  9ur  VKtiit  des  hmtflites  en  Fiance^  p,  82. 

*  Ewald,  Dfr  Geist  dn  CAnHenthums,  Carlsrulie,  1817,  p,  88* 
'  H  il  Ip  h  en,  p»  3%. 
s  Utd,,  p.  447, 

*  i*iW.,p,  429, 
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par  le  général  Chassé^  aux  soltlats  juifs  de  Hollande  qui  ont  été 
sous  son  commandement,  en  1830»  dans  la  cUadelle  d*Anvers.  En 
AJlemagne,  tout  le  monde  sait  avec  quelle  ardeur  patriotique  les 
JuïTs  se  sont  enrOlés  volontairemenl  dans  les  armées  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  après  les  victoires  de  Napoléon  P^  Tous  les 
écrivains  de  l'époque  leur  ont  rendu  juslice,  le  chancelier  prince 
de  Hardeoberg  écrivait,  à  ce  sujet,  le  4  janvier  1815»  au  comte  de 
Grote,  à  Hambourg  :  «  L'histoire  de  notre  dernière  guerre  contre 
la  France  a  démontre  que,  par  leur  lidele  attachement,  ils  (les 
Juifà)  sont  devenus  dignes  de  TÉtat  qui  les  a  accueillis.  Les  jeunes 
gens  Israélites  ont  été  les  compagnons  d'armes  de  leurs  conci- 
toyens chrétiens,  et  nous  avons  à  citer  parmi  eux  des  exemples 
de  véritable  héroïsme  et  du  plus  louable  mépris  des  dangers  de  la 
guerre •.  »  On  compte  qu'il  y  a  eu,  à  cette  époque,  en  Allemagne, 
^^    l'olontaire  juif  sur  18  Juifs  valides  et  en  àj^e  de  {>orter  les 
3^«i€s,  ie  premier  soldat  qui  obtint  la  croix  de  fer  fut  un  Juif 
'ï^nimé  Gun;?.bourg,  plusieurs  autres  volontaires  juifs  furent  dé* 
<î<?ï'€5sou  nommés  lieulenanÈs,  entre  autres  le  futur  officier  d*état- 
ûiajor  Burg,  plus  tard  capitaine  ^nauplmanu)  d'artillerie  et  pro- 
''esseur  à  Técole  d'artillerie  de  Berlin*.  Dans  les  pièces  annexes 
3"*^   Blémoire  présenté  en  1847  par  le  gouvernement  prussien  à  la 
tîi^teunie,  le  ministère  disait*  :  «  On  a  noté  comme  bonne  leur 
co réduite  (celle  des  Juifs}  aux  2«  et  3«  corps  d'armée,  et  on  a  re- 
Wï^^rqué  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  parlicolièrement  distin- 
&»x^8  dans  le  service*  Au  7'"  corps  d'armée,  on  l5ur  a  rendu  le 
t'^rooignage  quils  se  sont  courageusement  comportés  en  face  de 
i ennemi,  et  le  commandant  général  du  V  corps  a  fait  leur  éloge 
poor  services  rendus  à  la   guerre.  On  a  encore  remarqué,  au 
'2'^  oorps,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  conscrits  juifs  [jIus 
lastruits  que  leurs  camarades  chrétiens.  Enlin,  le  commandant  du 
8*>    corps  déclare  indiscutable  la  réalité  des  qualités  morales  des 
Jtiiispour  le  service  militaire.  » 
I-e  mémoire  concluait  par  ces  mots  : 

«  Considérant  que  les  Juifs  ont  été  ai>peiés  au  service  militaire, 
comtne  les  chrétiens,  par  l'ordonnance  royale  du  D  février  1813  et 
la  Joi  du  3  septembre  1814;  qu'ils  ne  sont  pas  inférieurs,  dans  le 
[Jauger,  aux  habitants  chrétiens,  et  qu'ils  ont  participé  à  la  dé- 

luttas  Pmoer,  Ofems  Bmdtehfeibtn^  p.  36,  i  U  y  a  cjuelqyes  anDâes  (avant  1790j, 
^^  UQ  célèbre  combat  eotre  Anglais  nt  HoilsDdaîs,  nn  Juif  partu^AJu  déploya 
l^*raii4  courage.  •  Dans  PftiiiùH  det  Juifs  (tabtit  en  France  adreuét  à  CAmmbUe 
***a€iU  le  i8  janvier  1790,  Paris,  i7i*0,  p.  66. 

0«tteU  Guuck  der  Btktnnét  det  jUdiiehtn  Glauhnt^  Brauoâchwaigf  !S31,  p,  TU 

*  "^otUtsmiige  VârUndlungen,  p.  457-458. 

*  H«jirodua  daos  AUgemêini  ^eitung  d«â  Judenthums,  1847,  p.  355. 
T,  XXIX,  K<»  57.  t 
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fense  de  la  patrie  ;  qu'ils  ont  mérité  la  reconnaissance  pour  leur 
conduite  pendant  îa  guerre  de  l'indépendance»  et  qu'en  temps  de 
paix  ils  se  sont  toujours  montrés  amis  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix  *...  y 

Et  après  la  guerre  de  187U|  un  député  aîtemand,  Trœger,  disait 
au  Reichstag:,  après  beaucoup  d'autres  de  «es  collègues  :  «  On  a 
parlé  des  Juifs  qui  avaient  conibaltu  avec  tant  de  vaillance  dans 
les  rangs  prussiens  pendant  la  guerre  de  la  délivrance  (1812).  Je 
vous  demande,  messieurs,  s'il  n'y  a  i>as  de  souvenirs  plus  récents 
pour  vous.  Avons^nous  accordé  la  croix  de  fer  et  les  distinctions 
aux  combattants  de  la  grande  guerre  avec  cette  mention  spéciale  : 
Pour  les  juifs  et  pour  les  chrétiens,  et  ne  savons-nous  pas  que 
80UB  cesigJie  sacré,  où  que  nous  le  trouvions,  bat  un  cœur  vail- 
lant, prêt  à  répandre  son  sang  pour  la  patrie?  Quel  est  le  droit  le 
plus  élevé  que  vous  puissiez  accorder  à  un  homme,  la  plus  grande 
estime  que  vous  puissiez  lui  témoigner?  C'est  de  le  juger  digue  de 
donner  sa  vie  pour  fon  idée.  A  celui  à  qui  vous  permettez  de 
mourir  pour  la  patrie,  vou.^  avez  octroyé  par  cela  môme  un  droit 
d*Uonneur  qui  éclipse,  par  sa  grandeur»  tous  les  autres  droits.  Les 
Juif>^  ont  rendu  de  grands  services  avec  leur  épée  comme  [»ar 
leurs  sacrifices  d'argent  *.  y> 

Veut-on  une  preuve  frappante  de  Tesprit  militaire  des  Juifs  et 
des  services  distingués  qu'ils  rendent  dans  les  armées?  Nous 
avons  fait  relever  les  noms  de  tous  les  officiers  juifs  de  Tarmée 
française  eiï  1882  ^.  Si  l'on  réfiéchit  que  les  Juifs  forment  à  peine 
le  400^  de  la  population  î^énérale  de  la  France  (environ  llO.noO, 
avec  les  Juifs  de  rAlgérie,  sur  3G  raillions),  on  sera  confondu  de 
voirie  contingent  qu'ils  fournissent  à  l'armée*  H  y  a  parmi  cfs 
officiers  deux  généraux  de  divî^sion  (le  général  S ée  et  le  général 
Lambert,  et  ce  dernier  s* est  élevé  à  ce  grade  en  passant  par  tous 
les  échelons  inférieurs  depuis  celui  de  simple  soldat),  3  généraux 
de  Lrigade  (B.  Abraham,  G.  Brissac,  E.-Â*  Lévy),  5  colonels, 
9  lieutenants-colonels,  12  chefs  de  bataillon  dlnl'anterie,  4  chefs 
de  bataillon  du  génie,  5  chefs  d'escadron  de  cavalerie,  4  chefs 
d'escadron  d  artillerie,  9tï  capitaines  de  diverses  armes,  89  lieute- 
nants» 104  sous-lieutenants*.  A  tons  les  grades,  le  nombre  des 


»  Die  /ufUnfratfâ  [1880),  p.  64, 

*  Annuaire  de  l'antufe  françtiite  pour  1885^  Parii»  1883,  L  Atintiaire  ne  cotiticnl 
aucune  indicâlton  relative  uucuUe,  maison  recoiiuBll  tes  Juifs  aux  noms  quMs  por- 
tent, et  quoirivio  te  ue  soit  pas  un  signe  inf'uillibk»  li  y  a  û&  grandes  chances  fiour 
quo  notre  relevé  qo  coulienni:  i|ijc  peu  d'erreurs.  Noua  n'avons,  du  resle^  tcuu  aucun 
compte  des  noms  c]ui  nous  ont  paru  doiitnux> 

*  Le  tableau  complet  des  olticiers  comprend,  si  nous  ne  Dous  trompcas,  100  géoé- 
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Juifs  est  consi(îërable  reiativcment  à  la  iiopulation  juive.  Toute 
consitlûration  est  superllue  à  coté  de  ces  chiffres. 


VI 

CONCLUSÏON- 

Rùle  des  Jinfs  dans  les  pays  modernes^  services  rendus. 

Nous  arrêtons  ici  ces  réflexions  que  l'on  pourrait  lîfh'i.'Iopfïer  à 
Tinfini.  Nous  croyons  qu'il  résulte  suffisaunnent  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  lois  d'exclusion  contre  les  Juifs  no  sont  jusliliées  [lar 
rien  et  ne  peuvent  que  nuire  à  la  société  entière  ;  que  rémancii»a- 
lion  des  Juifs,  au  contrai ret  est  moins  encore  un  bienfait  pour  eux 
que  pour  TÉtat.  0;i  a  vu  quels  services  les  Juifs  du  moyen  âge  ont 
rendus  ou  monde  européen  en  lui  enseignant  le  conmierce  et  Tart 
d'employer  les  capitaux  amassés  [islt  le  travail.  Dans  les  pays 
neufs  surtout  et  moins  cultivés»  ils  peuvent  continuer  aujourdliui 
à  jouer  ce  rùle  utile  et  dont  profitent  tantes  les  classes  de  la  so- 
cit5té,  mais  surtout  le  paysan.  ^<  Est-ce  que  U^  Juif  qui  achète  à 
l'agriculture  les  produits  de  la  Russie  pour  les  reporter  à  Tétran- 
ger,  d'où  il  importe  en  échange  du  fer,  des  njachines,  des  pro* 
duits  chimiques  ou  d'autres  articles,  n'est  pjs  un  memhre  de  la 
société  aussi  utile  et  aussi  digne  de  respect  que  nMm[ïorle  quel 
citoyen  ?  Esî-ce  que  les  agriculteurs  pourraient  aussi  se  charger 
du  nMe  de  Texportateur  et  de  Timportateur,  peut-être  aussi  du 
bani[;iiei%  puisque  dans  les  alTaires  de  ce  genre  il  faul  aussi  recou- 
rir aux  services  du  banquier?  C'est  grâce  à  la  concurrence 
parmi  les  acheteurs  intermédiaires  juifs  que  [es  grands  proijrié- 
tAires  fonciers  et  les  paysans  cultivateurs  peuvent  vejulre  leurs 
produits  à  des  jirix  très  rcnvuuérateurs  ^  «  —  a  (^>uand  les  Juifs 
pourront  s'établir  partout  oii  le  besoin  de  la  concurrence  existe,  la 
société*  russe  toute  entière  en  [►rolUera,  les  produits  agricoles 
destinés  à  l'exportation  auront  une  valeur  beaucoup  plus  grande 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  la  Russie^  tandis  que  les 
prix  des  articles  d'importation  diminueront  sensiblement.  Donnez 


n*ix  de  division  en  aclivUé  {ièid,^  p.  67),  200  généraux  de  brigade  (p.  71),  et,  dins 
riota&tene,  167  colonels  (p.  223),  183  lieulcnoiits-colcjuol»  (p,  230),  ''tî^  "-^liefs  de  ba- 
Uillon  (p*  %\H),  4,262  copilaine»  (jj.  202),  ,1,i28  lieulcnania  (p,  32  4)  et  2,587  «ans- 
^iiisieQiinifi  (p.  34^J, 

i  Étottûfrtitte  franrtiiS)  n»  du  4  juin  1881. 
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au  paysan-cultivatear  les  ressources  nécessaires  pour  vivre  d'une 
récolte  à  l'autre,  et  vous  verrez  ce  même  paysan,  au  lieu  de  s(i 
livrer  à  la  paresse  et  à  la  boisson,  s'occuper  de  sa  terre,  qui  pro- 
duira infiniment  plus  qu'elle  ne  produit  actuellement  *.  >> 


Ce  qui  mérite  également  d'être  signalé,  c*est  le  concours  que  le: 
Juifs  prêtent  à  Findustrie  et  le  développement  qu'elle  peut  rece- 
voir, dans  certains  pays,  par  leur  travail.  Si  Ton  doutait  de  leu 
action  utile,  quelques  citations  sufliront,  nous  les  choisissons  d 
préférence  dans  le  passé. 

La  NoUca  en  7\^ponse  à  des  questions  proposées,  de  Tan  1821  ».«. 
cite,  eiilre  autres  Juifs  remarquables  :  Olry  Ilayem  Worms,  an 
cien  adjoint  au  maire  (dans  im  arrondissemenl)  à  Paris,  profirié 
taire  d*une  lilature  de  coton  à  Homilly;  Baruch^Weil,  fabricant::*' 
de  porcelaines  à    Paris;  Fortado  jeune,  armateur  à  Bayonne;.^^ 
Moïse  May,  à  Neufchâteau,  qui  avait  obtenu  en  1801  une  médaille^^ 

d'encouragement  de  la  Société  d'agricuUure  de  Paris-.  La  pre 

mière  fabrique  de  crayons  en  Angleterre  a  été  fondée  par  un  Juif  à_^ — 
Liverpool '.   Bolirer,  en  1805,  dans  son  Essai  sur  les  habitants^ 
juifs  de  la  monarchie  autrichienne*,  donne  une  idée  de  Tutiliti^ 
des  Juifs,  ou  plutôt  de  leur  nécessité  en  Gallicie,  o  Ils  sont,  dit-il, 
les   forgerons,  les   charrons,   les  savetiers,   les  tailleurs  de   ce^ 
pays.  »  A  Prague,  déjà  avant  1842,  on  trouvait  des  tailleurs  d^ 
pierre,  des  charpentiers  juils,  et  beaucoup  de  Juifs  avaient  ét^ 
employés  comme  ouvriers  à  la  construction  du  pont  de  Beraun*. 
En  Hongrie  et  en  Gallicie,  les  Juifs,  à  la  même  époque,  avaient:.- 
fait  monter  à  des  millions  les  proiluits  manufacturés  de  ces  pro — 
vinces,  principalement  le  commerce  de  la  laine  ^.  Depuis  1182,  il 
leur  est  permisi  dans  ces  régions,  d'avoir  des  fabriques  où  Ton-^ 
travaille  la  soie,  1^^  coton,  la  laine,  les  cuirs  ;  la  seule  fabrique 
vaptiur  de  ciiocolat  existant  en  1842,  une  des  plus  grandes  raftl 
neries  de  sucre,  le  premier  moulin  à  vapeur  fondé  par  actions,  on 
été  créés  par  les  Jaifs  ^  Les  grandes  fabriques  juives  de  Bobéme,^.^ 


*  ^CûHomiste  français.  Parmi  les  Français  dëcoics,  le  lî  et  te  13  Jylllel  1883,  de 
Tordre  delà  Légit^n  d^houaour^  se  iraaveul  M,  Dreyfus,  de  MursciUe^  pour  son  graoJ 
commerce  de  i^ruins  (probablement  avec  la  Russie),  eL  M,  Benstmou,  de  MûrseiUe^ 
pour  ses  cxportbtioûâ.  Le  nembre  total  des  décorés  de  ceUe  braacbe  est  de  trente— 
ciùq  {Journal  offtfÀd  du  \\  et  du  13  juUlel  1883J,  Sur  les  quatre  commissaires  français 
à  rt'xpasiiioQ  d\\msierdam  de  ^%^^^  il  y  avait  deux  {rommissuires  israélites. 

>P.  SQâSîL 

'  Werihelmer,  DU  Juden  i/i  Ofiierrêieh,  Leipzig,  1842,  11^  p,  '26. 

*  Versuch  aber  die  jîid»  Bew(fhmi'  dti'  Oilerr,  Monarchit, 
>  Werlheimer,  II,  27. 

?  làid,,  11,  ÔO. 
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celles  (les  Porgès,  des  Jérusalem,  (lf»s  Epstein,  sont  c«^l^brfs*  On 
trouve  aussi  Hans  ce  pays  des  fabriques  fondées  par  ies  Juifs  pour 
le  coton,  le  cuir,  l'huile,  le  raffinage  du  sucre,  à  une  dpoque  où  ies 
fabriques  étaient  rares  *.  Uue  fabrique  de  poix  a  vXé  fondée  par 
un  Juif  à  Trieste  en  178*7;  une  fabrique  île  savon,  par  Anselme 
Finzi,  en  1808,  laquelle  obtint  plus  tard  le  titre  de  fabrique  natio- 
nale*. Oïl  trouvera  beaucoup  d'autres  renseitjjnements  très  inté- 
ressants sur  l'industrie  des  Juifs  d'Autriche* Hongrie,  dans  les 
Annuaires  de  Wertheimer '.  Les  exemples  qui  précèdent  suffisent, 

;  il  serait  fastidieux  de  [es  prolonger. 

Les  Juifs  de  Bolu^me,  dit  un  avocat  des  Juifs  en  1831,  sont 
couTius  par  leurs  fabriques  de  lin  et  de  coton  imprimés  ;  à 
Prugue,  les  frères  Kopijeln  et  Béer  Porgès  occupent  300  ouvriers; 
Ppzisram  Ois  et  Jérusalem,  300  ouvriers  ;  les  frères  E[i«teiu  et  Du- 
ratzin»  ensemble  400  ouvriers;  Philippe,  à  Karlskrona,  occupe 
OOO  ouvriers  dans  la  fabrication  des  toiles  à  voiles,  etc.  \  Dans  le 
duché  de  Bade,  M.  d*Eicîithal  emploie  300  à  400  ouvriers  à  la 
fabrication  des  armes  et  des  machines  à  tissera  Datis  la  Prusse, 
il  y  a  des  Juifs  qui  sont  fabricants  de  soie  (Léser  et  C"»,  à  Elber- 
feld,  par  exemple),  d*impressions  sur  coton,  ou  qui  ont  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  fabriques  de  cuir,  etc.  ^. 

On  peut  lire  des  détails  du  même  genre  sur  les  Israélites  d'Au- 
kriche-Hongrie  récompensi's  à  l'ex positron  de  Londres  de  18fi2, 
laus  FAnnuaire  de  Wertheimer  pour  Tannée  1SG3-64  ',  Nous  n'a* 
^ons  pas  pu  !ious  procurer  des  renseignements  précis  sur  Tacti- 
'ît^  industrielle  et  commerciale  des  Juifs  actuel*?  en  Allemagne, 
Il  n*y  a  pas  de  doute  qu'elle  no  soit  très  grande  et  très  utile.  En 
-Vulrîche-Hongrie,  tout  le  monde  sait  quels  services  éclatants  les 
''uifs  ont  rendus,  de  nos  jours,  dans  l'induslrie  meunière,  dans 
l^lle  de  la  levure  de  bière,  dans  la  fabrication  des  bois  courbés.  Il 
*ésalte  d'un  relevé  qui  a  été  fait  en  1883,  qu'il  y  avait  alors,  parmi 
los  Juifs  de  celte  ville,  3,80G  ouvriers  industriels,  400  directeurs 
Industries  ou  industriels.  Un  compte  parmi  ces  derniers  des 
fabricants  d'étoffes  de  soie,  de  îaine,  de  coton,  de  velours,  de 

»  WerUii'imer,  11,  fîJ. 

•  M»V.,  Il,  fit. 
>  Jahrhûelfr  fur  Jti'nHiittt,  V;<>nnc,  IS^Î,  p.  3  cl  suiv.;    iS.*îr>,   p,    177  et  siiir. 

iH.'ie,  p.  74  cl  suiv.  ;  t8:7.  |>.  \m  el  suiv,  ;  183»,  |i*  117S  el  fuiv.  î  1860,  p.  122; 
18r,|,p.  102. 

•  Suiamitk,  \,  II,  223  ;  YI,  ii.  4"21. 
'  ;Aii/.,  VI,  u,  37. 

•  Ihid^^  VI,  U,  K^ù.  Comparez,  sur  Ions  ces  fait?,  GcUel,  Qi"  -  ■ 
'  Vieune,  ISG4,  p.  17G  cl  swiv. 
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Parmi  les  r^'^rompensés.  se  trouvent  fies  fabrîrants  de  soufre,  de 
bronze,  de  tourbe,  de  racine  briVléOt  de  riz  travaillé,  de  chanvre, 
de  flîs  de  coton,  de  soie,  de  laine,  de  loile,  de  pelleterie,  de  vins, 
d*aleools,  de  poterie,  de  dentelles,  de  meubles,  de  produits  cbî- 
miques,  etc,  ;  quelques-uns  ont  reçu  des  récompenses  pour  i  éco- 
îiomie  agricole,  forestière  et  horticole. 

li  nous  sera  permis  de  ne  pas  nous  arrêter  à  prouver  que  les 
Juifs  peuvent  rendre  des  services  dans  toutes  les  fonctions  so- 
eiales.  Ce  n*est  pas  sérieusement  que  Ton  parle  de  Tinf^^riorité 
întellectuelle  des  Juif^.  Tout  le  monde  sait  qu'ils  tiennent,  dans 
1ÏÛ8  pays,  une  place  honorable  dans  les  lettres,  les  sciences,  les 
beaux-arts,  la  justice,  i*administration  ;  on  en  trouve  en  France 
à  l'Institut,  au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonne,  à  l'KcoIe  des 

r  hautes  études,  à  TÉcole  normale  supérieure,  dans  les  lycées,  à  TÉ- 
rôle  de  médecine,  à  la  Cour  de  cassation»  dans  les  ministères,  au  Sé- 
nat, à  la  Chambre  des  députtis,  au  conseil  municipal  de  Paris,  etc. 
//  en  est  de  mùme  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Belgique»  en  IIol- 
iande,  et,  en  partie,  en  Allemagne  et  en  Autriche^-nongrie.  Le  plus 
lia  ut  magistrat  d'Angleterre,  le  masler  of  the  rolls  était  naguère 
encore  Sir  George  Jessel,  qui  vient  de  mourir  il  y  a  quelques 
inoiset  à  qui  tous  les  journaux  anglais  ont  accordé  des  témoignages 
,  Unanimes  de  regrets*.  Que  Ton  lise  également  les  éloges  funèbres 
■■iccordés  par  les  organes  du  gouvernement  et  t>ar  tous  les  jour- 
^^paux  de  Belgique  au  sénateur  J.-K,  Dischoffsheim  à  Bruxelles*. 
^K!)u  bien  encore  que  Ton  voie  la  part  que  le  public  anglais  a  prise 
^^a  ranniversaire  célébri'  en  1883  par  Sir  Moses  Montefiure  et  auquel 

Nie  Tmiev  en  particulier  s*est  si  largement  associé -^  Ces  faits  ont 
iS'autant  plus  de  valeur  que  les  Juifs  sont  obligés  de  se  distinguer 
Triavantage  pour  arriver  à  ces  hautes  positions.  «  Si  un  Juîl  deve- 
ïiait  député,  disait  en  1847,  à  la  diète  unie,  le  député  von  Sancken, 
il  mériterait  plus  de  confiance  que  les  autres,  puisque  les  chré» 
liens,  sans  cela,  n*auraient  pas  voté  pour  lui  \  » 


Nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  la  vraie  cause  des  persé- 
cutions ou  des  récriminations  contre  les  Juifs,  ce  ne  sont  ni  leurs 
défauts  vrais  ou  prétendus,  ni  leur  prodigalité  ou  leur  avarice, 
ni  leur  richesse  ou  leur  pauvreté,  ni  leur  application  au  travail 
ou  leur  paresse,  ni  leur  moralité  ou  leur  immoralité,  ni  la  force 


»  /eWiA  Cht^onkie^ÛB  Londres,  23  mars  1883. 

•  tiuiépentîance  beigt  et  Êfho  du  Parltmint^  numéros  du  9  février  1883, 

•  Timu  dcâ  2:1  cl  24  novembre  18S3. 
ttï.  p«r  exemple,  VùlUtâmiige  Vêrkandtuttgm^  p,  233* 
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OU  la  médiocrité  de  k*ur  ijvteîlîgence,  elle  est  uniquement  dans 
l'esprit  d'exclusion  des  populations  chrétiennes  et  l'in[ipuissance  où 
elles  ont  été  jusqu^à  ce  jour,  au  moins  dans  certains  pays,  et  mal- 
gré de  très  sérieux  efforts  pour  lutter  contre  cet  entraînement 
irréfléchi,  de  considérer  véritaLleiuent  les  If?raéîites  comme  des 
nationaux.  Il  y  a  là  un  sentiment  d'une  ténacité  incroyable  et  dont 
la  civilisation  moderne  n'a   pas  encore  pu  trioraplier  partout.  Ce 
n'est  pas  le  sentiment  de  la  race,  qui  a  été  vaincu  depuis  long- 
temps, dans  nos  sociétés  modernes,  et  presque  effacé  par  le  sen- 
timent des  nationalités.  Nous  l'avons  déjà  dit,  si  on  fait  la  guerre 
aux  Juifs  au  nom  de  la  race,  toutes  ces  récriminations  contre  eut 
sont  vraiment  supertlues,  il  n'y  a  qu'à  les  exterminer,  en  atten- 
dant que,  sous  le  même  prétexte,  les  autres  races,  à  leur  tour, 
sVxterminent  entre  elles.  If  est  impossible  d'imaginer  aucune  rai- 
son pour  que  cette  haine  de  race,  si  elle  n'est  pas  plus  fictive  que 
réelle,  s'arrête  justement  aux  Juifs;  si  l'esprit  d  exclusion  doit 
frapper  les  Juifs,  il    doit   frapper  aussi  les  autres  races,  et  si 
ridée  de  race  est  assez  large  pour  comprendre  tant  de   races 
différentes,  elle  doit  comprendre  aussi  la  race  juive,  La  meil- 
leure preuve  que  la  race  n'est  pour  rien,  ou  pour  bien  peu  de      I 
chose,  dans  cette  guerre  qu'on  fait  aux  Juifs,  c'est  que  la  récon- 
ciliation commence  dès  que  le  Juif  passe  au  christianisme.  L'Es- 
pagne compte  probablement  par  centaines  de  mille  des  hommes 
de  race  juive  :  ils  sont  chrétiens,  cela  suffit»  et  personne  ne  pense 
à  les  inquiéter.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  le  moindre  doute  que  si  les 
Juifs  européens  s'étaient  fait  baptiser,  tonte  cette  lutte  contre  eux 
serait  maintenant  éteinte  et  il  en  resterait  à  peine  le  souvenir,      ^H 
La  vraie  cause  de  Tantipathie  des  chrétiens  envers  les  Juifs^" 
n^est  donc  pas  dans  ta  race,  mais  dans  la  religion.  L'idée  de  la 
race  séparerait  et  disloquerait  les  nations  européennes,  c'est  par 
l*idée  religieuse,  quelque  confuse  et  éteinte  qu'elle  soit  chez  cer-^ 
taines  personnes,  que  les  chrétiens  sympathisent  entre  eux  et  re-^B 
poussent  Téléraent  juif.  Si  on  ne  s'obstinait  pas  à  considérer  les  " 
Juifs  comme  des  étrangers,   la  question  juive  n'existerait  pas, 
Lorsqu*on  avance  que  la  question  juive  est  une  question  écono- 
mique et  non  religieuse,  on  ne  dit  pas  autre  chose.  Qu'est-ce  que 
ces  paniques    qu'on   feint   d'éprouver  devant  les  Juifs,  ces   cris 
contre  leur  richesse,  ces  craintes  qu'ils  ne  s*emparent  de  la  for«^| 
tune  publique,  qu'ils  n'envahissent  toutes  les  (onctions  de  rÉtat?^n 
Si  les  Juifs  étaient  considérés  comme  des  compatriotes,  ces  plaintes      ' 
n'auraient  pas  de  sens.  Il  ny  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  fût  pas      | 
permis  aux  Juifs  d'être  riches,  s'ils  l'étaient  réellement  ;  leur  for- 
tune ne  peut  que  profiter  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  n'y 
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"as  de  raison  pour  qu  ils  ne  remplissent  pas  les  fonctions  pu- 

bliqii68,  pourvu  qifils  les  remplissent  bien»  conformément  aux 

îfttéréls  de  rÉlat,  Mais  si  les  Juifs  sont  considérés  comme  des 

étrangers,  tout  chani^^e.  Leur  fortune  est  un  vol  fait  aux  dire- 

tiens,  les  places  qu  ils  occupent  sont  Uî<ur[>ées  sur  les  chr<ôtiens. 

Dans  ses  heures  de  dt^tresse,  tout  cbrëtien  qui  soufl're  peut  penser 

qu'il  serait  sauve  s'il  tenait  i*argent  des  Juifs,  tout  chrétien  qui 

préférerait  Torsiveté  au  travail  peut  rAver  de  posséder  les  trésors 

imaginaires  des  Juifs,  Cest  en  ce  sens  que  la  question  juive  est 

une  question  économique  ou  sociale,  c*esc  en  ce  sens  qu'elle  Ta 

déjà  ^lé  vers  la  Un  du  moyen  ùga,  A  un  certain  point  de  vi»ei  la 

cause  des  persécutions  contre  les  Juifs,  à  cette  époque,  a  été  bien 

plutôt  sociale  que  religieuse^  nous  l'avons  montré  plus  haut.  Les 

classes  moyennes,  en  naissant,  ont  voulu  d'aîjord  s'emnarer  du 

comiDeroe  des  Juifs,  puis  de  leurs  biens.  Cette  révolution  n'allait 

pas  sans  "violences,  aussi  aucune  autre  époque  de  riiistoire  juive 

JÎ6  présente-t-elle  une  pareille  suite  d'expulsions  et  de  massacres ^ 

Le  fanatisme  parait  y  avoir  bien  moins  de  part  que  Tintérét,  c*est 

que  l'un  est  la  cause  en  partie  obscure  et  caciiée,  Tautre  le  but 

[     apparent,  au  fond  cepRndant  et  dans  le  repli  secret»  la  religion  est 

B|p  vraie  coupable.  Le  préjugé  religieux  contre  les  Juifs  a  engen- 

^^Té  le  préjugé  économique»  Le  préjugé  religieux  serait  à  peu  près 

^     inoflensif  aujourd*hui,  s*il  ne  trouvait  à  sa  suite  le  préjugé  écono- 

^B^îque,  qui  est  terrible  ;  mais  sans  le  préjugé  religieux,  le  préjugé 

^■c<jnomique  n'existerait  pas.  Les  Juifs  sont  des  étrangers,  non 

^^01  nt  parce  qu'ils  sont  des  étrangers,  car  ils  ne  le  sont  pas,  mais 

P    parce  qu'ils  sont  de  religion  juive.  Ce  sentiment  qui  tend  à  les 

I     «Xcïure  de  la  grande  famille  nationale  est  la  cause  de  Tenvie  qu*on 

leur  porte,  et  cette  envie,  si  peu  justifiée,  est  toute  la  question 

anlisémitique,  <t  Les  préjugés  du  peuple  contre  les  Juifs  ne  iont 

Kue  trop  connus.  De  temps  à  autre,  ils  ont  des  explosions  vio- 
întes.,.  Avaient-ils  mérité  cette  malvei'lance  par  des  manœu- 
-res  coupables,  des  monopoles,  des  entreprises  contraires  aux  in- 
térêts du  peuple  ?  Non,  Messieurs,  le  reproche  ïe  plus  grave  qui 
leur  fut  fait  était  de  s'étendre  trcp  dans  les  provinces  [d'Alsace  et 
de  Lorraine),  d'acquérir  des  maisons,  des  terres,  dus  privilèges 
que  les  anciennes  lois  ne  leur  donnaient  pas*.  »  Le  député  Vir- 
how  a  dit  à  son  tour  :  «  En  exatuinant  toute  cette  agitation  de 
plus  pr«!ïs,  on  reconnaît  qu'elle  est  produite  par  les  plus  viles  pas- 
|iions.  En  première  ligne  il  faut  placer  Cenvie  ',  » 

*  Voit  Rtiicber,  /,  e, 

•  Opiniùn  de  M,  l'it^ne  de  NaitCjf,  p.  7. 
^  Ih*  Jjêitufra'jt  1880),  p.  52. 
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Aa  lieu  de  nourrir  et  d'encourager  ce  sentiment  bas,  les  popu- 
lalions  chrétiennes  doivent  lutter  d'activité  et  de  patience  avec 
les  Jaifs,  Cette  libre  coîicurrence,  digne  d'hommes  civilisés,  pro- 
filera aux  uns  et  aux  autres  et  surtout  à  rÉtat.  a  Voulez-vous  dire 
que  te  Juif  est  plus  actif,  plus  intelligent  ou  plus  frugal  ?  Dans  ce 
cas,  le  chrétien  doit  le  prendre  pour  modèle,  ïe  public  ne  peut  que 
gagnera  cette  concurrence  '.  »  Voilà  le  remède  aux  maux  dont 
on  se  plaint  et  dont  les  Juifs  sont  la  victime  et  non  la  cause.  Les 
lois  d'exclusion  et  de  défiance  sont  impuissantes  à  faire  le  bien, 
ce  sont  des  lois  de  guerre,  c*est  le  difsordre  à  perpétuité.  Ces  lois 
sont  moins  funestes  encore  à  ceux  qu'elles  frappent  qu'à  ceux 
qu'elles  prétendent  protéger,  L'État  qui  îes  décrête  pour  sa  pré- 
tendue sécurité  en  est  h  première  victime,  L'ordre  et  la  prospériliV 
de  l'État  sont  dans  le  travail  libre,  la  concurrence  pacifique  des 
intérêts,  le  respect  des  uns  pour  les  autres,  l'union  de  tous  dans  um 
înérae  sentiment  fraterneL  Là  est  la  solution  du  problème  de  la 
paix  sociale*  Là  aussi  et  là  seulement  sont  la  justice  et  l'équité. 
Les  peuples  qui  perhécuteut  les  Juifs  ont  à  se  demander  s'ils  veu-» 
lent  être  des  peuples  civilisés  ou  s'ils  veulent  retourner  à  la  bar-. 
barie,  si  le  droit  est  pour  eux  un  i^rincipe  vivant  ou  une  formula 
creuse,  si  les  doctrines  morales  qu'ils  professent  sont  vérité  au 
mensonge,  si  l'idéal  da  l'humanité  est  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  charité  ou  le  règne  des  appétits  sauvages.  Tous  ces  cris  contre 
les  Juifs  ne  sont  que  des  déclamalions  faites  pour  tromper  le  pu- 
blic ou  pour  se  tromper  soi-même  et  couvrir  de  faux  prétextes  det 
passions  inavouables.  Le  procédé  est  connu,  c'est  réternelle  liv* 
pocrisie  de  l'iniquité.  Les  Juif^  ont  le  droit  de  demander  qu'on 
leur  fasse  grâce  de  cette  comédie»  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  ou  îj 
faut  reconnaître  aux  Juifs  tous  les  droits  de  Thomme,  ou  il  fauf 
avouer  framVhement  que  la  Ibrce  brutale  seule  gouverne  le  moi; 
et  que  la  justice  est  un  mot* 

Isidore  Loeb. 


t  Verhandlun^eit  dit  hymifhtn  Kammer,  p.  Î3,  paroles  tlu  ripporleur  I 


NOUVELLES  RECHERCHES  GÉOGRAPHIQUES 

SUR  LA  PALESTINE 


I.  —  LE  TERRITOIRE  DE  DAN  D'APRÈS  LE  LIVRE  DE  JOSUÉ. 

Les  frontières  septentrionale  et  orientale. 

I-e  territoire  primitivement  dévolu  à  la  tribu  de  Dan  est  dé- 
fini comme  il  suit  par  le  livre  de  Josué  (xix,  40  46)  : 

A.  la  Iribu  des  fils  de  Dan,  divisés  par  familles,  échut  le  septième 
lot.  Ils  eurent  pour  frontière  Çorea,  Eschlaol,  Ir-Schémescb,  Schaa- 
labbin,  Ayyalon,  Yilla,  Êlon,  Tirana,  Eqron,  Éltequé,  Guibbeton, 
Baalal,  Yehoud,  Benô-Beraq,  Gat-Rimmon,  Mé-hayyarqon,  Raqqon, 
avecle  territoire  qui  est  en  face  de  Yafo. 

Ce  passage  du  livre  de  Josué  ne  fait  connaître  que  des  jalons 
^9  la  frontière  septentrionale  du  territoire  de  Dan,  —  les  pos- 
sessions de  cette  tribu  étant  bornées  au  sud  par  le  territoire  de 
Juda,  dont  les  limites  sont  décrites  dans  un  passage  précédent 
^tt  document  biblique  — .  Ces  jalons  sont,  d'ailleurs,  énumérés 
^ans  Tordre  môme  suivant  lequel  ils  se  présentent  à  celui  qui 

parcourt  la  frontière,  en  allant  de  Test  à  Touest  et  du  sud  au 
nord. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  reporter  au  texte,  souvent 
^^^%  d'une  inscription  de  Sennahérib  *  : 

^ans  le  cours  de  mon  expédition,  les  cités  de  Bèt-Dagon  (Bit  Da- 
Sanua),  Joppé  (Jaappuù),  Benè-Berak  (Banaaibarka),  Azuru,  villes  de 
^dek  (roi  d'Ascalon),  qui  ne  m'avaient  pas  rendu  hommage,  je  les 

*  lUettrit  of  tke  Patt^  I,  p.  38  ;  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  VEgypte  et 
•«  VAuyrie  dams  l'antiquité,  p.  547  du  tome  VIII  des  Mémoires  présentés  à  VAca- 
•^«ii#  des  Inscriptions,  par  divers  savants. 
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ucii^udi,  iHis-  ot  mis  à  sac.  Les  chefs  des  prèires,  les  nobles  et 

•vù^'to  a  Kktou   A.mkarruoa\  qui  avaieDi  eDcbaioé  Padiah,  leur  r 

v«v^»\«c4iit;4ix  do  la  toi  et  de  la  puissance  d'Assour.  pour  le  livrer 

zccihaas  ï^n  *i«i  Judj.  cl  araieni  manifesté  leur  impiété,  furent  teri 

h»,   ixs  rtùs  d'Egypte  accoururent  a  leur  aide  avec  leurs  archei 

:»*ais*  churis   leurs   chevaux   d'Ethiopie,   avec  des  troupes  innoD 

!ucibie;>;  duu;»  les  environs  de  la  vil!e  d'Altakou.  ils  ordonnère 

iiîvdui  moi  leur  bataille  et  essayèrent  leurs  armes.   Avec  l'app 

à  V.N^our,  mon  seigneur,  je  les  combattis  et  les  mis  en  fuite.  L 

rohducieuis  des  chars  et  les  fils  du  roi  dEgjpte,  ainsi  que  les  coi 

duoicuis  des  chars  du  roi  de  Meroê,  au  fort  du  combat  deviurei 

lues  prisonniers.  La  ville  d'Aitakou  et  la  ville  de  Tamna  ;Taamna£ 

)c  les  attaquai,  les  pris  et  les  mis  à  sac.  Puis  j'approchai  de  la  vil 

irKkrou. 

Les  Assyriens,  en  marche  vers   le  sud,  abordèrent  d'aboi 
((uatre  localités  :  Beit  Dagana,  lappuu,  Banaabarka,  Azuru,  le 
t|m»lles  correspondent  manifestement  à  Beitdejan,  sur  la  roule 
Jalla  à  Ludd,  à  Jaffa,  la  Yafo  biblique,  à  Ibn-Ibrak  •,  à  Yaz 
'  \;(op  des  Septante,  toutes  locaiités  voisines  les  unes  des  autres 
hî  jiioupement  donné  par  le  texte  assyrien  est  bien  celui  qu^ 
diquo  le  texte  biblique;  il  suffit  de  substituer  un  daleih  à  un  re^ 
iUiUH  le  nom  de  Raqqon,  de  voir  dans  Banaabarka,  conlrairen:^ 
h  la  Vulkjate,  une  seule  localité,  et  de  remplacer,  avec  les  S 
laute,  lehoud  par  Yazùr. 

Apr^»  lo  sac  de  ces  quatre  localités,  les  Assyriens  marché n 
Mur  Ainkarruna,  Eqron,  que  le  savant  Robinson  a  retrouvé 
villttut^  d'Akir  «,  situé  entre  Asdod  et  Ludd  K 

Main  avant  d'atteindre  Eqron,  les  Assyriens  se  heurtèrent  ai 
toro<*H  ennemies,  près  d'Altakou,  TEltéqué  biblique,  dont  le  no 
Miunbh)  80  retrouver  sous  une  forme  corrompue  au  Tell  el  Batik 
qui  HO  dresse  au  nord  d'Akir;  puis,  ils  prirent  Tanina,  le  Timi 
du  livre  de  Josué,  dont  le  site  doit  conséquemment  être  chercl 
oiilro  TrOl  el  Batikh  et  Akir  et  pourrait  fort  bien  correspond 
MU  Kh.  Selmeh. 

Il  oHt  curieux  de  constater  qu'en  remontant  vers  le  nord 
routo  suivie  par  les  Assyriens,  on  rencontre  les  localités  da 
INu'dro  suivi  par  le  texte  biblique.  Cette  remarque  a  une  gran 
Importnr.co,  car  elle  va  permettre  de  préciser,  dans  une  certai 
liiOHuns  la  position,  restée  vague,  de  certains  points. 

»  !>«  Siulcy,  Dictionnaire  topograpkiçue  de  la  Terre  sainte,  p.  53,  et  Gué- 
Judi^ê,  11,  p.  6K,  voudraient  placer  Benè  Berak  dans  la  rëf^loo  d'RsdCld  à  Burkah* 

•  (luéiin,  Jmi^t,  II.  p.  36, 

•  1»  ^  !  ri  piiH  géographe  grec,  dl£  p*t  Eoknd  [Paîestim,  p,  500],  Eqrc^i 
iroA^vall  «JTflmivemenl  ealre  A»dod  et  Ljdda,     ^^ 
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La  frontière  de  Dan»  à  iiartir  de  Bel t  De] an  ou  li'dagon,  con- 
toiiruait  le  territoire  de  Juppé  (JalfiH;  elle  ^'agnait  Gathrimmon, 
/ocalitê  distincte  de  Gath,  la  métropole  pliilistiiie,  et  qui  parait 
cievuir  être  chercbée  à  Yazùr  ou  dans  les  environs  de  Seîmeli,  sur 
ies  collines,  à  IVstdeJatTa.  Puis,  elle  se  dirigeait  sur  Ibn  Ibrak 
(Benè-Beraq)  et  el  Vehudieh.  Plus  loin,  elle  s'intléchissait  vers 
,  Je  sud  pour  atteiû'ire  Tell  el  Batik  (liltéqué). 
L  Mais,  auparavant,  elle  traversait  une  région  dans  laquelle  doi- 
^■rent  être  cherchés  les  sites  de  Baalat  et  de  Ouibbeton.  La  signiti- 
^^ation  de  ce  dernier  nom  ^  conduit,  d'ailleurs,  à  tourner  les  yeux 
I  vers  la  rét^^ion  montagneuse.  Ou  est  ainsi  amené  à  proposer  de 
lilactr  Baaiat  au  Khirbet  Balàlali,  situé  à  l'est  d*El  Yehudieh,  sur 
la  1*1  ve  méridionale  de  Toued  Deir  Ballùt,  et  à  preudre  en  consi- 
<iérsition  rulentitication,  proposée  par  Conder,  de  Ouibetton  avec 
Kibbiah.  située  au  sud -ouest-sud  du  Kh.  Balàtah  '.  Entre  Kibbiali 
^^  Tell  el  Batikb,  au  sud-est  de  Ludd,  se  trouve  le  Mukàm  en  Neby 
^àti,  qui  semble  un  vestige  de  Fancienne  occupation  du  pays  par 
îes  Danites. 

Au-delà  de  Tell  el  Batikli,  la  fronlière  se  prolongeait  vers  le 

s^d   en  contournant  le  territoire  de  l'ancienne  Gezer,  retrouvée 

par  M.  Clément-Ganneau  au  Tell  Jezar  ;  elle  passait  par  Akir 

(**ancienne  Eqron)  et  gagnait  Toued  el    Khalil,    qui  borde,  au 

^QtJ»  le  massif  montagneux  de  Tell  Jezar,  et  remonte  vers  Yaïo 

'^ancienne  Ayyalon), 

L^ordre  géographique  dans  lequel  sont  énumérées  les  localit<?s 

nites  conduit  donc,  comme  Tiascription  assyrienne  précitée,  à 

pousser  l'identilicalion  généralement  admise  de  Timna  avec  le 

^i'Iage  de  Tibna,  situé  au  sud  de  Toued  es  Sùrâr;  mais,  tandis 

^«  la  succession  des  événements  de  la  campague  de  Sennahérib 

î»int^ne  a  placer  Tancienne  Tirana  au  Kli.  Selmeh,  l'analyse  du  livre 

^^  Jûsué  ferait  donner  la  préférence  au  Kh,  Umm  Kelkhah. 

Cette  analyse  porte  également  à  rattacher  Elon  et  Y'itla  au  bas- 
sin de  l'oued  el  KhaliL 

Au  delà  de  Yalo,  la  frontière  courait  au  sud  par  Selebin»  ïaXa- 
^^^  des  Septante  (aujourd'hui  Kh.  Deir  Sellâra),  Ir  Schémesch, 
ïschtaol  et  Çorea. 

Les  emplacements  de  ces  deux  dernières  localités  sont  connust 
Çorea  était  sur  la  route  d'Eleulheropolis  [Beit  Djibrin)  à  Nico- 
t^Hs(Amouas),  à  dix  milles  d'EleutheropoUs  \  proche  d'une  loca- 

^  GaiatkùH  iuhltmitûi  toruni  cel  CùUit  met'Otk,   De  Lagarde,   Onomùitica  tacra^ 

On  pourrait  égalemeai  «ooger  aux  ruiaes  de  l\as  el  Akra  et  du  Kb,  Dathrak. 
*  DeUgarde,  Ônom,  éacra^  p*  i5l  el  2W. 
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lilë  appelée  par  S.  Jérôme,  Cafar  Sorec  '  ;  à  ces  données  correS' 
pondent  Surah  et  îe  Kh*  Surîk,  situés  au  nord  de  Toued  es  Sùràr. 
Esclitliaol  <^tait  très  voisin  de  Çoreat  puisque  le  livre  des  Juges* 
pour  préciser  i*emplaceraent  du  tombeau  de  Samson,  le  plat> 
entre  Gorea  et  Eschthaol  :  d'après  la  succession  observée  dan. 
Vénuméralion  des  villes  danites,  Eschlaol  devait  être  au  nord  (t 
tjorea,  à  Eshua'  ou  au  Kh.  Aslin* 

Quant  au  site  d  Ir  Scliémeich,  il  doit  être  cherché  entre  le 
Aslin  et  ïe  Klï.  Deir  Sellâm. 


La  frontière  méridionale. 

Le  territoire  des  Danites  était  bornée  au  sud,  par  les  poss< 
aions  de  la  tribu  de  Juda,  La  frontière  commune  à  Dan  et  à  Ju 
est  ainsi  décrite  par  le  livre  de  Josué  (xv,  10-11)  : 

t  .,...à  Kessaîon,  descendait  à  Bèt-Schemésch,  gagnait  Tit 
touchait  le  dos  d*Eqron  au  nord,  atteignait  Schikkeron,  de  la  le  nioÉ 
Baola,  puis  Yaboeel  et  se  terminait  à  la  mer.  »  j 

Les  localités  citées  sont  donc  les  suivantes  :  " 

1*^  Clieslon,  dont  ridentiflcatton  avec  Kcïla  n'est  contest*1c  pa 
personne  ; 

2*"  Belh  Sames,  situé,  diaprés  Eusèbe  *,  sur  la  roule  d'Eleuth* 
ropolis  (Beit  Djibrin)  à  NicopoUs  (Amouas),  à  dix  milles  d'Eleu 
theropolis,  et  dès  Jors  placé  à  Ain-Schems  ; 

3°  et  4**  Timna  et  Eqron,  dont  les  emplacements  ont  été  préç 
demment  précisés; 

5"  Sechrona  ; 

6'*  le  mont  Baaia  ; 

Et,  enfin,  l*»  Yebncél,  que  l'on  s'accorde  à  placer  à  îabueh. 

En  reportant  ces  données  sur  la  carte,  on  obtient  une  fronliS 
très  vraisemblable,  englobant  l'oued  el  Mutluk,  dt.scemlant  Ioul- 
es  Sùràr  —  jusqu*à  îa  rencontre  de  Toued  el  Khalil,  et,  de 
courant  droit  sur  labneh,  en  laissant  Akir  au  nord  et  en  fraw 
cbissant  la  chaîne  de  collines  qui  se  dresse  sur  le  bord  de  ï'o^a 
Baillas.  M 

Celte  chaîne,  par  suite,  correspondrait  au  mont  Baàla  :  iS 
on  ne  sait  quel  emplacement  assignera  Sechroua,  qui,  d'aprè 
texte  biblique  précité,  devait  se  trouver  à  Test  de  ces  collines*^ 

»  JugcB^  ivr,  'AU 

•  Guéfitt,  Jud^0,  ni,  [u  324-326, 

*  De  LggtrJe,  Onom,  êaera,  p*  2H7. 
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Il    —    LE  TERRITOIRE  DE   BENJAMIN,    d'APHÈS    LE   LIVRE   DE    JOSUÉ. 


La  frontière  septentrionale, 

La  frontière  seiitentrioiiale  de  Benjamin  est  tracée  comme  il 
suit  par  le  livre  de  Josué  (xvni,  12-14)  : 

Au  nord,  leur  limite,  parlant  du  Jourdain,  s'élevait  sur  les  hau- 
teurs âepte£ilriouaÎ42S  de  Jéricho,  guguail  la  monia^ue  à  lauest  et 
atteignait  le  désert  de  Beth  Avèa.  De  là,  elle  passait  à  Louz.  vers  les 
jllines  de  cette  ville  au  sud.  —  c*esl  aujourd'hui  BeUiel  ;  —  elle  des- 
endait  à  Atroih-Addar,  sur  la  moulaguc  qui  est  au  sud  de  Belh- 
IoroD-la-Bas*ie.  De  la,  la  frontière  tournait  à  l'ouestp  au  sud  de  la 
Jiauleur  qui  est  en  face  de  Belhlloron  au  midi»  et  ahoulissail  n 
Ïiryalh-Ieurinit  bourg  des  fils  de  Juda.  Voila  pour  rOccldenL 

Ce  fexle  iJoit^tre  rapproclié  de  la  ^je5'€^i[^tlon,  donn<?c  au  cha- 
pitre xvi|  1-7,  du  mt^me  livre  de  Jusue,  du  ternloîre  dévolu  aux 
pis  de  Jojieph  : 

Le  loi  qui  échut  aux  fils  de  Joseph  parlait  du  Jourdain^  près  de 

péricho,  —  des  eaux  de  Jéricho  a  l'est  —  mon  loi  t  de  la  au  ploteau  de 

LUhel,  allait  de  Belhcl  à  Louz,  traversoit  le  territoire  de  TArkite  de 

Uaialh,  descendait  à  l'occident,   vers  la  froutière  de  Tlaphlétite, 

iisqu*au  territoire  de  Belh-Hqrou-la-Basse,  et  jusqu*a  Guézer.  pour 

JBboutir  à  la  mer. 

Tel  fut  le  pays  dont  prireut  possessioQ  les  fils  de  Joseph»  Mo- 
ntasse et  Ephraïm. 

Voici  le  territoire  des  enfants  d' Ephraïm,  dislrih ué  par  familles  : 
leur  frontière  à  Test  fut  Airoih-Addar  jusqu'à  Belhlloroii-la-IIaute. 
Elle  atteignait  à  roccident  Mikmelhalh  vers  le  nord*  louraoit  à  l'o- 
ncutvers  Thaanalh-Schilo,  passait  à  Test  jusqu'à  lanoah.  De  là,  elle 
descendait  à  Alaroth  et  a  Nfiara,  tournait  à  Jéricho  et  aboutissait 
au  Jourdaio. 

Le  poitit  de  départ  de  !a  frontière,  sur  la  livG  droite  du  Jour- 

dô/n,  devait  vraisemblablement  corresijondrc  à  un  accitlent  de 

'terrain  bien  caractéristique;  à  défaut  de  tell,  ce  ne  pouvait  être 

<|U  une  embouchure  de  rivière,  soit  celle  de  Toued  Nùeiâmeh,  soit 

«^i/e  de  Touerl  el  Âujah,  située  plus  au  nord.  Comme  dans  la 

aa/ïiJe  de  terrain  découpée  dans  la  plaine  du  Jourdain  par  ces 

^ours  d*eau  se  trouve  la  double  ruine  de  Kh.  es  Sumrah^  corres- 

pt^ndant  manifestement  à  la  ville  ht^njamite  de  Samaraïm  \  cette 

^niijouchare  ne  saurait  être  autre  que  celle  de  loued  el  Aujah, 

'  •foBuê,  xvm,  22. 
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D'autre  part ,  Eusèbe  '  nous  apjirend  que  Naaratha ,  ville 
d'EphraïmS  se  trouvait  à  cinq  milles  de  Jériclio,  L'historien  Jo- 
sèplie  ^  nous  fait,  en  outre,  connaître  que  ie  territoire  de  cette 
ville  était  feriilis*^  par  des  eaux  abondantes,  dont  une  partie  fut 
détuurnt^e,  par  Arclielaûs,  pour  Tarro^age  des  patmaria  des  envi- 
rons de  Jériclio,  Les  ruines  de  cet  aqueduc  subsistent  encore  :  la 
canalisation  partait  de  TAùi  el  Aiijah,  suivait  le  lit  de  l'oued  jus- 
qu'au Kli.  el  Aujali  el  Foka,  puis,  s  en  détachant,  constituait  le 
Kanat  Mùsa  actuel,  qtii  court,  au  sud- est.  vers  Jéricho.  Les  eaux 
abondantes,  arrosant  le  territoire  de  Naaratlia,  ne  pouvaient  donc 
être  que  les  eaux  de  Toued  el  Aujah,  et  c*est  sur  les  bords  de  ce 
ruisseau  qu'on  doit  chercher  le  site  de  Naaratha.  Bien  quMl  faille 
s'éloigner  du  Kh,  Kakoun,  la  Jéricho  hérodienne.  un  peu  plus  que 
Findique  Josêphe  i7  1/2  milles  au  lieu  de  5},  on  placera  Naaralha 
aux  ruines  signalées  par  M.  Guérin  *  sur  la  rive  gauche  de  Toued 
el  Aujah.  près  du  Kit.  eî  Aùjah  et  Tahtani. 

Par  suite,  Toued  el  Aujah,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
tout  au  moins,  servait  de  frontière  à  Benjamin.  Il  semble  naturel 
de  penser  qu'il  devait  en  être  de  même  dans  la  partie  supérieure, 
ce  qui  conduirait  à  assigner  à  Benjamin  une  véritable  frontière 
scientifique,  passant  par  Kefr  Malik  et  Tell  Âsùr,  et  se  prolon- 
geant sur  Beitin,  par  la  crête  étroite  qui  partage  les  eaux  coulant 
au  Jourdain  et  celles  qui  descendent  à  la  Méditerranée. 

Cette  induction  n'est  nullement  infirmée  par  les  textes  bibliques 
relatifs  aux  localités  de  Beïijamin  el  d*Ephraïm. 

Beilin  correspond  à  BetUel,  placé  par  Eusèhe*  et  S.  Jérôme  * 
à  gauche  de  la  voie  conduisant  de  Néapolis  à  .lllia,  à  douze  milles 
dMvIia  :  telle  est  bien  la  distance  de  Beitin  à  Jérusalem.  Luz^^ 
n*est  pas,  d^ailleurs,  une  localité  distincte  de  Bethel,  comme  d^ti 
Ijourrait  le  suj)[)Oser  par  un  passage  du  livre  de  Josué  ^  ;  ra^^i* 
c'est  le  premier  nom  porté  par  Bethel  ^ 

La  ville  de  liai,  que  prit  Josué,  se  trouvait  au  levant  de  3^  e* 
thel  et  à  faible  distance  ^  ;  une  hauteur  s*élevait  entre  ces  de^^* 
localités  ^.  Malgré  ces  renseignements,  on  n'est  pas  arrivé  à 


»  De  Lai^arde,  On^ni.  tacts,  p.  283. 

»  1  Chron.»  vil.  2S. 

3  Josèphy,  Atttitf.  /«/.,  J.  XVIU,  c,  XV. 

•  Gutrin,  Sdmartc^  1,  p,   227, 

*  De  Liifrarde,  Onom,  ^acra,  p.  83. 

*  Util,,  p.  2U9. 
^  Jo«ué,  i?i,  2* 

•  Genè8«,  xxviii,  V2  ;  Jusoé,  xviii,  13. 
'  Geaèse^  xii,  8  ]  Josué»  tu,  2. 

'•  Genèse,  xu,  8. 
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meltre  d^accord  sur  son  emplacement  exact  :  Robinson  *  et  M.  Gué- 
rin*  veulent  Je  chercher  au  Kh.  Koudeireh,  Conder  au  Kh.  el 
ilayan  ;  mais  ces  deux  raines  sont  si  voisines  l'une  de  l'autre,  que 
le  géograplie  ne  saurait  s'attarder  à  discuter  les  arguments  pré- 
sentés de  part  et  d'autre. 

A  l'orient  de  Haï,  s'étendait  le  désert  de  Bethavén  ^  Ce  désert 
tirait-il  son  nom  d'une  localité  ton  Ta  nié,  confondant  Bethavén 
et  Bethel,  et  perdant  ainsi  de  vue  le  passage  décisif  du  Livre  de 
Josué*  :  a  Haï,  qui  est  près  de  Bethavén,  à  Test  de  Bethel  ». 
L'existence  de  Bethavén  doit  donc  être  admise.  Cette  localité  s*é- 
levait  dans  la  région  du  Kh.  Kilia  S  si  tant  est  qu'il  faille  en  cher- 
cher les  ruines  ailleurs  qu'au  Kh.  Kilia, 

Dans  le  mémo  district  de  Benjamin,  se  trouvait  une  localité 
d'Âfra*  E^piOï,  à  laquelle  S.  Jérôme  consacre  la  notice  suivante  : 
a  Afra,  in  tribu  Benjamin  et  est  hodîe  vicus  Efrem  in  quinto  ini- 
iario  Bethelis  ad  orientem  respiciens'-.  » 

A  quatre  milles  et  demi,  au  nord-est  de  Beitin,  se  trouve  le  vil- 
lage de  Thayebeh,  dont  le  nom  arabe  est  la  traduction  du  mot 
hébreu  Ephrata,  «  la  bonne  »,  et  qui  a  été  identitîé  par  Robinson 
avec  Âfra,  Tfi^pOx  des  Septante. 

D'un  autre  côté,  la  ligne-frontière  indiquée  passe  bien  à  Tex- 
trémité  méridionale  du  détîlé  aboutissant  à  Seilun,  rancienne 
Schilo,  comme  on  pouvait  Taugurer  par  la  signification  attribuée 
par  le  Talmud  '  à  Thanath  Schilo,  SeitH  de  Schilo.  Entre  Kefr 
Malik  et  les  ruines  voisines  d*Aïn  es  Samieh  "  existent,  d'ailleurs, 
les  mômes  relations  de  position  qu'entre  lanoah  et  Atharoth 
d'Ephraïm. 

La  ligne  de  partage  des  eaux  sur  laquelle  s*élève  Beitin  laisse, 
à  Toccident,  les  villages  d*Et*Tireh  et  d'Aïn  Arik,  dont  les  noms 
rappellent  FArchi  Atarolli  de  Josué ^;  plus  loin,  le  Kh.  Mahmeh 
conserve  sous  une  forme  à  peine  corrompue  le  nom  de  Machme- 
thath-  La  position  de  Beth-Horon-bas  (aujourd'hui  Beit  lïr  et  Taiita) 
est  connue;  Ataroth  Addar  était  placé  sur  la  montagne  au  sud 
•de  cette  localité  '^  et  se  retrouve  conséquemnient  au  Kh.  Darieh, 


E 


Robinion,  BiHical  Mtst&nhes^  ly  p,  575, 

Guéfin,  JW/e,  m,  p.  57-59. 

Josué^  xviii^  t2. 

Josué,  VIT.  2* 

GuérÎD,  Samarie^  1»  p.  215. 

De  Lftgarde,  Q«iom.  mera^  p.  94. 

Neubauer,  La  GéoffraphM  du  Tatmnd^  p.  )59< 

Guétio.  Samnrie,  U,  p.  210-212. 

*  JMoé,  xvîu^  13. 

T.  XXIX,  H<»  57. 
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I>e  ces  observations,  il  semble  résulter  que  la  frontière  saîTait 
la  crête  occidentale  du  plateau  de  Benjamin*  et,  plus  loin,  la  voie 
romaine  qui  mène  à  Beit  ùr  et  Foka  et  Beil  ûr  et  Talita. 

La  frontière  méridionale;  entre  JéruscUem  et  le  Jourdain. 

Le  livre  de  Josué  noos  a  transmis  deux  descriptions  de  son 
tracé.  Voici  la  première  (xv,  5-8)  : 

.,.La  frontière  du  nord  (de  Juda)  prenait  à  la  langue  de  la  Mer  de 
sel,  à  l'embouchure  du  Jourdain,  montait  à  la  limite  de  BelU-Hogla, 
passait  au  nord  a  Beth^haaraba,  s^élevatt  Jusqu'aux  conHÎDS  de  la 
pierre  de  Bohan,  û\s  de  Ruben  ;  puis  jusqu'au  territoire  de  I>ebir, 
depuis  la  pointe  de  Akor  ;  au  nord,  la  frontière  tournait  vers  le  Guil- 
gai,  en  face  de  la  rampe  d^Âdoummim,  au  sud  de  la  vallée  ;  elle  al- 
lait de  là  aux  eaux  de  En-Schémesch  pour  aboutir  à  Èn-Roguel.  Elle 
s'élevait  ensuite  vers  le  val  de  Bèn-Hinoom,  au  sud  de  la  hauteur  oii 
est  planté  rieboussite,  ^  c^est  Jérusalem. 

La  seconde  (xviii,  16-19)  énumérait  les  localités  dans  Tordre 
inverse  : 

. .  •(La  frontière)  traversait  Guè-IIinnom,  vers  Tcpaule  de  riebous- 
site, au  sud  sUticliuait  jusqu'à  Ën-Roguel.  Son  tracé,  allant  au  nord, 
gagnait  En-Schémesch,  altei^^nait  le  district  qui  est  en  face  de  la 
montée  d'Adoummim,  descendait  à  la  Pierre  de  Bohan,  fils  de  Ruben. 
Elle  passait  sur  la  hauteur  qui  est  au  nord  de  la  plaine,  dans  la- 
quelle, du  reste,  elle  plougeait.  Elle  se  dirigeait  vers  l'épaule  de  Beth- 
Hogla,  au  nord,  et  aboutissait  a  la  langue  septentrionale  du  lam- 
llammélab^  à  Textrémité  sud  du  Jourdain. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  localités  visées  par  ces 
descriptions  : 

La  bourgade  benjamile  de  Beth  Iloglaa  été  placée  par  M.  Gué- 
rin*  à  Kasr  Iladjlati,  par  M.  de  Saulcy*  à  Aïn  Hadjlab,  à  1  k,  5 
au  nord-est  de  Kasr  Iladjlalh  Cette  dernière  opinion  semble  pré- 
férable; il  est,  en  effet,  rationnel  d'attribuer  à  la  localité  antique 
un  site  voisin  d'une  source.  Au  demeurant,  rincertilude  qui  sub- 
siste est  sans  inlluence  sur  le  tracé  de  la  frontière. 

La  montée  d'Adouramim  est  le  Ma'alleli  Adoummira  ;  les  ruines 
du  poste  militaire  signalé  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho  près 
de  cette  rampe  par  Eusèbe  et  S,  Jérôme  ^  existent  encore  au  Ka- 

ï  Guéfin,  Samarity  U  1,  p*  53-63. 

"  De  Siulcy,  Voyage  en  Sttrie  et  autottr  de  la  mit  Morte,  t.  H,  p,  i4!*-lî>0* 

^  Ofiom,  iarra,  éd.  do  La^^arde,  p.  92  et  219-220. 
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la'at  ed  Deinra,  et  Toiied  que  suit  cette  route  au  sortir  de  la  plaine 
est  appelé  Telât  ed  Dumm. 

Cette  montée  était  placée  au  sud  de  la  vallée  (^afa;)  d*Achor, 
qui»  dès  lors,  s*identifie  avec  Foued  el  Kelt^ 

La  Jéricho  de  Josiié  a  été  fixée  au  Tell  es  Sultan,  près  de  la 
belle  source  d*Aïn  es  SuUan,  d'après  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  transnais  par  rivistorien  Josêphe.  «  Auprès  de  Jéricho  est 
une  source  abondante  et  qui  est  éminemment  propre  à  arroser  et 
à  fertiliser  la  terre.  Elle  jaillit  du  sol  à  cûté  de  Tancienne  ville  qui 
fut  la  première  des  villes  des  Ghananéens  que  Josué»  fils  de  Nave, 
chef  des  Hébreux,  conquit  par  la  force'.  »  Sous  le  règne  d'Achab, 
roi  d'Israël,  et  d*Asa,  roi  de  Juda,  Jéricho  fut  reconstruite  par 
fliel  de  Bethel  ^  ;  ce  serait,  d'après  Eusèbe*,  Ja  Jéricho  hérodieune, 
ia  Jériclîo  de  TEvangile,  que  l'on  place  au  Kh.  Kakoun  au  sud  de 
Toued  el  Kelt.  D*après  cet  auCeuri  «  elle  fut  à  son  tour  renversée 
lors  du  siège  de  Jérusalem,  à  cause  de  ta  perfidie  de  ses  habi- 
tants, et  une  troisième  ville  fut  plus  tard  bâtie,  laquelle  existe 
encore.  »  Ce  parait  être  la  Eriha  actuelle. 

Guilgal,  d'après  les  textes  précités,  était  vis-à-vis  la  montée 
d'Adoumraira  :  le  livre  de  Josué  le  place  à  Test  de  la  première 
Jéricho  *;  Thistorien  Josèphe^  fixe  à  10  stades  (1,840  m,)  sa  dis- 
tance à  cette  ville,  et  à  50  stades  sa  distance  au  Jourdain.  Tell 
Djeljoal,  étant  à  6  kiL,  soit  30  stades,  de  Tell  es  Sultan,  et  à  6  k.  5, 

E^uit  35  stades,  du  Jourdain  »  ne  satisfait  pas  à  ces  données  et  doit 
être  écarté,  malgré  la  similitude  de  nom.  De  son  cùté,  S.  Jérôme' 
fixe  à  2  milles  la  distance  de  Guilgal  à  Jéricho»  mais  on  ne  sait  de 
quelle  Jéricho  il  parle.  Est-ce  de  la  troisième  Jéricho,  de  Eriha? 
tlorsle  KhelMefjir,  situé  au  nord-est  de  Tell  es  Sultan,  à  10  stades 
de  ce  lieu  et  à  2  milles  de  Eriha,  répondrait  aux  coordonnées  de 
Guilgal.  Mais  cette  ruine  se  trouve  à  1  k.  300  du  Jourdain,  et 
n'est  pas  en  face  de  la  rampe  d'Adoummim.  Il  faut  donc  admettre 
I  que  S.  Jérôme  a  visé,  dans  le  passage  en  question  de  son  On<H 
jnasticoHj  la  Jéricho  hérodienne;  Ton  reconnaît,  dès  lors,  que  le 
Tell  derb  el  llabasch,  situé  au  sud-est  et  à  dislance  convenable 
l  de  Tell  es  Sultan,  répond  à  toutes  les  données  du  problème,  et 
doit  être  identifié  avec  le  GuilgaL 


*  L^artkle  d'Kue^èbe,  plaçtût  Âclior  au  Dord  de  Jéncbo  {Onom.  aaera^  p*  217),  eit 
irèt  exact,  i'^il  s'agit  de  la  Jéricho  hérodieQDQ« 

*  Gu^rr^  des  Juifs,  L  IV,  c.  viii,  §  3. 
»  1  Rois,  xvu  34. 

*  Onom.  tuera  ^  p.  265. 

*  Josué,  IV,  19. 
«  Amt.Jud.J,  V,  c.  i,g4. 
7  Omtm,  Mc,  p.  126. 


36  REVUE  DES  ÉTODES  1U1\  ES 

Entre  Beth  Hogla  et  la  montée  d'AdouEiimîin,  le  tracé  de  la 
frontière  passait  par  ou  près  Beth  haaraba,  la  pierre  de  Bohan  et 
Debera  :  on  ignore  remplacement  de  ces  localités  \  Ttine  des  deux 
premières  devait  se  trouver  au  Rujm  et  Mogheifir,  au  nord-ouestl 
d'Aïn  Hadjïab.  L'existence  de  Debera  est,  d'ailleurs,  probléma- 
tique :  Eusèbe  et  S.  Jérôme  ne  font  pas  mention  de  Debera,  qui 
ne  figure  pas  davantage  dans  la  version  des  Septante,  ^ 

La  fontame  Aïn  Ilaud,  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Ërilia,  passe^H 
généralement  pour  rEn-Schémescli  biblique.   A  Tappui  de  cette  ^B 
opinion,  on  peut  invoquer  le  nom  Arak  es  Sliems  attribué  à  une 
grotte  que  Ton  rencontre  sur  les  hauteurs  qui  bordent  on  peu 
I>lus  bas  le  ravin  d'Aïn  Haud* 

Auprès  d'En  Roguel  se  Irouvait  la  pierre  de  ZaholetJi*.  La  dé- 
couverte de  cette  pierre  à  Siloam  a  permis  à  M.  Clermont-Gan- 
neau»  de  prouver  Fidentité  d'En  Roguel  et  de  la  Fontaine  de  la 
Vierge  \  la  description  de  la  frontière  de  Benjamin  corrobore 
cette  opinion. 

Eniin,  Gué-Iïiniiom,  le  val  dllinnonii  est  Toued  ed  Rahàbi,  qui 
enveloppe  la  ville  de  Jérusalem  au  sud  et  à  Touest. 

L'ancienne  voie  de  Jérusalem  à  Jéricho  franchissait  la  montagne 
des  Oliviers  '  ;  elle  avait  été,  nous  apprend  Epiphane*,  établie  bien 
plus  par  la  nature  que  par  la  main  de  Tliomme.  Dans  ces  condi- 
tions, oïl  peut  la  prendre  comme  frontière  des  deux  tribus  de  Ben- 
jamin et  de  Juda,  sans  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité.  Dans  la 
vallée  du  Jourdain»  à  partir  du  pied  de  la  rampe  d'Adoummim, 
cette  frontière  devait  courir  parallèlement  au  lit  de  Foued  el  Kelt 
jusqu'au  point  où  le  ruisseau  se  grossit  des  eaux  de  la  fontaine 
voisine  de  Tell  es  Sulthan,  et  de  là  se  dirige,  sinon  sur  le  Rujm 
et  Mogheifir,  du  moins  sur  le  Kasr  llajleh,  pour  aboutir  à  la  lan- 
gue de  terre  qui  accompagne  dans  la  mer  Morte  les  eaux  du 
Jourdain. 

Avant  d'achever  la  délimitation  du  territoire  de  Benjamin,  il 
parait  utile  de  préciser  les  sites  respectifs  de  différentes  localités 
attribuées,  à  tort  ou  à  raison,  à  cette  tribu  : 


Gabaa  de  Benjamin,  Mikmasch  et  Rama. 
L'on  considère  volontiers  comme  hors  de  conteste  les  identifi- 


*  1  Rois,  I,  9. 

«  QtMttrîy  êtaiementMj  1886,  p.  54. 

*  H  Sttm.,  XV,  30, 

*  Epipb.,  L  1,  u  IH,  Emr,,  XLil;  ReUnd,  PalmUim,  p.  407» 
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cations  d'El  Bjib  avec  Gibeon.  de  Djeba  avec  la  Gabaa  de  Ben- 
jamin, d'Er  Ram  avec  Rama,  et  Ton  part  de  ces  données  pour 
,  Mtir  toute  une  géographie  de  Benjamin.  Mais  bientôt  Ton  se 
I  heurte  à  des  difficuUës  que  Fou  cherclie  en  vain  à  résoddre.  Aussi 
semble-t*il  nécessaire  d'asseoir  d'abord  la  discussion  sur  des  bases 
réellement  indiscutables. 

La  multiplicité  des  Geba  bibliques  rend  le  problème  très  ardu. 
On  n*en  compte  pas  moins  de  quatre  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
Gabaa,  Guibéon,  Guibeatli-Saiit  et  Guéba»  en  dépit  du  vague  de 
certains  textes.  Le  passage  dlsaïe  :  «  Ils  traversent  le  défilé, 
ils  gîtent  à  Guéba,  Rama  est  consternée,  Guibeat-Saùl  prend  la 
fuite*  w,  permet  de  conclure  à  Texistence  simultanée  de  Gabaa 
de  Benjamin  et  de  Guibeath-Saiil. 

Gabaa  de  Betijarain  est,  d'ailleurs,  bien  distincte  de  Guibéon, 
comme  le  prouvent  les  deux  textes  suivants  : 

l»f  texte:  «  Les  Bené-Guibbar,  95;  les  Benô-Bethléhem,  123; 
les  gens  de  Netopha,  56;  les  gens  d'Anathotli,  12S  ;  les  Bené- 
Âzraaveth,  42;  les  Bené-yiryath-Arim,  Kephyra  et  Beérotb,  743; 
I      les  BenÔ-Rama  et  Guaba,  021  **  » 

2»  texte  :  «  Les  Bené-Guibéon,  05;  les  gens  de  Bethléhem  et  de 
Netopha,  188  ;  les  gens  d'Anatliotli,  128;  les  gens  de  Betli-Azma- 
veth,  42;  les  gens  de  Qiryatli-Ieârim,  Kepliira  et  Beérotb,  143; 
les  gens  de  Rama  et  de  Guéba,  621  \  » 

kDe  même,  Guibéon  se  différencie  nettement  de  Guibeath-Saiil  ; 
Il  en  avait  été  autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas  Tardeur  ap- 
ortée  par  Saùl  à  Fextermination  des  Guibéonites,  descendant  des 
remiers  possesseurs  du  sol,  les  Emorites*.  Au  lieu  de  les  frapper 
impitoyablement,  il  eût  dû  les  ménager,  du  moins  à  certaines 
heures  critiques  de  son  règne.  D'autre  part,  les  Guibéonites  n'au- 
raient pas  demandé  à  prendre  sept  membres  de  la  faraiHe  de  Saïil 
I  en  spécifiant  qu'ils  seraient  pendus  dans  Guibea  de  Saiil.  Guibéon 
I  et  Guibeath  Saiil  doivent,  par  suite,  avoir  été  deux  villes  dis- 
tinctes. 

Parmi  les  villes  lévitiques  de  Benjamin  =^  figurent  Guibéon  et 
Guéba  :  cette  dernière  ville  ne  saurait  être  confondue  avec  Gabaa 
de  Benjamin,  puisque,  s*il  en  avait  été  ainsi,  le  lévite  d'Ephraïm 
aurait  trouvé  facilement  un  asile  parmi  les  gens  de  sa  tribu,  et 
Ton  n'aurait  pas,  en  tout  cas,  rendu  Benjamin  responsable  des 

*  Efdm.  it,  20-26. 
>  Néh,,  vn,  25^0. 

♦  11  Stm.,  XXI,  2. 
»  Jo«Qé,  m,  17. 
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crimes  commis  par  des  gens  d'une  autre  triba;  elle  ne  saurait 
davantage  être  confondae  avec  Guibeath-Saùl,  Saùl  étant  d'âne 
famille  beajamite,  laquelle  devait  résider  dans  une  ville  benjamite. 
La  Gaeba  lévitique  doit  donc  être  différenciée  des  trois  autres 
villeît  précitées. 

Ce  premier  aperçu  demande  à  être  complété  par  la  recherche 
de  tous  les  détails  propres  à  caractériser  le  site  de  chacune  de  ces 
localités.  —  Cest  Tétude  qa'on  va  entreprendre  tout  d'abord  pour 
Gahaa  de  Benjamin, 

Le  livre  I*'  de  Samuel,  dans  les  chapitres  xni  et  xiv,  contient 
le  récit  fort  instructif  de  la  première  campagne  de  Saûl  contre  les 
Philistins.  Le  chef  hébreu,  ayant  réuni  trois  mille  hommes,  s*ins- 
lalla  avec  deux  mille  à  Mikmasch  et  sur  la  montagne  de  Bethel  ;  il 
en  posta  mille  autres  sous  le  commandement  de  son  fils  Jonathan 
à  Gabaa  de  Benjamin  ;  le  reste  du  peuple  formait  la  réserve.  Ces 
dispositions  prises,  Jonathan  donna  le  signal  de  la  révolte  contre 
les  Philistins,  en  brisant  une  stèle  élevée  par  eux  à  Gabaa.  Après 
ce  premier  acte  d'hostilité,  les  Hébreux,  loin  de  prendre  Toflen- 
sive,  se  préparèrent  à  résister  aux  bandes  philistines»  et  Saûl 
convoqua,  à  cet  effet,  tout  le  peuple  à  GoitgaL 

Cet  exposé  conduit  à  assigner  aux  troupes  de  couverture  de 
Saùl  des  positions  naturellement  fortes.  Or,  est-ce  bien  là  le  ca- 
ractère d'une  ligne  menée  par  les  localités  actuelles  de  Beitîn, 
Mukhmâs  et  Jeba?  Au  point  de  vue  militaire,  évidemment  non. 
La  ligne  de  défense  aurait  été  entrecoupée  de  ravins  profonds. 
descendant  du  plateau  de  Benjamin  à  la  vallée  du  Jourdain. 
Beitin  est  bien  sur  le  plateau,  mais  Mukhmâs  et  Jeba  sont  assis 
sur  les  pentes  mêmes  des  contreforts  qui  s*en  détachent.  Les 
communications  entre  les  trois  localités  sont  des  plus  malaisées, 
de  telle  sorte  que  ces  postes  eussent  été,  en  réalitéi  isolés  les 
uns  ûes  autres,  et  hors  d'état  de  se  prêter  un  mutuel  appui.  La 
véritable  position  militaire  est  sur  la  crête  occidentale  du  plateau 
de  Benjamin,  Taile  droite  ù  Beitin,  la  gauche  à  El  Djib,  le  centre 
à  hauteur  du  Kliirbet  Maiimeh  ;  El  Djih  commande  les  têtes  des 
Oueds  Setman  et  El  Keikabeh  ;  le  Khirbet  Mahmeh  est  perché  sur 
une  hauteur  qui  s'avance  à  Touest  du  plateau  de  Benjamin  entre 
l'Oued  es  Sunt  au  nord  et  l*oued  el  Rueisch  au  midi,  et  maîtrise 
ces  deux  vallées.  Sans  doute,  le  Khirbet  Mahmeh  constitue  un 
poste  avancé  de  la  ligne  de  défense;  mais  cette  situation  même 
justice  l'évacuation  de  Mikmasch  par  les  Hébreux  à  Tarrivée  de 
l^armée  philisline,  sa  réoccupation  par  les  avant-postes  philistins. 
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et  enfin  la  coecentration  de  la  délense  à  Gabaâ  de  Benjamin, 
Les  rochers  qui  hérissent  les  pentes  méridionales  du  massif  du 

Kh.  Mahmeh  en  rendent  l'accès  fort  difflclle  en  venant  d*El  Djib; 

le  terrain  se  présente  donc  dans  les  conditions  signalées  par  le 

récit  biblique, 
A  rencontre  de  ces  considérations  on  pourrait  mettre  en  avant 

le  passage  du  P^  livre  de  Samuel  *  précisant  la  position  de  Mik- 

masch  :  «  Mikraasch»  en  avant  de  Bethavén*  »  Maïs  l'argument 

tombe  si  Ton  se  réfère  à  la  leçon  des  Septante  ;  Mac/jiïç  i\  evavTiaç 

BatfitopviV  XOlTflC  VOTOU. 


» 


La  fameuse  prédiction  d'Isaïe  sur  Finvasion  assyrienne  confirme 
les  déductions  qui  viennent  d'être  tirées  du  récit  de  la  campagne 
de  Saiil  contre  les  Philistins  {x,  28-32J  : 

Il  marche  sur  Ayyat,  traverse  Migron  ;  à  Mikmasch  il  dépose  ses 
bagages.  Ils  traversent  le  passage,  Guéba  est  Tendroitoù  ils  passent 
ta  nuit.  Rama  est  consternée,  CTiiibeat-Satil  prend  la  fuite.  Fais  retentir 
la  voix,  fille  de  Galliiu,  prends  garde,  Laïsclia,  et  loi,  mallieureuse 
Anathoih.  Madmèna  se  met  en  mouvement,  les  habitants  de  Guébim 
se  fortifient.  Ce  jour  encore,  il  reste  à  Nob,  il  agite  sa  main  vers  la 
montagne  de  la  fille  de  Sion,  la  colline  de  Jérusalem, 


S'il  fallait  s'en  rapporter  aux  partisans  des  anciennes  identifi- 
cations^  Sennahérib  se  serait  dirigé,  de  la  vallée  du  Jourdain, 
gur  Jérr  alem*  et,  au  lieu  de  suivre  la  route  naturelle  par  Sicliem, 
Bethe)  Je  plateau  de  Benjamin,  il  aurait  été  chercher  un  ter- 
rain plus  accidentés,  augmentant,  comme  à  plaisir,  les  difû- 
Ibi'  sa  marche.  Or,  il  n'est  venu  ni  par  le  nord,  ni  par  l'est  : 
ments  assyriens  établissent,  d'une  façon  très  nette,  que 
'oîsième  campagne»  il  suivit  la  route  de  la  côte;  le  corps 
^K  e,  envoyé  par  lui  contre  Jérusalem,  fut  détaché  du  gros 
^m  'ces,  maintenues  sur  le  littoral. 
^m  donc  ou  renoncer  aux  identifications  actuellement  ad- 
^m  déclarer  qulsaïe  s'est  montré  un  faux  prophète  en  an- 
^r  Tarrivée  de  l'armée  assyrienne  par  le  nord -est,  quand 
h*  s*est  produite  réellement  par  la  route  deFouest.  On  ne 
saurait,  îans  ce  cas,  qu'admirer  les  scrupules  des  docteurs,  qui 
nous  auraient  transmis  fidèlement,  comme  prophétie,  un  texle 
démenti  par  tous  les  événements.  Mais  il  suffit  de  placer  Mikmasch 
au  Kli*  Mahmeh,  Gabaa  à  El  Djib,  pour  rétablir  l'accord  entre  le 
texte  d'Isaïe  et  les  documents  assyriens. 


40 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


D'ailleurs^  la  distance  du  Kh,  Mahmeh  à  Jt?rusalem  est  de  neuf" 
railles  romains;  c'est  la  distance,  indiquée  par  Eusèbe,  entre 
Machmas  et  jEiia  *.  Ce  passage  d'Eusèbe  établit,  en  outre,  Texis- 
tence,  dans  le  voisinage  de  Mikmasch»  d'une  localité  du  nom  de 
Rama  :  il  confirme,  à  cet  égard,  le  texte  précilé  dlsaïe.  De  nom- 
breux textes  achèvent  de  prouver  la  proximité  de  Rama  et  de 
Gabaa  de  Benjamin  : 

Faites  entendre  le  schofar  à  Gabaa,  la  Irompetle  à  Rama  (Osée, 
V,  8).  Les  habitants  de  Rama  et  de  Gabaa  soDt  six  cent  vingt  et  \in  ; 
les  habitants  de  Mikmas,  cent  vingt-deux  (Esdras,  ii,  2G-27). 

Même  passage  dans  Néhémie,  vu,  30-31. 

Le  lévite,  se  rendant  de  Bethléhem  à  la  montagne  d  Ephraïm, 
répond  à  son  serviteur,  qui  lui  conseille  de  s'arréfer»  à  la  tombée 
du  jour,  à  lebous  :  «  Je  n'entrerai  pas  dans  une  ville  étrangère, 
qui  n'est  pas  aux  enfants  d'Israël,  mais  j'irai  jusqu'à  Gabaa  ;  nous 
nous  arrêterons  en  ce  lieu  ou  à  Rama  *.  » 

De  tous  ces  textes,  on  conclura  que  Rama  était  placée  près 
d*El  Djib,  sur  la  route  de  Jérusalem  et,  comme  son  nom  l'indique, 
sur  une  hauteur. 

Le  site  de  Neby  Samouil  répond  seul  à  toutes  ces  données.  lï 
se  présente  sous  la  forme  d'un  piton  isolé  dominant  de  100-130 
mètres  le  plateau  de  Benjamin  :  à  ctieval  sur  le  bord  de  la  route 
de  Samarieà  Jérusalem,  il  constituait  une  position  militaire  d'une 
grande  valeur.  Aussi  s'explique-t-on  que  le  roi  d'Israt^l,  Baasa, 
s'en  soit  emparé  et  ait  voulu  en  faire  une  forteresse  menaçant  Jé- 
rusalem, «  Baasa,  roi  dlsraël,  monta  contre  Juda,  et  bâtit  Rama, 
afin  que  personne  ne  pût  ni  sortir  ni  entrer  vers  Assa,  roi  de 
Juda  ^  i*  Lorsque  Baasa  dut  suspendre  les  travaux  et  courir  à  la 
frontière  septentrionale  d^Israf'd,  attaquée  par  le  roi  de  Damas, 
Assa  s'empressa  de  démolir  Its  ouvrages  laissés  inachevés  et 
d'employer  les  pierres  et  les  bois  à  tbrtifier  Gabaa  de  Benjamin  et 
Mispé,  ^  Di^-tai!  qui  met  de  nouveau  en  évidence  la  proximité  de 
Rama  et  de  Gabaa. 

Enfin,  la  position  de  Rama  fut  occupée  par  l'armée  babylo- 
nienne qui  vint  assiéger  Jérusalem»  à  en  juger  par  le  titre  pris 
par  Nabouzardan  de  «  chef  des  gardes  de  Rama  *  *u 


'  Da  Lagarde,  Onotn,  iacra^  p.  2S0. 
»  Jufiôtf,  ïix,  12-!3. 
>  1  Rois,  IV,  n. 
*  Jérémie,  xt,  l« 
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Ramathaïm  -Sophim . 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que  Neby  Samouii  ne 
saurait  plus  être  identifié  avec  Ramathaïm,  la  patrie  de  Samuel. 
Cette  opinion  était,  d'ailleurs,  en  désaccord  manifeste  avec  le  dé- 
bat fort  explicite  du  premier  livre  de  Samuel  :  «  Il  y  avait  un 
bomme  deRamathaïm-Sophim,  en  la  montagne  d'Ephraïm,  dont  le 
nom  était  £l-qana,  lils  dleroham,  fils  d  Elihou,  fils  de  Tohou,  fils 
de  Çouph  TEpbratite.  »  Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
convenance  de  diriger  les  recherches  vers  la  montagne  d*Ephraïm. 
Les  textes  bibliques  qui  ont  trait  à  Ramathaïm  sont,  d'ailleurs, 
pea  nombreux  : 

«  Chaque  année,  Samuel  faisait  sa  tournée  à  fiethel,  à  Guilgal,  à 
Miçpa,  et  jugeait  le  peuple  en  tous  ces  lieux.  Il  retournait  ensuite 
à  Rama,  où  était  sa  maison  ;  il  y  jugeait  le  peuple  et  avait  bâti  là 
ua  autel  à  lahvé  ^  » 

Lorsque  David  s'enfuit  de  sa  maison,  pour  échapper  aux  gens 
de   Saii],  il  alla  chercher  un  refuge  à  Rama,  auprès  de  Samuel,  et 
se  rendit  avec  lui  aux  Naïoth.  Les  émissaires  envoyés  à  la  pour- 
suite de  David  n*ayant  pas  réussi  dans  leur  entreprise,  le   roi 
hébreu  et  prit  lui-même  la  route  de  Rama.  Arrivé  au  grand  puits 
de  Sekou,  il  demanda  :  où  sont  Samuel  et  David?  —  Aux  Naïoth 
de  Bama,  lui  répondit-on  «.  » 
I>e  ce  récit,  on  peut  tirer  deux  conclusions  : 
1^  Rama  était  un  nom  de  pays  et  non  un  nom  de  localité,  de 
^elle  sorte  que  le  lieu  de  naissance  de  Samuel  ne  devait  pas  s*ap- 
peler  Ramathaïm,  mais  plutôt  Sophim.  Cette  déduction  se  base, 
du  reste,  sur  une  note  de  ÏOnomasiicon  d*Eusèbe  :  Saxpeifx.  ev  opet 

2«  Sur  la  route  menant  de  Gibeath  Saiil,  résidence  habituelle 
du  roi  hébreu,  aujourd'hui  Tell  et  Foui,  à  Rama,  on  rencontrait 
^n  lieu  dit  Sekou,  où  il  y  avait  de  Teau. 

Cette  route  pouvait  fort  bien  correspondre  à  la  voie  antique 

allant  de  Mejdel  Jaba  (jadis  Antipatris)  à  Beitin  (anciennement 

Bethel)  ;  or  celle-ci  passe  auprès  du  village  d'Oumra  Suffah,  qui 

rappelle  à  la  fois  le  nom  du  chef  de  la  famille  de  Samuel  et  celui  de 

Sopbim.  Ce  village  a  été  visité  par  M.  Guérin  *,  qui  lui  consacre 

*  I  Sam.,  Tii,  16-17. 
"  I  Sam.,  XIX,  22. 

*  De  Ltgarde,  Onom.  taera^  p.  295. 

*  Guérin,  Samarit,  II,  109. 
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la  notice  suivante  :  «  Nous  gravissons  la  colline,  dont  le  sommet 
est  occupé  par  le  village  d'Owmm  Saffa.  Ce  village  renferme 
300  habitants.  Il  a  dû  succéder  à  une  localité  antique,  comme  le 
prouvent  les  matériaux  employés  dans  les  constructions  de  quel- 
ques maisons  et  plusieurs  tronçons  de  colonne  épars  sur  le  sol. 
Une  source  abondante,  appelée  Ain  Oum  Saffa^  fournit  aux  be- 
soins des  habitants.  Ils  vénèrent,  sous  une  Koubbeh,  les  restes  de 
Neby  Hanan.  » 

Si  Ton  se  dirige  d*Oumm  Suffa  au  Kh.  Tell  et  Foui  par  la  voie 
antique,  on  passe  non  loin  d*un  lieu  dit  Ayûn  es  Sahy. 

L'identification  de  Ramathaïm-Sophim  avec  Oumm  Suffa  paratM 
donc  devoir  être  à  tous  égards  admise. 

Gaston  Marmiek. 

{A  sxiityre.) 
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DANS  LE  JUDAÏSME 
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l'Intervention  des  vivants  en  faveur  des  morts  est  on  des 
actes  de  foi  qui  s*observent  dès  les  premiers  âges  de  Thistoire  : 
^^PUlture,  oflTrandes  aux  dt'funts,  prières  et  dons  à  leur  intention, 
norm^e  ^^  y\ip^  semblables  qui  se  retrouvent  sous  toutes  les  la- 
tilucles  et  dans  tous  les  temps  attestent  le  souci  qu'ont  eu  les  mor- 
*^^s  du  sort  des  trépasi^és.  A  notre  avis,  les  idées  qui  ont  enfantt^ 
^  Culte  remontent  à  cette  époque  préhistorique  où  se  sont  t^la- 
^rées  ces  conceptions  vagues  et  consolantes  dont  Técho  retentit 
encore  dans  les  esprits  qui  se  croient  le  mieux  affranchis  de 
*<^ute  superstition.  Cest  dire  aussi  que  l'assertion,  devenue  dans 
^^ftains  milieux  un  article  du  credo  scientifique,  que  les  Juifs  ont 
^Bnoré  ridée  d'une  vie  d*outre-tombe,  ne  résiste  pas  aux  faits.  L'é- 
''^ctîon  seule  des  tombeaux  est  une  protestation  contre  une  ])a- 
'^Ulehypotliêse.  On  a  le  tort  de  prétendre  retracer  riiistoire  des 
Wées  à  l'aide  de  la  littérature  seule,  comme  si  les  lettres  étaient 
'®  miroir  exact  et  total  des  consciences.  Les  monuments  et  les 
''ites  sont  des  témoins  autrement  sûrs,  d^autant  plus  instructifs 
Mis  évoquent  une  antiquité  plus  haute  dont  ils  sont  les  ves- 
'^^es,  parfois  vivants,  parfois  fossiles.  Les  croyances  escliatolo- 
K^^Ues,  chez  les  Juifs  comme  chejî  les  autres  peuples»  ont  pu 
^^Mcr  avec  le  temps,  s'enrichir  ou  s'appauvrir,  s'altérer  ou  se 
codifier;  elles  ont  pu,  à  certaines  phases  de  leur  cours,  provo- 
î^er  des  résistances  et  des  luttes,  tantôt  combattues,  tantnt  con- 
'*<î^ées  par  la  théologie  officielle  ou  les  classes  dirigeantes,  tantôt 
^^îidonnées  à  la  théologie  populaire  et  clandestine  ;  mais  vouloir 
^^onter  à  la  source  même  de  la  croyance,  en  datera  jour  llxe 
la  Tiâissance,  quelle  illusion  !  Seules  les  formes  dans  lesquelles  se 
sont  enfermées  ces  conceptions,  le  culte  par  lequel  elles  se  sont 
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traduites  offrent  matière  à  une  histoire,  car  ici  raction  des  cir 
constances  est  sensil>le.  Telle  idée  qui  sommeillait,  tout  d'un  coup 
s'est  réveillée  sous   l'étincelle  (Vune  rencontre  imprévue;  telle 
croyance  qui   ne    s'était  pas  encore  résolue  en  un  rite,  et  qui 
s'ignorait  presque,  s'est   reconnu*^  et  affirmée  de\ant  des   rites 
étrangers  jaillis  d'un  foyer  commun  de  sentiments.  Plus  la  foi 
était  anîente  et  plus  elle  était  indifférente  à  la  crainte  de  rimi- 
t  a  tien,  croyant  retrouver  dans  son  emprunt  un  hérilaj^e  paternel, 
parce  qu'il  répondait  à  des  aspirations  impérieuses  et  irrésistibles. 
Les  rites  juifs  qui  ont  pour  objet  le  bonheur  ou  le  salut  des 
morts,  si  on  excejïte  ceux  qui  touchent  à  la  sépulture,  ne  son 
pas  nombreux  ;  ils  peuvent  se  réduire  à  deux  :  prières  et  aum^lnes 
en  leur  faveur,  et  ces  deux  pratiques  se  mêlent  généralement.  Ce 
prières  sont  de  deux  sortes  :  le  Kaddisch,  qui  est  une  partie  d 
Toffice,  et  la  commémoration  des  âmes  *.  L*histoire  du  Kaddiscl 
a  souvent  été  écrite,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  la  co: 
mémoration  ;  c'est  la  tâche  que  nous  allons  entreprendre.  Notr^   « 
ignorance  présente  nous  oblige  à  négliger,  pour  cette  fois,  TétuiM  « 
de  la  haschkaba,  en  usage  chez  les  Sefardira  ;  la  chose  est  A.  e 
peu  d'importance,  car  cette  prière  est  certainement  dlnlroductiou 
plus  récente  que  la  commémoration  des  âmes. 

IL  Et  d'abord,  quelle  est  la  formule  de  cette  comméraoratiori.  ? 
La  plus  ancienne  dont  les  documents  fassent  mention  est  celle  q^ui 
a  été  conservée  dans  les  Memorbiich,  On  sait  qu'on  appelle  ainsi 
les  registres  dans  lesquels  étaient  inscrits  les  noms  des  martyrs  et 
personnages  remarquables  dont  le  souvenir  était  évoqué  à  cer- 
tains jours  de  Tannée.  Ces  mémoriaux,  comme  ie  révèle  leur  titre, 
étaient  en  usage  dans  les  communautés  allemandes.  Voici  sou» 
quelle  forme  les  lidèles  rappelaient  devant  Dieu  la  mémoire  de  ces 
défunts  : 

pnit^  drinn»  r\i2-^'2  d:?    ...•'3ibD    p  ^^ribo   r^^zm  ta^ïib»   •nisr 
tiyi^  n«T:5   t^  D'-^nn  '^.in^n  mi"û:,  nntît:::  icin  nr  ^::ca  , . .  npn 

«  Que  Dieu  se  souvienne  de  l'âme  d'un  tel,  fils  d'un  tel,  avec 
l'âme  d^Abraliara,  dJsaac  et  de  Jacob  (ici  la  mention  des  mérites 
du  défunt).  Qu'en  récompense  de  ses  mérites,  son  âme  soit  liée 
dans  le  faisceau  de  la  vie  avec  les  autres  justes  qui  sont  dans  le 
Paradis,  Amen,  » 

Quand  le  défunt  était  une  femme,  on  ajoutait  aux  noms  des  pa- 
triarches ceux  de  Sara,  Rebecca,  Rachel  et  Léa* 

'  Nous  Qû  pirleroDi  pis  des  prières  qui  se  disent  sur  la  tombe  des  défunis  ;  elles 
n'ont  Jamais  aUeinl  à  la  dignité  d'uo  rite  proprement  dU. 
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Bans  les  Memorhuch^  les  premières  personnes  qui  ont  eu  llion- 
neur  de  ce  mémento  sont  les  martyrs  qui  ont  succombé  pendant 
les  croisades  de  1096  et  1146,  ou  en  d'autres  circonstances,  comme 
à  Blois;  ou  bien  les  rabbins  célèbres,  comme  Gerson.  Rasclii» 
R.  Tarn»  Méïr  de  Rothenbourg  ;  ou  encore  ceux  qui  avaient  sauve 
leurs  frères  d'un  danger;  enfin,  les  bienfaiteurs  des  communau- 
tés'. Oq  prit  aussi  Ttiabitude  de  traduire  cette  prière  dans  la 
langue  populaire  parlée  dans  le  nord-est  de  la  France,  et,  comme 
on  le  sail,  de  Tautre  côté  du  Rhin.  Celte  version  nous  a  été  con- 
servée dans  le  MemorbucJi  de  Mayence  écrit  en  Allemagne,  en 
1290,  par  Isaac  fils  de  Samuel  de  Meiningen^.  Dans  le  rituel  du 
Comtat  Venaissin,  qui  slnspire  d'un  paragraphe  du  Colbo^,  le  jour 
de  SJmliat  Tora,  on  disait  :  «  Que  celui  qui  a  béni  Abraham,  Isaac 
etJtcob,*,  bénisse  tous  ceux,  hommes  et  femmes,  qui  ont  voué 
ime  offrande. ..  ;  que,  s'ils  sont  morts,  leur  âm<*  soit  liée  dans  le 
faisceau  de  la  vie  et  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  leur  fasse  par- 
tager le  sort  des  justes  dans  le  Paradis.  Araen  ». 

Ces  formules  étaient  récitées  au  temple,  pendant  TofÉlce^  par  le 
ininistre-oftîciant,  vraisemblablement.  C'est  pour  que  les  fidèles 
passent  s'associer  avec  plus  de  ferveur  à  cette  oraison  que  fut 
traduite  en  langue  populaire  celle  qui  se  lit  dans  le  Memorbuch 
_de  Mayence.  Cependant,  au  moins  d'après  le  témoignage  du  Se  fer 
ÏQMim^  il  y  avait  tel  cas  particulier  oii  la  prière  n'était  pas 

îitée  par  le  ministre-officiant.  L'autour  de  ce  traité  de  morale 

«élique  prescrit,  en  efr»:!t,  à  ceux  qui  ont  reçu  un  don  fait  par  un 
iéfunt  pour  la  commémoration  de  son  âme,  de  dire  la  formule 
suivante,  pendant  toute  l'année  de  deuil  :  «t  Que  le  Miséricordieux 
pardonne,  en  faveur  du  bien  que  nfa  fait  un  tel,  flls  d'un  tel, 
îueson  péché  soit  effacé,  que  son  âme  repose  avec  bonheur  dans 
l^  lot  des  justes,  et  que  son  esprit  réside  dans  Théritage  des 
bons  ».  Puis  il  récite  le  verset  :  «  Le  Miséricordieux  pardonne  le 
lécbé  et  ne  détruit  pas,  »  etc.  * 

Toutefois  il  est  bon  de  noter  que  cet  auteur  est  le  seul  à  entrer 


L'  BtiQâge,  t*  tX,    p.  743   (nouv.  édit.),   dit  des  Israélites  espagnols  r&fugiéa  eo 
lolkiide  X  •  A6n  d'honorer  l«  Mémoire  de  ces  Mtrtjrs  (de  rioqtiisilLiuiiJ,  oo  cq  caa- 
^e  ua  Cauiogue.  Lea  Juifs  ont  ué^ligé  Wa^temps  ces  Dyptiqueâ  de  leurs  Mar- 
frs,  doQt  iâs  Doms  mériUiieQt  mieui  de  passer  à   la  posiérilé  que  ceux  de  quelques 
Xteurt  cabbaLalea^  mais  on    le  fait  présentt:meul  du   moÎDS  en  quelques  lieux.  • 
l^rcuvQif,  en  nole^  à  tJarrios,  Gon^^mo  popular  Jminiçù,  p.  42  ;  Mcnassch,  Espû* 
if«  d'hrad,  p.  99. 
'  Riçu,  U  IV,  5  et  Buiv. 
Àbfégé,  cotome  on  le  huit»  du  Ofkot  Hay^tm  d'Aron  Haccolifln  de  LuneL  Voir 
-^«ubâuer,  Lu  Écrivains  j m i/s  français  du  yu-Uornimi  aiéde^  p.  123, 
1$  Ift  nouvelle  édiUon  dea  Mckiz«  Nirdumim. 
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tlaus  ces  fiétails  et  à  régler  ces  cas  particuliers*  ;  les  codes  offi- 
ciels n'ont  pas  adopté  cette  réglementation,  pas  plus»  d'ailleurs, 
qu'lh  n'ont  prescrit  une  formule  spéciale  de  commémoration. 

Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  coiomunautês,  la  commémora- 
tion des  défunts  se  fait  par  les  fidèles  eux-mêmes,  à  certains  jours 
de  Tannée,  quand  il  s  agit  de  leurs  parents  ou  proches. 

m.  A  la  commémoration  des  morts  se  joint  généralement  une 
offrande  faite  en  faveur  des  pauvres  ou  des  institutions  chari- 
tables et  religieuses  de  la  communauté.  Mais  Fusage  de  faire  des 
aumônes  en  faveur  des  morts  est  plus  ancien  que  celui  de  la  com- 
mémoration, puisqu'il  est  déjà  signalé  par  Scherira  Gaon  (ix*  siè- 
cle) et  Nissim  Gaon.  Pendant  longtemps  môme  ces  deux  cou- 
tumes ne  furent  pas  liées.  Ni  le  MaUzor  Vitry^  ni  le  Rokéah^  ni  le 
Monichhaï  *  n'établissent  encore  entre  elles  de  relations  ;  c'est  le 
Colbo  qui  le  premier  les  unit.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
8*est  vraisemblablement  opérée  cette  jonction. 

IV.  Au  témoignage  des  plus  anciens  textes»  cette  cérémonie  était 
CL'lébrée  tous  les  samedis,  mais  uniquement  en  mémoire  des  dé- 
funts d'un  mérite  exceptionnel,  tels  que  ceux  qui  eurent  Thon- 
neur  de  figurer  d'abord  dans  les  Memorbucti  ^.  Pour  certains 
martyrs,  morts  pendant  une  persécution,  la  commémoration  était 
fixée  au  jour  anniversaire  de  Tévénement  malheureux*  Ainsi, 
d'après  le  Memorbuch  de  Mayence,  la  cérémonie  a  lieu  pour 
deux  martyrs  le  7*"  jour  de  Pàque,  et  pour  ceux  de  Prague  le 
8*  jour  de  cette  fête.  Dans  le  SchiboitUé  Hailékei^  Fusage  est 
établi  pour  tous  les  sabbats  et  pour  tous  les  défunts,  en  général  *. 
C'est  en  se  fondant  sur  Fautorité  de  cet  ouvrage  et  sur  celle  des 

^  Voir  encore  g  241-3!>64  ^^  Fauteur  fix«  les  jour^  où  la  prière  doil  Ôtre  dU«  «près 
la  première  aatiée  de  deuil  :  c'eat  à  toutes  les  DéoméDies^  et,  d'après  la  veraioD 
de  la  tiouvoUe  édition ,  à  toutes  les  fêles.  Voir  aus^i  §§  1042  et  1092  de  ceUa 
édition. 

*  Fin  du  Xïii»  siùcle,  Allemagne. 

*  Le  Mdhzor  Vitfif^  p.  173,  ue  parle  que  des  savflnla  Utustres  ei  de  ceux  qui  ont 
iastituB  des  mesures  religieuses^  des  bienftiiteurs  des  communautés  ai  de  ceui  cm 
faveur  desquels  oot  été  faites  des  donations. 

*  Cidkivya  s'exprime  aiosi  (^  81,  p.  59  de  Téd.  Buber]  :  i  Après  la  lecture  de 
la  llaltara,  il  esl  d^uaa^e  de  commémorer  les  morls.  D'après  mon  frère,  H.  Benja- 
miu,  cette  coutume  s'explique  comme  suit  :  Comme  c'est  un  jour  de  repos  m6me 
pour  les  morts,  il  est  jusLe  de  rappeler  leur  nom  pour  le  repos  et  la  béuédiction  et 
de  prier  pour  eux.  »  E.  Benjamin  est  seul  à  motiver  ai  gauchement  cet  usage;  si 
les  morts  jouissent  du  repos  le  samedi,  la  prière  seruit  plus  opportune  les  autre* 
jours.  Ce  rabbin  s'est  vralâemblablemenl  trompé  sur  un  passage  inséré  dans  U 
Makiof  Vitttf^  p.  113,  où,  à  propos  de  Tusage  des  orphelins  de  faire  la  prière  pti- 
Jiliquc  ou  de  dire  Kaddiscti  le  iamedi  »&ir,  il  est  question  du  repos  accordé  aux  morli 
lé  samedi. 
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Al 


r'n^n  (Gloses  sur  fouvrage  de  Mardochée  ben  Hillel  i  que 
R,  Moïse  Isserlès  Ta  inséré  dans  ses  additions  au  SchoulHan 
Aroukh^. 

Jacob  Lévi  Mollin  (Maharil)  donne  une  règle  nouvelle  :  la  céré- 
monie a  lieu  tous  les  samedis  en  faveur  de  ceux  qui  sont  décédés 
dans  la  semaine. 

Certains  casuistes  assignent  à  cet  usage  le  jour  de  Kippoiir* 
ou  Ja  commémoration  doit  se  faire  après  la  lecture  de  la  Ha f tara. 
Ici,  sans  aucun  doute»  Fiiitroduction  de  ce  rite  est  due  à  une  con- 
tusion qui  saute  aux  yeux  :  la  commémoration  a  été  entraînée  par 
VUabitude  de  vouer  en  ce  jour  des  offrandes  en  faveur  des  tré- 
passés*. Cette  babilude  est  déjà  consacrée  dans  le  Mahzoï^  Viiry 
lp.392),  qui  ajoute  même  qu!^n  Allemagne  c'était  ce  jour  seule- 
ment que  les  fidèles  vouaient  des  offrandes  en  faveur  des  morts. 
Il  proteste,  à  plusieurs  reprises»  contre  Fusage  de  le  faire  aussi  le 
jour  de  Mataat  Yad  *  (8"  jour  de  Pàque,  2^'  jour  de  Schebouot, 
Scheminî'Acéret).  Ce  jour-là,  dit-il,  les  offrandes  doivent  se  faire 
uniquement  à  Tintention  des  vivants,  car  il  ne  faut  pas  s'afliiger 
en  pensant  aux  morts*.  Cette  protestation  n*a  pas  enrayé  cet 
usage,  qui  s^est  perpétué,  toujours  à  la  faveur  d'une  confusion  ; 
les  aumônes  consacrées  ce  jour-là  à  Fintention  des  vivants  ont 
appelé  les  aumônes  en  faveur  des  défunts,  et  ces  offrandes»  à  leur 
tour,  ont  appelé  à  leur  suite  la  commémoration.  Encore  faut-il 
remarquer  que  ce  rite  n'est  signalé  par  aucun  des  décisronnaires 
attitrés;  il  semble  venir  de  la  Pologne  et  n'avoir  pas  pénétré  en 
Allemagne,  car  les  Rituels  de  prières  imprimés  dans  ce  pays  le 
passent  sous  silence. 


V.  Il  est  donc  facile  de  reconstituer  l'histoire  de  cet  usage.  Dès 
He  temps  des  Gaonim,  avant  le  x*  siècle,  existait  la  coutume  de 


^  GloN  sqt  Orêk  Hatfyijttf  §  284  t  t  U  est  d'usa^o,  après  !■   lecture  do  la  Loi,  de 

IcoiBniliDorer les  morU,..i  mais  tout  dépend  de  la  coutume,  i  -*-  Par  quelle  voio  co 

jfiUi-i-il  pB5sé  au  Yémeo,  c'est  ce  que  ne  nous  jjirmet  pas  de  délerminor  l'histoire 

l^ocore  t\  obfrcure  do  la  liturgie  de  ce  pays,  il  n'est  pas  impossible  que  les  Juils  yî^mé- 

~ùtc3  lient  simplement  adopté  Tusage  des  S^^fardim,  car  la  formitle  qu'ils  emploicut 

at  celle  de  II  Heschkabi  (n^lDD  nni:?D). 

H«  Jicob  Weill  foodc  l-inettlulion  d^une  expiation  dos  péchés  des  morts  le  jour 
|oe  Klppour  sur  le   pluriel  du  mol  D^HIDD  :   ce  pluriel  prouve,   ditil,  que  c^est  un 
^r  d'expiiiion  pour  les  viTtnls  et  pour  les  morts.  Le  Colào  (jj  70)  dit  que  la  céré- 
~  !  de  la  commémoration  des  morts  eu  ce  jour-U  a  pour  but  de  briser  le  cœur  des 
fel".  L'auteur  du  Rohf^ûh  {%  2! 8)  appuie  Tusû^c  des  aumûucs  en  ce  jour  sur  le 
I  tipprochetnciit  des  versets   lU  cl  l'J  du  ch.  xîx   de   PExodc  i  sou   exégèse  est  bit» 

^     Ni  b  To^r^  ni  le  Biî  Tcnf^  ni  Moîfre  laferlt^s  no  parlent  de  l»  tommémoration 
•*  tan  pour  oe  jour. 


IfidHr' 


ili0il,0t 
dont  il  serait 


les 


Des  giffi0li  tiiiimii  mi  cm 
mtÊÊl  à  eette  ûoéUe  qneslMMi,  m 
mttn  fffte€l  tatt  ne  pmliqoe  dv 
tefsitt  d^  an  v  ttèOe  at  ul  ooibB 
AffSflUf  ptf  les  éodeors  du  Tilmud. 

Métn  rite,  dit-cm  '«  peut  se  recooi mander  d*iiii  exemple  fameux 
npforti  par  le  II«  lirre  des  Maccbabées  [ch.  xii,  xxxix  et  suit.) 
Le  texte  nérite  d'éCre  reproduit  m  extefî$o  : 


ère,  et  dans 


aOnMliTe- 
anléoédenis  de 
«faiae  coust^. 
les  prîQci 


pes^ 


Le  leodea^atp  ka  geos  de  Juda  Tîureul  relever  les  cadavres, 
\  csia  étaU  deYeoa  néeeasaire,  et  se  mireai  en  deroir  de  les  eu- 
wmtUr  airee  lami  iMireots  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères.  A  celte 
ftfftfffft,  lia  trouvèrent  sona  les  tuniques  de  chacun  de  ceux  qui 
atalant  pM  des  ob)ets  consacrés  provenant  des  Idoles  de  laumia, 
cluise  défendue  aux  Israélites  par  la  loi.  Alors  ils  comprirent  que 
c'était  pour  cette  cause  qu*ils  ara  lent  été  tués;  ils  louèrent  tous  le 
Seigneur»  te  ju^le  juge»  qui  révèle  ce  qui  est  cachée  et  se  mirent  à 


I  MMagMt  a«  Jteofa  Un  Mdllia,  éd.  Crémone,  i566«  3  a.  26  ^,  74  s. 
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laire  des  supplicaUoos  pour  que  celte  transgression  fat  complèle- 
meal  eiïacée,  et  le  noble  Juda  exhorta  ses  gens  o  s'absteoir  d'un  pa- 
reil péché,  puisqu'ils  avaieoL  sous  les  yeux  les  couséqueQces  de  la 
iule  de  ceux  qui  avaient  péri.  43.  Ensuite,  il  fil  faire  une  collecte 
parmi  tout  son  monde,  et  envoya  deux  mille  drachmes  a  Jérusalem, 
pour  les  employer  à  un  sacritice  expiatoire.  Gelait  une  belle  et 
louable  action,  en  ce  qu'il  songeait  à  la  résurrection.  Car,  s'il  n'd?ait 
pas  espéré  que  ceux  qui  avaient  été  tués  ressusciteraient,  il  aurait 
été  superflu  et  ridicule  de  prier  pour  les  morts,  Mais,  considéraul 
qu  il  est  réservé  une  belîe  récompense  à  ceux  qui  meurent  pieux,  il 
eul  celle  sainte  el  pieuse  pensée,  par  suite  de  laquelle  il  fil  faire 
l'expiation  pour  les  morts,  aUa  de  leur  obteDir  l'absolution  de  leur 
péché. 

Le  fait  raconté  dans  ce  récit  est-il  avéré?  C'est  ce  que  noua 

'avons  pas  à  rechercher,  quelque  suspect  que  soit,  aux  yeux  des 

iritiques  les  moins  prévenus,  Tauteor  du  II"  livre  des  Macchabées, 

qui  vivait  en  Ejzypte*  Même  authentique,  cet  épisode  ne  prouve 

rien  de  ce  que  Thistorien  veut  lui  faire  dire.  Si  Jnda  Macchabée  a 

E ordonné  un  tel  sacritice,  c'est  vraisemblabiement  parce  qu'au  sou- 
tenir de  la  désobéissance  d'Akhan,  il  a  craint  pour  son  armée. 
Ce  saurifice  fut  un  sacriiice  cwpiatoiper  destiné,  non  à  racheter  la 
faute  des  défunts  pour  leur  salut  d'outre-tombe,  mais  à  prévenir 
la  réversibilité  de  ce  crime  sur  les  troupes.  Le  commentaire  du 
narrateur  atteste  seulement  les  idées  d'un  Juif  d'Alexandrie  ou  de 
Cyrène,  mais  ne  représente  aucunement  celles  des  Palestiniens, 
et  ce  serait  singulièrement  saventurer  que,  sur  la   foi  d'un  tel 
témoignage,  reconstituer  le  culte  du  temple  de  Jérusalem.  En- 
core longtemps  après,  les  codes  sacerdotaux,  cojiservés  dans  la 
ischna»  ignorent  l>xistence  de  pareils  sacrilices;  les  rabbins  ne 
s  connaissent  pas  davantage»  Or,  les  Pharisiens,  qui  professaient 
la  doctrine  de  Ja  résurrection,  auraient  été  heureux  de  Tarmeque 
iCur  eût  fournie  Tinstitution  de  ces  sacrifices,  s'ils  avaient  eu  cette 
estination,  pour  triompher  des  Sadducéens.  Qu'auraient  pu  ré- 
pondre les  prêtres  de  celte  secte  à  un  argument  tiré  d*un  rite 
observé  dans  le  temple?  Si  leurs  adversaires  ont  négligé  cette 
rme,  c'est  assurément  parce  qu'il  n'a  jamais  été  offert  sur  Tau* 
I  de  Jérusalem  de  sacrifices  à  Tintention  des  défunts,  Dira-t*on 
que  le  livre  des  Macchabées,  importé  en  Palestine,  a  eu  assez 
e  prestige  pour  y  implanter  un  nouveau  rite  funéraire?  La  sup- 
sition  ne  se  soutient  pas  un  instant.  Tout  au    moins,  l'idée 
*il  exprime  se  sera-t-elle  introduite  à  la  faveur  de  rautorité 
ont  il  jouissait?  Mais  cette  autorité  du  livre  alexandrin  est  des 
plus  problématiques;  si,  comme  nous  le  verrons,  elle  a  été  accep-^ 
T,  XXIX,  H«  û-,  4 
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^\té  premiers  chrétiens,  qui  pariaient  grec,  elle  fut  nulle 
nibblnst  L'idée  d'une  expiation  opt^rée  par  les  vivants 
IM  I^MH  «I«*»  riiorta  aurait-elle  passé,  avec  le  livre,  en  Palestine, 
^^4^*^41  vestiges  en  seraient  certainement  rest-is  dans  le  TalaïU'J 
v^  N»  Mtilrascih 

VII,  Ccjïi  vestiges,  on  a  cru  les  découvrir  et  on  en  a  tiré  cette 
vHitioHiMlon  que  la  croyance  était  déjà  admise  par  les  Talmudiitles. 
y^ti  faut-ihm  penser?  Pour  nous  en  assurer,  examinons  le  texte 
MMt'  U'iiUL^l  on  s'appuie, 

Voini  la  question  traitée  dans  ce  passage  [Horayot,  6  a).  Il  est 
iljt  dmi»  Kzra,  vin,  35  :  «  Ceux  qui  revinrent  de  captivité,  les  en- 
jiinlti  de  Texil,  olîrirentdes  holocaustes  au  Dieu  dlsraOI,  à  savoir 
doujce  taureaux  pour  tout  Israël  ,  quatre-vingt-seize  béliers, 
»utxante-<Ux-sept  agneaux  et  douze  boucs  pour  le  péché,  le  tout 
vw  iîolocauste  à  rEternel.  »  D'après  Rabbi  Jtuia,  cps  sacritices 
(ur»-*nt  oilerts  par  les  Israélites  comme  expiation  du  crime  de 
ridolàtrie,  crime,  ajoute  Samuel,  dont  les  Juifs  se  rendirent  cou< 
pabies  sous  Ezécluas. 

Ce  texte»  prétend-on,  prouve  que  les  docteurs  du  Talmud  ad- 
mettaient le  principe  de  rintercession  des  vivants  en  faveur  des 
morts*.  Il  faudrait,  pour  cela»  que,  dans  la  pensée  des  rabbins, 
cm  sacrifices  eussent  été  destinés  à  Fexpiation  des  coupables  dé- 
funts. Or,  si,  au  lieu  de  détacher  ce  passage  du  Talmud  de  son 
contexte,  on  avait  étudié,  même  superlicîellement,  le  chapitre 
auquel  il  appartient,  il  aurait  été  impossible  de  se  tromper  aussi 

*  M,  lUmburpîer,  lUd-Eive^cUpûâie^  p.  liOS,  #.  e.  StilcnMir,  dît  oo  proprci 
lerines  :  •  La  Guemara  biibylonUnue  d'HoroJoth  déduit  aussi  de  DeuL,  xii,  9  qu« 
lus  morts  peuvent  vUe  pardonnes   par  des  facritkes.   Les  douze  sacriQces  de  péché 
mil» tioiméa  dans  Ezra,  viii,  3ij,  et  oflcrts  pur  les  juifs  qui  rcvinrenl  de  Babybaie 
avec  Ezra,  devaient  expier  le  péché  do  ridolûtric  comims  au  (t^mps  d^Kzécbias,  bien 
qu«  celte  génération  fut  morte  depuis  longtemps.  *  M.  Hambur^ier  ojoute  à  ces  »in- 
Ifuljères  conclu&bns  d'autres  TcnEeigoemeuts  historiques  :  i  Le  Jaldindcnu   {sic]  vi 
plu»  loin  et  parle  de  la  commémoration  des  âmes  ic  sabbat.  *    Il  esl  impossibltf  d  ac- 
cumuler p!us  d*erreiir5  dans  une   seule  proposition.  Où  donc  M,    Harubur^r  a-t*il 
tu  cet  extrait  du  Yelamdènou  i  Âurail-U  donc  di^couvort  ce  fumeux  Midrascb^  qui  est 
perdu?  Nnn,  mais  trouvant  le  passage  qu'il  invoque  dans  le  Titnhùuma  (secûoo  Huit* 
ÛHûu)^  cl  établissant,  San  a  crier  gare,  l  équation  Tanhouma  =  YcîamtUnoUy  ce  qui  est 
souvent  faux^  il  remplace  Tanhùnma   por   Teîamtî^HOU,  Or^  le  plus  beau  de  l'allaire,, 
c'est  que  ce    texte  n^esl  même  pa^   dans  le  Tanhùuma,  il  cat  dans  une  addition  da 
Tédition  de   Manloue  de  cet   ouvrage,  addition    que  rddileur   a   bien   pris  soin  àm 
présenter  comme  telle.  11  eût,  d'ailk-ur*,  sutti  de  voir  ce  passage   invoquer   d'autres 
iivrea  (la  PeéîÂta  entre  autres)  pour  rccoonatire  rinterpolatîan    Si  de  telles  légèretés 
dtiîveut  être  critiquées,  en  général,   combien  ne   sont- elles  pas  fûchcuses   dans  ud- 
arlicle  d  Kucyclopédic,  ou  les  savants,  non  prévenus,  vont  cherciier  les  dermcf#  c= 
iiidiscutabks  résultats  de  la  science?  M.  K,  Kohler,  qui  traite  si  cavaltèremcnt  l't! 
lustre  Zunz,  avant  de  le  condamner  d^iD  Irait  de  plume,  auinit  bien  fait  de  ue 
trop  s'en  lier  à  M.  Hamburger.  Monalauhnft^  XX XVI ï  (I8y3j,  p.  489, 
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grossièrement.  Le  Talmud  traite,  dans  ce  chapitre,  du  sacrifice 
prescrit  par  le  Lévitique,  iv,  13,  à  rassemblée  d'Israël  dans  le  cas 
d'un  péché  commis  par  elle  involontairement.  Ce  sacrifice,  est-il 
besoin  de  le  dire?  avait  pour  but  de  prévenir  la  réversibilité 
de  la  faute,  et  non  d'amnistier  les  coupables.  Quand  donc,  à  ce 
propos,  le  Talmud  parle  des  holocaustes  offerts  par  les  exilés 
revenus  en  Judée,  il  prétend  seulement  que  les  Israélites  se  con- 
formèrent alors  à  la  loi  du  Lévitique,  mais  il  est  loin  de  penser  au 
sort  des  coupables  déjà  morts.  D'ailleurs,  le  Talmud  n*attribue 
une  telle  destination  à  ces  sacrifices  que  parce  que,  justement,  le 
nombre  des  taureaux  immolés  en  cette  circonstance  s'accorde  avec 
le  principe,  formulé  dans  la  Mischna,  que  tout  péché  commis  par 
erreur,  c'est-à-dire  sur  une  fausse  décision  du  Bet-Din,  par  toute 
la  communauté  d'Israël,  composée  de  douze  tribus,  nécessite  un 
sacrifice  de  douze  taureaux. 
Que  reste-t-il  maintenant  de  ce  bel  échafaudage? 

Vlll.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Talmudistes  aient  été  réfrac- 
taires  ou  étrangers  à  l'idée  de  l'intercession  efficace  des  vivants 
eu  faveur  des  défunts.  S'ils  ne  parlent  pas,  dans  le  texte  que  nous 
venons  de  discuter,  d'une  expiation  par  des  sacrifices  oflTerts  par 
les  vivants  en  faveur  des  morts,  cerlains  rabbins  laissent  entendre 
parfois  que  la  croyance  en  l'utilité  des  prières  dans  ces  cas  ne 
leur  paraît  pas  inadmissible.  Volontiers,  ils  font  intercéder  utile- 
ment des    héros    bibliques  en  faveur  de  coupables   trépassés. 
Moïse,  d'après  R.  Samuel  b.  Nahman,  ou  Hannah,  selon  R.  Josué 
ben  Lévi,  aurait,  par  sa  prière,  tiré  du  Scheol  les  Korahides^ 
l^avid,  à  en  croire  un  autre  rabbin,  on  s'écriant  huit  fois,  après  la 
mort  d'Absalon  :  «  0  mon  fils  »,  l'aurait  fait  remonter  du  sep- 
tième cercle  de  l'Enfer  et  entrer  dans  le  monde  des  heureux*. 
1-es  casuistes  citent  l'histoire  d'Elischa,  qui,  si  elle  ne  prouve  pas 
ce    qu'ils  veulent,  montre,  tout  au  moins,  que  les  rabbins  ad- 

*  J.  SanUdrln^lQ  c. 

•  So/a,  10  b,  Cilé  par  Tauleur  «lu  Rokéah^  §  217.  —  (Jn  peut  encore  invoquer  ce 

lexte  de  Kiddouschiu,  31  i  :  Une  baraïla  dit  :  Le  fils  doit  honorer  son  père  après  sa 

tnort  ;  par  exemple,  s'il  rapporte  une  de  ses  opinions,  il  ne  doit  pas  dire  :   Ainsi  a 

parlé  mon  père,  mais  :  Ainsi  a  parlé  Monsieur  mon  père,  fjue  je  sois  l'expiation  de 

(A  Cûueke  (de  son  âme).  Le  Talmud  souligne  le  sens  de  cette   dernière  phrase ^en 

«iouUot  :  Ces  mots  doivent  ôlre  dits  dans  les  douze  mois  qui  suivent  le  décès  (durée 

«iVtfnia  du  séjour  des  Israélites  dans  le  Guéhinnom]  ;  mais,  passé  ce  temps,  on  se  sert 

^^W  foramle  :  t  Son  souvenir  pour  la  bénédiction  pour  la  vie  du  monde  futur.  • 

LftConisU  :  •  Que  je  sois  l'expiation  de  sa  couche  •  (laDCTS   nnCD  "^S^nï^)  était, 

àHâllMri, 4t pure  politesse.  C'est  ainsi  que  R.  Simon  b.  Lakisch  disait  :  Que  je  sois 

i nniaHM  ém  Rabbi  Hiyya  et  de  ses  6ls  !  Uaschi  fait  justement  observer,  à  ce  propos, 

■*"  lole  txprcssion  laudative.  Soueca,  20  a» 
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mettaient  l'utilité  de  l*intercessioii  des  défunts  en  faveur  des 
défunts  K 

JX*  Les  rabbins  du  moyen  âge  ont  cru  découvrir  un  texte  tal- 
raudique  plus  favorable  à  leur  thèse.  11  est  ainsi  conçu  (Sifri*^  fln 
de  la  section  Schofetim]  :  Le  Peniateuque  déclare  que  lorsqu'un 
cadavre  est  trouvé  dans  la  campagne  et  que  l'assassin  est  inconnu, 
les  anciens  de  la  localité  la  plus  rapprochée  doivent  immoler  une 
génisse  en  disant  :  <^  Pardonne  à  ton  peuple  que  tu  as  sauvé  »• 
Par  les  mots  ;  <•  Pardonne  à  ton  peuple  %  dit  le  Sifré^  les 
anciens  pensaient  aux  vivants,  et  par  les  mois  :  i  que  tu  as 
sauvé  1',  aux  défunts.  -  Preuve,  ajoute-t-iï,  que  les  morts  ont 
besoin  d^xpiation.  Au^si  le  meurtrier  pècbe-t-il  jusqu'à  ceux 
qui  sortirent  d'Egypte  (la  responsabilité  remonte  jusqu*à  cette 
génération),  »  Ainsi,  cérémonie  et  prière  expiatoires,  voilà,  en 
toutes  lettres,  le  prototype  de  rinstitution  ultérieure  des  prières 
et  des  aumônes  en  faveur  des  défunts. 

Nous  E*ép:lûguerons  pas  sur  le  sens  véritable  de  ce  passage, 
qui  n'a,  d'ailleurs,  pas  la  portée  que  lui  ont  assignée  par  la  suite 
les  casuistes.  Uu'on  lise  Horayot^  6  a,  qui  invoque  justement  ce 
texte  du  Sifrt%  et  on  verra  que,  d'après  les  docteurs  du  Talraud, 
cette  cérémonie  expiatoire  n'est  pas  du  tout  célébrée  pour  le 
salut  des  défunts,  mais  uniquement  pour  celui  des  vivants.  Le 
5ï/>r,  d'après  un  de  ces  docteurs,  veut  simplement  dire  que  la 
cérémonie  expiatoire  dégage  la  responsabilité  de  la  génération 
présente,  non  seulement  pour  le  crime  actuel,  mais  pour  ceux 

^  Diaprés  le  Talmud  de  Jérusalem,  un  feu  céleslo  éUat  desceadu  pour  consumer 
le  tombeau  d'Eliscba>  Uabbi  Méïr^  son  disciple^  étendit  âoa  manteau  sur  le  sépui* 
crct  en  distiut  ces  luots,  (|ui  sont  la  paraphrase  d'is  paroles  de  Boas  à  Huth  :  «  Hepo£« 
celle  uuiE,  c'est-à-dire  vu  ce  monde,  et  au  malia,  c'est-à-dire  dans  Le  monde  fuluri 
si  le  Bon  (Dieu)  veut  te  libérer,  lu  ser^t»  libéré  ;  £:iaon  ce  sera  moi  qut  le  ferai.  • 
Ausfiilôt  le  Jeu  s^'éleignil  (j,  Hdguiga^  lie).  D après  le  Talmud  de  Babylone,  Hâltbi 
Méir  s'exprima  ainsi  :  t  l{  vaut  mieux  qu'il  soit  puni  et  etitre  dans  le  monde  futur. 
Quaud  je  seraî  motl,  je  ferai  monter  de  la  fumée  de  sou  tombeau.  Ëolio«  après  la 
mort  dti  H.  Métr,  la  fumée  monta  du  tombeau  d'Ëliscba.  Puis  le  Talmud  ajoute: 
•  Habbi  VobanaD.  dit:  ,  ..Quand  je  mourrai,  j^éleiadrai  la  fumée  de  son  tombeau  •. 
Ces  récilB,  d*<iiUcurâ,  n'ont  d'autre  but  que  de  rifbausser  le  mérùe  des  rabbins  re- 
nommés et  montrer  leur  puissance  mCme  sur  Dieu.  CVsl,  d'aillcurf;^  ce  qu^exprhnetit 
très  bien   ces  mois  qui  suivent  le  dernier  passade  que  nous  venous  de  lire  :  nnS 

is-^sn  T^:sb  iwr  s*b  nncn  *M2rz   ib'«2«  w:isd  etinn  rrhy  •  Dans  une 

oraiaoo  lunebtei  faite  sur  la  mort  de  K.  Yobanan^  quelqu'un  dit  :  <  Même  le  gar* 
dien  de  la  porte  ne  te  résista  pas»  5  notre  maUre.  •  L^auteur  du  Mokéak  c&sate  de 
rattacher  le  rite  de  la  commémoration  ii  cette  bisloire.  —  iiûèbat,  152  a,  rapporte 
une  hibtorielle  d'après  laquelle  H.  Juda  reçut  les  remerciements  d'un  dèfuul,  m^rt 
sans  laisser  de  iamilief  pour  avoir  élé^  supl  jours  durant,  s'asseoir  au  lieu  du  décès. 
Par  cet  acte,  le  rabbin  avait  fait  plaisir  à  ce  malheureux.  Mais  cette  histoire,  comme 
celle  de  K,  Akiba  et  du  dumoé,  montre  seulement  la  vertu  des  rites  funértires^  ^ui 
n'ont  neu  de  commun  avec  les  prières  pour  I«  salul  de£  morts. 


» 
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qui  ont  pu  être  commis  par  les  générations  antérieures  «jusqu'à 
celle  qui  sortit  trEgypte  ». 

Certains  casuistes  ont  clierché  à  rendre  plus  explicite  ce  pas-- 
sage  du  Sifre,  en  lenrichissant  d'une  glose  qui  consacrait  le  prin- 
cipe dont  iis  voulaient  à  toute  tbrce  retrouver  l'énonctj  dans 
Tantiquité  la  plus  lointaine.  H,  Senior  Cohen  Céâék  disait  :  J'ai 
appris  qu'il  est  écrit  dans  un  MidrasrJi:  ^  Pardonne  à  ton  peuple  .-, 
c'est-à-dire  aux  vivants,  «  que  tu  as  sauvé  »,  c'est-à-dire  aux 
morts,  lesquels  sont  jiardonnés  par  CargeiH  (les  aumûoes)  des 
vivants.  Mais  ce  rabbin  lui-raénie  protestait  contre  cette  addition, 
en  soutenant,  comme  Âbigdor  Cohen  Cédek,  que  le  Si/'rê  n'avait 
certainement  pas  pensé  à  cette  sorte  d^expiation  {ScfiibouUé 
HaUcfiel,  éd,  Buber,  p.  GO). 

Ces  correcteurs  naïfs  ont  senti  que,  même  dans  leur  interpréta- 
tion, dont  nous  avons  reconnu  la  faiblesse,  ce  texte  ne  se  présentait 
pas  avec  la  solennité  requise  et  n'avait  que  trop  les  apparences 
d'une  fantaisie  rétrospective;  une  règle  générale  formulant  le  prin- 
cipe qui  peut,  à  la  rigueur,  se  déduire  de  ce  commentaire  mid ras- 
chique  revêtait  une  autre  autorité.  Et,  à  la  vérité,  il  fallait  que 
l-cette  règle  —  si  règle  il  y  avait  —  manquât  de  prestige  aux  yeux 
des  docteurs  du  Talmud  pour  ne  leur  suggérer  aucune  prescrip- 
tion rituelle  touchant  le  culte  des  morts.  En  cela,  d'ailleurs,  les 
rabbins  paraissent  avoir  été  en  harmonie  avec  le  peuple,  qui, 
dans  le  même  temps,  n'a  connu  ni  pratiqué  aucun  usage  de  cette 
nature. 


C( 


X.  Fait  remarquable,  ce  sont  des  Gaonim,  les  chefs  religieux 
d*ane  époque  réputée  pour  sa  crédulité  et  qui  eux-raémes  n'ont  ja- 
mais  fait  montre  d'un  rationalisme  intempérant,  ce  sont  Sche- 
rira,  Nissim,  îlaï,  les  plus  illustres  représentants  de  l'école  tra- 
ditionaliste, qui  protestent  contre  rintrodtiction  des  pratiques 
pieuses  qui  pouvaient  se  recommander  de  l'autorité  du  Sifrè  ^  La 
coutume  s'était  déjà  répandue  de  prier  et  de  distribuer  des  au- 
ônes  pour  le  salut  des  défunts.  Scberira  s'élève  contre  cette 
coutume  en  disant  que  tous  les  justes  du  monde  auraient  beau 
rier  et  accomplir  les  plus  belles  œuvres  de  charité,  le  coupable 
'en  serait  pas  innocenté*.  Nissim  entre  déjà  en  composition  avec 
la  pratique,  qui,  sans  doute,  s'étoit  généralisée  et  avait  été  admise 
par  des  rabbins  :  sa  protestation  est  plus  timide,  il  se  borne  à  res- 
treindre la  portée  de  l'intercession  des  vivants.  «  Il  n*est  pas  d'u- 


ï  lolcf prêté  corocoe  nous  ratons  dit. 
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sage*  dît-il,  de  prier  en  faveur  des  nitchants  pour  qu'ils  jouissent 
du  m^^rae  sort  que  les  justes,  car  ce  serait  œuvre  vaine.  Si  les 
Saçes  ont  parlé  de  prière  en  faveur  des  pécheurs,  ils  ne  lui  ont 
attnbaé  que  le  pouvoir  d'alléger  la  punition*  ».  Haï  s'approprie 
les  termes  mômes  de  Scherira»  mais  il  concède  cependant  que  les 
prières  et  œuvres  de  charité  des  gens  de  mérite  ne  sont  pas  dé- 
pourvues d'efficacité.  Quant  aux  prières  des  pauvres,  il  n*est  pas 
BÛr  de  leur  utilité  *.  L^auteur  du  Tannia  (§10)  ^  connaît  cette  pro- 
testation des  Gaonim,  tout  eu  n'osant  pas  s'y  joindre.  Par  contre, 
Abraham  bar  Hiyya,  au  xu*»  siècle,  ne  cache  pas  son  opposition  à 
cette  institution,  môme  quand  prii^^res  et  aumAnes  sont  un  acte  de 
piété  filiale,  destiné  au  salut  dos  parents*.  Ainsi,  en  Afrique  et 
en  Espagne,  se  perpétue  une  sorte  d'hostilité,  tantiH  franche,  tan- 
lût  craintive»  à  l'égard  de  ce  nouvel  usage;  ainsi  aussi  se  manifesti^ 
le  peu  de  crédit  accordé  au  texte  du  Sifrè,  considéré,  à  tort 
d*ai|]eurs,  par  les  casuistes  comme  îe  fondement  de  ce  rite. 

XI.  Kn  Europe,  l'Espagne  exceptée,  aucun  doute  ni  sur  l'effica- 
cité de  l'intervention  humaine  en  faveur  des  morts,  ni  sur  Tauto- 
rité  du  Sifrê,  qui  en  formule  censément  le  principe.  Un  nouvel 
appui  venait,  d'ailleurs,  en  corroborer  la  force,  celui  de  la  Pesihta 
Eabbaii,  qui  déclare  que,  descendu  dans  la  Géhenne.  Thomme 
peut  en  remonter,  quand  on  prie  pour  lui  ^.  Les  auteurs  qui  le  ci- 
taient*^ ignoraient  vraisemblablement  que  ce  Mid^asch  est  l*œuvre 
d*un  occidental.  Italien  eu  Byzantin,  qui  n'a  pa.^  vécu  avant  le 
IX»  siècle.  Peu,  d'ailleurs,  leur  eût  importé;  mais,  pour  nous,  il 


1  Extrait  du  Megmllat  Setarim,  cUé  par  le  S/fer  Easidim,  g  &0o=e30  de  la  noa- 
TGlte  édîtion. 

■  Cité  par  Aron  Haccoheai  de  Lunel,  Orhot  Baytfim,  107.  Il  n'est  pas  néeeasaîra 
do  supposer  une  coufusion  de  cet  auteur,  qui  aurait  pris  R.  llaî  pour  Scberira  ou 
Nissira,  car  les  Gaonim  ne  se  gênaient  pas  pour  repreULlroà  leur  compte  Its  opmioos 
et  même  les  termes  do  tours  devanciers.  Ainsi  eo  ajiçiasait  aussi  la  chaticelleho 
pomlificale. 

*  Abréviateur  du  Schiboullé  Hâliéket ,  qui  a  vécu  probablemetit  ^  comœa  son 
mailre,  tn  Italie. 

*  laDSn  p^^irÎT  Leipzi^î,  1860,  p.  32  :  *  Celui  qui  croit  que  les  priferes  do  j 
anfftDts  ou  ainiR  lui  serviront  se  trompe,  de  l'avis  de  tous  les  iiommes  de  sens, 
la  Tora  et  les  Docteurs  n'ont  parlé  que  de  l'action  de  la  vertu  ou  de  l'ioiquîti 
de»  bommes  sur  leurs  dosccudants,  mais  la  Tora  no  dit  jamais  que  l'oDuvrc  d'ufl 
vivant  puisse  ^ire  utile  ù  un  mort,  suuf  dasis  le  cas  de  rcflitulion  d^'uu  vol,  » 

*  Pfîtkia  nthliati,  vUl,  Fricdmanu,  p.  Il3  6  ;  Bahia,  dans  son  n?3prï  ■|3,  s,  f». 
ÏTÎTSrr  Dm.  le  tilu  eans  presque  aueuue  variante  Buf  ce  point.  La  version  etl  difl'é^ 
Tente  dins  le  MaÂtor  Vitrtf  et  le  Orhot  Hat/i/im  d'Aron  Haccohen*  D'après  leur 
leçon,  la  Faikta  s'inspireraii  du  lexle  du  Siffè 

*  H,  Aron  llaccobea  de   Lutiel,  Orfiot  Hayyim^  107,  mentionne  ce  passage  cornu 
provenant  du  Talmud  de  Jérusalem.   Ce  n'est  pas  qu'il  ne  connaisse  pas  la  Peêiht^^ 
puisfju'îl  l'invoque  ensuite    à   Tappui  de  la  croyance  en  refbcacité  des  oumdaes.  Sa 
version,  en  partre  analogue  a  la  nOtre^  est  la  mdme  que  ccllu  du  Maktor   Viity, 
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sera  pas  inutile  «le  constater  que  c>st  en  OccideiU  encore, 
et  à  lï^poque  des  Gaonim  seulement,  que  nous  trouvons  les  pre- 
mières traces  et  de  la  consécration  du  principe  de  l'intercession 
des  vivants  en  faveur  des  morts,  au  moyen  des  prières  et  des 
aumOnes,  et  de  l'thioncé  formel  de  la  doctrine, 

XIL  Ainsi,  institution  des  prières  et  aumùnes  en  faveur  des 
défunts  et  institution  de  la  commémoration  des  âraes  ne  se  rat- 
tachent d^une  manière  assurée  ni  à  aucun  texte,  ni  à  aucun 
usage  antérieur  à  la  période  des  Gaonim,  et  quand  on  les  y  a  rat- 
tachées» ce  n*est  que  bien  après  qu'elles  s'étaient  imposées  par 
Tusage.  Le  principe  qui  les  justifiait,  tout  en  n'étant  pas  anti- 
pathique  à  Tesprit  des  docteurs,  et  encore  est-ce  plus  vrai  des 
agadistes  que  des  halachistes,  n'était  pas  encore  formulé  avec 
as-îez  de  netteté,  ni  n'avait  peut-être  pas  assez  pris  conscience 
de  lui-même,  pour  engendrer  de  nouveaux  rites. 

Or,  tandis  qu'apparaît  si  tard  chez  les  Juifs  ce  culte  mortuaire, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  il  est  déjà  constitué  dans  le 
Christianisme,  et»  au  iv*'  siècle,  saint  Augustin  peut  parler,  à  ce 
sujet,  de  la  pratique  universelle  de  L' Eglise  et  de  la  tradition  des 
anct'lres  :  sacrilke  de  la  messe,  prières,  aumônes,  commémora- 
tîon  des  morts»  au  temps  de  révè(|ue  d'Hippone,  ûgurent  dans  la 
liturgie.  Et,  sur  ce  point,  l'Eglise  latine  et  TEglise  grecque  s'accor- 
dent parfaitoment.  Il  n*entre  pas  dans  notre  plan  d'étudier  riiis* 
toire  de  ces  pratiques  pieuses  dans  le  Christianisme  ;  peu  nous 
importe  de  savoir  si  ce  culte  a  commencé  d'être  célébré  pour  les 
saints,  les  martyrs  et  les  apôtres  seulement*,  si  c'est  ^^eulement  à 
Toc^asion  des  visites  qu*on  faisait  annuellement  sur  la  tombe  des 
martyrs  que  les  chrétiens,  pour  la  première  fois,  intercédèrent 
en  faveur  des  morts,  enfin,  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  prière, 
ou  des  aumunes,  lequel  de  ces  usages  a  inauguré  cette  nouvelle 
liturgie  ;  il  nous  sufdt  de  constater  l'existence  de  ces  coutumes 
ïdeuses  dès  avant  le  jv*  siècle*.  Tertullien  (ii'>  siècle)  dit  déjà, 
d'une  manière  très  explicite,  qu'on  offrait  un  sacrifice  pour  les 
morts  {De  monog.,  x)  :  «  Tous  les  ans»  dit-il,  aux  jours  naia- 
lices,  nous  faisons  des  oblatiuiis  »  (De  corona  niilills,  ch.  m). 
Saint  Cyprien  (m«  siècle),  en  parlant  dfs  martyrs,  s^exprime 
ainsi  :  «  Nous  offrons  toujours  des  sacrifices  pour  eux,  c'est-à- 
dire  en  leur  honneur,  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  les  pas- 
sions des  martyrs  et  leur  commémoration  anniversaire  »  [Epist.^ 
xxxiv).  Il  prescrit  à  son  clergé  de  noter  avec  soin  les  jours  où  le 

*  Les  plus  anciens  textes  scinbtcnt  fionnef  raiBon  u  cctlo  conjecture* 
■  Voir  }inc^rlop€ttie  des  scimees  reli^ieHict^  s*  r.  Messe, 


50 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


martyrs  sortent  de  cette  vie  et  de  lui  en  donner  avis,  «afin  que 
nous  puissions  célébrer  ici  des  oblalions  et  des  sacrifices  en  leur 
commëaioration  »  (Epist,^  xxxvii).  Ce  n*est  pas  seulement  en  fa- 
veur des  martyrs  qu^étaient  observes  ces  rites  ;  ûéjk  au  témoignage 
de  Tertullien^  des  oblalions  étaient  faites  pour  tous  les  morts  à 
leur  jour  anniversaire  (ibifiJ).  S.  Epipliane  (iv*»  siècle)  reproctie 
à  Aetius  de  nier  que  le  saint  sacrillce  doive  être  offert  pour  les 
défunts  ^  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  milieu  du  iv*"  siècle)  enseigne 
aux  nouveaux  baptisés  la  nécessité  de  prier  pour  les  morts  danS 
la  Liturgie  qu'il  leur  explique,  *■  Nous  prions^  ditil,  i^our  tou^ 
ceux  qui  sont  sortis  de  ce  monde,  dans  notre  communion,  croyant 
que  leurs  âmes  reçoivent  un  très  grand  soulagement  des  prières 
qu'on  offre  pour  eux  dans  le  saint  et  redoutable  sacrilke  de  Tau- 
tel  »  (5^  catachèse).  Saint  Augustin  revient  fréquemment  sur  ce 
sujet  :  H  II  n'en  est  pas  ainsi  des  prières  de  la  sainte  Eglise,  du  sa- 
crilke de  notre  salut  et  des  aumônes  que  Ton  fait  pour  les  morts; 
nul  doute  que  tous  ces  secours  ne  leur  obtiennent  d'être  traités 
du  Seigneur  avec  plus  d'indulgence  que  ne  Tout  mérité  leurs  pé- 
chés. En  effet,  c'est  la  tradition  de  nos  pères  et  la  pratique  univer- 
selle  de  FEglise  de  prier  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  et  d'en  faire  mémoire 
an  lieu  prescrit»  dans  le  sacrifice  qui  est  offert  pour  eux  aussi  bien 
que  pour  les  vivants*  Qui  peut  douter  encore  que  les  œuvres  de 
charité  que  Ton  fait  à  leur  intention  ne  leur  soient  aussi  avan- 
tageuses que  les  prières  qui  sont  pleines  de  fruits  pour  eux?  » 
(Sermons,  clxxïi,  ch.  ii).  —  «  Il  n'y  a  de  profitabie  pour  eux  que 
ce  que  nous  demandons  véritablement  à  Dieu,  soit  au  saint  sacri- 
fice de  lautel,  soit  par  les  sacriûces  de  nos  prières  et  de  nos  au- 
mônes »  (De  cura  gerenda  pro  mortuis,  ch.  xviii). 

XIIL  L*Eglise  avait  besoin  d'une  autorité  scripturaire  pour  légi- 
timer ces  usages  ;  elle  ne  trouva  pas  de  texte  plus  explicite  que  Ite 
passage  du  H"  livre  des  Macchabées  que  nous  avons  cité  plus 
hautV  Destinée  singulière»  ce  récit,  orné  des  réflexions  de  l'au- 
teur, devait  rester  ignoré  des  Juifs»  quoique  écrit  par  un  Juif*, 
tandis  qu'il  devait  exercer  une  influence  profonde  sur  la  liturgie 
chrétienne.  C'est  que  l'Eglise  fit  entrer  ce  livre  dans  le  Canoi 
biblique,  tandis  que  la  Synagogue^  lui  refusa,  si  elle  le  connut,  le 
titrps  à  cet  honneur;  cVst  surtout  que  le  Christianisme,  parso 
origine  même,  se  trouvait  en  affinité  de  sentiments  et  d'aspira 
lions  plus  grande  que  le  Judaïsme  avec  ce  théologien  juif  noun 

»  Morlîgny,  Dictionnaire  dei  antif/u$t^*  ekt^^tùnnet,  p.  403. 
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des  enseignements  des  Grecs.  Peut-être  rharmonie  des  situations, 
entre  l'écrivain  alexandrin  et  les  Pères  de  l'Eglise,  a-t-elle  été 
plus  significative  encore.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  l'auteur 
du  II«  livre  des  Macchabées  ait  attribué  au  sacrifice  de  Juda  Mac- 
chabée la  destination  que  nous  savons,  inspiré  par  la  vue  des  sa- 
crifices funéraires  qui  étaient  prescrits  par  le  rituel  grec.  Or, 
TËglise  a  eu  à  s'accommoder,  là  aussi,  des  usages  païens  qu'elle 
De  pouvait  extirper.  Saint  Augustin  l'atteste  avec  éclat,  dans  une 
consultation  qu'il  adresse  à  Tévôque  Valère  :  «  Mais  puisque  ces 
ivrogneries,  ces  somptueux  festins  dans  les  cimetières  sont  re« 
gardés  par  le  peuple  ignorant  et  charnel  non  seulement  comme 
un  honneur  rendu  aux  martyrs,  mais  aus^i  comme  une  consola- 
tion pour  les  morts,  il  sera  facile,  à  mon  avis,  de  détourner  de  ces 
honteux  désordres,  en  s'appuyant,  pour  les  défendre,  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  Comme  il  est  vrai,  cependant,  que  les  offrandes 
faites  pour  les  âmes  des  défunts  sont  pour  elles  un  soulagement, 
que,  du  moins,  ces  offrandes  soient  modestes  et  sans  faste.  Qu'on  y 
fasse  participer  avec  empressement  et  sans  orgueil  tous  ceux  qui 
le  désirent  et  qu'on  n'en  fasse  pas  un  sujet  de  trafic.  Si,  par  dé- 
votion, c'est  une  offrande  d'argent  que  Ton  veut  faire,  il  faut  dis- 
tribuer immédiatement  cet  argent  aux  pauvres.  Ainsi  le  peuple 
ne  croira  pas  qu'on  veuille  lui  faire  oublier  ce  qu'il  doit  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  lui  sont  chers  (ce  qui  pourrait  être  pour  lui  le 
sujet  d'une  grande  douleur),  et  l'Eglise  ne  verra  plus  se  célébrer 
dans  son  sein  ce  qui  est  contraire  à  la  décence  et  à  la  piété  » 
(Lettre  xxii*,  6). 

XIV.  Les  théologiens  chrétiens  avaient  quelque  peine  à  conci- 
lier la  croyance  en  l'efficacité  de  l'intervention  humaine  en  faveur 
des  défunts  avec  l'idée  de  la  justice  divine;  sous  ce  rapport 
encore,  saint  Augustin  est  un  témoin  curieux  des  scrupules  intel- 
lectuels des  chefs  de  l'Eglise,  forcés  de  compter  avec  les  mœurs, 
et  nous  allons  le  voir  parler  comme  plus  tard  s'exprimeront  les 
Gaonim  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  «  Il  est  donc  certain 
que  tous  ces  secours  sont  utiles  aux  morts,  mais  à  ceux  d'entre 
eux  dont  la  vie  sur  la  terre  a  rendu  efficaces  pour  eux  ces  secours 
après  leur  mort.  Car,  pour  ceux  qui  sortent  de  ce  monde  sans  la 
^oJî  qui  opère  parla  charité,  et  sans  les  sacrements  de  l'Eglise, 
c'est  en  vain  que  leurs  proches  et  leurs  amis  leur  rendent  ces  de- 
voirs de  piété,  puisqu'ils  n'en  ont  point  eu  le  gage  pendant  leur 
v|e,  et  que,  n'ayant  pas  reçu  ou  ayant  reçu  en  vain  la  grâce  de 
^'eu,  ils  se  sont  amassé,  non  pas  un  trésor  de  miséricorde,  mais 
Dfl  trésor  de  colère.  Les  morts  n'acquièrent  donc  pas  de  nouveaux 
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mérites  lorsque  leurs  proches  font  pour  eux  de  bonnes  œuvres; 
mais  ces  bonnes  œuvres  sont  comme  une  suite  de  celles  qiriis  ont 
faîtes  eux-mêmes  pendant  leur  vie.  Car  c'est  la  vie  qu'ils  ont 
menée  ici  bas  qui  leur  mérite  de  profiter  de  ces  secours  après  leur 
mort*  Ainsi,  chacun  de  nous  ne  trouvera  après  sa  mort  que  ce 
qu'il  aura  mérité  pen^iant  sa  vie  n  (Sermons,  clxxiî,  ir,  *J.  — 
«  Encore  faut-il  dire  que  le  saint  sacrillce  de  l'autel  et  les  sacri  - 
fîces  de  nos  prières  et  de  nos  aumônes  ne  sont  pas  utiles  à  toixs 
ceux  qui  en  sont  Tobjet,  mais  seulement  à  ceux  qui  pendant  leur 
vie  ont  mérité  qu'ils  leur  fussent  utiles;  mais,  comme  nous  nesa.- 
vons  pas  faire  le  discernement,  il  faut  les  appliquer  à  tous  ceu^ 
qui  ont  été  régénérés,  afin  de  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  pei^- 
vent  et  doivent  en  retirer  quelque  avantage  »  (De  cura  geremÂ^ 
pro  mortuis,  if}td.).  Bien  certainement  les  Gaonim  n'ont  pas  lu 
saint  Augustin,  n'est  la  même  situation  d*esprit  qui  leur  a  sug- 
géré les  menées  réserves. 

XV,  Si  Tusage  des  prières  et  des  aumônes  offertes  à  TintentiaTi 
des  défunts  était  général  dans   FEglise  dirélienne,  celui  de  la 
commémoration  des  âmes  ne  l'était  pas  moins.   Le  mémento  est. 
comme  chez  les  Israélites,  la  formule  de  Toraisoii  prononcée  par 
le  prêtre,  soit  en  faveur  des  martyrs  et  des  saints,  soit  en  faveur  de^? 
simples  fidèles  V  Déjà  au  iv*  siècle  se  rencontrent  des  diptyques, 
ou  tables  pliées  en  deux,  sur  lesquels  étaient  écrits  les  noms  \\o^$ 
personnes  pour   lesquelles  était  récitée  la  messe  ou  la  comini'^ 
moration.  Chose  remarquable,  comme  nous  l'avons  observé  pour 
les  Mémoriaux  juifs,  sur  ces  diptyques  étaient  inscrits  en  pre- 
mière Ifgne  les  noms  de  tous  les  évéques  célèbres  qui  avaient 
gouverné  l'Eglise  où  le  dyptique  devait  être  lu.  On  y  ajoutait  ceux 
des  évéques  étrangers  qui  avaient  laissé  une  grande  réputarmn 
de  sainteté»  puis  ceux  des  bienfaiteurs.  Quant  aux  martyrs,  leurs 

*  L'iiul«ur  'lu  Roh^ttk  i^  217!  s'cxpnrr.o  ti  peu  prfes  dans   les  ménits  lermes  t  *  En 
quoif  dit-Dt  rt^irrinrio  Iftito,  le  jour  do  Ktppour,  en  faveur  de^  morts  leur  serv*el)«? 
I>i«U  «ondn  k«i  co^^ifi  d«a  vivAUts  et  dtrs  morts  ;  si  ce  mort,  de  son  vivant,  élail  C'^'^ 
Uble,  ou  »i^  p*tivr<fi^   il  ^tull  lno»,  ers  âiimi'^nes  ont  queli|ue  efficaiîilt*,  ciàt  \tA  Vvtl'*^'* 
ptuveni  dninatifltfr  un  «i^oucisAtrmeul  uttx  peines  des  lrép«Baé$.  Msift  &v  ^'fiç,^,  en  t^^*^^* 
d'un  ni<*fhft»«t,  i^*tlfl  «liariK^  mL  votne,  t  \\  ajoute  —  ce  tjui  se  Ut   au^^\  d^f^*  **^^^ 
Auguatiti  —  f  *   \'  '  i,iirr<»,  lo»  auniAcie«  sont  fuites  a  riulenliou  des  Oa^itv^    oaïtt^'*'^ 
le»  )u«tcii  hi'  '  fivpur  de  leur*  descendants»  • 

•  Voiri,  d^,  le  lirun^  la  formule  du    Mémento-,  t  M^t:;^^  .    ç\;\»«i,  p'* 
mtuo,  fymuloiuin  ra«iiuliirumi|Mo    Ivjanmi  N.   et  N.  qui  oos  pr^i^Ç^^^^ç.-  - \,  t>i<ï^  ^"^ 
lîdei  et  aifitHMil    ifi    f  mno  piici«.   »  l*»iif»  le  pri*lr<^  ajoute  :  .  IpsV-^     \a  tôw^'i '^^  ^* 
nibu»  il'                              iitihu»  lofum  refriperii,  îucis  el  î'acis^    %^v^'     \  W»*^^^^^ 
ctm»»r.  i                          '  '^tiim  Ptïminnm  uoslrum*  Ameu,  •  l*ier^^  "UW^^^^'iT 

«726. 1. 1.  p.  r.a.  *«^ 
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noms  figurent  dans  les  plus  anciens  diptyques  qui  aient  été  con- 
servés. Plus  tard,  on  inséra,  à  la  suite  de  ces  noms  illustres,  ceux 
des  prêtres,  des  diacres,  des  clercs,  et,  enfin,  des  laïques  et  des 
femmes.  Le  célébrant  priait  en  faveur  de  ces  défunts  dans  les 
termes  suivants  :  «  Horum  omnium  animabus  dona  requiem^ 
Domimlor  Domine  Deus  noster,  in  sanctis  iuis  tabe^maciUis  ^ .  » 
On  appelait  cette  oraison  oraixo  posl  7iomina,  ou  super  dip- 
tycha  «. 

XVI.  Du  rapprochement  que  nous  venons  d'établir  ne  se  dégage- 
t-il  pas  un  enseignement  ou  plutcU  un  renseignement  historique 
sar  la  naissance  du  rite  de  la  commémoration  des  âmes  chez  les 
Juifs,  comme  de  l'usage  des  prières  et  aumônes  à  l'intention  des 
trépassés?  Evidemment  la  chronologie  n'est  pas  toujours  un  cri- 
térium certain,  mais  Tabsence  de  tout  antécédent  à  institution 
de  ces  rites  juifs,  qui  nous  avait  arrêtés  jusqu'ici,  ne  conduit-elle 
pas  à  faire  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les 
Israélites  ont  été,  sans  le  savoir  probablement,  les  imitateurs  des 
chrétiens  ?  Ils  devaient  d'autant  moins  se  défendre  de  cet  em- 
prunt que  la  croyance-mère  de  ces  usages  pieux  n'était  pas  pour 
eux  une  nouveauté.  Le  peuple,  qui  paraît  ici  avoir  été  l'ouvrier 
de  cette  innovation,  au  moins  pour  les  prières  et  aumônes, 
pouvait  de  bonne  foi  se  laisser  séduire  par  l'exemple  en  restant 
Adèle  à  la  doctrine  du  Judaïsme,  car  il  y  retrouvait  l'écho  d'idées 
qui  lui  étaient  sympathiques.  Sa  conscience  était  mûre  pour 
l'appropriation  de  la  croyance  et  des  rites.  Le  monothéisme  et  le 
spiritualisme  juifs  se  gardaient,  d'ailleurs,  de  toute  contamina- 
tion, en  repoussant  tout  ce  qui  contenait  encore  le  résidu  du  paga- 
nisme, ou  en  évoquait  le  souvenir,  comme  le  mot  de  sacrifice. 
En  effet,  tandis  que  prières,  aumônes  et  commémoration  des 
âmes  ont  leur  correspondant  dans  la  liturgie  juive,  il  n'est  rien 
qui  y  rappelle  môme  de  loin  la  mention  des  morts  au  <(  sacrifice  » 
de  la  messe.  Môme  devenue  partie  de  l'office,  la  commémoration 
des  morts  y  a  toujours  été  hors  cadre  et  n'a  jamais  été  incorporée 
dans  les  prières  traditionnelles. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  géographie  qui  ne  confirme  cette  hypo- 
thèse,  car  c'est  en  Europe,  dans  les  pays  chrétiens,  ainsi  que  nous 
"avons  vu,  que  l'emprunt  s'est  produit  sans  résistance,  tandis  que 
^ns  les  régions  de  l'Islamisme  et  de  la  science,  des  protestations 
,jj  ^^uivoques  se  faisaient  entendre. 

liMrUgKky^  ibii.,  p.  213. 

'^ê^'  »    ▼oir  encore  «.  r.  Nt^crologes,  Ces  diptyques  sont  devenus  a  la  longue  de 
r^fçistrts  mortuaires.  Ainsi  des  Mémoriaux  juifs. 
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XVIT,  En  résumé,  deux  croyances,  Tune  vague,  sans  contours 
bien  définis,  sans  rites  qui  la  traduisent,  l'autre»  nette»  conscienîe 
d'elle-même»  exprimée  par  des  usages  religieux»  se  rencontrent: 
la  plus  molle  subit  sans  peine  rempreinte  de  la  plus  ferme  ;  de 
là  les  rites  qu'en  réalité,  elle  lui  emprunte.  Pour  les  prières  el 
aurannes,  l'introduction  s'en  fit  d*une  manière  obscure  et  natu- 
relle, il  ne  fallait  pas  de  causes  occasionnelles  pour  la  motiver; 
pour  la  commémoration  des  âmes,  il  fallut  un  événement  tragiqu<^ 
pour  en  faire  oaitre  Tusage,  c'est  le  sang  des  martyrs  des  croi- 
sades qui  brusqua  Tinauguratlon  du  rite»  et  peu  à  peu  des  mar- 
tyrs aux  grands  hommes,  des  grands  hommes  aux  bienfaiteurs» 
des  bienfaiteurs  aux  simples  fidèles,  tous  les  Israélites  décédés 
reçurent  le  secours  de  cetle  prière.  Mais  cette  prière  garda  loti- 
jours  la  marque  de  sa  nouveauté  relative,  elle  ne  parvint  \m 
à  se  fixer  d'une  manière  définitive  et  à  prendre  une  place  de  pre- 
mier rang  dans  le  rituel  des  prières,  constitué  avant  sa  naissance. 
De  nos  jours»  oii  le  culte  des  morts  gagne  en  ferveur  ce  que  perd 
la  piété,  où  la  fidélité  à  la  mémoire  des  parents  devient  une  sorte 
de  religion  qui  éclipse  un  peu  Tautre,  on  ne  s*étonnera  pas 
que  la  cérémonie  de  la  commémoration»  au  moins  au  jour  de 
Kippour,  se  revête  d*une  solennité  et  d'un  prestige  sans  c^sse 
grandissants. 

Israël  Lévî. 
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STYLE. 


Le  style  de  l'auteur  du  S.  ïecira  diffère  notablement  de  celui 
des  anciens  mystiques;  il  est  concis,  sobre,  tel  qu'il  convient  pour 
un  ouvrage  didactique,  et  il  évite  l'accumulation  des  synonymes. 
On  y  trouve  une  certaine  chaleur,  sans  qu'il  ait  ce  caractère  exta- 
tique commun  au  langage  des  livres  des  Hèhhalot,  Notre  auteur, 
tout  en  affirmant  que  son  système  cosmologique  est  d'une  vérité 
absolue,  le  donne  comme  le  résultat  des  réflexions  d'Abraham,  et 
non  comme  une  révélation.  Sa  langue  est  celle  dont  se  sert  la 
Mischna  quand  elle  classifie  et  qu'elle  met  ses  matériaux  en  ordre  ; 
on  ne  la  retrouve  plus  dans  la  littérature  rabbinique  postérieure  <. 
Le  S.  Yecira  contient  aussi  de  nombreuses  expressions  origi- 
nales «.  Notre  auteur  considère  les  racines  de  l'hébreu  comme  uni- 
litèresou  bilitères.  Ainsi,  pour  lui,  dans  n-^n»  ou  *in»,  «  air  »,  le  k 
seul  représente  la  racine,  dans  ^k,  «  feu  »,  le  t)  ;  de  n^-*  il  forme  le 
parfait  n»,  avec  suppression  du  ■«.  On  sait  que  cette  conception 
linguistique  était  celle  de  tous  les  anciens  grammairiens  jusqu'à 

»  Voir  2Î«M,  XXVIII,  p.  95. 

*  M.  Lambert  [ComnMnlaire  sur  ie  Se  fer  Tecira^  p.  ii)  trouve  une  ressemblance 
entra  les  petites  Matiekhtot  et  le  S.  Yecira  et  voit  dans  cette  ressemblance  une  preuve 
^oadetoier  ouvrage  est  de  date  relativement  récente.  Mais  ces  Massekbtot  n'ont 
|M  été  eoaposées  à  Timitation  de  la  Miscbna,  elles  contiennent  réellement  des  sen- 
^'^'^  ^  Taniialtes ;  le  S.  Yecira,  au  contraire,  n^est  pas  un  recueil,  mais  un  travail 
pir  ccDséqaent,  sa  ressemblance  avec  la  Idischna  est  très  surprenante. 
f .  Wèriê^  II,  175)  a  eu  tort  de  dire  que  c  cet  ouvrage  est  rempli  d'ex- 
8,  tans  un  seul  terme  qui  lui  soit  particulier.  ■ 
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llayyoodj,  qui,  le  premier,  admit  les  racines  trilitères.  La  I 
die-méme  croit  à  la  bilitéralité  des  racines,  puisqu'elle  faitdér 
T7  de  7:7^  (Gen.,  iv,  1)  et  ns  de  ans  {ibid.,\,  29)  ».  Même  remai 
pour  les  anciens  docteurs,  qui  définissent  le  pT  :  (rîr::n)  m'p\ 
:SiOa  sur  Lévitique,  xix,  32),  et  Jonathan,  qui  traduit  n^T»  w 
yr-  sr2-?  rm  (Amos,  iv,  13)  de  la  façon  suivante'  :  ■^bsn'^K  ixn 
irr-  «r-2"i  firma  nitn  ;  donc  lui  aussi  met  ^i:  pour  ni:*^.  Ainsi  c 
Sanhédrin,  91  a  :  «b  i^'^'^n  p  ni:  a-^^zr;  *[?:  V'n  ...0"^?:^  1?:  nirv 

On  remarque  dans  le  S.  Yecira  quelques  mots  pris  dans  un  i 
tout  spécial  et  qui  prouvent  la  haute  antiquité  de  cet  ouvrs 
Ain?!  la  racine  ppn  a  le  sens  de  «  créer  »,  tandis  qu'elle  sigi 
d'habitude  «  tailler,  graver.  »  A  Torigine,  les  racines  n^"'  et 
d^isignaient  aussi  un  travail  mécanique.  Le  passage  suivant  :  ; 
—CCI  -.sDi  ^DSn  û-^-icD  rîcbcn  T^bi:?  n^^  est  obscur,  mais  on  ne 
c^rrtainement  pas  y  voir,  par  allusion  à  la  métaphysique  d*A 
tôle*,  l'intelligence,  la  conception  et  l'objet  conru,  car  l'ouvi 
ne  parle  pas  une  seule  fois  de  ces  trois  catégories.  L'explica 
la  plus  vraisemblable  est  celle  de  Donnolo,  qui  dit  que  le  S. 
cira  fait  allusion  aux  trois  groupes  de  lettres  avec  lesquel 
monde  a  été  créé  (m::TJD  n"-«  mbnsD  't  n-^s^  ctj). 

rr?:,  dans  les  mots  mr^ri  rb-''^m  ir^b-  pr?:n  (I,  3;^  signifie 
partie  molle  »,  comme  dans  le  passage  de  Slf/'à  sur  Deut.,  S  1 
rr^^  vh»  "["^ritT^  '[■'N'::,  où  il  s'agit  du  lobe  de  Toreille.  •::d3  a  le  : 
de  f  corps  »  (voir  Franck,  La  Kabbale,  2«  éd.,  57),  comme  < 
ces  mots  syriaques  :  6<nmn  nijd  as^p  t^-'rrs:  55n:iD  r-nî'^  (l  Coi 
tliiens,  XV,  44).  On  trouve  encore  des  traces  de  ce  sens  dan 
Talmud  [Scliabbat,  129  a),  mais  plus  tard  ce  mot  désigna  1  am 
f;»l  à  remarquer  que  dans  les  mots  bD  'wî::i  •^.iLi'^rî  bD  rs:  5-3 
••xb  yrTn  (II,  2),  cîd  semble  signifier  «  substance,  malièr 
Dan»  le  passage  irx^  ûcn  «l:*)-»  mn-in  hz^  ^^'2,^T\  h^  N^t::  (il,  \ 
dans  nnst  ûo  (II,  6),  dc  signifie  «  façon,  manière  »,  comme  chei 

«  Ucnan,  Hiitoirt  gén^r^le  Jei  langues  sémitiques^  5*  édition,  p.  126. 

*  Telle  est  la  leçon  de  Pédition  princcps  et  de  l'édition  de  Lagarde. 

*  C'est  sans  raison  aucune  que  M.  Lambert  dit  (p.  m)  :  «  Par  là.  il  révèle  une 
laine  affinité  avec  la  litlératuro  des  IMoulim,  dont  il  adopte   même  la   grammai 
employant,  comme  le  fait  remarquer  Saudyo,  le  mot  *i^  i  ourn^"^.  »  Celte  grami 
eft  plus  ancienne  que  les  Paylanim  que  nous  connaissons.  Du  reste,  *i^  peut 
▼er  de  m^.  comme  le  dit   Har/ilaï    (Commentaire,   p.  2i0'   :    D^SM  ûHa 

*  Franck,  La  Kabbale^  '2*  éd.,  p.  r.8.  M.  Franck  lui-mCme  est  d'avis  qu'uoe 
■Uusion  à  Arisiote  n'c&t  |  as  à  t^a  pluru  dans  Dolro  ouvrage,  et  il  considère  cep» 
comme  une  interpolation.  Mais  cuuhikj  ce  passag  ~  «^ans  toutes  les  r 

il  ne  peut  pas  être  regardé  cumm)  une  addition 


RECHERCHES  SUR  LE  SÈFER  YECIRA  63 

anciens  docteurs  (dttîïi  l^o  «b  ou  û^un  1^  irs^).  Plus  tard,  ce  mot  n'a 
gardé  ce  sens  que  dans  l'expression  ûod.  Le  mot  ïr^nri  (111,  4,  et 
passim)  ne  signifie  ni  «  corps  »,  comme  en  hébreu,  ni  «  ventre  », 
comme  en  syriaque,  il  désigne  la  partie  spéciale  du  corps  qui  con- 
tient les  poumons,  organe  de  la  respiration.  On  comprend  ainsi 
ces  mots  :  mn?a  »na3  tt'ù  . 


LE   DRAGON    C^bn)  * . 


Lemot-^bn  désigne  d'habitude  le  dragon  en  tant  que  personnifi- 
cation des  nœuds  de  la  lune.  Les  anciens  Grecs  et  Romains  ne 
connaissaient  pas  ce  dragon,  que  nous  nommerons  dragon  lu- 
naire. Les  Indiens  le  firent  connaître  aux  Arabes,  d'où  il  pa.^sa 
dans  les  ouvrages  des  astronomes  plus  modernes.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  donnaient  le  nom  de  dragon  qu'à  la  constellation  du 
nord;  je  l'appellerai  dragon  polaire,  A  mon  avis,  "^br,  dans  le  S. 
^ecira,  ne  peut  pas  désigner  le  dragon  lunaire*.  On  y  lit,  en  efl*et 
(VI,2),  que  le  monde  est  gouverné  par  le  "^bn,  l'année  (le  temps)  par 
la  sphère,  et  le  corps  humain  par  le  cœur.  Plus  loin,  cet  ouvrage 
compare  le  ieli  à  un  roi  assis  sur  son  trône,  la  sphère  à  un  roi 
habitant  son  pays,  le  cœur  à  un  roi  faisant  la  guerre.  On  voit  donc 
qie  le  tell  est  considéré  comme  plus  stable  et  plus  important 
?tte  la  sphère  ;  par  conséquent,  il  ne  peut  pas  désigner  les  nœuds 
^ela  lune  qui  montent  et  descendent.  Il  n'est  pas  possible  non 
plus  de  regarder  le  dragon  lunaire  comme  dirigeant  le  monde.  Je^ 
ïQe range  donc  à  l'opinion  du  commentateur  qui  voit  dans  le  teli 
^u  S.  Yecira  Taxe  du  monde 2,  et  j'ajoute  que  le  dragon  polaire 
symbolise  le  pôle  septentrional  de  Taxe  du  monde. 

Dans  le  système  géocentrique,  l'axe  du  monde  était  censé  se 
trouver  au  milieu  de  la  terre  et  se  prolonger  jusqu'au  ciel.  Au- 
tour de  cet  axe  se  mouvait  l'univers,  que  les  anciens  se  repré- 
sentaient sous  la  forme  d'une  boule  à  laquelle  étaient  attachés 

»oir  Stciaschiieidcr,  Magasin  fiïr  die  Litaratur  des  Anslandcs,  18i."»  p.  320,  et 
'«liclcde  M.  llarkavy  sur  N'^bnN"'^bn,  où  ce  savant  identifie  notre  "^bn  «vee  le 
njoi sytiarjuc  N^^nî^,  «  éclipse  de  soleil  ou  do  luno  •.  Muis  Ji'^bpN  repond  cerlaiuo- 
menlau  mot  assyrien  atnlA,  qui  si^uilic  éiralement  éclipse  (v.  Schrader,  KAT.,  2"^  éd., 
P-  5.i8;,  tandis  que  "^bp  semble  avoir  une  autre  racine. 

Au  début  de  cette  étude,  ch.  11,  j'ai  suivi  l'opiniou  dominante. 

pf'  Barzilaï,  Commentaire,  p.  209  et  259;  Kousari,  iV,  23.  Voir  aussi  D.  Kasse 
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les  corps  célestes.  Des  deux  pôles  de  Taxe  on  ne  peut  voir  que  )e 
pâle  septeatrionaL  On  croyait  que  ie  pdie  nord  de  la  boule  céleste 
était  une  étoile  placée  au  nord  et  restant  toujours  à  la  môme  place 
(d'après  Eudoxe  et  Eratoslliènei,  mais  on  n'était  pas  d*accord  la- 
quelle des  étoiles  du  nord  était  l'étoile  polaire.  Pour  Homère  et 
Eudoxe  \  c'est  la  grande  Ourse  ;  Aratus  *  considère  la  grande  et  la 
petite  Ourse  comme  étoiles  polaires,  et  le  cosmographe  ManîUus  * 
partage  son  avis,  Enfin^  d'après  Manétlion*  et  les  Arabes  •,  le  pôle 
est  une  étoile  de  la  constellation  de  la  petite  Ourse.  Pour  les  Chi- 
nois ^,  le  pôle  est  une  étoile  située  dans  le  Dragon  ;  ils  la  qualifient 
de  reine*  Telle  est  aussi  Topinion  de  Vitruve'  et  d'autres  •.  Il 
semble  que  c'est  pour  cette  raison  qu*on  portait  volontiers  l'image 
d'un  dragon  comme  amulette.  Des  écrivains  grecs  et  romains  rap- 
portent, en  effet,  qu'à  côté  du  soleil  et  de  la  lune,  on  gravait  aussi 
un  dragon  sur  ies  amulettes  \ 

Les  Juifs  aussi  admettaient  que  l'axe  du  monde  passait  par  le 
milieu  de  la  terre  et  avait  le  dragon  comme  pôle  septentrional.  Ils 
croyaient  môme  que  ce  dragon  est  déjà  mentionné  dans  ce  pas- 
sage de  Job,  XXVI,  13  :  n-i^  ^m  it»  nbVn.  Symmachus  traduit  ces 
mots  ainsi  :  rbv  o^iv  tov  ffuvxXEiovTi  ;  il  entend  sans  doute  par  là 
a  un  verrou  qui  ferme  ».  Dans  Isaïe,  xxvii,  I,  Aquila  traduit  aussi 
ma  par  fj-v/o;,  a  verrou,  poutre  transversale  w,  et  les  Seplaote 
rendent  les  mots  rî^n-3  y^-ïîn  Jonas,  ii,  7i  par  tiv/ov.  Les  anciens 
voyaient  donc  dans  rn^  en:-  l'axe  du  monde,  qui  coupe  la  terre 
comme  une  traverse,  et  le  dragon,  en  tant  que  personnificatioii  Je 
cet  axe»  était  appelé  *^bn.  La  Baraïta  de  Samuel  dit  expressé- 
ment (fh,  i)  :  "'brn  ra  rr-*,n  *^n;.  Dans  Pirhè  de  R,  Eliézer,  lecnî 
n"i3  est  l'axe  de  la  terre.  Aussi  lit-on  dans  le  chap.  ix  :  '•;:;'^n2 
v^r-^iz  ^z'Z  V-^  n^:nrnrr:  £^*:3  i-^ris  ,n^nn  *i::n2  ir^Vî*  D^^n  IK  y^ZT, 
•r:ir  y-.H  bw  "[iz^rri  n-^^nn.  On  trouve  le  nnHne  passage  dans  le 
Midrasch  Konen^",    C'est  certainement  ce  dragon  représenianl 


'  Voir  Ideler,  Stemnameti,  p.  8-9, 

*  Pkacnomtna,  vers  20  et  suiv. 

•  AttroHQmkon,  \,  vers  276-Î84. 

♦  Dei«mbrc,  Histoire  de  Vastromomie  antienne^  1,  82. 

^  KazvviDÎ^  Cosmo;?raphie  (eu  nllemaiid,  parEthéo)^  f,  62, 

^  Uailly,  Histoire  de  Vntironomie  ancienne^  1,  1*iO  0(274. 

"  ideler,  /.  c,  p»  &♦ 

«  Voir  Bailly,  L  f.,p.  427. 

»  Vûir  Sachs,  Beitrâne,  II,  116.  La  Mischna  aussi  (À^da  gûra^  lU,  3)  compU 
"Jipm  n*^lS:  "vec  r;:ib  nil^,  rî?:n  r^m^,  Pour  ce  passage,  Maimomde  Tatl  re- 
Toacquer  avec  raisan  qu«  Il'B  pukus  v<ii4fuieD.  rima^«  du  drajzon  parce  qu'aile  repré' 
sentait  à  leitrs  jeui  une  cerluine  parlie  des  pôles  céleste?.  Il  dit  aussi  qu'uo  aslro- 
loguc  qu'il  coUBBi&sait  voulait  ideoUEier  le  dragon  de  la  Miscbaa  avec  le  dragon 
Lunaire, 

*«  J«lliuek,  Beti  ha-Midrouh,  U,  26. 
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^laxe  du  monde  que  notre  S.  Yecira  désigne  par  le  mot  ^Vn,  et 
voilà  pourquoi  îl  lui  assigne  un  rang  si  important  dans  Tunivers. 
Tel  était  probablement  à  l'origine  le  sens  de  -^bn',  et  c'est  seule- 
ment après  que  la  conception  du  dragon  lunaire  eut  pénétré  dans 
les  milieux  juif*  que  ce  mot  prit  d*autres  significations  et  finale- 
ment celle  de  dragon  lunaire. 

DanslaBaraUa  de  Samuel  [composée  au  jdas  tard  au  viii^  siè- 
cle)*, le  sens  primitif  de  "^Vm^est  pas  encore  complètement  oublié* 
On  y  lit,  en  effet,  à  la  première  page  :  «  Au  nord,  le  chariot  (la 
grande  Ourse)  met  vu  mouvement  frnct)  le  teli^  celui-ci  met  en 
mouvement  le  zodiaque,  qui  met  en  mouvement  la  sphère  (b^b)  n 
Ici,  le  leli  désigne  encore  une  constellation  boréale  voisine  de 
l'Ourse  qui  met  en  mouvement  le  zodiaque;  c*est,  par  conséquent, 
le  dragon  septentrional.  Il  est  vrai  que  cette  Baraïta  considère  la 
grande  Ourse,  et  non  pas  le  ieli,  comme  le  principal  moteur  des 
corps  célestes,  mais  elle  continue  à  qualilier  le  teli  de  roi  {"^bnrï 
iTîa^nnb^ri  Y— ^l-  ^<^Jà»  d'après  Tauteur  de  cette  Baraïta^  le  ieli 
est  regardé  comme  la  cause  des  éclipses»  dirigeant  ie  soleil  par  les 
mouvements  de  sa  tète  et  la  lune  par  ceux  de  sa  queue,  mais  son 
principal  rôle  consiste  à  mouvoir  le  zodiaque,  dont  six  signes  sont 
attachés  à  sa  tète  et  six  à  sa  queue. 

Dans  un  ouvrage  du  ix»  siècle,  le  leii  est  également  mentionné 
comme  cause  d'une  éclipse  de  soleiP. 

Donnolo,  dans  le  S.  Yecira,  définit  le  ttii  comme  la  Baraïta;  il 
ajoute  que  le  teli  se  trouve  dans  le  ciel  central,  c'est-à-dire 
dans  le  ciel  du  soleil,  que  les  corps  célestes  y  sont  attachés  les  uns 
au-dessus  de  lui,  les  autres  aa-dessouS|  qu'il  e^^t  formé  de  feu  et 
d'eau  et  qu'il  est  invisible  *. 

Saadia  (I»  4)  traduit  "^hn  par  ^^nm  et  entend  par  là  les  points 
d'intersection  du  soleil  avec  le  ;^odiaque  (solstice)  et  ceux  de  la 
lune  avec  l'orbite  du  soleil.  11  fait  remarquer,  en  outre,  que  le 
■»bn  ne  désigne  pas  une  constellation  semblable  à  un  dragon, 
maU  les  nœuds  du  soleil  et  de  la  lune*.  Les  commentateurs  et 


*  PeuVêtre  c«t-il  ideoUque  avec  le  mol  rihbïaique  ^^brt,  ttbn,  «lins  Id  scdi  da 
•  piquet,  snsc  ».  Voir  Âruéh,  s,^,  bn* 

*  V^if  Zunz,  dans  Iltàr.  Bibliographie^  V ,  \B. 

*  Sfder  Tanmaim  we-Amoram^  dans  le  Kfrcm  ChcmeJ,  IV,  1K7,  imprimé  aussi 
atec  Je  ni^bm  6*1373  de  Joseph  Akoin.  p.  28  :  n«  '♦bnn  ^5:2  01^3  121 
nT3  S'*33->D  IKIST  [L  ^in'OTli]  HT^H-  Zunz,  dans  ^<?*r.  BiUio^r,,  V,  Ma,  com- 
pare à  ce  passaj^e  les  raots  do  jcr.  Bosch  lltuckant^^  1,4*  '^lïsnp  1*0  :?bDn''it  1^Î3. 
Mais  là  ilcsi  quesUoQ  de  la  disparilion  de  la  Iudû  devaut  R.  ÂbouD. 

*  Uakmoni^  éd.  Caatellj,  p.  79.  Cf.  les  ciït faits  du  commeolttiro  de  Donnolo  sur 
la  BaraiU  de  Samuel  daas  Karo  [Monat&ithrift^  1857,  p.  271-272,  et  1858,  p,  26tJ  et 
348-351}  tinatiêl,  éd.  Amsterdam,  18  et  lî». 

'  D'aprèa  la  Iraductioo  hébraïque,  qui  c£i  uinaî  confue  dans  le  ma.  Muaich,  n"^  92  : 
T.  XXIX,  R*  67.  (5 
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les  écrivains  postérieurs  expliquent  ordinaireraenl  "^Vr  par  «  dra- 
gon lunaire  »  * . 


VI 


LA  COSMOLOGÏR  ASTROLOGIQUE. 

Le  S.  Yecira  donne  place  dans  sa  cosmogonie  à  tout  un  ensemble 
de  croyances  astroiogiques.  Donc,  avant  de  m'occuper  de  la  doc- 
trine de  la  création,  je  vais  exposer  les  conceptions  astrologiques 
de  notre  livre  et  les  comparer  avec  les  systèmes  des  astrologues, 
autant  que  me  le  permettent  mes  connaissances  dans  ce  domaiiie 
si  obscur.  Le  S.  Tecira  résume  ainsi  la  doctrine  de  la  créa- 
tion :  Un  (Dieu)  au-dessus  de  trois  (substances  fondamentales], 
trois  au-dessus  de  sept  (pïanètes,  etc.).  sept  au-dessus  de  àom 
(signes  du  zodiaque,  etc.)*.  Nous  allons  parler  de  ces  3,  7  et  12, 
mais  nous  ferons  d'abord  remarquer  que>  d'après  le  S*  Yecira, 
ces  objets  ont  été  créés  par  les  lettres  correspondant  à  leurs 
attributs. 

De  l'esprit  de  Dieu  émana  d'abord  fesprit  (m*i)»  qui  donna  nais* 
sance  à  l'eau,  laquelle  produisit  le  feu.  A  Torigine,  ces  trois  suL* 
stances  étaient  de  nature  idéale,  et  elles  ne  devinrent  des  réalités 
que  par  Taide  des  trois  lettres  fondamentales  n?:»  (voir  ci-dessus, 
chap.  11).  De  même  que  ces  trois  lettres  forment  les  sons  princi- 

Sabai  S'^D^Disr^    b^7i  erri  ô'^rcb  pbnn?:   bn^  bi?3  ^bn  -^rzii^ 

^Tnn  br  "^^dd  2--^i  nna  ^■'bsbs  -^scn-j  imrjn:jn  n^by2^  nbj?] 
■»npn  ,nn«   riTsub    nnî4   miipa    ^rdb   crrnb  ('^  misn  rr^^z 

«np^i  m  n?3^^*b  m  t=^pbn  -^rcb  n^ibD  ,mTip5  ^nab  "cncn  bib; 
,33Tn  rnnntïm  ïîï*n-  î^nps  nn«a  ô*b«  .-^bn  ur:^  nTips  b^  di?ï 
OnbiT  «bi  p3n  «bi  3513  fïb  ir«T  *VDn  i?2t^  Nip:  ï-ntjb  '*'B  rni 
in»  b-iSJ^  Pi'irTD  ibin-'Di  -in^î^i^^pri  imno  -^ddts  «bx  p  N"ip2  nbi 
S'^îd'nD   nm-ia  Dn^Ê^n   rsi^np   ^D  c»^nn?rT  aai  .tam  in«m  lies 

rr^nS  CnS  n^  rîbbn  rînc*,;?  .  Saadia  s*eipnnie  clan»  les  mêmes  termes  d'iprb 
iîarïiiftl,  p.  îîim.  LVi^inal  arabe  n'esL  pas  clair,  mais  les  iraduclioni  bé brigues  lit 
doiiQeni  pas  d^autre  sens  que  celtii  que  j'ai  indiqué,  M,  Lambert  a  compris  Stidîa 
aulremenl  [Commenfaife^  p.  52)  i?t  y  a  ajouté  dea  additioDS  înmiles.  D«09  rintrodiir- 
lion  à  soti  livre  EmoHuot,  Saadia  tneulioDiiG  le  préjugé  de  la  foule  qui  croit  que  l'é- 
clipse  est  produiie  par  ïe  drapjoa  t^uiavalo  la  luae, 
*  Voir  Harkavy»  ef^brK*"*bn. 

1  ^ijT^  ^d;i  b^  n:?TD  .r^rrs^::  ■'3>  b^  nob*,::  ,ncb*i:3  "^3:^  b?  ir» 

T:}5?  (VI,  3). 
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paux  de  la  langue,  de  même  l'eau,  l'air  et  le  (en  sont  les  trois 
substances  fondamentales,  la  matière  dont  a  été  crëi'^  le  Cosmos. 
Le  Cosmos  se  compose  du  monde,  de  Tannée  (le  temps)  et  du  corps 
(Phomme),  et  dans  chacune  de  ces  trois  catégories  on  trouve  les 
substances  fondamentales.  Dans  le  monde,  Teau  forma  la  terre, 
le  feu  produisit  le  ciel,  et  l'esprit  donna  naissance  à  Tair,  qui  se 
trouve  entre  Teau  et  le  ciel.  Dans  Tannée,  Thiver  correspond  à 
Teau,  Tété  au  feu,  la  période  de  pluie  (n^in)  à  Tair.  Le  ventre  de 
rbomine  est  de  Feau,  sa  t<^te  est  du  feu,  et  sa  poitrine,  placée  entre 
le  ventre  et  la  tAte,  est  de  Tair* 

Ce  système  adopté  par  Tauteur  du  S.  Vecira,  et  d'après  lequel  la 
matière  est  divisée  en  trois  classes,  est  très  ancien.  Lydus  le  fait 
remonter  aux  Clialdéens  *,  On  le  trouve  aussi  exposé  dansMani- 
lius  '.  Sur  ce  point,  comme  snr  beaucoup  d'autres  ^,  les  livres  Clé- 
taentins  se  rencontrent  d'une  façon  surprenante  avec  le  S,  Yecirat 
Ainsi,  d'après  les  homélies,  Dieu  peut  se  modifier  à  volonté  par  la 
force  mystérieuse  de  Fesprit  qui  réside  en  lui,  puisqu'il  a  môme 
accordé  à  Téther  la  facuUô  de  se  chanj^er  en  humidité,  en  eau,  et 
que  Teau  se  solidiûe  pour  devenir  pierre  et  terre,  qui,  par  le  frotte- 
ment, produisent  le  feu.  Par  des  modifications  (rp&Ty,)  successives, 
Tair  se  change  également  en  eau  et  en  feu  et  Thumidité  devient 
une  substance  de  nature  opposée  *,  On  lit  aussi  dans  le  Midrasch 
rabba  sur  Exode,  ch.  xv  :  nnnm  Q^^n  :  tD^T^rr  pk  i?:ip  nr^^  'a 

t:,rr^D»  inb-n  m  w^'^Ti  .ir^nr  «  Trois  créations  ont  précédé  le 
onde,  celles  de  Feau,  de  l'esprit  et  du  feu.  Les  eaux  conçurent 
et  enfantèrent  Fobscurité.. .  »  Le  Midrasch  fait  observer  avec 
raison  que  cette  opinion  est  en  contradiction  avec  la  Bible,  qui 
place  en  premier  lieu  la  création  du  ciel  et  de  la  terre*.  Cette 
conception  est  conforme  à  celle  des  anciens,  qui  admettaient  que 
les  nuages  étaient  de  Fair  condensé',  et  que,  par  conséquent, 
Fair  pouvait  produire  de  Feau,  On  croyait  aussi  que  Teau  peut  se 


Dans  l'ouvrage  De  Memthus^  H,  7,  cils*  dans  Mo?era^  I,  285, 
A^fronomicoft,  l,  vers  147-161*  Comparez  aurtoul  Sos  Turs  suivants  ; 

IfçnÎB  in  aetbereas  Tolucer  *e  siialulit  Bun,^^ . . 

Proximus  in  lenuis  descendil  spiritus  auras, 

Aertquc  eitendil  médium  per  inaoîa  muodi, .. 

Tertia  sors  uodasslravit  lluctuaquiï  oalantis 

Âequora  perfudil  loto  nascentia  ponto... 
M,  GraeU^  dans  son  Qntysticismus  und  Judenthum,  a  signalé  de  nombfeusoi 

LehiDann,  Dh  CUptcntmiscÂen  Srhrifftn,  p.  431. 

C«  Midrasch  dit  :  *nn  T?:^  n^?3iP0   nmn^  n^'?3  nnD  D^ï5r?a  riairî 
n3  V^ftti  t2VT:i  sn:3C?3   s^v-s^-i^  nia^^a  s-^ôtrcr^  i:«    .Banci 
D^riD  «m  mN  ii'^2^  "inî<7i  ichd  "nm  ...mtï, 

-*  Kopp,  GfMhkhff  thr  Chimie,  III,  188. 
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Olmiger  en  terre  ou  en  raclie,  comme  le  prouve  le  raot  xvj<rTSÏ 
ff liée)  \  et  m^me  en   feu,    comme    l'expliquent   Donnolo* 
lî'une  autre  manière,  les  Clémentins. 

Nous  avons  vu  que  Tauteur  du  S,  Yecira  ne  divise  Tannée  qu'ei 
trais  saisons*  Il  n'est  pas  Tinventeur  de  cette  division»  on  li 
trouve  chez  les  Babyloniens  ',  les  Égyptiens  *  el  ïcs  anciens 
Indiens^* 

A  propos  des  trois  substances  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
le  S.  Yecira  dit  :  «  Des  trois  chacune  est  à  part  §,  c'est-à-dire  que 
les  trois  substances  n'ont  aucun  rapport  entre  elles. 

Les  sept  lettres  à  prononciation  double  servirent  à  créer  dans 
le  monde  les  sept  planètes,  dans  Tannée  les  sept  jours,  et  dans 
Thorame  les  sept  ouvertures  (deux  yeux^  deux  oreilles,  deux 
narines  et  une  bouche)  ^.  Le  S.  Yecira  place  la  création  des  sept 
planètes  avant  celle  des  douze  signes  du  zodiaque,  auxquels  elles 
sont  bien  supérieures  [r^zy  2"^:c  ^n>  rr  r*^z^:.  C'est  que  les  planètes 
jouent  un  rôle  considérable  en  astrologie.  D'après  les  astrologues» 
la  destinée  de  Thommeest,  en  effet,  influencée  par  Taction  combi- 
née des  signes  du  zodiaque  et  des  planètes.  Pourtant,  Tinflueuce 
de  ces  dernières  est  prépondérante,  car,  en  leur  qualité  d*astre5 
mobiles,  elles  se  rapprochent  tantôt  du  zodiaque,  tantôt  de  la 
terre,  à  laquelle  elles  transmettent  alors  Taction  du  zodiaque.  Ea 
outre,  Tinfluence  du  ciel  sur  la  terre  varie  avec  la  situation  des 
planètes,  qui  deviennent  ainsi  les  intermédiaires  de  Tinfluence 
céleste  et  la  cause  des  changements,  tandis  que  les  signes  da 
zodiaque,  étant  des  étoiles  fixes,  produisent  toujours  les  mêmes 
effets  ^  C'est  poyrquoi  les  planètes  méritent  la  préférence  pe 
le  S*  Yecira  leur  accorde. 

Les  planètes,  qui  engendrent  les  changements,  ont  été  créées 
par  les  sept  lettres  doubles  parce  que  la  prononciation  tantôt 
douce  et  tantôt  dure  de  ces  lettl'es  est  le  symbole  de  la  mutabi- 
lité :  m^itip  }rt'0  nbi^D  ...rrcpi  "^n  n-^^aîi  (IV,  1).  Les  sept  jours  de 
la  semaine  ont  également  été  créés  par  ces  sept  lettres  doubles 
parce  que  le  temps  amène  les  changements.  Ces  sept  jours  sont 
répartis  entre  les  sept  planètes  directrices  du  temps.  Enfin,  dans 

^  Kopp,  Qeschieku  d$r  Ckémit,  III,  253. 

•  Hahmùni,  éd.  Cialelli,  28. 

•  Nicomii<îue,  dtas  Lydus,  IV^  36;  zL  Mov«f*,  1,  189. 
^  Idaspero,  HUîoirt  (irad.  ea  allemaud  pir  PiGUchmAOïi),  p*  56  ot  76. 
^  Zxmmti^  AitindUehêi  Lthen^  372. 

•  IV,  4.  Les  mots  ...m?3n«  H^aa  ,D'iJ'«p-l  njna  ppn  \Tm\  paraissent 
«▼oir  été  iaterpolés  plus  lard.  Les  astrologues  grecs  ot  Ittios  coaniiaseat  déjà  sept 
rOQtrécs. 

'  Dictericj,  PhikiopkU  di/  At'ahfr,  l,  184, 
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s?i-  les  sept  ouvertures  (d'^^ïj)  de  la  tête  ont  été  créées 
îs  sept  lettres  doubles,  parce  que  ces  organes  luettent 
le  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  de  même 
planètes  mettent  en  communication  le  ciel  et  fa  terre.  Ces 
s  sont  subordonmls  aux  planiHes»  l'œil  droit  à  Saturne, 
luche  à  Jupiter,  etc*  (IV,  5  suiv.).  Les  anciens  astrologues 
vaient  placé  ces  organes  sous  l'influence  des  planètes  *.  Le 
e  7|  dit  le  S.  Yecira  (IV,  3),  est  ainsi  partagé  :  3  contre  3  et 
ilieu.  Ce  1  se  rapporte  à  Mercure^  qui  est  changeant,  pen- 
ae  les  autres  planètes  ont  un  caractère  de  stabilité;  le  so- 
piter  et  Saturne,  par  exemple,  sont  des  étoiles  diurnes,  la 
[ars  et  Vénus,  des  étoiles  du  soir»  tandis  que  Mercure  appa- 
ntôt  le  jour,  tantôt  la  nuit  ^ 

iouze  lettres  simples  servirent  à  créer,  dans  le  monde,  les 
signes  du  zodiaque,  dont  l'action  sur  la  terre  reste  toujours 
ne;  dans  Tannée,  elles  produisirent  les  douze  mois,  plus 
que  les  jours  et  dépendants,  par  suite  delà  marche  du  so- 
s  signes  du  zodiaque;  dans  Thomme,  elles  donnèrent  nais- 
ï  ces  organes  qui  dirigent  le  corps  (D'^pn:'^)  et  accomplis* 
surs  fonctions  à  Tintérieur,  indépendamment  du  monde 
lUr.  Ces  organes  sont  donc  subordonnés,  comme  d'après 
liens  astrologues  %  aux  douze  signes  du  zodiaque. 
Uîe,  dit  le  S.  Yecira  (VI,  3),  sont  rangés  en  bataille  :  trois 
trois  ennemis,  trois  vivifient  et  trois  tuent  ».  Je  ferai 
|uer,  à  propos  de  ce  passage,  que  les  astrologues  divisaient 
ïque  en  quatre  trigones  et  attribuaient  à  chaque  groupe  de 
gnes  de;*  qualités  spéciales,  les  uns  se  combattant,  les  autres 
les  a  (Uni  tés  Tun  avec  l'autre  ♦• 


mh,  Mathtiros  lihn  VIIl,  \.  ii,  c.  10.  Cf.  ChwoUon,  SiaBitr^  H,  253,  et 
Mythologie  def  thriitlichtn  Knnst.  lï,  281,  Les  •  frères  de  la  pureté  i  suhop- 
lus  piuaètes  lecœar,  la  raie,  la  bîie,  etc.  (voir  Dicterici,  Natur&ntchûHun^^ 
uiv.),  Mtis  les  plus  oQcieQâ  a^Lralogues  (Manitius,  Firmicui),  ainsi  que  le 
cira,  lais^seol  cosor^^anes  au  zodiaque;  voir  plus  loi».  La  répartilioa  aMrolo- 
ft  membres  du  corps  liutsaia  parmi  les  corps  célestes  ne  doit  pas  fitre  coq- 
vcc  11  compa raison  établie  par  la  philosophie  entre  le  microcosme  et  le 
m«.  Pour  Téoumération  des  organes  il  y  a  des  variantes  dans  les  diverses 
du  S*  Yecira. 

maon,  Qrundtûge  tîcr  Âsfronùmi^  uni  Âitrologic^  6^.  Je  ae  sais  pas  si  Ton  a 
;  iussi  des  rapports  de  ce  genre  entre  le»  sept  ar^ranes, 
ilius,  lî,   456;   FirmicuB,   11,    c.  27-  Voir,  sur   les  D''3^n2?S,   Sachs,    dans 
I.  45f  et  Zuoz,  Literaturff,^  GOO, 

KKBUS,  Quadripartitum^  1,  16*17,  et  D^2S^ÏT  "'i^DCTS,  au  commeacement. 
imbr<*t  Buioirf  de  Vo$tranomit  ancî€nn9\  H,  f5'i4;  Manilius,  11,  vers  297; 
Hrologie  [Nuremberg.  1816),  p.  lïl.Eléazttr  Hukéali,  d tus  le  commentaire 
S*  YeHra,  él.  Przemysl,  14 ç,  dit  ...^D^'b  C^Ôt  D'^KSICrï  QH  ibfi* 
)H  D^Dnifitl-  La  Uarajta  de  Samuel  iodique  quauo  Irijçoues  (ch.  6)î  voir 
X,  175, 
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D'après  le  S*  Yecira,  le  Cosmos  est  constrail  de  la  faron  sut-] 
vante,  La  matière  est  fournie  par  les  trais  substances  fondacien- 
lales.  qui  ne  s'allient  pas  entre  elles  chiiiiiqtiement,  comme  dânij 
le  système  des  quatre  éléments,  mais  se  modifient  physiquemeiiL 
La  force  émane  des  7  et  des  12  corps  célestes»  Le  Cosmos  con- 
siste auisi  en  22  parties,  qui  représentent  Talphabet  de  Tunivers^ 
On  trouve  en  petit  dans  Thomme  tout  ce  qui  est  dans  le  ma^ 
crocosme.  Aussi  est-il  soumis  à  l'inlluence  des  astres.  Au-dessû 
du  momie  stable  (la  matière  et  les  corps  ctMestes)  est  placé  lé 
Drajjjon,  '^br\\  au-dessus  du  temps  {Taiinée)  la  spbère»  Vsb,  el 
au-dessus  du  corps,  soumis  aux  diverses  inlluences,  le  cœur  *.  Li 
Dragon  ressemble  donc  à  un  roi  assis  sur  son  trône,  la  sphère! 
un  roi  qui  voyage  dans  son  pays  et  le  cœur  à  un  roi  qui  fait  !i 
guerre  ^  On  voit  que  ce  système  repose  sur  les  idées  de  ra:8tr(H 
lugie  naturelle  ;  il  n'est  question  nulle  part  de  Fastrologie  judli 
ciaire* 

Il  esta  remarquer  qu«  notre  livre  ne  s'occupe  ni  d'étbiquei 
de  religion,  mais  on  reconnaît  pourtant  que  Fauteur  n'admet  dan 
la  nature  ni  le  bien  ni  le  mal.  Les  combinaisons,  les  changement! 
les  oppositions  dans  la  nature  *  nous  paraissent  bons  ou  mauva 
selon  qu'ils  nous  sont  proiîtables  ou  nuisibles,  mais  le  bien  en  so 
ou  le  mal  en  soi  n'existent  pas.  Le  S,  Yecira  avoue  cependan 
que,  par  suite  de  la  liberté  morale  de  l'homme,  le  mal  existe  i 
point  de  vue  éthique,  et,  par  conséquent,  il  existe  aussi  une 
munération  qui  consiste  en  ce  que  la  nature  favorise  le  juste  et  i 
montre  nuisible  pour  le  méchant».  Mais  on  n'y  trouve  trace] 
de  vie  future,  ni  de  paradis,  ni  d'enfer.  Sur  ce  point  aussi  notH 
livre  ressemble  étonnamment  aux  livres  clémentins.  Les  homélie 
nient  également  Texistence  du  mal  dans  la  nature,  elles  le  cons 
dèrent  simplement  comme  un  contraire.  Car  dans  la  nature»  toa 
fi,»  résout  en  contraires  ;  autrement,  aucune  vie  ne  serait  possibN 


i  Siif  I«  "^bn.  voir  le  chapitre  précédent. 

»  351  b'Jbi^  v>nz  V*^ip3i  {VI,  1). 

-r:nb]33  lb^:3  (Vï,  *4 
Mb«  r-'nm?:n  ibxi   ,ibîî  uy  Vâ^i'^a:':  ib»  t-isspi:  nm   ba   \A 
--S*  cbiDi  -ibtî   t\H    ib»  r«  ni«T  "^bit  n52D  ibî«i  ibn    u:-  -ii* 

:,b3    "^bna  Ci*  receuaion,  VI,  b}.  t:«  pass^f^e  lail  sans  doute  allusion  a  U  ia| 
MIS  planètes  tvec  leurs  mm^n  et  aux  signes  du  ïodmquo  plucés  les  ufif 
s  nulres. 

'  7-1   cn^^i^^b  3ia  :  ss'^nbNn  ne:?  nr  P7:i:?b  ht  yen   b^  ph 
.*^i  ,ynn  n«  pnn^  D-i::n  r.nri  j-ii  ,nrj?3  ztû  .[^t::  r^Jz^y-:  : 
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t'I^ornme  seul  est  libre,  et  voilà  pourquoi  ses  actions  sont  objec- 
tivement bonnes  ou  mauvaises  *. 

Lo  S.  Yecira  se  rencoulre  aossi  sûr  plusieurs  points  avec  Barde- 
sane.  Ce  grnostique  enseignait*  qu au-dessus  des  sept  planètes  et 
àes  douze  signes  du  zodiaque  il  y  a  t<  des  substances  contraires  *> 
(x\*^'^«),  et  que  Almmot  se  trouve  comme  mère  au-dessus  des  sept 
et  des  douze,  autrement  dît  au-dessus  de  ce  qui  est  mobile  et  de 
ce  qui  est  stable  ^  Les  sept  repr<^*senlent  sans  doute  T^lément  mo- 
bile et  les  douze  rélément  stable  ;  les  premiers  produist^nt  les 
changements,  les  autres  les  contraires.  Le  «  livre  des  lois  des 
pays  »  attribué  à  Bardesane  s*él(^ve  aussi  contre  le  fatalisme  en- 
seigné par  les  astrologues  et  s*efforce  de  prouver  Texistence  du 
libre  arbitre.  D'après  cet  auteur,  il  existe  d'abord  une  action  de 
la  nature,  qui  reste  toujours  la  même  ;  ensuite»  il  y  a  le  destin  qui 
dépend  des  corps  célestes  et  peutmadider  Taction  de  la  nature.  La 
ïia tare  produit  des  faitSi  tels  que  la  naissance»  la  mort  naturelle  ; 
<lu  destin  dépendent  la  santé,  la  maladie,  etc*  La  nature  comme  le 
*J^stin  agissent  sous  la  contrainte  d'une  force   immuable,  mais 
l'homme  est  libre  de  sa  volonté  et  peut  parfois  annuler  l'action 
*iu  destin,  tout  en  n'y  réussissant  pas  toujours.  Il  a,  du  moins,  le 
pouvoir  de  choisir  le  bien  et  dMviter  le  maL  11  existe  donc  trois 
espèces  d'actions  :  celle  de  ta  nature,  qui  est  éternelle  ;  celle  des 
<^orps  célestes,  qui  peut  modifier  rinfluence  de  la  nature,  et  enfin 
*^^UedH  riiomme,  qui  est  libre*.  Cette  conception  était  assez  ré- 
pandue*, et  le  S.  Yecira  se  rencontre  pour  cette  question  avec 
le%  livres  clémentins,  Bardesane  et  le  «  livre  des  lois  des  pays  ». 


VII 


LA  CREATION. 


La  cosmogonie  du  S.  Yecira  a  pour  fondements  deux  doctrines 
différentes  de  la  création,  La  Bible  admet  la  création  ex  nihilo, 
faite  sur  Tordre  de  Dieu  ;  celui-ci  a  dit  :  a  que  cela  soit  »,  et  cela 

*  D'«près  Uhlhorti,  Dit  Homiiien  und  MecûgnitiôneH,  198  ëL  suit.  Lca  opposét  diDS 
la  otiure  (tysyp^sl  jouent,  comme  oq  sait,  un  rote  importaol.  daos  11  gnose;  voir 
L'hUiorn,  p.  186»  cl,  pour  ie  S,  Yedru,  Graelz,  Gntutîcitmut^  p.  Hi, 

>  BpbretDt  dans  llilgenfeld,  KHurgnchkkU^  p.  521. 
»  Ihii, 

*  Mcrx,  Bardetanet  9cn  ÏÏdtna^  p,  36  et  buîy. 
«  Mffi,/.  c.,  p.  88* 
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fût»  D'après  la  théorie  de  l'émanation,  le  monde  a  été  créé  pir 
des  émanations  de  l'Être  suprônie  ;  resprit,  par  des  gradations  suc- 
cessives, est  devenu  de  la  matière.  Aucune  de  ces  deux  théoriet 
ne  contenta  notre  auteur;  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  une 
création  tirée  du  néant,  et  la  doctrine  de  l'émanation  exclut  l'ac- 
tion divine  de  la  création.  Il  choisit  alors  dans  chaque  système  ce 
(|ui  loi  paraissait  juste,  et  H  construisit  un  système  où,  à  cûté  de 
réraanation,  il  admettait  un  créateur  conscient.  Diaprés  lui,  ii  y 
eut  donc  deux  périodes  dans  l'œuvre  de  la  création,  d*abord  l'éma- 
nation, ensuite  une  création  faite  avec  intention»  La  création  de 
la  première  période  avait  un  caractère  idéal,  elle  était  la  prépa- 
ration de  la  création  réelle  et  ressemble,  en  partie,  au  monde  des 
idées  de  Philon;  dans  la  denxièrae  période,  le  monde  matériel  fut 
créé.  Pendant  la  première  période,  de  l'esprit  de  Dieu  sortirent 
les  prototypes  de  la  matière  :  d'abord  celui  de  Tair,  qui  se  chan- 
gea en  eau,  laquelle  devint  du  feu  (1, 10-12).  Ce  sont  les  prototypes 
des  trois  substances  fondamentales  d'où  fut  tiré  le  monde; il» 
n'eurent  de  réalité  que  dans  la  seconde  période.  Ce  fut  aussi  dans 
la  première  période  que  Dieu  fixa  l'étendue  (ï,  13),  il  «  scellai»' 
le  liant,  le  bas,  le  devant  (Test),  l'arrière  (l'ouest),  la  droite  (tesudi 
et  la  gauche  (le  nord).  L'esprit  de  Dieu,  les  trois  substances  pri- 
mitives et  les  six  directions  de  l'espace  forment  les  dix  Sefirol, 

Les  Sefirot  sont»  comme  l'esprit  de  Dieu,  de  nature  idéale  et 
sont  appelées  des  a  nombres  sans  réalité  »,  n^i'^bn  n-^ts,  car  les 
nombres  ne  désignent  pas  Tétre,  mais  les  rapports  d'un  objet  ayec 
l'autre.  De  même  que  les  nombres  2  à  10  dérivent  de  l'un,  de 
même  les  9  Sefirot  dérivent  de  Tesprit  unique  de  Dieu.  Elle«  en 
viennent  et  y  retournent,  forment  une  chaîne  fermée  et  y  sont  at- 
tachées comme  la  flamme  est  attachée  à  la  braise*.  L^esphtde 
Dieu  est  donc  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  pour 
les  Sefirot.  Cette  création  n'est  pas,  à  vrai  dire^  une  émanation. 
Dans  la  théorie  de  l'émanation,  l'esprit  de  Dieu  descetïd  par  degrés 
jusqu*à  devenir  de  la  matière,  et  le  dernier  degré  est  le  monde 
matériel,  qui,  après  avoir  descendu  tant  de  degrés,  est  loin  de  res- 
sembler à  Dieu.  Dans  le  S.  Yecira,  il  ne  s'agit  pas  de  degréià 
descendre,  mais  de  changements.  L'esprit  de  Dieu  se  change  en 
esprit  idéal  ou  air,  qui  devient  de  Teau  et,  par  suite,  du  feu.  etl^ 


1  Oo  emploie  ici  l'expression  Qm  el  non  pas  "i^,  parce  que  lei  étendues  furrt! 
filées,  €L  non  créées.  Au  sujiïL  du  mol  ûnn  etnplové  4  propos  des  irois  subit* u«s 
lontlstneolale*»  toir  plus  biu, 

n^:  nnx  '^:cbi  ^:v  iV  ^'^xn  n^n^  in«a   nbrsa    r-mï:^  r^sn^r: 
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nier  cliangenieiit  n*est  pas  plus  ùloigné  de  Dieu  que  le  premier. 
Les  livres  clémentins  expriment  les  mi^mcs  idées,  car  les  homé- 
lies aussi  modifient  la  doctrine  de  rémanalion  et  en  font  une  lliëo- 
rie  des  changements,  d'après  laquelle  les  quatre  o-ktit  vti^nnent  de 
Dieu,  qui  n'est  pas  seulement  V:^}//^  de  toutes  clioses,  mais  aussi 
la  Ti/£/-Tj  à  laquelle  tout  revient  \  Nous  avons  déjà  vu  plus  liaut 
que,  d'après  les  homélies,  Tespritde  Dieu  se  change  en  air,  celui-ci 
'  en  eau,  Teau  en  rocher  et  en  feu  *.  Ce  sont  là  les  quatre  premières 
Selirotdu  S.  Yecira,  qui  se  rencontre  également  d'one  farou  éton- 
Jianie  pour  les  six  autres  Sefirot  avec  les  livres  clémentins.  Ce  sont 
niéme  ces  derniers  qui  rendent  compréhensibles  le  passage  du  S. 
[Vecira.  Clément  dit  que  de  Dieu,  cœur  de  l'univers,  partent  les 
retendues  infinies  qui  se  dirigent,   Tune  en  haut,  Fautre  en  bas, 
Celle-ci  à  droite,  celle-là  à  gauche,  l'une  en  avant  et  l'autre  en  ar- 
riére. Dirigeant  son  regard  vers  ces  sir  étendues  comme  vers  un 
fiombre  toujours  égal,  il  achève  le  monde;  il  est  le  commence- 
ment et  la  fin,  en  lui  s'achèvent  les  six  phases  infinies  du  tem[>s 
et  c>st  de  lui  qu'elles  reçoivent  leur  extension  vers  rinfini.  C*est 
U  le  secret  du  nombre  1  ^  On  voit  que  ces  six  étendues  sont  celles 
du  S.  Yecira  que  Dieu  scella  de  son  nom  divin  *. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  création  idéale  de  la  première 
période»  les  chapitres  suivants  s'occupent  de  la  création  du  monde 
matériel  à  Taide  des  lettres.  Tandis  que  les  nombres  expriment  les 
rapports,  les  lettres  ou  les  mots  formés  par  ces  lettres  expriment 
la  réalité  des  objets  et  ont  servi,  pour  cette  raison,  à  la  création  tiu 
XDonde  réeh  Comme  ou  a  vu  précédemment  (ch,  i),  les  permuta- 
tions des  lettres  furent  employées  par  Dieu  pour  diverses  opéra- 
tions de  la  création.  L'alphabet  est  divisé  en  trois  classes.  Les 
trois  lettres  principales  donnèrent  naissance  aux  substances  fon* 
damentales',  auxquelles  notre  livre  attribue  déjà  certaines  quali- 
tés.  Ainsi,  le  feu  détruit,  Feau  est  bienfaisante  *,  Les  lettres  Jouent 


*  Uhlhors,  Dit  Bomiîitn  nnd  Etcùgniticftett  dei  CUmens  Romanm^  p.  181. 
• /ftiV-,  182. 

r*  Ham^,  XVU,  9;  voir  LehmtJiii,  DU  Clementittiicheti  S^hriftiit^  377, 
I*  GraeU,  (iHO*iiei*mut^  p,  tl3* 

I»  lii,  5  :  obi:fa  mnfi*  oba  ona  onm  **  Ippn  tû"?3«  ni?:»  vb'C.  Pour 

leiirra  ^"72îti  presque  toui  les  loites  oui,  non  pus  1X1,  oiais  Drnii  parce  i[iie 
trois  subiUuL't;â  faniiameritales  avaient  dëjè  uue  cxisleacû  jdéalc  [voir  va  qtie 
nous  BVODi  tlvt  tle  remploi  de  Crifl  pou:  la  créulioci  <ie  respice}.  Pour  les  oLjets  créés 
avec  tes  sept  ieltres  doubles  (cti.  tv)  et  les  douze  Ictlrea  simples  [th.  v),  oq  vmpbm  ie 
mol  ")3£1  p«rce  V^i\  a'agit  la  docrcatioDS  verilables.  baadia  a  !e  mot  *iS£  mi^me  pour 
les  leiuea  '^''^aÈt  i^,  1],  parce  quU  a  rêum  «rbUrairemcdl  loules  les  Irois  triasses  des 
Mires  daoâ  uu  mèaie  paragr«pUe  et  qu'il  sVst  servi  juvariablflinetil  du  m^rno  terisa 
"»3E  pour  toutes  les  IcUras,  même  pour  '<^"1ZH.  Sur  rBrrau^ement  du  S.  Vccira  par 
S*«dia,  voir  Monattichrift,  XXX  \  111,  p*  119, 

*  Dans  toutes  les  religioQS*  i'eati  jotiait  uu  ^^raod   rûle   parco  quelle  puiifie.  Les 
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un  vMi\  Idontupiu  dana  les  wsysU'^mes  de  création  de  plusieurs  gnos- 
tl(|UPN,  notummont  dans  celui  de  Marc.  Ils  divisent  également  Tai- 
|ihahet  en  clauses,  dont  chacune  représente  une  qualité  spéciale 

Telle  est,  en  rt^sunu\  la  cosmogonie  du  S.  Yecira,  qui,  comme 
non»  Tavons  d(^]A  tait  observer,  présente  bien  des  analogies  avec 
relie  des  elémentins  et  des  gnostiques;  en  général,  elle  a  dans  son 
ensentbltMin  oaraotèro  gnostique.  Nous  n'examinerons  pas  en  ce 
nu>nitM)t  sM  tant  admettiv  une  inlluenoe  babylonienne*  dans  le 
Myst^nie  de  uotrt^  hvn'  avec  ses  triavle:>  comme  dans  maint  autre 
«yjiti'^nie  des  gnoslîques. 


Vlll 


tiS3^u  .i'*><s^uri:î^:!^  L^jt^iiTf  ,ir  x^^:  rv:îO<:*ir^  j*  znàusmA  &  a  m- 
X\^  ^T  i^  :!CZ!::-.:-;5^3i  i-r  2iC3iire  «  vàrs  :»«ix  il»  311ICL  Tout»  le 

;vvfj'ï*tr\*<r>  ^e  $^^:T!ïi'?  ir   r-.vrr?  Lir*  ii«c  i»  jEvgimms  auufr' 

^.>^fr  :.^^r-x.:<at>r  ;tL  iooâ^  /jbfiiii^sm?.  Zjs-  niiiuie  -aiaitta 
itrr-:.t  *  ît^*  :^  Tie;.  îa-ià-  ^'i'"^  ie^tiHmiî  AxirnoèaMm  la  îiol  Ca< 

.-&    tT -.  /.^.n-   t    lç  >.  -   ZTOi.  inx.  «i:..  3Ba&  afiff-Difli.: 
z,ur^-    .     --.  .  -•-    :-    :i-r  :.  ifr  'iUK.  za  itt  iflf«a 


EL''Ell  YECIRA 

système  existait  avant  la  Bibîe  ;  aussi 
Ml  nul  comjite  de  ce  livre,  aveclequel  il  est  en  contradîc- 
îest»  du  reste,  à  remarquer  que  le  S.  Yecira  fait  abstrac- 
toute  religion,  et  c'est  là  un  trait  caractéristique,  car  dans 
I  littérature  tliéologique  on  ne  trouve  pas  de  cosmogonie 
tienne  ainsi  en  dehors  de  toute  confession . 
fin  de  son  livre,  l'auteur  raconte  qu'Abraham,  après  avoir 
►up  réfléchi  et  résolu  le  problème  de  la  création  de  la  façon 
te  dans  cet  ouvrage,  le  «  maître  de  tout  »  apparut,  le  plaça 
m  giron,  le  baisa  au  front  et  rappela  son  ami.  C'est  man- 
te modestie,  car  ce  système  ne  mérite  pas  une  si  haute  ré- 
Dse.  lï  présente  cependant  un  grand  iiittirèt,  et  Je  le  signale 
intion  des  savants,  qui  réussiront  peut-être  à  écîaircir  plus 
oint  encore  obscur. 


IX 


DATE  DE  LA  COMPOSITION  DU  SEFER  YEGIRA. 


i  l'antiquité,  Abraham  était  regardé  par  les  Juifs,  les  chnl 


t  les  païens  comme  un  savant  astrologue  qui,  par  ses  seules 
ons,  conclut  de  ta  marche  régulière  des  astres  à  Texistence 
iréateur  unique  *.  Il  passait  pour  avoir  écrit  des  ouvrages 
Ite  question  *.  C*est  ce  qui  engagea  notre  auteur  à  attribuer 
iham  la  paternité  de  son  système  cosmogonique.  Au  moyen 
lia  suffit  pour  faire  croire  sérieusement  que  le  S.  Yecira 
Été  composé  par  Abraham,  quoique  notre  auteur  ne  le 
;Ulle  part.   D'autres   attribuèrent  notre  ouvrage  au  tanna 


lavants  modernes  sont  loin  de  s'entendre  sur  la  date  de  la 
sition  de  ce  livre,  les  uns  (Franck)  le  faisant  remonter  avant 
hrétienne  et  les  autres  le  plaçant  seulement  au  vïir  siècle 
te  ère^*  Ceux  qui  tenaient  surtout  compte  du  contenu  de 
Ige  (Franck,  Graetz,  Jellinek)  lui  assignaient  une  haute 
Ité»  tandis  que  les  savants  qui  ne  jugeaient  que  d*aprèa  la 

^er,  Lthen  Atrakami^  p.  207.  Lùb  liecognitiùnes  [I^  32}  raconleot  quWbra- 
>&DUl  rexiateuce  d'uQ  créateur  p^r  la  marche   régulière  des  corps  célealcâ; 

acheva  sou  iustrucUoii  par  do»  visions.  CC  le  Coriu,  VI,  7Ï>-S2. 
dcus  préleud  cd  avoir  vus  (tV,  prèlaco  et  ch.  x]. 

opîmons  front   léuuîes  dans  Castelli,  H  Comunniù  di  HMatai   Donnoht 
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forme  et  la  langue  se  croyaient  obligés  de  le  déclarer  postérieur  à 
la  fondatiOD  de  rislamisme  *.  Nous  avons  démontré  dans  le  cours 
de  ce  trd?aii  combien  les  preuves  tirées  de  la  langue  sont  faibles;  M 
la  langue  prouve  plutôt  le  contraire.  ■ 

Le  livre  ne  contient  pas  une  seule  expression  qaî  puisse  en  faire 
placer  la  composition  à  l'époque  post-talmudique  ;  bien  des 
termes,  au  contraire,  indiquent  une  date  assez  ancienne  (voir 
ch*  Tv).  11  faut  également  tenir  compte  de  ce  faii  que,  dans  le 
cours  des  siècles,  mainte  expression  ancienne  devenue  tncompré-< 
bensible  a  été  remplacée  par  un  mot  plus  moderne  et  qu'on  a  in- 
tercalé plus  d'une  addition  ;  déjà  au  x*  siècle  existaient  différentes 
versions  de  ce  livre.  11  est  vrai  que  la  classification  des  lettres, 
que  Zunz  fait  ressortir  comme  argument,  n*est  pas  mentionnée 
dans  le  Talmud,  mais  il  n'en  est  pas  plus  question  à  Tépoque  des 
premiers  Gaonira,  pendant  laquelle  ce  livre  aurait  été  composé. 

Prend-on  en  considération  le  système  exposé  dans  le  S.  Yecira, 
alors  il  faut  en  placer  ta  composition  dans  les  premiers  siècles  de 
Père  chrétienne.  11  ne  peut,  en  effet,  avoir  été  écrit  que  dans  un 
temps  où  la  spéculation  s*occupait  de  la  création  du  monde  et  où 
Ton  émettait  des  idées  analogues  à  celles  de  ce  livre*  L*usage  fait 
par  notre  auteur  de  la  doctrine  de  Témanation,  de  Tastrologie  et 
de  la  théorie  des  lettres  pour  construire  son  système,  et  les  ana- 
logies de  sa  doctrine  avec  celle  des  livres  clémentins,  de  Bardesane 
et  d'autres  gnostiques  indiquant  une  époque  où  la  théologie  gnos- 
tique  était  en  pleine  activité.  Aussi  me  paralt-il  très  probable  que 
le  S,  Yecira  a  été  écrit  an  ii»  siècle  de  l'ère  chrétienne,  temps  où 
legnosticiame  pénétra  dans  les  milieux  juifs  et  conduisit  plus  d'an 
savante  rhérésie,  comme  Ta  prouvé  M.  Graetz  dans  son  Onoslicis- 
nuisundJudenthum-  Mais»  contrairementà  Topinion  de  M.  Graetz, 
ce  livre  de  tendance  libérale  et  cosmopolite  ne  peut  pas  avoir  été 
écrit  par  Akiba,  ce  docteur  si  fanatiquement  pieux,  il  pourrait 
plutôt  être  attribué  à  rhérétsque  Etischa  hen  Abouya  surnommé 
A  fier,  m 

Les  légendes  relatives  à  Ëlischa  se  contredisent,    mais  il  n'est  V 
pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  ce  renégat  plus  d'un  méfait.  Ce 
qui  est  certain»  c'est  qu'il  étudia  soigneusement  la  littérature  hé- 
rétique {ti'^TTi  '*nso),  qu'il  n'observait  pas  les  lois  cérémonielles  et 


»  Zyo2,  G.  W,,  2*'  éd.,  p,  173;  Gracti.  GescMchte  d€r  Ju^en,  V,  315,  dit  ;  *  D'tbord 
J'ivoiia  iiEacé  la  composilioD  du  Sif^fr  YeCifû  à  i'ëpat^iio  du  ji^Tiosiicîsiue,  mais  je  suis 
rcvêiiu  dfi  celio  opinion^  a  cause  de  plusieurs  eipre^frioas  d«  IVjpoque  arabe  emplojéts 
dtni  cet  ouvrup;o;  a  vrai  dire,  je  ne  sais  plus  i^utind  il  a  élé  écrit,  i  Graetz  s'est  lassé 
iuduire  eu  erreur  par  M.  Sieinschùeidcr,  ijiii  fuit  dériter  ^bn  de  Tarabe;  mais  tii  ce 
mot  ui  aucuu  autre  du  S.  Yecira  hû  vieoncnl  de  l'arabe. 
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promesses  de  la  Bibles  II  visitait  souvent 

..lires  pour  exposer  ses  idées  devant  des  élèves 

^■^-*  car  il   partait  de    ce  principe    qu'on   ne  peut 

traction  sérieuse  que  dans  la  jeunesse,   vu  que 

sauces  acquises  à  un  âge  avancé  ressemblent  à  de 

iiiche  sur  du  mauvais  papier  (Abot,  IV).  Tous  ces  faits 

.  raient  bien  avec  les  idées  de  l'auteur  du  S.  Yecira,  qui 

.lit  aucune  mention  de  la  religion  et  prend  l'enseignement  élé- 

iïMilaire  (les  permutations  des  lettres)  comme  point  de  départ  de 

sB,  cosmogonie. 

Toici  les  ouvrages  de  l'ancienne  littérature  rabbinique  où  Ton 
rouve  des  analogies  avec  le  S.  Yecira  et  son  système  : 

..  Hayuiga,  12a  :  m^bi!:?:n  û-^mN  nb.>5  nrjn  . .  .pn-i-^  np  nnn  «sn;  ces 
mots  se  trouvent  aussi  dans  la  seconde  recension  du  S.  Yecira 
chez  Saadia,  IV,  6,  et  Donnolo,  p.  40.  Il  n'est  pas  probable 
que  l'auteur  ait  emprunté  ce  passage  au  Talmud,  car  il  ne 
paraît  rien  savoir  de  cet  ouvrage.  Mais,  comme  ce  passage 
manque  dans  la  première  version,  il  a  peut-être  été  ajouté 
plus  tard  (voir  Lambert,  Commentaire  sur  le  Sèfer  Ve~ 
sira,  p.  IV). 

.  Dans  Berahhoty  58a,  Rab  (iii<^  siècle)  parle  des  combinaisons 
de  lettres  par  lesquelles  le  monde  a  été  créé. 

.  Sanhédrin,  65  &  et  67 ô,  mentionne  des  ïTr^a:*»  niD^n  avec  les- 
quelles on  aurait  créé  des  êtres  vivants.  S'agit-il  là  de 
notre  S.  Yecira?  On  lit  dans  Hagiiiga,  13a  :  mn  tpy^  n-i 

Lesni"»^*^  niDbn  sont  sans  doute  distinctes  du  n-'^sj^nn  rro:?^. 
i.  On  lit  dans  Schemot  rabba,  ch.  xv  :  ûbwi  nj<  iTsnp  nvnn  'a 
...■Oîrjinnnm  û"»^n.  On  fait  remarquer  que  cette  opinion 
n*est  pas  d'accord  avec  le  récit  biblique  (voir  plus  haut, 
ch.  Yi).  Ces  trois  substances  fondamentales  ^"tsk  (sans  la 
terre)  sont  également  mentionnées  dans  le  ch.  xxiii  :  V^n 
,x:iT^  rhyrh  «nma  ûnnnn  \y  rvxxim  ys^n  :  nr  \>y  riT  x^noPKi 
rmrr  \>y  rjÉcn^  o«m  ,n37:n  lio^rh  Nirro  û-^^sn  \>y  T\ixxr\n  m-im 
xiïsn  Thyrh  dn«  oîa  V^  d"»fion7D  d-^TDwn  .y^m-^  li^yrh  ixtrQ 
STBunfiu  •'D  ••in  ton  b:?  insom^  rî"nprîi. 

Le  Midrasch  rabba  sur  Schemot,  à  partir  du  ch.  xv,  est 

extrait  du  Yelamdènou  (iv-v«  siècle  ;  voir  nvsn^^):,  p.  67), 

r  éôffimé  le  prouvent  les  nombreux  mots  grecs  qui  ne  sont 

iosltés  ailleurs  et  se  trouvent  en  quantité  dans  le  ch.  xv. 

'^,14  ^-16,  et  Jeruschalmi  Hagui^a,  II,  1. 
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5.  Ilèkhalot,  ch.  vu  (dans  Bet  ha-Midrasch^  II,  47)  :  H'^ypn  vm 

...nb:?'^b  ?T3sn  mnitp  «o.  Cf.  S.  Yecira,  I,  13,  Ibidetn,  V, 
175  et  ia5  :  inn  ifi^nnrj  nmiK  ^ynNi  û-^^:©  ina  nînnr:)  nrro 
m^n:n  î3'^^'>.  Voir  ci-dessus  au  n<»  2. 

6.  Baraïta  de  Samuel,  ch.  i  :  ^b»  -^brin  (cf.  S.  Yecira,  VI,2);  fW- 

dem,  ch.  V  :  bsbn  -'brn  ^-^pinK  ibnai  (cf.  S.  Yecira,  2«recen- 
sion,  VI,  6). 

7.  Eléazar  Kalir  (probablement  du  viii«  siècle)  a  utilisé  le  S.  Ye- 

cira; voir  Zunz,  Litgesch,,  p.  32. 

Ces  quelques  citations  prouvent,  du  moins,  que  le  S.  Yecira  est 
antérieur  à  Tlslamisme.  Au  x*  siècle,  on  le  considérait  déjà 
comme  très  ancien  et  on  en  avait  diverses  versions,  sur  les- 
quelles Saadia^  Donnolo  et  Jacob  ben  Nissim  (Dounasch)  écrivirent 
des  commentaires  ^ 

A.  Epstein. 


*  Sur  l'histoire  du  texte  du  S.  Yecira,   voir  mes  articles  dans   la  Moitalstckrift, 
XXXVII.    Sur  un  au  ire   S.    Yecira,  postérieur  au  nôtre,    voir  mon  article  dans 

np-inn,  n,  i. 
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BELATÉES  »1\S  EMUE,  XWil!,   17-20 


FRAGMENT  DU  MÎDRASCH  DE  L^KnoLE  DISMAEL 
SUR  LK  LKVITIQUK 


M.  Iloirmann  a  réuni  un  grand  nombre  d'oxplioations  tradition- 
nelles qui  peuvent  être  considt'rées  comme  les  restes  du  Mi- 
drasch  de  Técole  d'Ismaël  sur  le  Lévitiqae,  supplanté  par  le  Mi- 
drasch  de  Têcole  d'Akiba'.  A  cette  lisle  nous  ajouterons  une 
baraïta,  d'ailleurs  intéressante  par  le  fond,  qui  nous  a  été  conser- 
vée dans  Exode  rabba^  compilation  qui  a  recueilli  tant  d'an- 
ciens textes  miiraschîques.  Cette  baraïta  est  ainsi  conçue  *  : 

^13  1Î3  Kî^in  ^3^  '\izH  s'tîip  -^ctp  n^nb  05d;  t-rt.H  n^n  msT  irwa 
^'  Tn^  S21  P«T3  n*;îi:o  i?::?  pc:^:  nnT;  nb-^^an  m^T  V«r?jc^  ■'3T 
2^"*^*  inx  nnT:  %-i'^nn  ^*:i«  «in  pi  in?^*::*!  nc«  ^n-^m  nxt  'ms  r;b"»i:n 

""^"^^  nn  ";7:Nr:3  r::?  n:;:D5  nr^^n  2-'::3n-::r:  msT  ^.r^in  pni:''  'n  aib\:;m 
_'''^52i  ûn3  bDriD^j  "''npn  «n^*w  2?::  ~n  '  n"^  ni  "j^;?:  snb  r:*:;.'rri  ncï< 


Sa 


7  Quel  mérite  protégeait  Aron  a  son  entrée  dans  le  Saint  des 
**its?  R,  Hanina,  fils  de  B.  IsniatH,  répond  :  celui  de  la  circoncision, 
^  ^i  est  dit  :  C'est  avec  ceci  qu'Aron  euirera,  et  le  mot  ceci  désigne» 
^^    Geo,,  xvîi,  iO,  la  circoncision.  D^ailîeurs,  il  est  écrite  :  «  Mon 

^   ï^-  HotraiBiiti,  £ur  Einleitnnij  in  dh  hnlachUehtit  Midraichim,  72  et  suiv, 
^irode  rahha^  cb*  \sxviii,  in  fine, 
Huti  U  Hsl43  des  douîfe  pierre»  précieuscF,  qui  débute  par  ces  mots  :  ^î^  ibôïl 

^^^:3*»rn  ri^a  2n-*b:?i  ^î^.n»  bï:  mb  b?  m^in:  i^na  cs^:3n  3"^. 
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alliaoce  (la  circoocision)  était  avec  lui  :  la  vie  et  la  paix.  «  H.  I:>aï 
répond  :  celui  des  douze  iriLus,  car  il  est  dit*  :  «  Voici  (nt)  ce  que  la 
leur  feras  »,  eila  valeur  numérique  du  mol  nT  i^toicO  est  douze  z  Dieu, 
voyant  les  douxe  pierres  Ûxces  sur  le  pectoral  du  graud-prôtre,  lors 
de  rentrée  de  celui-ci  dansie  Saint  des  Saints  le  jour  des  Expiations, 
prenait  en  considération  le  mérite  des  douze  tribus.  » 

Dans  Exode  rabba^  cette  discussion  forme  Tintrodaction  du 
chapitre  consacré  à  rinstallation  d'Âron  et  de  ses  ills  dans  leurs 
fonctions  sacerdotales  (i£xode,  xxix^  1),  et  c'est  aux  premiers  mois 
de  ce  cliapitre  que  se  rapporte  la  seconde  explication  (celle  de 
R,  Isaac).  Mats  le  véritable  texte  sur  lequel  roule  la  controverse  est 
celui  de  Lévi tique,  xvi,  3,  comme  le  prouve  la  version  de  Pesikia 
rahbali,  où  les  deux  parties  de  la  discussion  sont  présentées  sépa- 
rément  et  font  ainsi  connaître  la  source  commune  où  ont  puist 
Exode  rabba  et  Pesikta  rabbati.  Dans  Pesikta  rabbati  on  trouve, 
en  premier  lieu,  rassertion  de  R.  Isaac  :  •".^-k  pr;^  ni^''  rîtn 

nKn  "'.as?  a-'rû  b^-ia-*  ■'c:3C  n?«  bs  'rw  a^as^L-  i<b.s  n.HT. 

On  le  voit,  rinterprétation  dent  (Exode,  xxix,  1}  par  sa  valeur 
numérique,  interprétation  naturelle,  manque  dans  cette  version, 
qui  la  remplace  par  Fanalogie  établie  entre  »"^i«i  de  Lévit.,  xvi,3,et 
PNT  de  Genèse,  xlix,  28.  Pour  le  reste,  les  deux  versions  concor- 
dent aussi  dans  les  termes  *.  LVxplication  de  llanina  hen  Israaél, 
qui  se  trouve  en  premier  lieu  dans  Exode  rabba»  est  placée  dans 
Pesikta  rabbati  après  celle  de  R.  Isaac,  comme  assertion  distincte 
(elle  débute  par  les  mots  nnx  ns^),  et  elle  en  est  séparée  par  plu- 
sieurs autres  explications.  Elle  est  conçue  presque  littéralement 
comme  dans  ExoJe  rabba  :  V:5  yii  n:-':n  'i  n^sx  pns*  «m-*  r«ï3 
in^^:3n  "i'ct<  ^n^n^  ntïTi  i?:r  hd^ss  rtn^rr  rr>7^n  p^dt  betrTaiû'» 
Dibï^ni  D^"^nn  Tn«  rsn^n  ■^n-'na  n^nai. 

Dans  deux  autres  ouvrages  midrascliiques,  la  Pesikta  di  R.  Ka 
hana  (éd.  Buber,  liMa)  et  Lévitique  rabba,  clh  xxi  (S  6,  éO. 
Vilna),  à  propos  du  texte  pn.t  s^in-*  pèît^  de  Lév.,  xvi,  3,  on  rap- 
porte, entre  autres  explications,  celle  de  Tagadiste  palestinien 
Youdan  [yw  'n),  qui  compte  le  msT  de  la  circoncision  et  celui  des 
douze  tribus  parmi  les  mérites  qui  protégeaient  le  grand -prêtre  à 
son  entrée  dans  le  Saint  des  Saints  :  hy^^  pD3  «nnp  nnc  pT^'n 

*  tîxode,  XXII,  1. 

*  Dtias  lu  PesiUta  rabba U,  il  y  a  un  pMSigo  nouveau  :  nbî<r!  D'w^Stm  lîîStSD 
l"^.nDTV.  C*eat  un  résumé  inexact  das  versets  21  et  29  du  cbapitre  Xivm  de 
l'Exgdo. 
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DrrD»  en:?  ~!aT  n*5H  nî<n.  Ici  la  baraïta,  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  Exode  rabba  et  dans  Pesikta  rabb.,  où  elle  est  divisée  en 
deux  parties,  a  évidemment  fourni  à  1  agadiste  d'une  époque  pos- 
térieure ies  matériaux  nécessaires  pour  sa  combinaison.  Il  est,  eu 
outre»  à  remarquer  qu*en  ce  qui  concerne  les  douze  tribus»  il  uti- 
lise la  version  de  Pesikta  rabbati,  c'est-à-dire  l'explication  de  rt^j^ 
de  Geu.,  xlix,  28, 

Nous  savons,  toutefois»  que  les  deux  passages  précités  d'Exode 
rabba  etde  Pes.  rabb,  contiennent  un  miilrasch  tannaïtique,  et  cela 
par  les  noms  des  auteurs  des  explications  agadiques  qui  s'y  trou- 
vent mentionnés.  L'un  d'eux,  et  ceci  dotme  à  la  baraïta  un  inlérét 
particulier,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature 
traditionnelle  :  R.  ïlanina,  fils  de  H.  IsmaëU  La  manière  dont  est 
indiqué  le  nom  du  père*  montre  qu'il  s'agit  ici  d'un  fils  du  célèbre 
R.  Ismai^l  ben  Elischa,  Nous  n*avons  qu'une  seule  indication  sur 
les  fils  dlîsmaël,  le  passage  de  Âfaed  Katon,  28  &,  qui  relate  leur 
mort;  ici  nous  aurions  aussi  une  assertion  d'un  des  flis  de  ce  doc- 
teur, assertion  qui  serait  entrée  dans  un  Mîdrasch  provenant  de 
l'école  de  son  père.  Le  passage,  dans  son  contenu,  porte  aussi,  en 
quelque  sorte,  Testampille  dlsmaOI,  car  c'est  d'Ismaël  qu'émane 
Tagada  sur  l'importance  de  la  circoncision,  aussi  admise  dans  la 
MiscLna  [Nedarbn,  111,  (ln\  Mekhilta,  sur  Exode,  xviii,  3): 
rri^  nn*^s:  mn'tns  me:?  «bcrï  rà^i:s!ri  nbns. 

Le  nom  de  R.  Isaac,  dont  Tassertion  est  opposée  à  celle  de 
Hanina  h.  IsmaCd,  confirme  aussi  l'opinion  qu'il  s'agit  ici  d'une 
controverse  empruntée  au  Midrascli  de  l'école  d'IsraaëL  Cet  Isaac 
est,  en  tout  cas,  identique  avec  le  Tanna  de  ce  nom  dont  les 
dires,  qui  roulent  pour  la  plupart  sur  Texé^'èse  halacliique.  ont  été 
conservés  presque  uniquement  dans  le  Mtdrasch  de  l'école  d'Is- 
maôl  [MetUiiUa  eiSifrà-},  En  outre,  il  est  à  remarquer  que  ses 
paroles,  dans  la  Mehhilla  et  le  Sifrè,  suivent  le  plus  souvent  celles 
dUsmaOl  ou  d'un  de  ses  disciples,  Josla  et  Jonathan*  Cette  cir- 
constance répond  bien  à  la  teneur  de  notre  baraïta  suivant  Exodes 
rabba,  où  Tasscrtion  dlsaac  est  opposée  à  celle  d'un  fils  d'Is- 
maôl  '. 


»  bôt^^îj©''  '-S  50  133,  et  Bon  bK:?720^  i3.  Cf.  "^ov  'i  Vz  isn  nî:i*"»bît  'n 

^■Voir  BitÂgada  der  TûnnalUn,  II,  397  ;  lloiïmaon,  t.  ûit.^  39. 
^^^ Peut-être  ce  Tanna  de  récote  d'Ismnôl  esL-il  identique  avec  laaac  b.  Pinhas, 
doDl  lefl  paroles,  d&ti&  Abot  di  R.  Nathan^  ch.  xxtx,  On.  prfjeèd«iit  immédiatemeDl 
c«Ue5  de  Jooailiau,  le  disciple  dlsmiDéL  Fsrmi  ces  assertions  d  laaac  k  Piihis;  il  eu 
e0t  deux  qui  foot  ressorLir  Lt  nécessité  d^étudîer  à  la  Igis  les  Ilalokbol  (Miscbûa)  el 
le  Midnifch*  Ceci  concorda  ttT«c  le  fait  cgu'Iaaac,  comme  on  ï*û  rcmsrqué  plus  haut, 
T.  XXIX,  »<»  57,  6 
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D*après  cela»  il  n'est  pas  douteux  que  la  discussion  agadiqtie 
entre  Ilanina  b*  Ismaêl  et  Isaac,  d'après  Exode  rabba,  ne  suit  dd 
reste  du  Midrasch  de  Técole  d'Ismat^  sur  le  Lévitique  {xvi,  3), 
Elle  repose  sur  rhypulhèse  que  le  mot  r«T3  contient  une  allusioa 
au  mérite  exceptionnel  dlsraël,  en  vertu  duquel  le  grand-prélre 
pouvait  une  fois  par  an  pénétrer  dans  le  Saint  des  Sainte.  Cdte 
discussion,  à  laquelle  se  rattachaient  peut-être  encore  dautrea 
explications  du  mot  rxT,  rappelle  un  passage  de  la  Mehhiita  (sur 
Exode,  xiv,  15,  p.  29cï  et  b  de  Véâ,  Friedmann)  qui  contient  une 
longue  série  d*opinions  agadiques  examinant  en  vertu  de  quel 
mérite  Dieu  a  fendu  la  mer  pour  le  salut  dlsraOl.  La  série  s  ouvre 
par  une  assertion  dlsraaOl,  et  parmi  Je3  divers  motir:5  allégués, 
nous  trouvons  aussi  la  circoncision  et  le  mérite  des  douze  tribus 

Cette  analogie  conlirnve  riiypothèse  que  notre  baraïta  est  issue  de 
Técole  dlsmaêl.  Il  faut  aussi  faire  remarquer  que  le  Midrasch  de 
l'école  d'Akiba  sur  le  Lévitique  (notre  Sifra)  n'a  pas  les  expliq- 
uons du  mot  nmn  que  nous  avons  citées. 

Dans  ce  passage  raidrascliique,  au  sujet  duquel  nous  venons 
détablir  la  preuve  quUl  provient  de  l'ancien  Midrasch  tannai- 
tique  sur  Lévitique,  nous  trouvons  dans  le  corps  de  Tassertion 
de  H.  Isaac   une  liste  des   douze  pierres  du  pectoral  du  grand- 
prétre   rangées  dans   l'ordre   des  douze  tribus  ou  plutôt  dans 
Tordre  des  douze  fîls  de  Jacob.  Quoique  le  passage  parallèle  de 
Pe!>ikta  rabbati  ne  contienne  pas  cette  liste,  nous  n'avons  pas 
de  raison  de  douter  quelle  n'ait   fait  partie  originelleraenl  tie 
ta  baraïta*    Elle  forme    un  tout  organique  avec  Fen semble  de 
Uassertion  de  R.  Isaac.  Après  les  mots  d'introduction  déjà  cités 
plus  haut»  la  liste  commence  avec  cette  suscriplion  :  m  Tt^n  •'nc3l 
m:nn5,  et,  la  liste  tennint^e,  on  retrouve  les  phrases  linaîes  con- 
tenues aussi  dans  Pesikta  rabbati.  L'ordre  dans  lequel  sont  nom- 
mées les  pierres  est  celui  d'Exode»  xxviii,  17-20  (et  xxxix,  10- 
13),  et  les  dénominations  étrangères  appliquées  dans  cette  liste 
aux  pierres  doivent  être  considérées  comme  la  traduction  des 
noms  bibliques»  L  ordre  des  tribus  est  le  même  que  dans  Exode» 
1,  2|  sauf  que  Benjamin  est  placé  en  dernier  lieu,  après  Joseph^ 
Une  liste  analogue  des  noms  des  douze  tribus  combinés  avec  ceux 
des  pierres  précieuses  se  trouve  dans  le  Targoum  sur  le  Cantique 

a  cultivé  flvcc  prédîicction  le  domoiuo  do  Texégèfie  halachique.  Voir,  pour  plus  ât 
dc^tmls,  le  début  du  V*  chapitre  du  11*  volume  en  préparaiiou  de  mon  Agadû  itr 
paltUtiHinsùchm  Amorûer, 

*  C.L  Sota^  36rt-A.  Sur  les  divergence»  des  diverses  sources  relative*  à    la  tuita 
des  tribus,  voir  Epatcin,  BeitrâQC  turjQdischtH  Àiftrthtimskumltf  I,  S3-90. 
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esCant.,  v,  14,  et  a  été  reproduite  par  Tobia  hen  EÎJézer  rJaus 

:>n  commentaire  du  Pentateuque,  Léfiah  Tob,  sur  Riotte,  xx.ix, 

10;  une  autre  existe  dans  Nombres  rabha  sur  n,  2  (ch.  lï,  §  7),  où 

[les  drapeaux  des  douze  tribus  sont  décrita  en  même  temps  que  l'on 
indique  la  pierre  du  pectoral  attribu<^e  à  chaque  tribu >.  Dans  le 

[Targoum  du  Cantique  des  Cant.,  les  pierres  sont  di-^sit^uées,  pour 
la  plupart,  par  des  noms  arabes,  et,  dans  Nombres  rabba,  par  les 
noms  hr'^breax  du  texte  biblique. 

IS'il  est  vrai,  comme  je  le  suppose,  que  la  liste  d'Exode  rabba 
faisait  partie  à  l*origine  de  l'assertion  de  R.  Isaac,  nous  avons 
là  une  précieuse  et  ancienne  explication  des  noms  des  pierres  pré- 
cieuses, explication  se  rapprochant  le  plus  de  celte  des  Septante. 
Les  mots  en  question,  alt^^rés  en  partie  par  les  copistes,  n^ayant 
puéïre  expliqués  jusqu'à  présent  d^une  façon  certaine,  nous  allons 
les  étudier  un  à  un  et  essayer  d'en  fixer  la  sliruification*  Nous 
comparerons  entre  elles  les  traductions  données  par  les  Targou- 
mita  et  la  Peschito  sur  Exode,  et  nous  y  ajouterons  la  liste  des 
douze  pierres  de  TAfiocalypse  (ch.  xxi,  versets  19-20),  qui  a  cer- 
itaini^raent  imité  la  liste  clés  pierres  du  pecloraL  Josèphe  (Antiqui- 
tés, III,  7,  5)  et  la  Vulgate  reproduisent  simplement  les  nom»  des 
Septante  ^ 
1.  Pierre  de  Ruben  ;  l^wnrna  H  tr\k\  Moussatla  lit  ici,  avec  rai- 
son, pî-î^-q  et  prend  ce  mot  pour  11*  nom  latin  d'une  pierre  \}vé' 
tmse.sardonyx,  sardoine*  En  elVet,  les  Septante  traduisent  Qii< 
^t  aiilm  (Exode,  xxvîii,  17  :  xxxîx,  10  ;  Ezéchiol,  xxviii,  13), 
tandis  que  Josùphe  et  l'Apocalypse  donnent  le  mot  ^x^Aô^jI,  Une 
forme  dt^rivée  de  73t;5ov-4  est  ^x-M^u/yy*,  mot  auquel  K,,  Vlil,  36  b, 
compare  notre  p:Tnïï;.  Il  faudrait  alors  admettre  qu^?  p3:"mû  est  un 
adoucissement  de  V-^^^nc*  Mais  peut-être  la  leçon  originale  était- 
elfe  ^isTs^a,  qui  serait  identique  à  liiO'.^v^  dont  le  t  :=:  •»  s'est  trans- 
formé en  5»,  L.,  IV,  5136,  lit  le  mot,  sans  doute  par  suite  d'une 
faute  d'impression,  VT5^"Tr»  ^t  émet  lliypoUiùse  qu'il  faut  lire 
nr<?;r,  <i  une  espèce  de  stnaragd  (énieraude).  «  On  a  évidem- 
roent  traduit  on«  par  TxpSîov  parce  que  ce  mot  désigne  une  pierre 
^ot(^<îJa  cornaline,  nommée  sanlion  d'après  la  ville  de  Sardes, 

*  CfJaTtrgoum  p«lestiQieD  (Pffeudo-JoailhdD)  ^ur  Nombrcé,  ti,  3,  10*  18,  25. 
'  J*  a«]itiunnerai  les  expUcsiions  do  Levy  el  Kohul  par  le+  lnUrcs  L  cl  K",  avec 
Timtjaiijûu  du  vulume  et  de  U  po^^o.  L  T  désigoera  lo  Dictionnaire  de  Lev}-  sur  les 

'  Vnir  des  eitniples  ds  ofi  chaogcmotkt  de  Icfirea  àim  les  mots   ompruutés  «u 
P^ctlios  S.  lir»usB,  Maf/atin^  de  Bcrliucr,  XX,    105,   où,   cuire  lu très,  est  cité 
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Les  Targoumlm  et  aussi  la  Peschito*  le  rendent  par  le  mot  ara- 
méen  sigaifiant  rouge  fwpitîo»  Ètrp?20,  Xp'oo]. 

2.  Pierre  de  Siméon  :  '{'«nD^-'t)  (—  îTrae)*  Ni  L,  ni  K.  n'ont  ce 
mot,  qui  ne  peut  «être  expliqué  qu'à  Taide  d'une  correction,  d'ail- 
leurs facile.  Les  deux  premières  lettres  '»»  sont  une  corruption 
de  "K3  (ce  qui  arrive  souvent»  car  le  i  devient  facilement  ^  et  letise 
change  aisément  en  ^).  La  forme  V^^s^^î^  n'est  autre  chose  que 
TOîiaïtov,  nom  donné  par  les  Septante  à  la  seconde  pierre.  Le  v  pa- 
rait avoir  été  intercalé  devant  le  b,  comme  cela  a  lieu  dans  \tz:^zz 
rr  «rat^^aTto>v,  et  'ji^TMD  "^  ^^(-^tliivov *.  Peut-étre  le  T.,  dans  to-i- 
ïiov,  était-il  prononcé  fortement,  ce  qui  amena  Tintercalation  de 
t)  (cf.  rinsertion  de  3,  en  araméen,  dans  des  mots  tels  que  »rT:?2  = 
»yrû]*  Le  second  idans  V^'»^-^^  est  lequivalent  de  Tx  dans  t'.tïï- 
îiov,  Ce  qui  arrive  fréquemment  pour  les  mots  empruntés  au  grec 
(cf,  i^Tpi^=  MaxsSwv)  *.  La  traduction  de  rn^as  par  topaze  s'explique 
parla  :^imilitude  de  son,  La  topaze  étant  une  pierre  d'un  jaune 
d'or,  les  Targoumim  traduisi^nt  par  nprp,  ^npi"»,  ipn-»;  le  Tar- 
goum  sur  Job,  xxviii,  19,  dit  stp-)"»  Kb:ii?3.  D  après  ces  mots,  il  faut 
peut-être  ajouter,  dans  la  Peschito  sur  Job,  xxviii,  19,  à  «nn;*^ 
l'épithète  de  «  jaune  >j.  Dans  Ezéchiel,  xxvin,  13,  la  Peschito  traduit 
m::D  par  na^Dnp,  mot  dont  nous  parlerons  encore,  tandis  que  P. 
sur  Exode  rend  m::D,  dans  les  deux  passages,  par  ècit,  probable- 
ment  synonyme  du  «pn^  des  Targoumim  ;  K:inT  désigne  la  couleur 
vineuse  entre  le  rouge  et  le  jaune  safran  (Payne-Smith,  Thésau- 
rus, coL  1154  ;  Lôw,  Aramàische  Pflanzennamen,  215). 

3,  Pierre  de  la  tribu  de  Lévi  :  prirp"»^-!  (=::  np*ia)*  L.,  !< 
402  a,  et  K.,  III,  53  fc,  expliquent  le  mot  à  bon  droit  par  gxxîv^oc*. 
Le  nom  de  cette  pierre  se  rencontre  ailleurs  dans  ta  littérature 
midraschique.  Nous  le  trouvons,  parmi  les  douze  pierres,  che» 
Symmachus,  qui  traduit  constamment  ïj'^usnn  par  Oixivôoç*,  et 
dans  TApocalypse,  où  elle  occupe  la  onzième  place.  D'après  les 
Seiïtante,  ce  n'est  pas  l'hyacinthe,  mais  Téraeraude  qui  est  Téqui- 
valent  de  rpia*  Les  Targoumim  reproduisent  le  mot  hébreu  sou» 
la  forme  araméenne  [Kpi-û,  «npnn,  Ipna),  de  même  la  Peschito 


>  D«iiB  Ez.,  xxvm,  13,  P,  iraduit  Dn»  par  «JimO  =  wé^iov. 

^  Cf.    d^auires   «lem^les  dftnfl  Scbûrer,   Tktohgitche  Âkhandlut^gin   (Pribotirg  ei 
Bnsgau,  1892),  p.  52, 

'  Cr,  UÉJ.,  XXVI,  63. 

*  Au  sujet  de  la  Ifansformalion  du  son  îmtial  *«  en  ^T.  voir  Krauss  dan»  k  ^ysaft- 
tinisckÈ  ZetUckfift^  il,  5Ulî.  La  Iracltictioa  syrienne  de»  Hi'xaples  rend  va.xivOQ;  par 
Hn3pV  I  voir  Fkld»  Èe^apia,  «ur  Eïéchi*;!,  i,  16,  ei  x,  U.  Dam  Gatiliriuo  de»  ûi^j 
!iqu*jfl,  V,  14,  il  y  a  linrpiK.  Cf.  Pajae-Smittj^  col.  Hîb4. 

»  Voir  Field,  /.  cit. 
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(îçn);  Symraachus  le  traduit  par  le  mol  grec  xsçauvtoi;  ».  Vuh^e  Je 

pim'e  fulgurante  existait  certainement  dans  Tesprit  de  ceux  qui 

ont  traduit  par  émeraude  ou  hyacinthe. 
4.  Pierre  de  la  tribu  de  Joda  :  X'r'nr\'^  {^  -^d^).  Ce  mot  ne  se 

relrouve  nulle  part  ailleurs.  Cependant,  il  est  probable  qu'on  doit 
Jelïre  prT^n  et  qu'il  est  identique  avec  ';'::n'T\'i,  qui,  d'aprôs  jer. 
Déniai,  22b,  est  la  traduction  de  nnn  iro,  «  huile  de  rose,  w  La 
transmutation  des  lettres  initiales  a  et  i  est  fréquente  dans  le  lan- 
gage palestinien  (cf.  «n  —  «m  —  «a»).  Comme  nom  de  pierre  pn^- 
cieuse,  le  mot  signifie  pootv^v  «  la  rose  ».  Cette  explication  de  L.,  I, 
!62  a,  est  préfi^rable  à  celle  de  K.,  H,  186  b  (^^pi^ivoç).  Les  Septante 
raduisent  ^^c:  par  avOpaî,  ce  que  saint  Jérôme  traduit  par  carbim- 
mus.  L'anthrax  ou  carbunculus  s'appelait  aussi  chez  les  Romains 
arcbedonius*  ;  de  là  vient  que  dans  Tancien  Targoum  palesti- 
ien  Targoum  des  fragments)  ^m  est  rendu  par  î*:"f3*7:D  ^  (lire 
nr:"^  —  carchedonius).  Les  deux  autres  Targoumim  sur  TExode 
;  le  Targoum  sur  Ezëchiel,  xxviit,  13»  rendent  "ids  par  «  érae- 
lude.  »  Moussafla  lit,  dans  Exode  rabba,  au  lieu  de  pr^rna,  pnsnn, 
ins  doute  sur  la  foi  du  Targoum  palestinien,  et  nullement  d'après 
a  manuscrit, 

5-  Pierre  de  la  tribu  d'Issachar  :  insneSD  (—  n''D5).  La  traduc- 
lon  de  rhébreu  n-'SD  par  le  nom  grec  identique  se  trouve  aussi 
Uns  les  Septante  (rinf stfoç  *).  Chez  les  Juifs  palestiniens,  ce 
li'est  pas  le  nom  grec  de  la  pierre  lui-même  qui  fut  adopta,  mais 
son  dérivé  ^T27:3.£îptvov;  au  lieu  de  redoubler  lo  ::,  on  intercala  un 
13  (voir  n**  2).  Dans  notre  passage»  on  a  mis  exceptionnellement 
:  j)Our  ?3.  trompé  peutwMre  par  l'analogie  des  mots  étrangers 
commençant  par  '3D  <,pnnn:a,  *n5'^:s,  ci::^bp;D).  Outre  iis^n-^DînD, 
on  trouve  aussi  fir^'^SD  (voir  LT.,  II,  184  Z?)^  Le  Targoum  de 
^^^ylone  [Onkelos  sur  Exode,  xxvin  et  xxxix,  et  Targ.  sur 
^^ch,,  xxviri,  13)  traduit  ^r^'o  par  t^t^s.  Ce  mot  ne  se  retrouve 
'3«  en  dehors  de  la  littérature  des  Targoumim  (voir  LT.,  H, 
^Ca*d).  Ce  n'est  peut-être  qu'une  transformation  populaire  de 

6»  Pierre  de  la  tribu  de  Zabuton  :  ^"*^a-i?:c«  (  -  ûibn^).  C'est 
j§rorme,  inusitfîe  partout  ailleurs»  de  'j-'i5n?:Tî*  (formes  latérales  : 
^STH,  li^tiT,  nni?:TN)*  Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  que  les 

*  Voir  Field,  «ur  £xode»  xxviit,  20,  d'après  la  Gi'  épUre  de  siiai  Jérôme  : 
Symmachus  disscntit  in  smarogçdo  ceraiinium  pro  êo  Iranslerons.  • 

*  Voir  Sachs,  Btitf&g*,  J.  24  ;  K.,  ï\\  IDS  b. 
'  fiRBlemeot  cilé  dans  VÂroukh,  s,  v.  l^ir. 

*  p«tis  Josfephe,  <j«(JC?£ipo;  a  changé  de  place  avec  twirtc,  qui  auit, 

t*«  Targoum  fragmetiiairB  sur  Exode,  xxviii,  18,  a  &t;''blC?30t  mol  doDl  tl  faut 
pprocfaer  le  sjriaque  fttb-'EO. 
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septante  et  les  textes  qui  en  dérivent  traduisent  par  «^  émeraudei 
le  nom  de  la  troisième  pierre  (npni),  Onkelos  et  le  Pseudo- 
Jonathan  sur  Exode  rendent  le  nom  de  la  quatrième  pierre  Cp:) 
par  «  émeraude,  »  Dans  le  Targoum  fragmentaire  sur  Exode^ 
xxviii,  19,  la  neuvième  pierre  (nt:bns*)  devient  une  émeraude. 
On  voitquUi  ne  s'est  pas  établi  à  ce  sujet  de  tradition  fixe.  En  ce 
qui  concerne  Dibrr.  ce  mot  est  traduit  dans  les  Septante  par  h7z\;. 
Le  Targoum  fragmentaire  a*  par  erreur,  «bjir  "i-^y  pour  le  nom  de 
la  sixième  pierre,  et  T^t^j^^jt  pour  la  neuvième.  Comme  le  prouvent 
le»  deux  autres  Targoumim  et  la  Pescliito,  fitb^r  i^y  est  la  traduc- 
tion du  nom  de  la  neuvième  pierre;  f^xn^r  occupe  donc,  dan»  le 
Targoum  fragmentaire,  la  place  de  «bar  Y^,  L'ancien  Targoam 
palestinien  a  donc  traduit  mbrr  par  émeraude,  et  en  cela  notre 
baraïta  de  Técole  d'IsmaOl  est  d'accord  avec  lui  :  c'est  une  noU' 
velle  preuve  de  Tancienneté  de  cette  baraïta'.  Le  Pseudo-Jona- 
than traduit  DiVr;^  par  t^iidid.  Ce  mot  ne  me  paraît  pas  identique 
avec  le  «sit^ns  employé  par  le  Targoum  fragmentaire  pour  le  n*4, 
mais,  comme  je  le  crois»  c'est  le  pluriel  du  t\^i^  d*Isaïe,  liv, 
12,  et  d'EzéclL,  xxvn,  16.  Or,  il  faut  se  rappeler  que  dans  les 
Septante,  ms^r).  liv,  12,  est  traduit  par  ^a^-tç  (de  même,  la  Pes- 
chito,  a,  1.,sl  psD^ït].  Onkelos  (et,  par  suite  aussi,  le  Pseudo-Jona- 
than sur  Nombres,  ir,  10)  traduit  onVf:^  par  DiVnao  ;  de  mêmeje 
Targoum  sur  Ez.,  xxviii,  13.  Ce  mot,  pas  plus  que  le  rrais  men- 
tionné plus  haut,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

7,  Pierre  de  la  tribu  de  Dan  :  l^^htro  [  ^  ûo':>]  ^  Ce  mot,  qui 
ne  se  retrouve  plus  comme  nom  d'une  pierre  précieuse  (exce^jté 
dans  la  liste  du  Targoum  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  v»  14,  oii 
le  mot  "^BS  est  rendu  par  ^bn::),  doit,  d'après  L,,  lï,  314&.  etK., 
IV,  215a,  avoir  du  rapport  avec  le  H^mD,  stibiitm  (Kohol),  et  dési- 
guer  une  pierre  de  la  couleur  du  stibium,  11  est  peu  probable  que 
cela  soit  exact.  Je  propose  une  autre  explication,  qui  s'appuie  sur 
le  It^moignage  des  Targoumim.  Onkelos  aussi  bien  que  le  Pseudo- 
Jonathan traduisent  ûuîb  par  n^D^p,  V^'^^^P  —  xevypîiîr^v  (LT., 
Il,  Z72b),  c'est-à-dire  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
mil.  Le  mot  ne  se  retrouve  pas  ailleurs^  mais  la  Peschito  aussi 
traduit  h'ûb  par  V^D:p,  identique  avec  X'^^^p,  le  ^t  s'étant  changé 
en  3,  Par  suite  dïuie  autre  transformation  et  d'une  autre  trans^ 

*  L«  Pctchito  i«r  Kz,,  xxvni,  ta,  traduit  au&si  U^blV  par  Èt15*lT3T,  Uodb  qua 
dins  lefl  deux  pastagei  de  TËxode  eile  a  ^ïrij^^p^* 

*  Un  explique  que  ceUe  pierra  a  éié  attribuée  i  U  tribu  de  Dsn  à  cause  de  la 
BÎmâlitude  de  mn  noro  avec  la  viUo  de  Dtîîb  (JoBUé,  xix,  47  ;  ailleurs  "Q^b,  daûs 
Jugea,  xviit,  27),  qui  fui  ^^onquiao  par  la  tribu  de  Daa  et  appelée  par  eUe  Dan; 
voir  Kascbi  sur  Juges,  xvin,  27. 
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cription  de  k  et  /  {o  et  n,  au  lieu  de  p  et  D),  le  mot  xt^ypsatov 
ou  >ti7/:tv<iv  est  devenu  X'^tr:^,  d'où,  par  une  faute  de  copiste, 
pbmo.  Les  Septante  traduisent  ûisb  par  ^nt^vp^^v  (Josèphe,  XiY'jfô;  ; 
Vulgale,  ligurius}»  pierre  de  i*espèce  de  iUiyacînthe  ;  le  Tar- 
goum  fragmentaire  a  imt,  mot  qui  ne  se  retrouve  plus  comme 
nom  de  pierre. 

8.  Pierre  de  la  tribu  de  Neplitali  :  5^:2x2»  (--  isia).  Déjà  Mous- 
safla  lit  correctement  D''Z3î%r)«  et  le  traduit  par  «  agate  »  ;  de 

Çiême*  L,,  I»  'Î2  b,  et  K.,  I,  "3&.  Ici,  notre  baraïta  est  de  nouveau 
accord  avec  les  Septante,  qui  traduisent  ito  par  à/xrr^c<.  Le 
Targoum  fragmentaire  sur  Exode,  xxvjii,  19,  traduit  itjî  par 
P3(LT.,  I,  115a),  qu*il  faut  lire,  en  tout  cas,  '[-^bin^a  (—  ^t^^OX- 
La  Peschito  a  «nsnp  (voir  plus  haal,  u*  4),  et  Onkelos  (et,  A 
ion  exemple,  le  Pseudo- Jonathan)  «"^pTu:  «  pierre  de  Thrace  >?,  et 
non  «tûrkis  »,  comme  LT.,  1,  Z22b,  et  K.,  IV,  95  5,  radraetteut, 
contrairement  à  Moussaiia,  car  Iffrkis,  en  italien,  turcliese,  en 
franç^iis,  turquoise,  est  une  dénomination  moderne, 

y.  Pierre  de  la  tribu  de  Gad  :  ^''Oiï'rr  (—  rîTabn»!.  Le  mot  ne 
se  retrouve  pas  ailleurs.  Moussada  lit  p'^D'^T^'^ïi,  mais  n'explique  pas 
le  mol.  Lm  I.  4655,  l'explique  par  a'jJtaTtTT^c  «  sanguine  »>;  K.,  III, 
^02 a,  corrige  en  liar'^'^n,  qui  serait  identique  à  li::r*^7:s%,  àatav-ro;, 
■kniante.  A  moins  de  le  corriger,  le  mot  est  certainement  inexpli* 
cable  î  le  mieux  est  d'admettre  que  ïe  mot  était  originellement 
une  transcription  ou  une  altération  de  iaiO  jrjToc,  mot  par  lequel 
les  Septante  rendent  lyû;  il  y  avait  donc  primitivement  quelque 
chose  comme  '(^:2C'»o?:»*  Peut-i'tre  le  nom  populaire  de  l'améthyste 
était-il  «bir  Y^,  «  œil  de  génisse  »,  mot  par  lequel  on  traduit  M'û 
dans  les  Targoumira  et  la  Peschito. 

10.  Pierre  de  la  tribu  d'Aser  :  v^'^^^^"'?  (—  ^''X^'^s^)'  Le  mot 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs  (L.,  IV,  382  a,  dit  :  «  pierre  de  cou- 
leur, peut-être  /&joaattov  »;  K,  ne  donne  pas  le  mot).  Les  Septante 
on\,yymMi)rjz,  Peut-être  notre  mot  doit-il  être  ramené  à  cette  der- 
nière forme  et  était-il  primitivement  v^^*^^*^^^'*  Les  Targoumim 
ont  partout  è<?d"»ûii^,  expression  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  et 
«lont  la  première  partie  est,  sans  aucun  doute,  le  grec  /ç^^»aa»  par 
^ns(?quent,  «  couleur  de  la  mer  ».  Cette  explication  repose  natu- 
fcîlement  sur  le  fait  qu'on  donnait  à  '0^'0*t\  la  signillcation  de 
^MÈr»;  c*est  ainsi  qu'on  peut  aussi  expliquer  la  traduction  des 
l^^wmte  par  «  chrysolithe  »  si,  ce  qui  est,  d'ailleurs,  douteux,  il 
faut  considérer  cette  pierre  comme  une  pierre  d'un  vert  transpa- 

I*  Chei  Jofèpbç,  éyâTTiz  i  cbtngé  do  pltce  «vec  àjji^ujjxoc,  qui  mît» 

'M*futM\ite  «JQQs   loi   Peschito   sur   Ezéch,,    xxvni,    'r3,    Ts Vint-dernière  pierre 

pPU5l*9  doit-cUe  la  lire  Ollûboinp  [=  Dlia'^bOTiDj. 


us 
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rent.  La  Peschito  conserve  le  terme  hébreu  •j:''tp^r»,  ce  qae  les 
Septantt;  font  aussi  parfois.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
liant  (m  3)  que  Symmachus  traduit  c^ïjnn  par  JixivOo;, 

H.  Pierre  de  la  tribu  de  Joseph  :  l^pib£*"^.s  (  -  artci.  Ce  mi 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  L.»  IV,  96  ^>,  Texplique  par  asuxo^ 
K.î  VI,  407  b,  le  rapproche,  à  tort,  de  5ni2,  mentionné  dans  la  liste 
du  Targoum  du  Cantique  et  dans  Tobia  ben  Eli^zer,  Il  est  pro- 
bable que  T'pibÊnD  est  le  mot  TrïiiXsuxov,  «  mélangé  de  blanc  »,  oa 
TTtpi/î^jK^^v,  €  blanc  tout  à  Tentour  ou  sur  le  bord  i>.  Celte  épilhète 
correspond  à  la  description  de  lonyx.  Ainsi  Riehm,  dans  son 
Hanûicorierhuch  des  MMischen  Allerlhums^  art,  Edelsieine  (col. 
290  û),  dit  :  et  On  donne  le  nom  d'onyx  à  des  chalcédoines  ayant 
un  fond  de  diverses  couleurs  sombres  ;  la   pierre  a  des  partii 
blanches  ou,  du  moins,  plus  claires,  parallèles  à  la  surface, 
nora  est  surtout  attribué  à  la  pierre  où  des  couches  claires  alte 
nent  avec  beaucoup  de  parties  sombres,  donnant  une  irapressioi 
de  nuances  harmonieuses.  Il  est  aussi  employé  pour  des  pierres 
ou  des  taches  sombres  sont  enchâssées  par  une  ou  plusieurij  lignes 
circulaires  plus  claires,  de  la  forme  d'un  œil  d.  Les  Septante»  à  la 
vérité,  traduisent  ^rro  par  pripjAXiov  et  le  mot  rTsii^"*.  qui  suit,  par 
ovûyt^vv  *,  mais  il  résulte  de  Joseph e  et  de  la  Vu! gâte  que  c^est 
le  contraire  qui  est  exact  ;   Josèphe  traduit   nna  par  ovu-  et 
rar''  par  ^i^^ullo;;;  la  Vulgate  a  onychius  et  beryllns.  Dans  les 
autres  passages  où  on  trouve  Dma,  les  Septante  traduisent  diver- 
sement :  Exode»  xxviii,  9,  et  xxxv,  27,  fj\Li^7iyoo^  ;  ibld.^  xxv»  7, 
et  XXXV,  9,  ^7xpotov;  Genèse,  ii,  12,  Trpafrivoç.  Dans  Job  seulement, 
xxvjii,  16,  dnc  est  traduit  par  Wj;.  Il  est  remarquable  que  les 
Targoumim  aient  iraduit,  dans  la  liste  des  douze  pierres,  le  mot 
tTvû  par  béryl,  c'est-à-dire  conformément  à  Tinterversiou  inexacte 
des  Septante.  Onkelos  a  «bnia,  le  Targoum  fragmentaire  «hVt;!, 
qu'il  faut  sans  doute  remplacer  par  s^nb^na,  et  le  Pseudo-Jonathaû 
a  Kbn  mbmn  ou  (xxxïx,  13)  «bn  ^b^^2,  «  béryl  de  sable  *>.  La  Pe- 
schito aussi  traduit  a^TT  par  »bin3.  Ailleurs  aussi,  les  Targoumim 
traduisent  Dnp  par  ô^bmn  ou  l^ïnii.  Ainsi,  Exode,  xxv,  7  ;  i&id,, 
xxviii,  9(oîi,  dans  le  Pseudo-Jonathan,  t*bi3T  est  une  altération  de 
«bnim)  ;  ibid.,  xxxv,  9  ;  iMd.,  xxxv,  27  (où  le  Pseudo-Jonathan 
a  aussi  Kbn  mbm^);  Genèse,  ii,  12;  Job,  xxviii,  16.  La  Peschito 
a  aussi  partout  «Vina,  L'identification  de  t:nr3  avec  le  béryl  était 
donc  généralement  adoptée. 

12.  Pierre  de  la  tribu  de  Benjamin  :  D'^::'^b:in73  (^  Ttù^>},  C'est 
évidemment  jxa&Yafi'^i;  ou  jiapYotcîTtç.  C'est  le  seul  cas  où  l'expres- 

*  L.  dji,  par  erreur  ;  <  pour  k  mot  biblique  nsiîJ*^  >,  «u  lieu  de  tïlD 
»  De  môme  ïoa  Septante  sur  Ezécb,,  îtiviii,  13. 
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sion  désignant  la  perle  est  ainsi  écrite.  Elle  est  ordinairement 
écrite  n-'Vji-iî:,  ctn^banîD,  «n'usant:  *,  Dans  notre  liste,  il  ne  s'agit  na- 
turellement pas  de  la  perle,  mais  d'une  pierre  portant  son  nom 
(utasviptTTf,;  /si-raTo;,  «  perle  du  Continent  »,  \alant  trois  foïs  le  prix 
de  l'or  pur,  d'après  Arrien  et  Élien).  Les  Septante,  comme  il  a  été 
remarqué  au  n''  11»  traduisent  nD*û^  par  béryl,  d'apn'^s  la  version 
cotiârmée  par  Josèplie  et  la  Vulgate.  Le  Targoum  fraj^mentaire, 
c'est-à-dire  le  Targoiim  palestinien  le  plus  ancien,  est  ici  d'accord 
avec  notre  baraVta  et  traduit  par  «n-'Vsir.  Onkelos  traduit  par 
n-p:s  (^i'^îssd),  «  pierre  taclietée  comme  une  panthère.  •  De  même, 
la  liste  dans  le  Targoum  sur  le  Cantique,  v»  14,  et  sur  Nombres, 
11,25,  aïe  mot  nn::ïî:î«.  Le  Pseudo-Jonatlian  combine  à  sa  manière 
les  deux  traductions;  il  a  i-^-niiisn  n-'s:*'^,?:.  La  Peschîto  maintient, 
ooiiiine  pour  «^ann,  le  terme  hébreu  ns^*».  Cependant,  il  faut 
noter  qae  dans  Ezéch.,  xxvin,  13,  la  Peschilo  nomme  fttn*'3:;nï3  la 
dernière  pierre.  Cela  provient  de  ce  que,  parmi  les  pierres  du 
pectoral,  eïn-'WnîD  est  nommé  comme  étant  la  dernière  pierre.  Mais 
dans  Ezéchiel,  nca''  n'est  pas  à  la  fui  de  la  liste. 

Dans  cette  étude  des  diverses  pierres  du  pectoral,  je  n'ai  pas 
ilillsé  la  liste  du  Targoum  sur  Cantique  des  Cant.,  v,  14,  parce 
4tie  celle-ci  n'est  pas  conforme  à  la  tradition  exégétique  primi- 
tive, mais,  en  vue  des  temps  postérieurs,  donne  les  noms  des 
lierres  d'après  leur  dénomination  arabe.  Le  Targoum  samaritain 

a  pu  être  utilisé  davantage  pour  établir  l'ancienne  tradi- 
Son;  celui-ci,  au  lieu  des  noms  des  pierres,  indique  quatre  cou- 

uraet  trois  nuances  diflérentes  pour  chacune,  savoir  :  rouge 
pitD,  p^D,  pT:p720),  noir  (taisn,  D::n,  D3Mn),  vert  ou  jaune 
pnT,  pr»,  p-ip-;-'),  bîanc  (nKV,  -inn,  *,n^,nBî)'. 

Si  maintenant  nous  reconstituons  la  liste  des  pierres  précieuses 
taentionnées  dans  le  fragment  du  Midrasch  provenant  de  l'école 
4'Ismaol^  d'après  les  identifications  certaines  ou  probables  que 
nous  avons  faites,  nous  aurons  la  série  suivante  : 

L  «ii^îov.  2.  TOîTïCiov,  3,  jzxivOo;.  4,  sôoivov.  5.  rrxTT^pEt^tvov.  6.  T(x.i- 
îT'^ç.  7.  Jtey/piv^v  (x^Y/ptatovl.  8.  i/ÎTY^ç.  9.  àaiO'jaTOç.    10.  /puT'iXi- 

w;  if'.  IL  TïifxXitiXOv  (==  ovu;,  ovu^iov).  12.  |tatpY«?*''t^Ti^- 
Les  numéros  1,  2,  5,  i\.  H,  9,  10  se  trouvent  aussi  dans  les  Sep- 
nte;  le  n"  3  est  conllrnié  par  TApocalypse  et  par  Symmachus  ; 
8  n°»7  et  12  se  trouvent  dans  les  Targouraim  ;  le  n^  11  est  iden- 

îque  au  fond,  sinon  pour  la  forme,  avec  le  terme  usité  dans  les 

*  Le  Q  f e  Ifotivc  dftDB  Texprefision  cûmposée  pCD"«'53n73lblî*  =  è>©{AapY*pi'n'|; » 

^^  Pntktn^  4  h,  «t  ia  remari|ue  de  Uuber,  fl,  L 

'  Vftir,  dans  Kohn,  ZDMG.^  XL VII,  654,  les  Viriaalc»  de  oeUe  iraduclion  stmari- 
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Septante.  Seul  le  n^  4  n*est  pas  confirme  par  un  autre  textes 
En  tout  cas,  il  est  hors  de  doute  que  la  liste  des  noms  grecs  de 
pierres  précieuses  conservée  dans  Exode  rabba  n'est  pas  due  à 
l'arbitraire  d'un  agadiste  d'époque  récente,  mais  provient  d'une 
source  ancienne,  qui,  pour  la  signification  des  pierres  précieuses 
de  la  Bible,  s'appuie  sur  l'ancienne  tradition  exégétique  conservée 
dans  les  traductions  grecques  et  araméennes  de  la  Bible  ainsi 
que  dans  l'Apocalypse.  Comme  fragment  d'un  Midrasch  proye- 
nant  de  l'école  d'Ismaël,  cette  liste  fait  connaître  les  opinions 
ayant  eu  cours  en  Palestine  au  milieu  du  ii«  siècle  sur  la  significa- 
tion des  noms  des  pierres  précieuses.  Le  témoignage  de  ce  Mid- 
rasch est  d'autant  plus  important  que  nous  ne  connaissons  pas, 
pour  ces  noms,  les  traductions  d'Aquila  et  de  Theodotion  et  que 
nous  n'avons  la  traduction  de  Symmachus  que  pour  deux  d'entre 
ces  pierres.  ' 

Budapest,  juin  1894. 

W.  Bâcher. 

>  D'après  la  leçon  de  MoussaBa  seule,  le  n*  4  est  identique  avec  le  terme  employé 
par  l'Apocalypse,  la  Peschito  et  l'aDcien  Targoum  paleslinien. 


ÉTUDES  TALMUDIQUES 


[JRE  RELIGIEUSE  RELATIVE  A   LA  MEZOUZA  ET  PRISE  LORS 
DE   PERSÉCUTIONS. 

Qtiad,  en  parlant  des  persécutions,  emploie  indifféremment 
»D  (danger)  et  le  mot  n^;a  (extermination),  comme  si  ces 
mes  étaient  synonymes.  Cela  provient,  sans  nul  doute,  de 
lour  le  Talmud,  à  l'époque  où  les  Juifs  furent  persécutés 
recs  et  les  Romains,  celui  qui  voulait  observer  sa  religion 
danger  de  mort  et  que  le  peuple  dlsraél  était  menacé 
[nation. 

acteurs,  au  lendemain  de  la  chute  du  Temple,  com- 
[ue  les  Juifs  ne  pouvaient  plus  résister  aux  Romains, 
ur  empêcher  la  destruction  complète  du  peuple,  ils  déci- 
ms  une  grande  assemblée,  tenue  à  Lydda  dans  la  maison 
onnage  nommé  Nitza,  que  si  un  Israélite,  sous  menace  de 
it  contraint  de  transgresser  une  loi  négative  de  la  Tora, 
le  faire  pour  sauver  sa  vie,  mais  que,  plutôt  que  de  se 
'idolâtrie  ou  de  se  rendre  coupable  d'un  inceste  ou  d*un 
,  il  devait  se  faire  tuer.  Cette  assemblée,  en  prenant  une 
sion  au  sujet  des  lois  négatives,  n'avait  pas  à  délibérer 
>mmandements  positifs,  qui  sont  bien  moins  rigoureux*, 
lant,  pour  certains  commandements  positifs,  dont  quel- 
sont  d'institution  rabbinique,  des  prescriptions  spéciales 
lictées  par  les  docteurs,  afin  d'éviter  les  dangers  qu'une 
ersécution  pouvait  faire  naître.  Ainsi  une  Mraîla  dit  *  : 

''in,  Ika. 
)Nb7:  T»,  515. 
Meguilla^  III.    Voir  Menahot,  32 d.  Dans  ce  traité,  après  les  mots  bOl 

3    p    ^•^^^y    vn    y:>'ûrt  T33173    n"«3,    il   y    a   cette  tdditioD  :   .  en 
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P^--:-«:z  -  «  Si  <ïuelqu*an  suspend  $a  mezouza  dans  Tespace  Tide 
!•  i  ^xirm  (entre  les  deux  poteaux  —  et  non  sur  le  poteau  de  1^ 
.,  f  <t*.  comme  le  prescrit  la  Tora),  il  y  a  danger»  sans  que  le  de- 
oit  accompli;  si  Ton  met  la  mezouza  dans  un  bâton  creux  et 
^  .  u  ia  suspende  derrière  la  porte,  il  y  a  danger  sans  que  le  de- 
voir 50tt  accompli.  Quand  la  famille  royale  de  Monabaze  voyageait. 
'HW  iivait  l'habitude  de  faire  ainsi  dans  les  auberges  où  elle  des- 
Oviidait*  ^ 

l)*abord,  de  quel  danger  s*agit-il  ici,  et  pourquoi  la  baraïta 
emiiloie-t-etle  Texpression  :  *  sans  que  le  devoir  soit  accoroplî  »>, 
au  lieu  de  la  formule  ordinaire  nbiCB  :  **  la  mezouza  est  défec- 
tui»u«e**  » 

D'après  les  commentateurs,  la  baratta  parle  d*an  danger  maté- 
riel :  la  maison  ne  sera  pas  gardée  des  démons  et  des  mauvais 
g^nle^i  si  la  mezouza  n*est  pas  placée  selon  la  prescription  delà  toi 
(sur  le  poteau  de  la  porte)  ;  ou  bien,  si  la  mezouza  se  trouve  dans 
un  biUou  derrière  la  porte,  on  pourra  se  blesser  en  se  heurtaat 
contre  le  bâton  contenant  la  mezouza  *.  Mais  il  est  fort  peu  pn»*- 
bftble  que  la  mezouza  soit  considérée  par  la  Mischna  et  la  baraïta 
oomm^)  une  amulette,  ayant  la  vertu  d'éloigner  les  démons.  En 
lîfl'eti  m  la  Mischna,  ni  la  baraïta,  ni  leTalmud  de  Jérusalem  n*at- 
trlbui^nt  cette  efficacité  à  la  mezouza»  Le  Talmud  de  Jérusaletx^ 
rappt>rt(^^  seulement  Thistoriette  bien  connue  où  Juda  le  Saint  en- 
voya une  mezouza  à  Artaban,  roi  des  Parthes,  le  dernier  reprô-^ 
afHitaJit  de  la  dynastie  des  Arsacides  (216-226\  en  lui  disant  qiEô 
otît  t>bjft  veillerait  sur  lui  pendant  son  sommeil  ** 

Otlo  anecdote  proave-t-elle  que  les  Juifs  palestiniens  considé— ' 
falunt  la  mezouza  comme  une  amulette  ?  En  tout  cas.  elle  ne  petit 
téraoluner  de  l'opinion  de  Juda  le  Saint,  car  au  lieu  de  0'npmra~^. 
il  faut  liro  m  (llab),  docteur  babylonien  qui  fut  Tami  d^Artaban  N|j 
i^ndl^  que  nulle  part  le  Talmud  ne  dît  que  ce  souverain  ait  éttf 
l'iinil  ite  Juda  le  Saint. 


luuvniilr  dfl  la  mezouza  »«  Le  Tilroud  de  JéruMletn  (Mtguiîlù,  IV,   12)  a  la 

nvoï:^'»D3  p  r^i2?  n^'H  \rh71  n-'D  b«3i;  ie«  mots  nrifo':?  -idt  ««  »'/ 

Iriiitvani  ilonc  p«8. 

I   Uifi^hl  fll  Toeftfol,  Mettahot,  32  6. 

•  â,  1*^0,  I,  i;  MWrasch  Rabba  sur  la  Genèae,  ch.  ixxf.  Les  SeAeeltoi  foDtauÎTw 
0«  lotie  li^uiio  atidition  :  «  Tout  de  suite  ua  démon  entra  dins  !e  corps  de  Ja  ûlU 
irAffaban.  Comme  aucun  roédecin  ne  pouvait  !■  guérir,  Arlahau  mil  la  mezoma  sttr 
li    |ittr«»,   U  d^mon  s'enfuit  et  Juda  le  Saint  garda  1*  perle  » .    Ce  n'est  qu'une  ia- 
Impulatiao,  car  le  texle  du  Ttlœud  de  Jérufalem  est  rédigé  eu  Braméea  et  cemorwta      ^ 
sti  nn  hdbrati* 
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'que  la  MehfnUa,  en  certains  endroits,  dit  de  la  rae- 
u'elle  préserve  les  maisons  des  mauvais  génies,  et  cepen- 
luteur  de  cet  ouvrage,  R.  Israael,  qui  vivait  à  la  fin  du 
3  et  au  commencement  du  ir,  était  palestinien  *.  Mais  on 
^  si  le  premier  rédacteur  de  la  Mekhilla  a  été  R.  Ismatil, 
■te  n'en  fut  pas  moins  revu  et  remanié  longtemps  après  la 
Fson  auteur,  car  elle  rapporte  les  opinions  de  docteurs 
mrs  à  R.  Ismaël.  Bien  plus,  la  ^^eklltlla  ayant  été,  suivant 
P*,  rédigée  et  mise  en  ordre  par  Rab  en  Babylonie,  il  est 
Certain  que  des  agadot  et  des  idées  babyloniennes  y  ont 
>duîtes.  Le  passage  relatif  à  la  mezouza  peut  être  une  de 
lions. 

lire  passage  du  Talmud  semble  aussi  donner  à  croire  que 
îstiniens  professaient  cette  opinion.  Il  est  ainsi  conçu  : 
wélyte  Onkelos,  fils  de  Kalonymos,  étant  poursuivi,  pour  sa 
ion,  par  les  Romains  et  ayant  été  pris  par  eux,  toucha  une 
l  qu'il  aperçut  à  la  porte  d'une  maison  devant  laquelle  il 

Pies  Romains  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  Onkeîos 
peu  près  la  môme  réponse  que  Juda  le  Saint  avait  faîte  à 
i  ;  la  mezouza  possède  la  vertu  rare  de  protéger  les  iiabi- 
\  la  maison  *.  m  Mais  ce  récit  peut,  à  la  rigueur,  prouver  le 
re,  car,  ainsi  que  le  suppose  avec  vraisemblance  un  com- 
mr,  Onkelos  lui-même  pouvait  ne  pas  attribuer  une  telle 
,  la  raezouza  ;  c'était  pour  rehausser  le  peuple  d'Israël 
IX  des  Romains  qu'il  avait  ainsi  parlé  \  s'appropnant,  pour 
nstance,  Topinion  des  Babyloniens»  qui  seuls,  comme  le  dit 
sment  le  Talmud  babli»  attribuaient  cette  elticacîté  à  la  me- 
D'ailleurs,  Tanecdote,  au  moins  sous  sa  forme  présente» 
îgine  babylonienne,  témoin  le  nom  d*Onkelos. 


wT'^.  Bo,  ch.  xt  t  ni  DN  rî::i  n7:im  bp  dnnn  «bm 

Bn  *nb'»bni  di'»3  5ni3  i3\st  n:;^ab  stbw  ir»ï:  bpn  d^'^-x?^  hdd 

■br  nmib  r5m:i  nb-^bm  si^s  n>ni5i  V"^"''^^  r^'Mn^  mis:? 
^3iy  •'3  n?:«rs  1^:15*  û"-i  ^J2  «bet  r^noT^n  in*^  h^d  n^ssi 

ioctÎDn  à  Aon  édition  de  k  Mekhiita^  Vienne,  lSti5> 

I  Z^ra,  11  e. 

itns  Maimonide,  HTITÎÎ  'H,  ch.   v,  4,  le  commenlaire  T\yO)2  t]03,  qui  dit 

I  H.  Moïse  Cohent  l'&iversaire  de  MaïoioDidD  eur  le  terrain  de  \^  Halakbft  : 

m  t^isnab  oibp^isï  -i?2Xi    s^ntj  [ii«i  mt  rms:?  nso?:!3n 
ynx-r  mnib  a'*!  ^yinnn  b^n-cj-^  iiTSïîb  nTiTrn  rcz-^y  n"3pn 
SimiTiînHb   inb  n7:s«n* 
32  b  :  n'*i:2rm  ^D^n  "^s  n^««  «no»  «ran  m  ;  voir  aussi 

;  fit'^n    mn   nain   HTIT^,    d'aprè»   reipUcatioQ   de   Ha^clii*    Cf.  le 
Dtaire  sur  Baba  MecUi,  iùtb» 
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Lei  Jocteurs  babyloniens  eux-mêmes  ne  considéraient  pas  to 
li  metouin  comme  une  amulette,  et  ceux  qui  le  croyaient  savaie 
tort  bien  ijue  la  mezouza  a  pour  but  de  rappeler  à  J'israélite  sea 
davûlfi  envers  Dieu,  Mais  ces  docteurs,  bien  que  n'y  croyant  f^aà 
•ttï^mômes,  ont  laissé  croire  au  public  que  la  mezouza  avait  le 
pouvoir  de  protéger  les  maisons  contre  les  démons,  parce  qu'à  celle 
^pt»t|Ui',  comme  cela  ressort  d*une  parole  de  R.  Natlian,  qui  était 
d'ori^imj  babylonienne ',  les  Juifs  de  la  Babylonie  n'observaient 
pa»  bieji  lo  devoir  de  la  mezouza.  Comme,  d'un  autre  c6lé,  ifs 
croyaient  probablement,  à  celte  époque,  aux  mauvais  génies,  il 
Il  est  pas  impossible  que  plusieurs  d'entre  eux,  pour  se  garder 
contre  les  démons,  aient  mis  en  usage  les  moyens  employés  par 
b»itrs  dominateurs,  les  Guèbres  ou  Parais,  sectateurs  de  Zoroastre*, 
•'l-  que  les  docteurs,  pour  empêcher  les  coutumes  des  païens  de 
«'introduire  chez  les  Israélites,  niaient  pas  mieux  demandé  que 
de  faire  croire  que  la  mezouza  avait  plus  d^efflcacité  que  les 
Amulettes. 

Ainsi  donc,  ni  la  Mischna»  ni  laTosefta,  ni  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem ne  paraissent  considérer  la  mezouza  comme  une  amulette,  et» 
par  conséquent,  le  mol  v  danger  »  employé  dans  notre  Tosella  ne 
peut  nullement  signifler  le  danger  que  les  mauvais  génies  et  les 
démons  font  courir  aux  hommes. 

Quant  à  rexi»lication  des  tosafistes,  qui  prétendent  que  ce  mot 
veut  dire  «  danger  de  se  blesser  »,  si  Ton  met  la  mezouza  dans  m 
bâton  creux  derrière  la  porte»  elle  ne  résiste  pas  à  un  examen  sé- 
rieux. Il  faut  donc  trouver  une  autre  explication. 

En  plusieurs  endroits,  le  Talmud  montre  que,  même  dans  le« 
temps  les  plus  mallieureux  des  persécutions  religieuses»  sous  k^ 
Grecs  et  les  Romains,  les  Israélites,  menacés  de  mort  ^'ils  accom- 

innD  br  HTIT?:-  Kq  plusieurs  aulrca  cmlmUs,  la  Tilmud  eiUorle  à  rob&ervalitm 
des  lufilia,  des  çiçU  et  de  la  meiouzi»  ce  qtii  laisse  sup|)0£er  que  ces  Irois  conmim- 
demeuls  éluivot  miil  observés  par  IcsJtnffi  de  U  Babyluoie» 

■  Voir  Yornû^  %\  a^  où  il  est  dit:  AUïa  demanda  à  U.  Safra  :  •  Pourquoi  ne  mel" 
oa  pas  do  mezouza  sur  les  porles  de  la  vilie  de  Mabou;(<i,    dont  ta  majorité  des  ULi- 
la Dis  est  Juive?  •  Apriîs  dilTéreiiles  réponses  de  R.  Safra^  Abaïa  lui-mt>tne  répondu: 
t  Parre  qu*il  y  a  dûtjjçer  à  le  iVire,  •  Rasclii  explique  que  ce  «  danfçcr  »  était  que  le 
roi  |>ûi  croire  à  des  çorlilè^es  opérés  par  les  Juifs  dans  cette  ville,  Muls,  si  I*on  consi- 
dère les  moyens  employés  par  les  secicileiirs  de  Zoroastre  pour  éloigner  lei  moutais 
génies  de  la  maison,  on   peut  dire   quR  le  •  danpc^er  •  n'élait  nullement  dans  l'appi- 
rence  de  aortiïè^'e,   mais   provenait  de   ce   t^iiVu    mellani   la  moiouxa,  qui  contiaol 
raltiimation  de  l'untlé  de  Dieu,  les    Israélites   pouvaient  paraitri?  protester  Cunlro  la 
crojauce  dualiile  des  Fectatcurs  de  Zoroastre^  qui  dominail  alors  en  Babylonie.  Mettre 
des  mczouzot  aux  porles  d^ine  ville  aussi   importante  que   Mehou^a.  c'étaU  exposer 
les  Juifs  de  la  Babylonie  â  un  grand  dauger,  surtout  à  Tépoque  du  docteur  Al»li| 
c^eat'à-diro  a^ui  Sapor  U,  qui  n'était  pas  tendre  pour  les  Juifs. 


ÉTPBES  TALMUDIQUES 


93 


plissaient  des  devoirs  religieux,  employaient  toute  sorte  de  ruses 

I  pour  tromper  la  vigilance  des  persécuteurs* 

I    1*  On  se  servait  de  signes  de  ralliement  pour  raccomplissement 

des  devoirs  qui  demandaient  à  être  remplis  en  sociétt?.  Ainsi  une 

baraïta  dit  :  ni-.nn   n:rî  m**  ,pn  :?^y::  trin  :?iTa  "^înm  û-'m  bip 

aï  TTQ*:  &a  TiP'Cz  b-'n  :  «  Les  moulins  à  mains  résonnent-ils  à 

Bourni,  c*est  qu'il  y  a  une  circoncision  ;  voit-on  la  lumière  hriller 

àBerour-Haïl»  c'est  qu'il  y  a  un  festin  (de  noce)  '.  »  Ces  signes  de 

râliienient,  en  usage  pendant  les  persécutions,  survécurent  à  ces 

^l>ersëcutions»  probablement  pour  rappeler  ces  temps  malheureux*. 

^p2o  On  correspondait,  quand  il  le  fallait,  au  moyen  de  plirases 

on  de  lettres  énigmatiques.  Lorsqu'on  eut  défendu  de  fixer  la  néo- 

^#énie,  Juda  le  Saint  envoya  secrètement  lliyya  à  En-Tob,  en 

H^  priant  de  lui  faire  savoir  si  sa  mission  4tait  bien  accomplie,  et 

^^îa  par  cette  phrase  énigmatique  :  D'»'^pi  "^n  b^niiS''  *]b?Q  nn.  n  Que 

David,  roi  dlsraOL  vive  éternellement  *.  »  De  même,  pendant  les 

persécutions  religieuses  qui  eurent  lieu  sous  Gallus  (351-354),  les 

rabLins,  pour  informer  les  Babyloniens  qu'ils  avaient  décid*^.  de 

déclarer  Tannée  embolismique,  leur  envoyèrent  une  lettre  ana- 

logrue,  afin  de  dépister  les  recherches  *. 

3^  On  se  servait  parfois  de  procédés  légaux,  pour  empocher 
Jes  décrets  iniques  des  persécuteurs  d'être  exécutés.  Ainsi, 
lorsque  les  Romains  défendirent  aux  docteurs  de  donner  l'inves- 
tit ure,  menaçant  de  mort  celui  qui  la  donnerait  et  celui  qui  la  re- 
cevrait et  condamnante  la  destruction  la  ville  et  les  alentours 
de  la  ville  où  l'investiture  serait  donnée,  Juda  ben  Baba,  qui 
voulait  donner  Tinvestiture  à  cinq  docteurs,  s'installa  entre  deux 
ha  vîtes  montagnes  situées  à  égale  distance  des  duux  villes  d'Ou- 
»^lia  et  de  Schefaram.  Les  Romains  ne  purent  exécuter  que  ta 
■B^mière  partie  de  leur  décret  '-, 

^ï-4'»  Bans  certains  cas,  le  peuple,  pour  échapper  aux  persécutions, 
^Vait  la  liberté  d^enfreindre  les  prescriptions  les  plus  antiques 
rabbins,  tandis  que  les  docteurs  refusaient  d'abolir  ces  institu* 


*  S^nAédrim,  32 ^j  j,  Kttouhot,  1,  5;  MipUîlat  Taanit,  6, 

»  J.  Ketmhot,  ibid,  :  b:33  Ètb  ixuïi  iTrcn  bzsia  ^0  b^  net... 

'  Jiotrh  Hmchana^  25tf*  Puur  nous^  Judu  le  Saint  UisniL  aitl^i  ailuston  à  K.  Hiyya, 

li  éi^xi  frcrèlcmenl   sod  arlversaire  (voir  KxlUlm^  a  la    lin,   Botiot,  1 1  6,  et  Moié 

|#/tf«i,  16  à]*  Ccst  pourquoi  1q  NiEEi,  ne  pouvaul  a«sisUr  à  la  tiitatioii  de  la  oëoméoie 

H,  MiyvB  rlevaQt  le  renj placer,  il  lui  douDa  f:omme  mol  d'ordre  cetio  plira^e  fiigui- 

tive  :  •  Que  les  Patriarchirs  (O^K^i;33),  nui  tout  les  descendu  tits  de  David*  vivent 

rncd  le  tuent  «,  c'esUà-dire  leur  aulonté  tjxi^Ura  toujours,  ainf>ï   que   Dieu  a  assuré 

«  David  et  à  ses  des^endarilb  que  leur  irôue  durt'itt  ù  jamais,  comme  le  soleil  el  la  lune 

urnes,  txi.xu,  37-3S),  et  persouae  ne  pourra  ma  cooire  leur  atiLoriiét 
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tions,  fût-ce  momeiitanéraent.  Ainsi.  cVaprès  une  règle  très  an- 
cienne» le  mariage  d'une  vierge  devait  avoir  lieu  le  quatrième  jour 
de  la  semaine,  pour  que,  si  le  mari  avait  une  accusation  à  porter 
contre  la  jeune  femme,  il  put  la  formuler  dès  le  lendemain  devant 
le  tribunal,  qui  tenait  régulièrement  ses  assises  le  jeudi  K  Au  dire 
des  rabbins,  pemlant  les  persécutions  que  les  Grecs  firent  subir 
aux  Juifs  à  l'époque  des  Macchabées,  un  chef  civil  ou  mili- 
taire usa  du  jus  primœ  noclis*;  le  peuple,  pour  éviter  cette 
souillure,  changea  le  jour  du  mariage.  Les  rabbins  ne  s'oppos<^ 
rent  pas  à  celte  modiflcatioii,  mais  ils  n'y  donnèrent  pas  non  plus 
leur  adhésion,  ne  voulant  pas,  même  momentanément,  abolir  utie 
institution  des  docteurs  consacrée  par  le  temps  '. 

b""  Pour  éviter  des  dangers  pendant  les  persécutions,  les  docteur» 
renoncèrent  à  une  institution  des  plus  importantes.  Lorsqu'un 
homme  et  une  femme  se  présentaient  devant  le  tribunal  et  demaa- 
daient  le  divorce,  le  scribe  devait  écrire  Tacte  de  divorce,  elles 
témoins  qui  signaient  cet  acte  devaient  être  sûrs  de  Tauthenticitt^ 
de  ces  noms*.  Cependant,  comme  cette  formalité  nécessitait  des 
recherches  et  que,  pendant  les  persécutions,  ces  recherches  au- 
raient pu  révéler  aux  agents  de  l'autorité  qu'on  voulait  appliquer 
la  loi  du  divorce,  les  docteurs  établirent  que,  pour  le  divorce, 
il  fallait,  en  ce  qui  concerne  les  noms,  avoir  confiance  dans  le  dire 
du  raarif. 

6'  Pour  éviter  un  danger  pendant  les  persécutions,  les  docteur» 
abolissaient  les  défenses  (rm-^n)  qu'ils  avaient  faites  pour  sauvegar- 
der les  préceptes  de  laTora.  Ainsi»  ils  avaient  interdit  de  couvrir 
les  tentes  élevées  pour  la  fête  des  Tabernacles  avec  des  planchettes 


icheltes  | 

d 


'  MischDa  Ketouhot,  I,  t. 

«  KMoubot,  3 à;  jer.  ihid.,  I,  5;  Meffuillat  Tùat^it^  cb.  ti. 

*  K^tomhûi^  tbid. 

*  Baba  Bâfra,  167  fi. 

»  Gutthn,  ma  :  t]»  "j^'îmsi  T'^ms  nSD^n  n3>Qa  b^j^Ts-::"^  -^n-i  •^21  K:r 

^'^H'^DTa  V^^  ^°  ^''  l^'après  Hiiscbi,  les  m&ts  nzDOH  nJD3  se  rapportant  t 
un  motihoud,  il  cit  urgtsût  que  lo  divorce  ail  lieu  loai  de  suile,  car  auUeojCDt  It 
femrofi  pourriit  r««ler  ubatidoutiéo  |rtjl53^)»  Dans  ce  cas,  il  est  permis  de  faire  Ticl* 
de  divorce,  laui  vt^nlkr  lus  uoms  cieB  iaLérefitiés.  Mais  si  lo  Tatroud  parlait  <i«  œ 
ca«,  il  lurail  «mployô  le  mot  1D1D?22,  qui  sert  hubituellement  à  désigoer  un  i^oni- 
MOt,  Undii  i|ti«  Um  rooti  ni^DH  rj^ai  tlésigueul  ordinairemeot  le  danger  profc- 
naot  àe  p«riéFUttons  rcliiufiicutos.  C'est  sans  daule  pour  cela  quo  Maîmonide  dotm^ 
ici  aui   mott  nS^DH  n:?ï33  laur  acn»  habiluel.  Voir  milî^nn  n"3  P"T(3  cîlée» 

dans  nrrn  13«  ^inr  iniia  nancn  '^nno,  ch.  cxx.  §  ir.,  qui  dit  :  cjn 

i^b  c»i  mttb  pist)-::  psD  n:^on  nrca  b2pi2n  pnca  *::*i*s  <si«3 
■»?:&<  noo  o"^  'PHi  ir:;!-!*^:;  'bn?o  -"d  n"3?3-in  n>  ..^^nu^H  r»r^ 
n:DorT  nrisa  t^-ictst  nxns  nsDon  nrcu  ma  -nsa  'piD'in  xrrs. 
>ibv  r^v'^n  ryca  n?3ib  ir^m  i*3  *'"  '\  Y'p'OTfZ  nw^T 
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'antla  largeur  de  quatre  palmes»  parce  que  les  lentes  ainsi  faites 
sembleraient  à  la  voûte  d'une  maison.  Dans  ce  cas.  il  y  a  à 
indre  que  les  tldèles  n*eii  viennent  à  annuler  un  précepte  de 
il  Tora  :  il  n'y  aurait  guère  de  différence  entre  une  maison  et 
^  soucca^.  Pendant  les  persécutions,  les  docteurs  permirent  de 
iouvrir  ces  tentes  avec  des  planchettes  de  cette  largeur,  pour 
romper  la  vigilance  des  persécuteurs  *. 

,  l^'Si  une  observance  religieuse,  devant  être  accomplie  à  jour  fixe, 
Utposait  à  un  danger,  les  docteurs  reculaient  ce  jour.  Ainsi,  pen- 
lant  les  persécutions  qui  eurent  lieu  du  temps  de  R.  Yotianan, 
jjifîf  de  récole  de  Tibériade  [mort  en  279),  on  ne  put  célébrer  le  Yom 
^ippouraujour  fixé  par  la  Tora»  on  l'ajourna  et  on  le  célébra  un 
lourde  sabbat  ^.  Cette  manière  de  procéder  pour  le  Yom  Kippour 

Ee  présentait  pas  un  grand  inconvénient,  la  célébration  de  ce  jour 
yant  pour  but  la  pénitence,  qui  pouvait  se  faire  n'importe  quel 
our  de  Tannée  et  produire  le  môme  effet,  mais  nous  ne  savons  pas 
|iironaagi  ainsi  à  Tégard  des  autres  préceptes  de  la  Tora  qui 
lioivent  être  accomplis  à  jour  Mxe;  le  Talmud  n'en  dit  rien. 

8"  Pour  cause  de  danger  aussi,  les  docteurs  modifiaient  parfois 
la  forme  des  prescriptions  religieuses.  Tout  le  monde  sait  que  la 
fête  de  Hanouka  se  célèbre  pendant  huit  jours  par  des  iïlumina- 
tioDs,  en  souvenir  des  victoires  des  Maccbabées.  Ces  illuminations 
doivent  se  faire  publiquement,  et  chacun  doit  placer  les  lumières 
;iaa  porte  en  dehors  delà  maison.  Cependant,  comme,  pendant  les 
persécutions  religieuses,  il  y  aurait  eu  danger  à  agir  ainsi,  on  per- 
mit, pour  tromper  la  vigilance  des  persécuteurs,  d'allumer  des 
lampes  et  de  les  mettre  sur  la  table  comme  en  temps  ordinaire*. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'expliquer  ta  baraita  re- 
lative à  la  me/.ouza.  D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  au  temps 
des  persécutions  religieuses»  sous  les  Grecs  comme  sous  les  lio- 
inaina,  les  Juifs  employaient  toute  sorte  de  ruses  pour  pouvoir 
accomplir  les  préce[itesdela  Tora  et  des  docteurs.  Il  s'agit,  dans 
notre  baraïta,  de  Tépoque  des  persécutions,  alors  que,  pour  trom- 
per la  surveillance  des  persécuteurs,  l'Israélite  qui  voulait  accom- 
plir le  précepte  de  la  raeisouza  la  mettait,  non  à  sa  place,  sur  le 
poteau  de  la  porte,  mais  la  suspendait  dans  l'espace  vide  de  la 
pf^rte,  oa  la  plaçait  dans  un  bâton  creux  qu'il  suspendait  derrière 
la  porte.  C'est  au  sujet  de  ce  stratagème  que  la  baraita  dit  :  «  Le 
Ranger  subsiste  toujours  »,  car  les  persécuteurs  peuvent  découvrir 
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ces  ruses.  Or,  il  est  défendu  de  s'exposera  uû  danj^er,  même  a  un 
danger  dooleiix  et  incertain;  d'ailleurs,  si  l'on  met  la  raezouzade 
cette  façon,  on  n'a  môme  pas  le  mérite  d'avoir  accompli  son  de- 
voir *,  La  baraïta  défend  donc  d'employer  de  ces  moyens  pendant 
les  persécutions,  pour  que  ceux  qui  en  font  usage  ne  croient  pas 
accomplir  le  précepte  de  la  mezouza, 

La  baraïta  aji^ute  :  mspisiDs  p  x^'c^iy  vr^  -p^zn  ns^t;  p"!  hz^ 
nîiTrb  1DT.  Ce  qui  veut  dire  :  bien  que  celui  qui  met  la  mezouza 
dan»  Tespace  vide  de  la  porte  ou  dans  un  bâton  creux  a*ait  accom- 
pli aucun  devoir,  la  famille  royale  de  Monabaze  le  faisait  lorsqu'elle 
était  en  voyage.  Les  mot5  rsTiT^b  n:T  «  comme  souvenir  de  la  me* 
zouza  »  se  trouvent  dans  la  version  du  Talmud  babli.  Comme  nous 
Tavons  fait  remarquer  plus  haut*,  ces  mots  ne  se  trouvent  ni  dans 
ta  Toscfta»  ni  dans  le  Talmud  de  Jet  asalem,  où  cette  môme  baraïta 
est  citée,  et  Ton  peut  y  voir  une  addition  du  Talmud  babli  pour  ei- 
piiquer  pourquoi  la  famille  royale  de  Monabaze  agissait  ainsi*  Elle 
savait  qu'en  posant  ia  mezouza  comme  elle  le  faisait,  elle  n*accom- 
plissait  pas  de  prescription  religieuse,  d'autant  moins  que  dans 
une  auberge,  même  si  Von  y  habite  pendant  trente  jours»  on  est 
dispensé  d\y  mettre  une  mezouza  ^  mats  elle  le  faisait  pour  avoir, 
même  en  voyage,  un  souvenir  de  la  mezouza.  Ceux  qui  ont  éludié 
le  Talmud  savent  qu'on  y  trouve  quelquefois  des  baraïtot  que  les 
rédacteurs  ont  modi liées  ou  augmentées. 

Cette  explication  de  notre  baraïta  fera  mieux  comprendre  \ïïï% 
rnisclina  sur  le  sens  de  laquelle  les  commentateurs  ne  sont  pas 
d*accord.  Cette  mischua   dit*   :    niiî?:    bisp  m^a   13   a-»^    bpr'» 
Vtîr::  nb«  •^nn  rnT«b>n'^T  :  «  .  .,Un  bâton  dans  lequel  se  trouve  un 
creux  pour  contenir  une  mezouza  et  une  perle  devient  impur*.  * 
Simson  de  Sens  croit  qu'il  s'agit,  dans  cette  miscUna,  d'un  moyen 
employé  par  les  fraudeurs  de  cette  époque  pour  ne  pas  payer 
rimpôt  établi  sur  les  perles;  ils  plaçaient  alors  dans   le  crea^ 
d*un  bâton  une  perle  qu'ils  recouvraient  d'une  mezouza,   D'aprùd 
Maïraonide^,  ii  s  agit  ici  de  deux  choses  différentes  :  d'un  bâtotî 
creux  fait  pour  contenir  une  perle  ou  une  mezouza.  Mais,  alor^i 
pourquoi  mettre  une  mezouza  dans  un  bâton?  Lipmann  ilelleî 
suppose,  dans  son  commentaire,  qu'il  est  possible  qu*à  Tépoque   Ai 
la  Mischna  il  y  ait  eu  des  Juifs  qui  portaient  sur  eux  unemezoï^z 
Ils  considéraient  cela  comme  raccomplissement  d'un  devoir  et 

t  Voir  ToMfot  sur  MeguiUn,  24  ^. 

•  Voir  n*  3, 
^  Menahùt,  44  a* 

•  AV/i>«,  ivii,  16. 
^  Kianl  ua  objet  qui  sert,  il  reçoit  lim^reté. 

•  Mtlkhof  Xtltm.u, 
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croyaient  ainsi  protégés  contre  les  mauvais  génies  *.  Si  ingénieuse 
que  soit  lliypothèse  de  ce  commentatear,  elle  n"a  cependant  au- 
cune consistance*  Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  la  famille  royale 
de  Monabaze  portait  ainsi  la  mezouza,  mais  la  liaraïta  a  soin  de 
nous  Taire  remarquer  qu'elle  rapporte  ce  liétail  comme  un  fait  ex- 
ceptionnel; la  Misclina  n'établirair  pas  une  halakha  pour  un  fait 
exceptionnel  accompli  par  un^  famille  sans  le  consentement  des 
docteurs  ',  Quant  à  la  supposition  de  ce  rabbin  que,  du  temps  des 
docteurs  de  la  Misclina»  certaines  personnes  portaient  la  mezouza 
pour  se  protéger  contre  le^  mauvais  génies,  nous  croyons  avoir 
démontré  plus  liaut  qu  en  Palestine  on  ne  croyait  pas  que  la  me- 
zouza  pouvait  rendre  un  tel  service. 

Expliquons  notre  misclina  comme  la  baraïta  :  pour  nous,  elle 
parle  du  temps  des  persécutions  où  l'on  était  obligé,  pour  tromper 
la  vigilance  des  ennemis,  de  mettre  la  mezouza  dans  le  creux  d'un 
bâton,  et  c'est  alors  qu*a  été  instituée  la  halaklia  en  vertu  de  la- 
quelle un  bâton  creusé  pour  recevoir  la  raezouza  devient  impur  s'il 
touche  quelque  chose  d^impur,  La  Miscbna  et  le  Talniud  portent 
témoignage  que  nombre  de  Ualakhot,  institutions  et  défenses,  ont 
été  établies  à  l'occasion  des  perséculions^  non  seulement  pour  le 
présent,  mais  aussi  pour  l'avenir ,  afin  de  prévenir  des  cas 
^tnblables. 

L.  Bank* 

'  *  MitcÂna,  ibid.^t  âànê  le  commeoUire  Tottfot  Yom  Tch,  Dans  cflUe  explication,  !■ 
suite  Ue  la  miàchna  ;  n?2'»K  DH  ''b  nS«  \H3T  p  l:m^  p")  'ItJtt  1?!^)  by^ 
•>îaiBf    îitb    Qî<    'O   ^iHt    i;t  se   rapporte   qu'aux   nu  Ires   eus  meuiioniiés  dan»  la 

Voir  Samuel   SlraachouD,  dans  ses  auDolalioiis   »ur   Je   Talmud  (édilion  Vilna, 
1866), 
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ABRÉGÉ  DE  GRAMMAIRE  HÉBRAÏQUE  DE  MOÏSE  QDŒL 

(SUITE  ET   FIN*) 


aifi  *?5t^  1BD 

i"»nvn'iN  D«a  s^npa  tniN  pdi  b:^D  1:133  d"»b'ip«  d-'bi^^Dîi  te 
miDiDtt  d"«»biD  Dîi  d^^atn  .rrai»©  dn«  d^^r^^aa  'la  pnanîi  rrrri 
d'»t5«n  Dm  d'^b^^nsn  m»»  s^a:rîi  n^yn  nnp»  b:^  d-'m^ai  drrpbn 
D''pa'n  D'V^^'iDn  mp»  o-^bapTan  d'^bij^en  by  Dm»  d-^xm  ,d'^"m«b 
:  d-^pann  ny  d"«pbn  ^^ansb  dpbn»  T\ny\  ,Qna 
r<"Dn  i"«a  )oiby^  nbm  maya  p  r^npai  bpn  i"»3a  «in  iTOrt 
b:>  t:i"»m73n  -«nbiT  ciois  mi»  la  i-^nt  j-n^an»  ab^3  r^nrji  ,*fv?fl 
ratm  v:qp  rssn  in  b^çn  bij^s  i73D  ta'»©«-i  't  nb  »'»n  .d'^Tnjn 
îaDO  Cn  'a  o^jzy)  aN*c  rmN  iTaD  aj^ttn  r^nm  Y'\'Qp  ibD  in  nfic 
•^nbiTi  ,bN-i«T  i-iN  MçiD  5É};9  -nbin  (T"'»  't  's^  bNiT:»)  barm'^  m» 
bapTDn  inT  b^ea  Y^^  r^npa  rb»  panm  ,vèpa  dîro  ta-'poDia» 
a"*^  y  ©in)  n73tt53  s^-^aaan  n730  v^  nn73Na  Spn  i».  b^^iM  mp» 
■isnîsNa  bjrwn  «iri  Sj^ncri  ^d  la  pani  in»»  mp^n  ta:^DT  jt*"» 
r^b  tsN  mns  rr^rr»  tobubi  ,('-•  'd  'a  'SNittiD)  m5a«3  «b  r-nwn 
"I^SÎ  n5-i73Na  nnxb  i^aatari  -^nbiT  yiTap  D'^ans-'arTi  ,poDnrt  b]^  mnr^ 
•'■nssm  rbn^E  ia  i*^»  mp^an  bap73  «nriiD  bbaai  ^U"-»  «"•»  ■»b«»)  p 


»  Voyez  Bévue,  tome  XXVIII,  p.  212. 

*  D'après  la  théorie  d'un  ancien  grammairien,  après  la  voyelle  longue  oa  •ccft-'^D 
tuée  devrait  venir  une  lettre  quiescente  qu'on  n'écrit  pas,  et  qui  reste  occulte,  ^^T* 
Cbr:.  Cr.  Sèpher  Éikkaron  de  J.  Kimcbi  publié  par  W.  Bâcher,  Berlin,  1888,  p.  ^  'l 
Miçhlol,  Venise,  1545,  p^  '2  b,  48  ff  ;  Luzzatto,  BebraUchê  Briefe,  p.  1386, 
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^«irci  b«Tp5  biî*^3  ,(5"-»  'a  nnoN)  nib©?  n:",*2îîn  ûb;:;  ûjst  .b?sfï 
'^  rain)  î^tj^j:  ï^^J'is  ^^'b  H"h  n^c&tn::)  nsD^?  qi^??  /n"D  '5  » 
:V''^5H  b3?  m^iirrb  il*5i  s'^sD^rrt  ^nn.m  ^'a""" 
toftti  ,b?5i  b^E  dm  G^\2«-i  'n  ib  a**  oiain  bj;3  p:3  -^r^m 
rr^ioet-ia)  ^r*:*«  n»  ^la  i?2D  b?£  n'^rr»  inan  nrmnt]  D-'rabjis  DS-*» 
'^:n^''  »b  ^r^Jz  O'^i  CD  :i"D  ^3n?:2:i  r-r:n-*u:«  r^bi  Tin^  /n"b  Yd 
11^3:3  -73^  ^:3rî  i?2D  ,15:1  ,^i^çï  V-'^^  -'^  "is<ï^  s''^'*  »2D1  '^??  "i^^ 
pssin^  birsm  ms^^m  .nsx  ,ns3  -i^n  aoi  ,(i"''  n"3  rr^rc*^)  p^ 
Q^bnr)  t=:i\rb  ^W  i72D  brf  iï*  by^  in  bys  -np?2m  '^nism  ,ù'"f2 
Ci«i  *('3  '73  ;3C)  ''n'^ip  n^î?  ^(n"'»  n"^p  a*i*}  m  -'no^  "id*;^  .('^  n": 
b3«  (r-»  T"b  S«pTni  î^m&t  n-^p^i,  y7apn  n^:in3  m»  ^:?iDrT  V'"*- 
*jmrï  ïiT  b3?i  ,&rin  i^d  mnD  t-i*rît  b^^isn  f  ■'i?  n*''»n  i«  «"n  ta» 


^4? 


hv-r'.rz    t-*! 


'np'fz  "^^T^Kr,   Nini  ?^s   t^npsrr  ttin  lî?:?:  p^s:?::i 


njb  i:»^:?:  aa^i  .nsnnp  bit  njX^m  pni  mrm.H  zy  ,13^:^1  evin 
K^»""  »bi  (n"-»  n"b  rr':?^'»}  3^^  ('3  'a  m?DC)  bs»  ('3  t"-»  Q^::siia) 
,3T?  ,bs5<  t<*insrî  Tin  bj  -i?3«:  ï-ïb-jrsrî  33D^  tismb^  ï-în::n 
»3'»rt",nb  DT^:nn  bas  ^r\^n  pi  ,î<s:^d  wb  dn  t3i;nn  nsnn  i^^  npb 
î  x'j.jjz  Nbo  rî?3  b:'  p<s:?asr7  p  "Ts'^bn  .nsspb  nbi  i33iT3b 
i^"r;n  "infi«  am  bvsn  isi?jî<3  t<"ra  qan:rr  ^•';3  xirr  •^^ij-^bcm 
nnr3ni  ^Tvrrrî  ,"î^'^r:n  ,V?î*"  /'^l'^as  t<"nn  ^-l'^nn  s-i'^mn;  n» 
ûa  /X^  V'?3  SttpTn-»)  rni::?i:pin?2  -^nbnt  N"n  ir^onm  q"?:  nsoins 
brsîi  «"di  vàp3  D"73n  nii«  mm  D"?3n  "^-nx  rr^ma  nnx   a&t  b^y^n 

•   T  Tî    T  T  TI    T  I  T  • 

D'C  G:?Dn  ,(T"?:  r"^  'st  b^vz'Z]  j'^'Cim  \nbiT  D-'^icn  D-^*7%*i:?r5  pn  «"n3 
n-'TS'jsn  ny  {'/'b  n"i  mtjm)  ns'^mn  r^y  i;-itjk3  -l'^srn  bp**::t;3  b^^isn 
«in  imipic  bnp?:!  irs*?:  kstpi  13  p3im  ,p  0^3-11  (n^Ts  n"s  a*^*?3n) 

rf^  '3  n"i)  ^n^nv  l^*'  ^^  "''^  ^"^  ^"^  ï^np'i)  ^n  n73|^  pi  ,&"inri 
t'n  •'»  p«nTy)  ici^n  bs  onm  n?33)  qtin  '3m  tc:??3  't<n  f^^pn  (a"b 
,:?15:  m^^srt  -^^  *«niï  13  v^i  bi^'s  ^vzid  «in  -^3  bris  13  '['•xi 
rmrn  ,('t  1"**  SÈ*pTmi  rhfzrt  .Srinn  -<:":;ït3  i^"rî3  ^risn  tzai 
mn'na  nn«  îsmnnN  ac^i  pni\33  o-^Tn^m  /a"-'  3"b  ac]  î-î33*rm 

tb^^'sr!  v^  bi:-;:  *j-*i3  imp^ 
'^b53  p  ^<-9"*  t^bi   ,rn'^ri  &bn3  :^*3i^;?d   V-^  ^'^    ^^^^^^m 
-•n33i3T  ,^nb:?ic    SpCTsn  ■'p:-nv  "d   .a^n:n   ^.1373   p-i  Q''?2b^,3n 

.1  j»iî  mit  3Tnnb  tu  lieu  d«  p^mm. 
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napv  ;:.':k  k"d  '«  'r^^iîs^s)  T.^f^v  nn^-în  nn  isnis&î^  ".2irn  E'»?2''?r3 

X^yr,  ■'m  '•D  b:r  anb  tsrnr:  ban  Q^^bcn^i  inî:?:;  «b  ^d  Q'^'^ns^ 

pÈtsn  um  riD'>'*:3  pjisp  ^r  nss:  is'^frt  ûh  brsrn  t*»:3  «in  innpTa 

bjicn  tnn-pi2  birsn  b;»  i3  nminb  y'i^rir\  lo.ssi  ^b^ntn  b:^  nn*»^ 
3T«»)  b«  mnbsD    i^innm  "n^j^  i3ntDC<3  S^^snn   i-'si   s^   imnn^^ 

ts^'^^Jîn  ^33b  br  ancp  .G'^s^^^nb  ^nv  g-^c   nn^i  ,— :.t:3P  '^pji 

:^r3i3n  ^-i-ma 

!ib3^E  .'«pbjE  .nbs's  ,b3^&  ï  sb©   l-'53  bs  niDi  a^^bj^er^  ûH  nb» 
.nhyîE  .Q-'byiE  .b^'îs  :  ■'sis-^sn    »1nb:?S;  ,rbjE  ,nbrc  ,n5b3^s  .ûrbrc 
,^b5?E   ,bn^s  :  "^ii^n  .mb-re   ,î-ïbiJE  .a^b^:?--  .b^rs  :  b?^B  .nibjis 

,tnpTpr\  ."^b^spi    ^??î^  /^^l!5ri  ,ib:?S';  ^^?r^  ^  -*3î^    ^^'S'»  .byçî* 
bD  s:?  tsnannnm   ,t3'»bri!:n    t-ii3ïî  on   nb^   .nixi:?3:bi  n*nno:^ 

B'^^tîi  s-'^^cri  n'^PNTa    t=-iEp?^  r-r-in*^  &'*b:*iE^n  173^3   cn%-n-!bT 
ù^'   &-i3nnn3  nb^ai  c-^  b^   '^'d  b^sDm  rin  .£2rim::;n  'n  ^rbiT 

mip^b  'n   SD^rn  t^-'im?:-!  to'^H^'^::!  f -^.rs:  ,i-r*:5b^  a*^3nm  ,1172 

nDDî^D  sn  arc  &'«b2^*îDrT  bswS  .^^iinarrï  nv  ninn  1^3  m^^m  p 

Bry^sisi  a-'3m  T^rr»  b^^isn  i^s'^d  D3^  bn^^sn  iTa^'D  nsnb  is^r^Dba  p3: 
&«!  ,&-»Kï7:5  sn-^sc  bnrDm  S^'isrr  p'^D  Mi  ^ir3  i^-^^^-n-rr 
'nn  ns«i:î3n  dhi  .c^m^Dan  s:?  V3  innn  t^^b-irs  'n3  bj»!:'  ^<^^:^ 
tont3y«  ^1031  ,^>^r^ziii  uy  n''^  dn  '•«  dni  ,s^"on  nn  to'-nnrs 
îrrms'^  ^-)'t3  ^^mûti  im^n  fc£«i3^  ^^»  ^:fi^^Mi  ^^^:^^onn  b; 

pn    te-^bi^sn   \^-^D   ^f    &i3nnn3    a^^bs^nsn    tmibin    t-'^^^^    ^^ 
D^ipi25n  a:^  rmb^n  nn  2"^  brs   .  s'^bj^isn  l'o^o  a^  on  S''bi?Dr: 
t-'S  'n   iion-^i    ,to"^in^sn    û:?    'î-r:i?3a3  tnb:?s   .i5b:^E    ^^sbj's   &n^' 

^  J'ûï  cm  nécessaire  d'ajouter  ce  edoL^  qui  manque  dans  \û  ms. 


&r  ûi«i:?:5r:  s^bijsn  V-"'^  ^^^^  P^"*  ^^  ''^   i^i^^p-  V^   S'^-sdt 
^risrr  ''*c!D  î^in  p^   ^nr^rr   i?3''a  t^'^rrr  -fit   ^pb3^s    t33    ,mb^s 

n?m  '-^rtsn  5:?  ■♦nbn  ^<ï■::  isrn   -^rnb^D  n%  .■'nba^s  ta:?  oi5^a 

Mb  '*:3  '*7  rznt:  '3  linsn''    cnbrc    .n^prbi   es^nsîb  niniiss  nn 

^tibc^T   ï-n3p5bT    :=''nrTb    ïmp':;^   riTi   irb^'D    ,s^sb   srbrs   1^2^:21 
H]i2^D  nznb  pn''  «b  ^z  s^ipc:n  zn    G-^^^-iasm    ,  't  un;:;  '2  cma 

^■fc^brnsn  v^'^3  t^irr  ::i;br3  pn  ,n:bjs  D7  in:?2  '*ini?:n  birsn 
^  S^'irc:-  ^r  r^brE  .t3''inc!n  tss'  s"-»  r-ibys  .13b  isb^^D  n?3?ai 
î^  a^X3:7:;n  n'^bircn  ^j^-^a  nsnb  pn^  «b  ^3  '1  ûriTs  'n  p^Dn^^i 
'  ny  'n  '[nb^s  .^b  nb^c  itî:?:2n  nb^'icn  ^i3^  Kin  f\"5b3^D  pn  ribrs 
'      û^nin  Y'«i  •'3  s-i*-^bj?3  i?:3  a-'briDn   -!3nr73  ht   n-^rr^i    c^irroin 

^BT^  ^^iD  .31:3  T»  S'^birDn  ira  n-iDi?3  pb^s  n-Tî'»  Dni  ,t3nb;fD 

r^br-rc  ,t:3'»fn;33n  &?  3"-'  S'^byi^  »S''briDn  V-^^-  ^^irD:n  cr 
S'^^rorn  35»  'n  brr  .t=^"in'j:r;  c:p  3"^  mbî^is  ,s^ino:n  o?  3"'' 
&^ï»ï?:Dn  to-'bi^sn'  p^D  — i3nb  pn*»  «b  "*3»  '1  cnc  '3  inDm 
A'»  '^  TZ'.n]  nCN-3n«  1^:3  brïE  nît  bi^^s  ih  b^s  3:?  csm  i^tî"' 
'n  ibj^s  .  lin>n  mx  bb33  ^^nirsjn  ,  l'i  '1  ^bcts)  rt3^:i:m  "sr?» 
birsn  'î?:'»D  nsnb  pp-^  tib  -^3  n  ont:  n"*5;D  i-iDn^»'»  c:"»ini33n  d^ 
i::?;*^')  .inT:a  it:D  ti^n  V'^p3  is  ';:'\h2  1»  r;nD3  ib^s  ny  «3:13;?^ 
e<in  33ib:?i:  ,('3  3"b  bï^pm'')  nPM<  ^3*^?p  ,n"2  ^"^  m?:*-/  nc^rr 
a?  nrrc  ^brs  .cincnb  p3:*i  Q3b  iby^  iJzy'û^  ,£3^b:?Erî  ^1:3 
s^b-ircn  ^TC^O  *n3nb  pn-»  t<b  ■'z  '-t  rznuî  '3  'non-si  ^^ircsr; 
n:ins3  an  nrbs's  ih  r-rabiys  i^bs^D  D?  t:3^3n*i  ^''n^  0''«i:73:n 
m  03?cn  te*nnt3:n  0^  i"**  3i30  wnpîn  bna'E  .S'^bi:?Dn  '»i33  ]?: 
315  -^a"*  rT3î«  ttb  i?33  an''r3  b-'is?:  V-'^ni  s-'briDn  '^r^^  uy 
larn&n  i*:'*33  ('::  ::"^  mt3*:Jl  ^"{ti:^  ^-i313t  .nbir^n  p'«3  i"vn  ^3  i'/t  rj"3 
*n  onts  '3  iiion'^n  'n  by^H  .Dn^nb  b3T»  irabn  T-'^'^'pt  3^ii''i 
dH  w  a'^s-n  TH''  Dir'S  a'^n3i?3rr  D'^biTsr:  p-'o  i3nb  pr*^  stb 
T-*  .t2''nn'.3:r!  en  3''"Dnrtn  ï-r3p2bi  laîb  î-nri33  rrn  ,biysÈ<  i» 
tsj  Yr  f*43:r;n  laTb  brcr  /i  ams  '3  pnon^T  t^in^3:n  d:p  3"^ 
Sr^bircrr  ^•'1:3  ^3nb  pn'»  t*<b  -'3  'i  !^r;c  '3  pisn^'i  n-^nmasrr 
j-i^.no:  n3p:n  brcn  ♦prr'  «b  -^a  bî'Dn  c:^  ^^^311  ■rn"'  S'^N^ran 
■fi-^DH'^i  D^imaan  a:?  '»  ^b^sr  .brs'»  1:1:3  Kin  ■'s  B'^'^iDan  bj  s''^ 
^^n  pn*»  t*^b  ^3  •^brsn  na?  £^'^311  i^n**  t^'^s^tijrî  s-'birsn  ■^"'133 
nnivi:^  tsbnrb   mb^sn    .^b  '•b^ûn  i?2rai  nb^^isn  p-^a  *]^brDn 


I 


»  Dans  le    mt.  :  "iriN   13T31,   qu«  j'ai   corrigé   selun  le   sens  des    mtiis    qui 
y^ftt» 
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,^byD  .î-rb^D  ,i3b:?D  ,S=îDb:^D  .tob^D  .■•sb^^D  ,^b:^D  .ibj^D  ,b:?D 
.inb^^D   ,irhy^    .labro    ,''3b:>D    tan^a    ta-^in^ûî   '3i    ,pb:?D  ,ib:ft 
nx   i'«nb:>D    ,  ■»nb:>D   ,  inb^D    ,  î-rnb^D    ,  nsnb^^D    ,  tanb^^D  ,  '»3nbn 
';"»nb:>D  .'?['^nb:?D  ,î-T\-ibrD  .taD-inbrs  .to-^nb^D  /tpnb^c  .nrrnbJD 

.mbj^D  .isib^^D  ,DSibrD  .w^hyti  .■•sib^ro  ,?jii?3>D  ,nï^ib:>s  'ib:?D 

.  pibj^c  ,  libj^D  ,  '^•ibrc 
,  mnb:>D    ,  i3nnb:^D    ,  tannb:?D     ,  "^sinb^D     ,  nninb^c    ,  tanb^^D 

.'îjiîb^^D  *î-n5b3^D  .tasisbrc  «taiab^D  .tiisba^D  .nmsb^^D   ,'\:hyti 

,i5nb:>D    ,DDnb:?D    ,tanb:?D    .^^mbre    ."^pb^^D  ,ir:nb:^D   ,tnhy^ 
.  ^''nb:>D  ,rT»nbyD  ,imb:>D  ,t:'^nb:?D  ."•5"»nb:?D  ,'irT^nb:>D  .ïiapsb  irhyiD 

.tanb:^D  "^mD  inb^^c 
03b:^'iB  ,tasb:^iD  r'^y^^   ,db^iD  /^b:>■lE)  .iribj^iD   .ib^^no  ,briD 

•  pb:>D  ,lb:>nD  .^b^^na  ,înb:?"is 
,i3'»b3?nD  ,taS'»bjiD  ^tsrr^br-iD    ."^b^is    /T^^^""^  /rbr-ïo  ,ta'»b:?nD 

.p-'bjriD  ,pV53>nQ  /""^briD   .rr^b^^-îD 
.lînbns   ,ûSnb:^iD   ,ûnbns  ♦•^nbrio  ,':jnb:>'iD  onbris ,  î-rb^^is 

.pnb3>is  ,lnbj>iD  ,':{nb:?'iD  .ïnnbyis 
,  teS-^mbs^iD  ,ûn"»mbnD  ,"»nib3>iD  .tj'^nibrnD   .vr^ibriD  ,mb^iD 

.p'^mbj^iD  ,lîT^mb:>'iD  , '?j';rnb:>nD    ,n^mb:>iD  .imbyio 
.î-rbi^D  ."isbi^^s  .&Db'i:^D  /tobi^^D  ,^b^yti   ,1\)>^y^  .ibi^D  .b-^.rs 

.*pbi:^D  /ibiJ^D  .ijbrD 
,irbi:?s  .tas-^biJ^c   ,t:rT^b-i3?D  ■,'^bn:>D  'T)'»^^)  .vb^yn  ,a<b^yti 

.p-^bi^^D  ;irT^b'irD  ,'!i'»bnyB  ,rrbw 
,i5nbi3^D   ,ûDnbn:^D   .tanbi^^s  .Tibn^D  ,t]nbn:>D  .inbi^D  .nbiro 

rpnb'ij^D  .inbiJ^D  ,nnbvo 
,  taD-^mbiyD   ,  t:nibn:^D  ,  "^rnbiJ^D  ,  ':î''nib'i:>D  ,  T^mbi^D  ,  fnbirs 

.p''mbi:^D    ,imbi3^D  ,*?|';nibiyD  .îr^mbi^^D  ,i3\mb"i^ 

p-i  ,''ypy^  é-'^ipyf  ^>3N3  ,byf  >^mi  tsNi  ,^y?y^  /^î^bp^p  /bî:?? 

*       .  )hy^  ,nbyo'  osbrc"  ,thyt  ,ob3 
•  l-ibrc  .rribro  ,i:ibyD  ,mb:?D   ,'^^^byL  ,imb:>D  ,^hy^ 

.m^noi^  in  n3b:^D 
,î-TbyD    ,"i3brD    .teDbj^D    .tobrc    ,  ^brc    /Tibrû    ,nb:?D   ,bi:^D 

\pb?o   ,)hy^  .tjbw 


\ 
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fc^iVroit  ,^^b:fz^  ,tebjE«  /"5Jdx   o^'^^'aït    i«  inbsrDt* 


j^'set 


•  i:?JB^  .DDbJS'*  rDbJD-^  .'^sbTS:'^  /tj^^^o^  .iibs^E;-*  itt  inb^s'»  .brc 

.pbrs-»  ^Ibs^D"^  ^'l^^sii    ^mbyr^'^ 

E,rTb3?Dn  ,i3V?cn  ,&brDn  .-«sb^ysn    o^b^^en   ift*    inbyfîn    ,b:?sn 
j  •  "jb^sn 

,î-TbrE3  ii<  nîbjo3  ,£3b^s3  ,tîbrc5  ,inbj?DD  ih  i^b^fc:  .bj^c: 
^  .*|ib:?5'«  rdsibyfi''  ^DibJD''  .^nbs^D'*  ,*îibrî^  iimb^'s-»  /ib:?©'^ 
»lib^Dn  .mbj^sn  .nnb^^Bn  .ibs^cn 
S,Csbj?Dr  ,Êb:?sn  ^^sbjcn  /Tlpran  ,  i^b^sn  nino^b  Ss^sn 
L  »  pbj^cr   ,  'jbTDn  ,  *b:?t)n   .  Hb:?î:n   i«   ï-T:brsn  ,  libj^Dn 

"  .n^nsi?:  ûbirb  n^bjfBn 


D'Oman  -is«io  tt»5»h   r-in^fi  .Ês-^r-usn  d3?  n^b^isn  '^dhi  i5«d 


«  .b?Bîi  -np?3  /^b^sn  ,b^Ev  *"i*iiEn  /D-'b^Ei  ,b3^E2  •'nrsn 

,bjnst3  biycn  ,b?B»  '':i:3r!  r^)yp  fb^?  b?îi  ,^i:i^n  brs  ^^^ 
bjîjs  VÎ3  13  panm'.bjp*:  bafçï*  Y^^^  *^??  "^''P'^   ,^b?E  bye  ^nxrr 

♦  bç^D"»  b?îic«  l'^n-'K   ,rbj^n   b^^s 
,  byç:^  bnJD   ,  D*>b''3?B^  b-';*B?2  '':i2''3  ,  n'r?^\'  ^y^\^  ^^s^cn  l'"3a 
13  panm  ♦b'^je^  .^'^??î*  f*"^"*^  ^^???  "nipTs    ,nWw  /5?Bri  '^ms: 
^K  :bTs'^  b:^DH  V'rT^»  .nb^'cri  .b^^sn  bysM  wi. 

^Bi:tî7  ,VyîM  bnj?s  ,b?isp  ■►:ir3  ,r^b^i2  bris  ,r^in^  b:?iD  y^^ 
^M  '  îbj'iD^  .bricûf  fn'*^  b^is  -npa    .nbyis  ,b?iE 

^nnse  /-rjcn»  -'Si^^a  .nbrsnrî  ."Sr^nn  .br^nn  r^a  "^^  pa^rïii 
^B  na  pa'ifii  ^b^^sn*»  bj'En»  'jrT'ï*   ,b:?Bnrî  mpw  .bysnrT 

r:  STBD  3-^;  nbnn  ^s  ni^rs  s^.rmtt   ^pu3?3  è^iob    bjB  l'^&t 

7r:i  H"Dr:  r-n«?3  û'e^,-i  ^n:Dn  on?:  c-^i    ,:3r?3n  ïim  .ts^rain^ 

îD'-nonrî  en  nb«i   /r?3bm 

^,^""1:  niK  asi^on  w"Dn  n^n   sni  'V'is  &n   iinonn   nvm» 
n-!Dnn   rr^n-*    vb»   psiai   ,Spn   r:^^  ssinon  nêtn'*   E3-'Tn;p3T 


,lj?tl' 


I  *  11  Mmble  qu*oii  deyriit  «jouter  ;  1"73bl  ,YV. 
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Sra  Bïn^ûn  rî«*T^    i3    pmai    r|D^:r:   naisn   b''-?Er!:î'i    .Q^^'.rjd 

ip«?3    ws:r    innpTji    bpn   p^^^  t^i:?^:  r-rbstTj   '«   û«i    ,&rr':^:îi 

m73Nn  briDn  tp^y^  pa*i  rjïin  nsi  /7n:yB  nb  0^1  ,n^:   ,:?:23  ,11?' 

,b^TD  n"3T5ï3  Tûi:^  71  /D'ails;!:  ,-::5i3  ■'Sis-'a  ,r:55  ^cj  ix  isaj  'm 
,mbi5  /d«  b3?2:  "j^^n  .isan  ,ir5'i  ,;d5«  V'ri'*^*  ^r»?|  **^  ^1  "^^P^ 
^tDSSN  V'ï^''**  /^52rr  'mp?:  .^^rrr  *-ii^  .^''ÇÎP  *^^  ^;ir3  /ncjs. 
^nsc  ^125152  bi3^D  ,c*5^  ■•S'ïm  ,  nissn  .^^^r^  b^yt>r^  ^-'ss  ,c:;n  ,M^ 
f'sa  ,iDnn  ,T3'<r  ,«''3»  V'^"'**  ^'^^^^  "^^p^a  ,TO"*3n  ,c»5în  iî«  r^r^ 
.b^-'  /:;^5-!«  V■'^''^t  .■c^irr  ,éiJins  /ii^n  iipsn  ,né3^n  .cinnbjçrî 
,-j-i3:K    ,— :^">  .pli:»    .pi:-*    i?aD    ^mn    r:?    T'm   '^-lon    pi  cin 

fM    SrS3    D'^ps^     ES-^IIQIJ     S^bj^lD     SH    bpH     ^^^^^    Û«1     ,  G^TSblM  ' 

fi-^bj^;  ti'^bjins  sn  a.m  ,-\nsb  SD^^srn'^  n''^3Dn  v^  'ni  ^i5?cb  ^ni 
,nTB«  ^tn»  ,b3ôt  ,-i7:6t  nsn^HD  Q^i3^b  ^iis:  v^  ^^^n  b»  B\^ïr| 
'S^SHH  I3n55»3  iN'^isi^  &^^3Dn  ^^^  '^  "'-^b'Cîb  Ésii:T»  b^fisn  3x1 
.r-nsN  ,n35*  :  s-^n^nm  bpn  pnn  s^nr-nT:  nn  ^-^--^Tfiin  ,rmr: 
,n3«^  ,i3k  Yn^ti  .nnst  mpî:  ,  to^i2\H  .•i3is«  •'airs  .tis» 
,Dn'^25ïî2  ,^3X7:  ^5ir3  .-^nTDKn  ,nn35<rî  ,V3ï«rî  b'^rtn  V*^  ''^^^ 

,-r3î<n   15*    *73«n    •'11^    ,T1-I5n    m»    *— -1373    ,S^13K'^    ,-î3«^    ^vc 

,j'3ii«n  p  «bi   bysn  \i2  t^i:?:3  irôï   t^-^nî^n  ,T''a«'»  ,t^3«k  fr^ 

,  t-pb:3einrr  ,b5«nn  bnvi 


CK1  ,&^^:bïîD  nstcm  Q'^psin  uy  '1  ono  t3**r-'53  '3  ûi*î  nbsi 

,impî3  b3p73  Win  13   p3-îr!i  ,^3^^  .no'»  ,yT  ^pi:*^  ,'^i''  lîiraa 

"iriKb    isst'^ïi^   £D'''733rT   p   "inK  bj^iDH  &i:;?3  n?2i3y  nipisn  ssi 

Tiy^  ''ns:  pn  ,{'1  n"bp  cbrin]  7*1"^"  pn-ït:r  p  7T*rî   ,b-*b"'n  3'r:^ 
nn:fi:n  n'^7::fn  rrip^sn  l'^  bs3  ncxs  ^i-^in^  ■'iH-ini  b^^rerr  b:?  rn^î 
rm  ,i72ipT53  i^n  •'a  iT^ipîsa    ^^«:  ^n«n   "jmm    ,i^i''rT 
^^'♦TTr  ,711"»  -:ir3  .'^njT*  .^ri'*  ,5?t''  bpn  b:*53   ^--^^2  nrDrsi 
^71»  frràt  .rii-»^  ™îip^  ,i3?i,ji  ix  ri*;  -ini:  .nviT'^  ,riTbi^Bi 
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^yj^H  X'^"^  *^1.\^  "^v^^  /'^n^^  '^^^^  ^"^^  ,fc:^?'Ti: 
t^n^n  *»ni^  ,T^*i^i2  •*:i:''3  ,n^nin  .nfi^n  j'^iîn  b-ircrï  t^n 
mn  iî<  s'nirr   ^/?%î  T^^  ^^  pnm   ,5f^nin  .?"*'ii'«   ^^'^^lît  fn^'N 
na  pn-îm  ^^tifi  ^s^tj"»  ,:y"i\x  f'n'^ôt    ,^n3?iin  .tn^iin 


7 'T  srra   '^  tDH^r'^sm   .Tv  p^n   tnn    .i^wi  pnï)   &:?t  ,ti"b« 

i'f^n  &D3  ■'ninvD   ^^^^Ka  nrss  ît"nn  ipr  tn^^in^t    ni«    t^^stis'^ 

^:rtn  ,^mi3''nn  ,m::''&in  -i?2«3  «nson  ^m  b^i  (i"d  '1  ts^n^'i] 
ï|i53  ^Di:  V'i3  m'élis  n:rT  Vis^   ï2"'T''nr3i  .(H"n  't«  ûtD)  13'^nm  i?a 

erra  s^^ron  "j?:  a-i  .brc  bp-c??:!  (n"'»  a"-'  '2  t'D]  nb^n  n?3  ,bijE 
t^b  busn  rrn^  Drr?3T  .s"*tt?n  aé  ,n*narr  cb  nasm  bpn  to-*»i:T' 
^?cn  r;2i  :  t'ï"3  3"3  '^Vo^l  b^s'»  b'»^  t=n7:ft«3  pi  ^iixn  1733  s^é 
issstp    •cam    ,t2r?:n    e^im   -isn    itsd    ^rsxn   .s^^nn   •'rc    bj? 

.irip^D  HT-i  i?3ip7:n 
fa^ia  ^na  biJs  .to^'n  ,p  ^3irn  rn:a  .n:::  i^  bprr  pna 
^r  V5î»  ff^'»^  V^  *mp"3  ,n:5a  iî«  r^2:^3  ,^r3  ,ira  ,X':i  -^nix 
Vian  ^iix  ,"'nn:ia3  ,nin33  ,p33  ^3?s3  v^^  •  ""^  paini  '[•»:sn 
tiTî^an  ,i'>3n  rjDisn  b^T^n  pia  .pan  ,iin^  .p3E<  V'*^^**  .i^ian 
larr  •''n:^  ,s-":2i73  pi:3  birc  ^S'^d'^dtj  ,t»2?3  ^313^3  ,''m3''3n 
'?sn  ^^3  13  pa-yïn  .i^zri  ,^3^  ,^=1**  V'*^''**  'V^^  ^^V^^  iT^^ 
ftîia  îanr:  i^:3  ,pin  ,pr  ,pi«  v'*"'''^  ,%-^33irr  .sn^airr  ,]2n 
Çi^vt  Y'mK  ,pi3  ^i-iir  .s-'ssia^  ,pis»  **3i3'^3  ,^03313  ,n3:i3 
^n::nrrr  ,n33i3nn  ,pi3nn  b:^SDnn  p33  13  paim  ,i3i3n  /pin'' 
,pnn^  ,pi3n*ï  fn*»»  .pisnn  ■'iis  .D'';;i3n73  ,pi3nt3  "^sis^n 
.b^Bnm   b:^nD  ps  33)-ii73  «m  nnca  pmnn 


«inb    CDi«a    TO    p£*    pi    .tt'^^b'^îD    en    ï-7b«  t|"b6»   m«^ 


'  J'ai  mis  ni3^3   au   lieu  de  pi^l  qu^on   lit  dans  te  ms.,  répété  aussi  tprâs  le 
^  rrrr  »   el  J'at   «joute  1b  lettre  r|"b&^  qui  miiQquB  dans   le   ma.^  mais  qui   eal 


b 


'^rb'^'i    2'*3    •snr'r    r'rb!:n:2    init^T    .HrpkV    i-.tg»'    mns   nmrr 

^^pn  ^15  Vjtn  i***nn  rr^  aVnr-»  r^yci   ,Tîab  ^î^c'»   Vrtnn  r'J 

STs   s^T*rT2  p^  f<*rr:  i^s::''  »bi   bis*»  ■ajsi   /^isèa   T^iJrn 
rmrr  bi-n  ^^-î^h^  bc^:-^  ps'nb  ^ibcn  ^^tr^rn  nTO:?m  ,tz^-:n 

Hi»  ^ïS'^V^j  .rrbis  mra  .rn^'bi  .r^Vi  *-r*»bi  ♦nVj»  Vpn  p33 
.l-èiî^    '^/J?  V^4*  ,înibji    -^ip?:    ,^h   ^r^i   "^ini:  ,^^^bM  ."iVi 
trTfef?  -STS^*  ,'»n'»b«    ,r-iV?i:  ,nVi3  W:   t'*-^  "^^  paini    .  n?5P 

.bip  bs'»   bix   »"rï  p-icn3T  nbin   ,nbr  ,n'ri5t 
.O^Vra  ,r^biîa  •^sns'^a  .^bi  ,^n'»bi  .rn'»)!  ,T^)i^  '^sisnn  brs  i^aa 

\T^  •T'I'ê  '^''H'^^TÎ  ^^t  V-^  ^^  p3*r!n  ^mb^ri  .nb^-^  ,n?>? 

bvr    •&'*ba5  /î^b5i3  nis^s  y'in^b^rr  rn-'b^n  ^mb^r:  b^^^sri  1^3 
jT^»  ^nibjn  lit  î^bi?  ^ipîs  .'ib^n   ,!^bjn   "iiig  .  C^'^bs/a    ,inr,^ 

,S-îbîr  ,Mbr  ,TO« 
^D'^bin^  ^nbintî  mm  .-•n'^binn  irn^^b^rn   *ï^b|nn  b^err:   ^•':3 
fn^»  ,tn1bann   ^ptt  .^^irn  ,bânn   îii"n  l^-iona  n»    rrbinn  ^"îts 

.nbinj   .nb^nn  .rîban^  .^-,1"? 


•  ro^n  '•njt  x'ûn  ^non  n;;î? 


ïâ  p3isi  .e^Tn^s  s:i*^on  t<n^  bpai    /i  qï^ïî  '3  srî'^r^'îs 
,r7m:ûn3isnt3  nn  .Dn'^r'^ss  ?3s  nn  p3i3i  qoiDn  13231  ,n'^-i3in 
,na3  ,rïp3   ■'■na:  ,-rj:  Si5?b  ,t=^:3i:  ,r-T'jis  •^sirs   ,''r'«D3  ^n*^: 

nnan  '^ns:  ,&^l3î    ,r-ra3  ''Sirs  .^n-^ca^  ,r-i^ED3    ,n£îi3  bjs:  r:3 


t  Dans   h  texte  mAiorélique  ce  mot  est  écril  ""riÉ^ilD  ;  nais  évidemment  le  fîa 
est  au  Heu  dy  tamech^  comme^  d'ailleurs,  ou  le  yoil  daos  quelques  manuscrita. 
•  J'âj  cru  devoir  corriger  en  dJ'DI  le  mot  b^lEI  qu'on  lit  daos  le  maBusciit, 
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'Hw  ^b-^std    lïiap  '•31^3   rp^tùri  .n^an   .nsin   b^on  rsn 
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LE  LIVRE  DE  L'ALGÈBRE 

ET  LE  PROBLÈME  DES  ASYMPTOTES  DE  SIMON  MOTOT 
(suite  et  fin  *) 

I 

Quaad  les  choses  (racines*)  sont  égales  aux  unités  (nombres), 
divise  les  unités  (nombres)  par  les  choses  (racines),  et  ce  qui  résulte 
de  la  division  est  la  chose  (racine)  '  ;  cela  se  comprend  de  soi-même. 

Qmlion,  —  Je  veux  diviser  le  nombre  dix  en  deux  parties  de  telle 
façon  qu'en  divisant  une  partie  par  Tautre,  j'aie  5  comme  quotient. 
Procède  ainsi  et  dis  :  la  partie  par  laquelle  on  va  diviser  est  une 
chose  (racine)  et  la  partie  qu'on  va  diviser  est  nécessairement  cinq 
choses  (racines)^  comme  le  nombre  qui  résulte  de  la  division^.  Les 
deux  parties  réunies  sont  donc  six  choses,  et  elles  sont  égales  au 
nombre  dix.  Conformément  au  procédé  mentionné  dans  ce  théorème, 
il  faut  donc  diviser  le  nombre  40  par  6,  et  11  résultera  de  la  division 
4  et  2  tiers.  Et  la  chose  est  ainsi. 

II 

Quand  les  carrés  (censi)  sont  égaux  aux  unités,  divise  les  unités 
par  les  carrés ',  et  la  racine  de  ce  qui  résulte  de  la  division  est  la 
chose  (racine)  •. 

>  Voir  JR«vu9  des  Étudet  juives,  tome  XXVII.  p.  91,  et  loine  XXVIII,  p.  228. 

*  Les  moto  que  je  mets  entre  parenthèse  se  trouvent  dans  le  ms.  au-deitus  des 
mots  correspondants.  Quant  à  la  relation  entre  chose  et  racine  et  nombre  et  unii€^ 
que  Motot  emploie  dans  le  mÔme  sens,  voy.  t.  XXVII,  mes  notes,  p.  96  et  99. 

I  Je  crois  utile  de  transcrire  chaque  théorème  sous  sa  forme  moderne,  afin  qu'on 
puisse  saisir  immédiatement  les  procédés  de  notre  auteur  : 

pi  =  q        x  =  l 

*  ^e  diviseur  étant  l'unité,  le  dividei^de  est  nécessairement  égal  au  quotient, 
««1 5,  dans  notre  cas. 

Cest-è-dire  par  la  coefficient  des  carrés. 


^•x»  = 


q    X 
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Question.  —  Je  ?eux  trouver  un  oombre  tel  qu'en  eu  relrancham 
UQ  tiers,  le  carré  du  reste  soit  le  nombre  20.  Procède  de  cette  facm; 
dis  :  Ce  nombre  dont  les  deux  tiers  sont  la  racine  de  âO,  est  une 
chose.  Multiplie  ces  deux  tiers  par  eux-mêmes,  et  tu  auras  quatre 
neuvièmes  du  carré  du  nombre  entier  que  je  veux  trouver.  Confor- 
mément à  la  méthode  mentionnée  dans  ce  théorème,  il  faut  diviser  le 
oombre  iù  par  4  neuvièmes  ;  le  quotieot  est  43,  qui  est  le  carré  de 
tout  le  nombre.  Sa  racine  est  ce  que  tu  cherchais, 

ni 

Quand  les  carrés  (censi)  sont  égaux  aux  choses  (racines),  divise  les 
choses  (racines)  par  les  carrés  (censi)S  et  ce  qui  résulte  de  la  divisiûi 
est  la  chose  (racine)*.  Ce  théorème  suit  la  règle  du  premier,  parce 
que  la  raison  du  carré  avec  la  chose  est  comme  la  raison  de  la  chose 
avec  runité»  comme  nous  Favoes  établi  dans  la  proposition.  Cesl 
pourquoi,  si  un  carré  est  égal  à  3  choses,  par  exemple,  une  chose  est 
nécessairameot  égale  à  trois  unités. 

Question*  —  Je  veux  trouver  un  nombre  tel  qu*eu  en  retranchant 
un  tiers,  le  reste  soil  la  racine  de  tout  le  nombre  entier.  Procède  de 
cette  façon  ;  dis  :  Deux  tiers  de  ce  nombre  sont  une  chose.  Donc 
le  nombre  entier  est  une  chose  et  une  moitié.  Doue  une  chose  et  une 
moitié  sont  égales  à  un  carré,  et,  diaprés  la  règle  déjà  mentionnée»  il 
faut  diviser  1  et  une  moitié  par  i.  On  a  comme  résultat  <  etuoe 
moitié.  C'est  là  la  chose,  qui  est  deux  tiers  du  nombre  que  tu  veux 
trouver.  Donc  le  nombre  entier  est  2  et  uo  quart. 

IV 

Quand  les  choses  (racines)  et  les  unités  (nombres)  sont  égales  aux 
carrés  (ceusij^  divise  les  choses  et  les  unités  par  les  carrés*.  Puis 
divise  par  moitié  le  résultat  de  la  divisîûu  des  choses,  et  multiplie  la 
moitié  par  elle-même.  Ajoute  le  produit  aux  unités  qui  provieuDtîoi 
de  la  division,  extrais  la  racioe  do  résultat  et  ojoute-la  à  la  moitié 
des  choses  qui  résultent  de  la  division.  Le  résultat  est  la  chose*. 

Pour  faire  comprendre  cette  démonstration,  nous  ferons  une  figure 
et  nous  prendrons  un  exemple  avec  des  nombres  [fiç.  €}. 

Soit  la  ligne  A  B  de  10  mesures,  coupée  a  volonté  au  point  E,etsoît 


^  C«st<À-dire  le  coefficleat  des  choses  par  te  cocfddent  des  c&ttés. 
*  Ceslri-dire  p«r  le  co«lâdeol« 
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le  segment  A  Ë  de  s  mesures.  Conslruisoos  sur  A  B  le  carré  A  BG  D, 
et  du  point  E,  menons  dans  ce  carré  ïa  ligne   E  F   parallèle  aux 
ligues  A  G,  B  D.  Nous  aurons  le  rectangle  A  F,  qui  vaut  8  choses 
comme  le  nombre  des  mesures  de  la  ligne  A  E 
(car  chacune  des  mesures  de  A  E  vaut  une    B_ 
chose  dans  le  rectangle  A  F),  et  le  rectangle 
BD  dont  la  surface  est  2û  mesures*  Les  deux 
eosemble  sont  équivalents  au  carré  AD.  Pre- 
nons maintenant  la  ligne  A  K,  qui  est  longue  de 
S  mesures,  comme  le  nombre  des  choses.  Par- 
lag€ons-la  par  moitié  ou  point  II,  et  ajoutons-y 
la  ligue  EB.  On  a  déjà  démontré  dans  la  sixième 
proposition  du  deuxième  livre  d'Euclide  que  le  Fi^,  6* 

reciaDgle  compris  entre  la  ligne  entière  plus  la 
ligne  ajoutée  et  entre  la  ligne  ajoutée  (ce  qui  est  égal,  dans  notre 
exemple,  au  rectangle  E  D  dont  la  surface  est  20)  ',  tous  les  deux  eu- 
semble  let  ils  sont  équivalenlî^  à  30)  sont  équivalents  au  carré  de  la 
lipe  composée  de  la  moitié  de  la  droite  et  de  la  droite  ajoutée,  qui 
est,  dans  notre  tigure,  la  ligne  11  B. 

C'est  pourquoi,  si  tu  prends  la  racine  de  36,  qui  est  6,  tu  auras  la 
mesure  de  la  ligne  composée  de  la  moitié  de  la  ligne  et  de  la  droite 
ajoutée,  qui  est  la  ligne  H  B.  Ajoute  la  moitié  des  choses,  qui  est  le 
flombre  4,  comme  le  nombre  des  mesures  de  la  ligne  A  H  ;  tu  auras 
iocomme  mesure  de  toute  la  ligne  A  B,  côlé  du  carré.  C'est  là  la 
chose. 


Qmtion.  —  Nous  voulons  trouver  un  nombre  tel  qu'en  y  ajoutant 

%  il  soit  égal  à  deux  fois  son  carré.  Procède  de  cette  faron  ;  dis  :  Ce 

uomhre  est  une  chose,  et  quand  noua  y  aurons  ajouté  i8,  tl  sera 

I  une  chose  et  i$  unités,  ce  qui  est  égal  à  deux  carrés.  Alors,  selon  la 

méthode  mentionnée  dans  ce  théorème,  il  faut  diviser  une  chose  et 

lî8 unités  par  2,  qui  est  le  nombre  des  carrés  :  on  aura  comme  quo- 

Itieal  la  moitié  de  la  chose  et  14  unités.  Prends  la  moitié  de  la  moitié 

Ne  la  chose  qui  provient  de  la  division  ;  ce  sera  un  quart  de  chose. 

|WuHiplie-le  par  lui-même;  on  aura  une  partie  de  16.  Ajoute  celte 

[partie  à  U,  nombre  des  unités  qui  résultent  de  la  division,  et  ou  aura 

H^ et  une  partie  de  46.  Prends  sa  racine  qui  est  3  et  3  quarts,  et 

|ijoutç-la  à  la  moitié  des  choses  résultant  de  la  division,  qui  est  un 

^Uart  de  chose*  Il  en  résultera  4.  C*est  là  la  chose. 


Quand  les  carrés  et  les  unités  sont  égaux  aux  choses,  divise  les 

"choses  et  les  unités  par  les  carrés;  puis  divise  par  5  le  résultat  de  la 

'division  des  choses  et  multiplie  la  moitié  par  elle-même.  Retranche 


'  Lt  copiste  a  évidemnionl  oublié  les  mots  «  et  l«  carré  du  la  moitié  do  là  li^uo  * . 
T.    XXIX,  K«  57.  b 
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la 

II 


Fiif,  7, 


du  prodail  le  nombre  qui  provieoL  de  la  division  des  uûilês,  exlrâis 

la  raciae  du  reste  et  ajoute-la  à  la  moitié  de  ce  qui  résulte  de  la  di* 

vision  des  choses.  Le  résultat  de  ces  opérations  représente  la  chose'* 

Pour  te  faire  comprendre  cette  démonstration,  nous  tracerons  la 

^      ^      ^  ^    figure  ifig.  7)  el  nous  prendrons  un  cas  avec  dâi 

nombres. 

Soit  la  ligne  droite  Â  G  de  B  mesures,  pa: 
lagée  en  deux  parties  égales  au  point  Z  :  It 
ligne  G  Z  aura  4  mesures.  Parlageons-la  encore 
lia  ligne  A  C)  en  deux  parties  inégales  au  point 
B,  de  façon  que  la  ligne  C  B  ait  2  mesures. 
Construisons  sur  la  ligne  A  B  le  carré  A  B  F  H, 
et  prolongeons  la  ligne  11  F  jusqu'à  E,  de  sorte 
que  la  ligne  H  E  soit  égale  à  la  ligne  A  C,  et  menons  la  ligne  G  E<  La 
surface  du  rectangle  C  F  sera  alors  <2.  Nous  avons  maintenant  le 
carré  A  F  et  le  rectangle  C  F,  dont  la  surface  a  douze  mesures.  Les 
deux  ensemble  sont  équivalents  au  rectangle  A  E,  dont  la  surface 
est  de  8  choses,  parce  que  chacune  des  mesures  de  la  ligne  A  C  vaut 
une  chose  dans  le  rectangle  A  E,  Or,  d'après  ce  qui  a  été  démontré 
dans  la  cinquième  proposition  du  deuxième  livre  d*Euclide,  le  carré 
de  AX,  qui  est  de  quatre  mesures,  sera  comme  le  nombre  de  la 
moitié  des  choses,  et  son  carré  est  évidemment  16,  c'est-à-dire  équi- 
valent au  rectangle  B  E,  qui  est  égal  au  rectangle  compris  eoire 
les  segments  inégaux  et  dont  la  surface  connue  est  4  2,  plus  le  carre 
de  ZB,  qui  est  compris  entre  les  deux  segments.  Retranchons  la  rec- 
tangle B  E,  qui  est  M,  du  carré  de  A  Z  qui  est  46,  il  restera  le  carré 
de  Z  B,  qui  est  connu.  Prends  la  racine  de  ce  carré  et  ajoute-la  à  la 
ligne  A  Z  qui  est  la  moitié  des  choses,  on  aura  la  ligne  A  B,  conaae, 
qui  est  le  côté  du  carré.  G*est  ce  que  nous  cherchions. 

Qumtiané  —  Un  marchand  va  négocier  avec  un  certain  capital  et  il 
gagne  6.  It  y  retourne  avec  le  capital  et  le  gain,  et  il  gagne  dans  la 
même  proportion  que  la  première  fois.  Il  se  trouve  alors  en  posses- 
sion de  17.  Quel  était  son  premier  capital?  Procède  de  cette  façon; 
dis  :  Le  premier  capital  esl  une  chose.  Cette  chose,  il  Ta  fait  pros- 
pérer et  en  a  fait  une  chose  et  <i  ;  et^  dans  la  même  proportion,  d*Uûe 
chose  el  6,  il  a  fait  27.  D'après  cela,  le  rapport  d*une  chose  à  une 
chose  plus  fi  esl  égal  au  rapport  d'une  chose  plus  6  à  27  unités. 
Nous  avons  donc  trois  grandeurs  proportionnelles,  et  on  a  déjà  dé- 
montré dans  la  dix-septième  proposition  du  sixième  livre  d'Euclide, 
que  la  multiphcation  du  premier  par  le  dernier  *  est  comme  la  mul* 


•  ix*  .^  q  =  px 


P    1 


1    (  P-V  _  3 
a  ;  \2a/  u  . 

i- + va-.y-i. 


'  Gesl4'djri>  des  ■  extrêmes  • . 
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tiplicalion  du  iDoyen  par  sou  semblable.  En  miilli pliant  rlonc  une 
chose,  qui  est  le  premier,  par  27  unités  qui  est  le  dôrnier,  on  aura 
27  choses.  Multiplie  ensuite  une  cliose  et  tj,  qui  est  le  moyen,  par 
lui-même,  et  tu  auras  le  carré  d'un,  et  12  choses  plus  :)6  unités.  Re- 
tranche maintenant  les  12  choses  de  ces  deux  grandeurs  égales,  et  il 
restera  45,  ce  qui  est  égal  au  carré  d'un  et  3G  unités.  D'après  ia  mé- 
thode que  nous  avons  exposée  dans  ce  ihéorèmei  il  faut  diviser  15, 
Domhre  des  choses,  et  36, nombre  désunîtes, par  1, qui  est  le  nombre 
du  carré  ;  et  il  en  résultera  If»  choses  et  36  unités.  Puis,  divise  les 
choses  par  2;  on  aura  7  et  demie.  Multiplie  cette  quantilé  par  elle- 
même,  et  lu  auras  M  et  un  quart.  Retranche  3G  unités,  il  restera  20 
et  un  quart.  Extrais  la  racine,  qui  est  4  et  demi,  et  ajoute-la  à  la 
moitié  des  choses  qui  est  7  et  demie.  On  aura  12.  Voilà  la  chose  qui 
^t  le  premier  capital. 

VOuand  les  carrés  et  les  choses  sont  égaux  aux  unités,  divise  les 
%oses  et  les  unités  par  les  carrés,  et  divise  par  moitié  le  résultat  de 
la  division  des  choses,  multiplie  ensuite  la  moitié  par  elle-même* 
Ajoute  ce  produit  à  ce  qui  provient  de  la  division  des  unités,  et  la 
racine  du  total,  moins  la  moitié  des  choses  qui 
proviennent  de  la  division»  est  la  chose*. 

Pour  t'en  donner  la  démonstralion,  nous  tra- 
cerons le  carré  A  C  E  D  (//^^,  S)j  et  nous  lui  ajou- 
terons le  rectangle  BCE  F,  dont  la  surface  con- 
nue est,  par  exemple,  égale  au  nombre  de  deux 
choses.  Les  deux  ensemble,  je  veux  dire  le 
carré  et  le  rectangle,  sont  équivalents  au  nom- 
bre 48.  La  longueur  du  côté  C  B  du  rectangle 
C  B  E  F  est  connue,  elle  est  de  deux  mesures  comme  le  nombre  des 
choses.  Maintenant,  pour  connaître  la  ligne  A  C,  côté  du  carré,  parta- 
geons la  ligne  B  G  en  deux  parties  égales,  au  point  Z,  Nous  aurons 
dODC  la  ligne  B  C  partagée  par  moitié  à  ce  point  Z,  Ajoutons-lui  la 
ligne  A  C.  On  a  déjà  expliqué  dans  la  sixième  proposition  du 
deuxième  livre  d*Euclide  que  le  reclangle  compris  entre  une  droite 
entière  plus  un  segment  ajouté,  et  entre  ce  segment  ajoulé  (ce  qui 
est  égal,  dans  notre  cas,  au  rectangle  A  F,  dont  la  surface  connue 
est  48),  plus  îe  carré  de  la  moitié  de  la  ligne  (dont  la  surface  connue 
est  1  :  de  sorte  que  les  2  ensemble  sont  équivalents  à  i9)  sont  équi- 
Taleots  au  carré  de  la  ligne  composée  de  la  moitié  de  la  ligne  et  du 
segment  ajouté,  c'est-à-dire  de  A  Z.  C'est  pourquoi,  si  tu  extrais  la 
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de  19,  qui  est  7.  tu  auras  la  ligne  Â  Z.  Betraache  dô  7  la  moi  lié 
éilft ligne  qui  est  C  Z,  qui  est  une  mesure,  il  te  restera  la  ligne  KC 
itie,  qui  est  6  mesures.  C'est  ce  que  nous  Toulions  démoulrer. 

YII 

Qoaad  les  cubes  sont  égaux  aux  unités,  didsa  les  unités  par  les 
tt  tu  8S  ainsi  le  nombre  des  unités  du  cube^;  sa  racine  cu- 
i  la  chose.  Cela  ^e  comprend  facilement \ 


vni 

ad  les  cubes  sont  égaux  aux  choses,  div^îse  les  choses  par  les 
$,et  extrais  la  racine  carrée  du  quotient;  tu  auras  la  cboseV  Ce 
iMoi^meest  la  conséquence  du  deuxième  théorème,  parce  que  le  rap- 
MTt  du  cube  a  la  chose  est  égal  à  celui  du  carré  à  runité»  ce  qui  res- 
9Cirt  de  Texplicalion  ♦,  C'est  pourquoi,  si»  par  ex.,  le  cube  d*un  nombre 


t$l  égal  à  d  choses,  son  carré  sera  nécessairement  égal  à  9  unités. 


IX 


I  Quand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  unités,  divise  les  uni* 
K||§  par  les  carrés  des  carrés;  extrais  la  racine  de  la  racine  du  quo- 
^^^1^  et  tu  auras  la  chose  ^  Cela  aussi  se  comprend  de  soi-même. 

m 

^r^uand  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  choseSp  divise  les 
V  choses  par  les  carrés  des  carrés,  et  exlrais  la  racine  cubique  du  que- 
tient;  tu  auras  la  chose*.  Ce  théorème  est  une  conséquence  du 
septième,  parce  que  le  rapport  du  carré  du  carré  à  la  chose  est  égal 
au  rapport  du  cube  ù  Tunilé.  Et  cela  peut  être  compris  par  Texpli- 
«ution* 


^^ym  N^n  C*^3p^?:n  rai*^!  :ipTX:T»  '^nntt  nSSta*  P«reillement,  «elon  une 
«iniible  commtiQÎcatïOQ  de  M,  it  proL  CnBlelli,  dins  lo  tos.  do  Florcace.  Je  lis 
^inH  ■"  lieu  de  ''iriN,  ccumme  Te  euggéré  M.  le  biroo  Carra  do  Veux,  i  qui 
j  tdrefrBQ  mes  plue  vife  remcrciemciils  pour  d'eulree  coniciU  qulL  a  bien  voulu  me 
doDuef. 

>ai>  =  piîi=:  ^^ 

*  C'eai4-dîre  de  rexpUcalion  doQl  il  i  fait  précéder  les  LhéorèmÊS  algébriques. 

»  li*=:qî  X  =     ^± 

'  ex*  =  pi  ;  * 
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XI 

aand  les  carrés  des  carrés  sont  égaiir  aux  carrés,  divise  les  car- 
rés par  les  carrés  des  carrés,  et  la  raciae  du  quotient  est  la  chose*. 
Ce  théorème  est  la  eoDséqueoce  du  deuxième,  parce  que  le  rapport 
du  carré  du  carré  au  carré  est  égal  au  rapport  du  carré  à  l'unité. 
Oela  se  compread  d'après  l'expllcaiion. 


XII 


XIII 


QudDd  les  carrés  des  carrés  sont  égaux  aux  cubes,  divise  les  cubes 
Ipar  les  carrés  des  carrés,  et  le  quotieut  est  la  chose*.  Ce  théorème  est 
la  conséquence  du  premier,  parce  que  le  rapport  du  carré  du  carré 
^u  cube  est  égal  au  rapport  de  la  chose  à  TuDité,  comme  nous  Ta- 
irons déjà  dit  dans  rexplication. 

É 

^      Quand  les  cubes  et  les  carrés  sont  égaux  aux  choses,  divise  les 
H  «^rrés  et  les  choses  par  les  cubes,  et  les  carrés*  qui  proviennent  de 

la  division  tu  les  diviseras  par  moitié.  Multiplie  !a  moitié  par  elle- 

môme  et  ajoute  (le  produit)  aux  choses  qui  résultent  de  la  division. 

I^a  racine  du  résultat,  moins  la  moitié  des  choses  qui  proviennent 

de  la  division,  est  la  cîxose  V 

Ce  théorème  est  la  conséquence  du  sixième,  parce  que  le  rapport 

du  cube  et  du  carré  à  la  chose  est  respectivement  égal  au  rapport  du 
^H    carré  et  de  la  chose  à  l'unité,  comme  on  Ta  dit  dans  Texplication, 


XIV 


Quand  les  cubes  et  les  choses  sont  égaux  aux  carrés,  divise  les 
choses  et  les  carrés  par  les  cubes.  Divise  par  moitié  le  quotient  de  la 
division  des  carrés,  et  multiplie  la  moitié  par  elle-même.  Retranche 
du  résultat  les  choses  qui  proviennent  delà  division*  et  extrais  la  ra- 
cioe  du  reste.  Ajoute-la  à  la  moitié  des  carrés  qui  résultent  de  la  di- 

•  le  ms.  dil:  D^3p1J?2ÎTl,  *  el  lei  cubes  •* 
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yisioû,  et  Lu  auras  la  chose  '.  Ce  théorème  est  la  conséqueDce  du  cin- 
quième, parce  que  le  rapport  du  cube  et  de  la  chose  au  carré  est  égal 
respectivement  au  rapport  du  canù  et  de  l'unité  à  la  chose.  Gela  peut 
être  compris  par  rexplication. 


XV 

Quand  les  carrés  et  les  choses  soat  égaux  aux  cubes,  divise  les 

carrés  et  les  choses  par  les  cubes.  lùvise  par  moitié  le  quotieûtdô 
la  division  des  carrés,  et  multiplie  la  raoilié  par  elle-même.  Ajoute 
le  produit  aux  choses  qui  provieuuent  de  la  division  et  extrais  la 
raciûe  du  résultat.  Ajoute- la  à  la  moitié  des  carrés  qui  résuUeûldc 
la  division,  et  tu  as  la  chose'. 

Ce  théorème  est  la  conséquence  du  quatrième,  parce  que  le  rap- 
port du  carré  et  de  la  chose  au  cube  est  respectivement  égal  au  rap- 
port de  la  chose  et  de  Tunîté  au  carré. 


FIN- 


Voilà  ce  que  j*ai  cherché  çà  et  là  et  trouvé,  en  fait  de  calculs  du 
«  livre  de  l'algèbre  w,  dans  les  livres  des  chrétiens.  Parmi  ces  théo- 
rèmes j'en  ai  imaginés  beaucoup  moi-même.  Et  tu  dois  savoir,  mou 
cher  et  atîectiouDé  frère.  MordeAhaï\  fils  de  uotre  honorable  maître 
Abraham  Fiuzi  (que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le  monde  futur)  que 
Tauteur  du  livre  a  dotiné  tous  ces  théorèmes  dans  son  livre  saos  dé- 
monstraiion,  à  tel  poiot  que  pas  un  de  tous  ceux  qui  Tétudient  ne 
connaît  la  méthode  du  savant  ui  d'où  il  les  a  tirés.  Et  moi,  ton  frère, 
quand  je  t'ai  vu  ainsi  que  mon  cher  ami  R.  Juda,  fils  de  uotre  hono- 
rable maître  Joseph  (que  Dieu  le  garde  et  le  fasse  vivre),  fils  de 
notre  honorable  maître  Abigdor  (que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le 
monde  futur),  avides  de  connaître  ce  livre  —  et  le  connaisseur,  pour 
être  appelé  tel,  doit  connaître  les  choses  par  les  démonstrations  — 
moi.  J'ai  dû  réfléchir  sur  les  démonstrations»  pour  accomplir  votre 
voiouté,  et  les  écrire  pour  vous.  Mais  j'ai  été  bref  pour  deux  raisons: 
la  premièro  parce  que  )e  me  Qe  en  Totre  intelligeace  divine  qui  plane 


nx*  -f  px  —  ix'î  --^  — 
u     n 


î  is»)  û. 


*  L'iut«ur  éi-ril  après  k  nom  de  Mordekhai  les  premiènss  teUr«5  du  lu*  ven« 
dii  53*  chip,  d'isaîe  :  •  Il  verra  de  lu  {koftérité.  se*  jours  seroni  prolongés^  et  c«  que 
Dieu  aime  protpérera  9Xï\n  aea  maios.  • 
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sur  la  science;  la  deuxii^me.  à  cause  des  grandes  préoccupalions  de 
mon  ùme  et  des  tourments  de  mou  corps,  par  suite  des  malheurs 
qui  m'ont  atteint,  et  de  mes  nombreuses  *  occupaiiûQS  dans  la  vie. 

Eu  tout  cas,  si,  à  cause  de  mon  insuffisance  et  de  la  fatigue  que 
ressentait  mon  esprit  à  s'arrêter  longtemps  aux  démonstrations, 
quelque  chose  restera  obscur  pour  Tuo  de  vous,  je  suis  prôt  a  ajou* 
1er  des  explications. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'en  dire  plus  long.  J'intercède  auprès  de  Dieu 
pour  qu'il  laisse  s'accomplir  tous  les  desseins*,  et  pour  que  tes  fon- 
taines se  répaudeol,  sources  de  salut,  amen,  selon  ta  volonté  et  la 
volonté  de  ton  frère  aflectionné  et  soumis,  Schim'on,  Ois  de  notre 
honorable  maître,  le  rabbin  Moscbé  (que  Dieu  le  garde  et  le  fasse 
vivre),  lîis  de  notre  honorable  maître,  le  rabbin  Schim'on  Motot, 
^^que  sa  mémoire  soit  bénie  dans  le  monde  futur). 

^EXPLICATION  RELATIVE  A  LA  MANIERE  DE  TIRER  DEUX 

K  LIGNES  QUI  NE  SE  RENCONTRENT  PAS. 

Nous  Voulons  mener  deux  lignes  de  telle  façon  qull  y  ait  entre 
elles,  à  leur  point  de  départ,  une  certaine  distance  qui  diminue  à 
mesure  qu^elles  sont  prolongées  et  qu'elles  se  rapprochent  Tune  de 
Tautre  sans  jamais  se  rencontrer»  quoiqu'elles  soient  prolongées  à 
rinûnl  et  qu'elles  se  rapprochent  à  mesure  qu*elles  sont  prolongées. 
De  ces  deux  lignes,  Tune  est  courbe  et  l'autre  droite. 


Par  R.  Sjmon  MOTtlT 


Qu€  sa  mémoire  soii  bénU^. 


I 
Pémonsiralion*  —  Représentons  un  demi-côoe  sous  la  forme  qu*Eu- 


'  L*exprefistoQ  liébriTqtie  est  empruntés  k  l'ËccléBiasle^  vn,  29. 
'  Pfiume,  XX,  6. 

*  Voici  le   tare  hébfeu  :   ^-^np    '3  PH*^31^    b^    b"T    î:it2TJ    fl^î^t^    '"trt    ni&t3 
ïwSDJ^    HTO.  L'explicoljon    commence    ainsi  :    rt'*"''    D'^lp    KV    È4''iinb    ?T3£n3 

cnnn  -rnr,  -.cm  ipnn^  -ic«  b2^  inx  pnn  dpn''X"'  nbnnn  on^ra 

..*  nnHn  bs*  Dr;?^  nnî*  S^p"*!,  Comme  jt?  l'ai  liéjà  dit,  je  me  suis  servi  du 
IBS.  36  de  la  bibliotbèqtiti  de  MuDich,  qui  eel  un  pTécieux  recueil  d'ceuvres  matlié- 
niatiques.  M.  Stcinschneider  en  a  déjà  Jonzié  une  courl»  d<!e^cripUon  da&B  eon  Ca- 
iiOLTue,  ei  M»  Schaptra  en  a  parlé  un  peu  plus  lonp^uemcnl  dans  son  étude  sur 
fnehmAt  ha-middot^  que  j'ai  d^jà  eu  raccasion  de  citer  pa^o  92  du  lomB  XXVII. 
laia  le  ms.,  qui  contient  aussi  des  ouvrages  iuéiiits«  me  ftembte  d'une  telle  ïm 
ortaocc  qu'il  eai  à  désirer  que  quâlqu'ua  eo  Jasge  une  étude  complète* 


M, 


:x 


Ffç.  û. 
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clide  nous  a  indiquée  dans  rintroducLion  à  son  onzième  livre,  di 
sorte  que  le  côté  qui  resle  immobile  soil  égala  l'autre  côté  qui  lourne 
autour  de  l'acigle  droit.  Ce  cône  sera  nécessairement  rectangulaire, 
Soit  ABC  {fiç*  9  et  iO]  avec  Tangle  B  A  G  qui  est  droit.  Partageons  es 

deux  Tangle  BAC  parla  ligne  AD; 
la  ligne  A  D  sera  nécessairement  per- 
poudiculaire  à  la  ligoe  B  G»  Imagi- 
nons* uu  plan  qui  coupe  le  cône  selon 
la  ligne  EZ  parallèlemenL  à  la  ligue 
A  D.  Supposons  la  ligne  E  V  la  cotirbe 
et  la  ligne  E  Z  sa  corde.  Les  lignes 
A  B,  EZ  ne  sont  pas  parallèles,  car 
Tangle  A  B  D  est  la  moitié  d*un  angle 
droit  et  l'angle  EZ  B  est  droit,  puis* 
que  ta  ligne  EZ  est  parallèle  à  laligae 
A  D;  donc»  si  nous  prolongeons  à  rinfini  les  lignes  À  B,  E  Z^  elles  se 
renconlreront  nécessairement.  Prolocigeons-leshors  du  cône;  elles  se 
loucheront  au  point  II,  et  la  ligue  H  E  sera  le  diamètre.  Divisons  la 
ligne  E  H  en  deux  parties  égales  au  point  T;  ce  point  sera  appelé 
«  centre  du  diamètre**.  Conduisons  de  la  ligne  courbe,  d'un  poiot 
pris  à  volonté,  une  perpendiculaire  sur  la  ligne  E  Z  :  soit  IK.  Il  esl 
évident  que  le  produit  de  ïa  ligne  I!  K  par  E  K  est  équivalent  au  carré 
I  K,  En  voici  la  preuve.  Conduisons  du  point  K  une  ligne  parallèle  à 
la  ligne  B  G  :  soit  L  M.  Imaginons  sur  celte  ligne  un  cercle  qui  passe 
sur  la  surface  du  cône  au  point  L  II  est  évident  que  le  rectangle  LK 
par  K  M  est  équivalent  au  carré  de  1  K,  conformément  à  la  démonstra*     j 
lion  de  la  huitième  proposition  du  sixième  livre  d'Euclide.  Mais  LK     , 
est  égale  à  H  K,  parce  que  Tangle  H  L  K  étant  la  moitié  d'un  droil     i 
et  Tangle  L  KJI  un  droit,  l'angle  restant  K  II  L  sera  la  moitié  d'un 
droit,  Donc  LK  et  K II  sont  égales.  Mais  la  ligne  K  M  est  égale  à  1^ 
ligne  E  K,  et  cela  pour  la  même  raison.  Donc  le  produit  de  HK  par 
EK  est  équivalent  au  carré  de  I  K.  Et  cela  peut  être  démontré  pour 
chaque  perpendiculaire  conduite  d'un  point  quelconque  de  la  ligne 
courbe  sur  la  ligue  E  Z.  Donc  le  produit  de  la  ligne  M  K  par  E  K  est 
équivalent  au  carré  IK  ;  ce  que  nous  voulions  démontrer,  ^M 

Si,  avec  un  plan,  on  coupe  un  cône*  sur  le  triangle  qui  passe  p^" 
sa  moitié,  et  si,  de  son  sommet  on  prolonge,  d'après  une  ligne  droite^ 


1  Je  reproduis  ici  las  figures  telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  le  m&nuacnt,        ™ 
*  Je  traduis  liuéralemêut  rexpression   liébraiciue  Itsipn   T3"1ÏÏ  ,   quoiqu'elle  a* 
Bolt  pas  jusic,  car  le  diamètre  ne  peut  pas  avoir  de  centre. 

'  Le  telle  a  bilïTS  *jmnï3i  expressioa  que  je  n'ai  irouvûo  cbci  aucun  autre  m»- 
ihématiden,  el  que  je  un  sais  comment  traiJuire.  Un  uo  pourrait  ie  rendre  que  p«r 
t  aegmenl  de  cercle  »  {segment  de  csrch  est  toujours  reudu  par  nb*\y7  r^THii 
mais  alors  je  ne  comprendrais  pas  ce  que  Tauleur  écrit.  Je  crois  qu'il  y  a  une  Uula 
du  copiste  el  qu*il  laul  lira  h^lTl^  TlintS ,  eipression  par  laquelle  on  désigne  le 
cône  (rendu  plus  fréquemment  par  le  seul  mot  inn?J>  Je  suis  confirmé  dans  celle 
opinion  par  [a  notice  que  M.  ta  D*^  S.  Fucbs  a  bien  voulu  me  communiquer  sur  le 
ms.  40  de  Vienne,  où  il  a  lu  ;   bi:i7   ni*in    53. 


ym  de  ses  côtés  (du  triangle)  jusqu'à  un  autre  point,  hors  du  cône^  et 
si»  de  plus,  de  ce  point  placé  bors  du  cône,  on  lire  une  ligDe  droite 
qm  arrive  dans  le  cône  coupé,  perpendiculairement  à  la  base  du 
Iriangle;  et  si  sur  des  points,  pris  à  volonté  sur  cette  ligne,  on  tire 
des  perpendiculaires  qui  arrivent  jusqu*à  la  surrace  du  cône,  je  dis 
que  le  rapport  du  rectangle  compris  entre  celte  ligne  entière,  tirée 
du  point  qui  est  hors  du  cône  jusqu'au  pied  d'une  perpendiculaire 
quelconque,  et  entre  le  segment  de  la  ligne,  qui  est  dans  le  cône  jus- 
qu'à la  perpendiculaire,  au  carré  de  cette  perpendiculaire»  est  égal 
au  rapport  du  rectangle  compris  entre  la  ligne  qui  va  de  ce  même 
point,  hors  du  cône,  jusqu'au  pied  d'une  autre  perpendiculaire,  et 
le  segment  de  la  ligne  qui  est  daos  le  cône  jusqu'à  celte  autre  per- 
pendiculaire, au  carré  de  cette  perpendiculaire»,  En  oulrei  chaque 
perpendiculaire  éloignée  du  point 
pris  hors  du  cône  est  plus  grande 
qu'une  perpendiculaire  qui  soit  plus 
près  du  même  point. 

Simple,  —  Retraçons  la  môme 
figure  (fiff,  /O),  mais  tirons  une  autre 
perpendiculaire  sur  la  ligne  E  Z, 
d'an  point  quelconque  pris  sur  la 
ligne  courbe.  Soit  la  perpendicu- 
laire R  S»  et  du  point  S  conduisons 
une  ligne  parallèle  à  la  ligne  BC; 
soitQSP,  Nécessairement,  comme  nous  Tavons  dit  dans  la  propo- 
sition précédente ,  le  produit  de  la  ligne  H  S  par  ES  «era  équiva- 
lent au  carré  de  R  S,  et  le  produit  de  la 
ligne  H  K  par  E  K  sera  équivalent  au 
carré  de  1  K.  Donc  le  rapport  de  II  K  par 
EK  au  carré  I  K  est  comme  le  rapport  de 
H  S  par  ES  au  carré  de  RS,  On  fera  la 
même  démonstration  pour  chaque  per-  ^ 
peDdiciiîiire  menée  de  cette  façon  sur  la 
îigneEZ:  ce  que  nous  voulions  démon- 
trer". 

Puisqu'il  en  est  aiosi,  imaginons  dans 
le  plan  le  diamètre  HTK,  indiqué  ii  sa 
place,  Seulement  construisons  une  autre 
"gure  1//^.  ^/j  pQyj  q^Q  pélève  ne  se 
Irompe  pas.  Prolongeons  le  diamètre  à 
^'Qfiui,  et  du  point  E  élevons,  hors  du 


a 


c#aI}v 


sM 


Fig,  il. 


P^^ûi  tiûe  perpendiculaire;  soit  E  N,  égale  à  la  ligne  ET,  qui  est  la 

csuà-dire,  pour  nous  servir  do  notre  cos  [Fi^f,  |W): 

(IIKXEK)  ;!£*  =  (HS  X  ES)  î  ïîâ** 

ditean^^W  *    ^i^l'li*^  ici  de  démontrer  11   detixièm»   partie  du   tHéorème,  c'est-à- 
*"  *  Ja  tBl  plus  c<)urte  que  RS. 
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nioilié  du  diamètre.  Menons  à  Finfîni  la  U^ne  courbe,  et  du  point  T 
menons  une  ligne  droite  jusquau  pied  de  la  perpendiculaïre  E  K, 
c'est'â-dire  le  point  N;  soit  TN,  et  prolongeons-la  à  Tinfini. 

Nous  disons  qu'elles  se  rapprodiem  lune  de  Tautre  sans  jamais 
se  toucher,  quoiqu'elles  soient  prolongées  à  rinQûi  et  qu'elles  se 
rapprochent  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées» 

Démonsiration,  —  De  1q  ligne  courbe  menons  à  volonlé  des  perpen- 
diculaires sur  le  diamètre  que  nous  avons  tiré  à  rinfini;  soit  RP, 
FQ,  V  X,  1  G.  Conduisons  toutes  ces  perpendiculaires  hors  du  côue 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  rejoignent  avec  la  ligne  droite  que  nous  avoos 
tirée  du  point  T.  Soit  HA,  F  B,  YC»  I D,  Conduisons  encore  det 
points  H,  F,  V,  I  des  perpendiculaires  sur  la  ligne  droite  ;  soitBL, 
FM,  VK,  IZ.  Nous  diroos  qu'on  a  partagé  en  deux  parties  égales  la 
ligne  droite,  qui  est  11  T  K,  et  qu*ûn  y  a  ajouté  la  ligne  EP.  Alors  le 
produit  de  toule  la  ligne  HP  par  la  ligne  E  P,  augmenté  du  carré  dfi 
T  E,  sera  équivalent  au  carré  de  la  ligne  T  P*,  Mais  T  P  est  égal  à  PA. 
parce  que  l'angle  H  P  A  étant  droit  et  Pangle  PT  Aélant  la  moitié  d'ua 
droit,  la  perpendiculaire  EX  ayant  été  conduite  égale  à  ET,  il  res- 
tera l'angle  P  A  T  qui  est  la  moitié  d'un  droit.  C*eBt  pourquoi  PTsera 
égale  a  P  A,  puisque  les  angles  à  la  base  sont  égaux.  Et  puisque  la 
chose  est  ainsi»  le  produit  de  M  P  par  E  P,  plua  le  carré  de  TE,  sera 
équivalent  au  carré  de  la  ligne  P  A,  puisque  cette  dernière  est 
égale  a  la  ligne  T  P. 

De  plus,  nous  avons  les  lignes  TP  et  P  A  qui  sont  égales  ;  supposons 
malmenant  qu'elles  se  trouvent  en  ligne  droite  et  partageons  celle 
ligne  en  deux  segments  égaux  an  point  P,  et  en  deux  segments  iûé- 
gaux  au  point  K.  Nécessairement  le  produit  de  la  ligne  TPR  parla 
ligne  H  A,  pins  le  carré  de  la  ligne  P  H  (qui  est  entre  les  deux  poiais 
des  segments)  sera  équivalent  au  carré  de  la  ligue  P  A\  qui  eslfgal 
au  carré  de  la  ligne  TP,  comme  nous  l'avons  démoutré.  Doncje  pro- 
duit de  H  P  par  P  E.  augmenté  du  carré  de  T  E,  est  équivalent  au  pro- 
duit de  la  ligne  T  P  R  en  R  A,  plus  le  carré  de  R  P.  Mais  le  produit  de 
H  P  en  E  P  est  équivalent  au  carré  de  la  ligne  H  1\  comme  nous  IV 
voos  démontré  dans  la  proposition  précédenie.  Supposons  donc  dans 
les  deux  (égalités)  la  môme  chose,  c*esl-^-diro  du  produit  de  la  ligne 
T  P  R  par  la  ligne  R  A»  plus  le  carré  R  P,  retranchons  le  carré  de  R  P< 
et  du  produit  de  ia  ligne  II  P  par  K  P  plus  le  carré  de  TE,  ce  qui  est- 
équivalent  au  produit  de  la  ligue  T  P  R  par  R  A  plus  le  carré  de  R  P, 
retranchons  le  produit  de  la  ligne  H  P  par  E  P,  qui  est  équivaleai  au 
carré  de  R  P.  Il  restera  le  produit  de  la  ligne  T  PR  par  H  A,  équiva 
lent  au  carré  de  TE.  De  cette  manière,  on  prouvera  que  le  prodixif 
de  la  ligne  TQ  F  par  F  B  est  équivalent  au  carré  de  TE,  de  m&xxisl 
on  prouvera  que  le  produit  de  la  ligue  TX  Y  par  YC  est  équivaV^p 
au  carré  de  TE.  On  pourra  prouver  de  même  pour  toutes  les  'ïgn 

1  Voir  Euclide,  II,  0. 
•  Eticlide,  11,  5. 


LK  LIVHE  DE  LULGKBUE  m  SIMON  MOTOT  m 

nenées  dans  le  cône  et  hors  du  cône,  de  la  laron  dont  tu  as  mené 
ses  autres  lignes.  El  si  tu  proloDgcs  la  ligue  courbe  et  la  ligoe 
droite  à  Tiiifini,  elles  ne  se  renconlrerout  pas,  mais   elles  se    rap- 
pTOctieroot  toujours  plus,  et  si  elles  se  rencouiraient,  ou  aurait  une 
alBufdité.  Supposons,  en  efl'et»  qu'elles  se  rencontrent  au  point  V 
fior  la  ligne  0  V,  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  le  produit 
de  la  ligne  11  O  par  E  0  sera  équivaleol  au  carré  de  0  V,  et  le  produit 
delà  ligne  110  par  KO,  plus  le  carré  de  ET,  sera  équivalent  au 
e-ûrré  de  ï  O,  Mais  le  carré  de  T  0  est  égal  au  carré  de  O  Y,  parce  que 
la  ligne  OV  touche  la  ligue  droite  TN  que  nous  avons  prolongée, 
êlelle  est  égale  a  la  ligne  TO,  selon  ce  que  nous  avons  démontré  ci- 
dessus  pour  les  autres  lignes.  On  aurait  donc  le  produit  de  la  ligne 
110  par  la  ligne  E  0,  plus  le  carré  de  T  E,  égal  au  produit  de  la  ligne 
HO  par  EO,  c*est-a-dire  que  le  grand  serait  égal  au  petit,  ce  qui  ne 
peut  pas  être-  C'est  pourquoi  elles  ne  se  rencoulreroot  jamais^  quoi- 
■nu'elles  soient  prolongées  à  Tinfini.  Ce  que  nous  voulions  démoQlrer, 
p  Ponr  prouver  que  la  ligue  courbe  et  la  ligne  droilt^  se  rapprochent 
■toujours  à  mesure  qu'elles  sont  prolongées,  nous  dirons  que  la  per- 
nodiculaire  RL  est  plus  grande  que  la  perpendiculaire  F  M,  et  la 
per[yeudiculair6  FM  plus  grande  que  la  perpendiculaire  Y  K«  et  la 
perpeadiculaire  Y  K  que  la  perpendiculaire  I  Z.  d'après  ce  que  nous 
avons  démontré  plus  haut.  Car  le  prodoit  de  TP  U  par  R  A  est  égal 
su  carré  du  T  E.  Ainsi  le  produit  de  TQ  F  par  F  B  est  équivalent  au 
carré  de  TE.   Il  en  sera  de  même  successivement  de  tous  les  autres. 
Donc  le  produit  de  la  ligne  T  P  R  par  la  ligue  R  A  sera  égal  au  pro- 
duitde  la  ligne  TQF  parFB;  et  de  même  tous  les  autres  qui  se 
suivent  ;  ce  que  tu  pourras  comprendre  par  les  premières  proposi- 
tioQS.  Mais  on  sait  que  la  iigntjTPRest  plus  courte  que  la  ligne 
PQF  ei  la  ligne  TQF  plus  courte  que  la  ligne  TX  Y,  et  ainsi  de 
Hile.  En  effet»  la  perpendiculaire  PR  est  plus  courte  que  la  perpen- 
^culaire  Q  F  et  la  perpendiculaire  Q  F  plus  courte  que  la  ligne  X  Y, 
ainsi  de  toutes  les  autres^  conformément  à  ce  que  nous  avons 
diquédans  la  démoastration  de  la  deuxième  proposition*.  Il  est 
évident  que  la  ligne  TPest  plus  courte  que  la  ligne  TQ, 
ae  TQ  plus  courte  que  la  ligne  TX,  et  ainsi  de  suite.  C'est 
\UQ\,  la  ligne  TP  R  est  plus  courte  que  la  ligne  T  Q  F,  et  la  ligne 
TQF  est  plus  courte  que  la  ligne  TX  Y,  et  ainsi  de  toutes  les  autres* 
ha  ligne  It  À  sera  donc  nécessairement  plus  longue  que  la  ligne  F  B, 
et  la  ligne  PB  plus  longue  que  la  ligne  Y  C,  et  ainsi  de  suite,  En 
effet,  puisque  les  rectangles  formés  par  les  premières  lignes  et  par 
leurs  prolongements  sont  respectivement  équivalents  à  un  seul  carré, 
et  puisque  la  première  des  premières  ligues  est  plus  courte  que  la 
euiièfoe,  et  la  deuxième  plus  courte  que  la  troisième,  le  proionge- 
i  de  la  première  sera  forcément  plus  grand  que  le  prûlongemeut 
''û  deuxième,  et  le  prolongement  de  la  deuxième  plus  grand  que 

** auteur  l*ê  énoncé  daos  li  tleuiiùme  proposition,  mais  ne  1'»  pas  démontré. 
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celui  de  la  Iroisième,  et  aiosi  de  suite  ',  Donc,  la  ligue  R  A  sera  pTôIl 
grande  que  la  ligne  F  B  et  la  ligue  F  B  plus  grande  que  la  ligne  Y 
Sache  encore  d'après  ce  que  nous  avons  établi  dans  les  propositions 
précédentes,  que  Tangle  HâL  est  la  moitié  d'un  droit,  et  l'angle 
A  L  H  est  droit,  car  la  ligne  R  L  est  perpendiculaire.  11  restera  Tangle 
LRÂ,  moitié  d*uQ  droit  ;  c*est  pourquoi  la  perpendiculaire  HL  est 
égale  à  la  ligne  LÀ.  Le  carré  de  B  A  est  donc  le  double  du  carré  de 
R  L.  Nous  dirons  de  même  que  le  carré  de  F  B  est  doul)l6  du  c^rre 
de  F  M,  et  le  carré  de  V  G  est  double  du  carré  de  Y  K.  Mais  le  carré  de 
BA  est  plus  grand  que  le  carré  de  FB,  et  le  carré  de  FB  estptus 
grand  que  le  carré  de  Y  G,  parce  que  la  ligne  R  A  est  plus  grande  que 
la  ligne  F  B  et  la  ligne  F  B  est  plus  grande  que  la  ligne  Y  G.  Donc  là 
ligne  R  L  sera  nécessairement  plus  grande  que  la  ligne  F  M  et  la  lipe 
FM  plus  grande  que  la  ligne  YK,  el  ainsi  de  toutes  les  autres.  Elks 
se  rapprocheront  par  conséquent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles 
seront  prolongées.  Mais  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles  ne  se  reocQû- 
^  Ireront   pas,  quoiqu'elles   soient 

prolongées  à  rinfini  ;  c'est  ce  que 
nous  voulions  démontrer. 

Après  avoir  fait  comprendre  ces 
prémisses,  nous  allons  eiplit^uer 
commeûi  nous  mènerons  les  deii 
lignes ,  Tune  droite  et  Tautre 
courbe,  dont  nous  avons  parlé  aa 
commencement.  SoitlecôneABC 
(fiff.  12],  qui  a  pour  baselecercSe 
BC.  Supposons  qu'il  soil  coupé 
par  un  plan  qui  passe  par  sa  moi- 
tié en  y  formant  le  triangle  ABC, 
et  prolongeons  la  ligne  BA,  selon 
sa  dtreciioû,  jusqu'au  point  0,ei 
du  poiût  D  menons  la  ligne  DEZ 
à  la  base  B  C.  Du  point  E  élevons 
une  perpendiculaire  sur  le  irien- 
gle  ABC;  soit  la  perpendiculaire 
EH.  Gonduisous  le  plan  DUE, 
qui  coupe  le  cône  selon  la  ligne 
E  K  ;  la  perpendiculaire  E  H  sera  tangente  à  la  section  E  K,  et  le  pla 
DUE  sera  perpendiculaire  au  triangle  ABC  le  long  de  la  seclioa 
commune  à  lui  el  au  plan  du  triangle  A  BC^  c*esl-à-dire  sur  la  ligfl« 
EZ.  Si  nous  prolongeons  à  Tinfini  celle  ligne  (EZ),  elle  sera  entre Iw 
lignes  A  B,  A  G»  si  nous  prolongeons  (en  même  temps)  les  lignes  AB, 
ACà  Tinfini*  La  ligne  E  7.,  prolongée  à  riufinî  se  trouvera  toujouiî 
dans  le  cône  A  BC<  prolongé  lui  aussi  a  TinflûL  Mais  avec  elle  oa 
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*  Je  me  sait  uo  peu  éloigné,  dans  cette  phrase,  du  texte  hébreu,  cftr  une  tîtdv 
ypB  UUénil«  D'turtit  p«s  été  iDleUîgible. 
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ra  à  rinfioi  aussi  un  plan»  c'est-à-dire  la  conlinuatioti  du 
Ë,  et  ce  plan  coupera  la  surface  du  cône  selon  une  ligne  la- 

précisément  selon  la  ligne  E  K  avec  laquelle  il  sera  prolongé 
h\.  Or  si  deux  points  quelconques  sont  donnés  sur  la  ligue 
(  ligne  E  K  ne  les  joint  pas  en  ligne  droite.  Eu  effet  ces  deux 
huelconques  sont  donnés  sur  le  plan  D  H  Ë,  et  le  sommet  du 
Hii  est  le  point  A,  se  trouve  à  rexlrémilé  de  la  surface  (du 
Iffais  les  deux  points  ne  sont  pas  opposés  au  sommet,  et  la 
||ui  les  rejoint  tombe  dans  le  cône,  doue  la  ligne  E  K  qui  est 
[  surface  du  cône,  ne  va  pas  par  droit  selon  ces  deux  points 
^ques  qui  ont  été  pris  sur  elle.  Donc  la  ligue  E  K  est  courbe, 
jjOns  sur  celte  ligue  E  K  le  point  M,  et  menons  de  ce  point  une 
jdiculaire  sur  le  plan  du  triangle  ABC,  soit  la  perpeodicu- 

fN,  Il  est  évident  qu'elle  tombera  sur  la  section  commune  au 
E  H  et  au  triangle  A  B  C.  laquelle  est  l>  Z.  Elle  tombera  aussi 
partie  de  cette  ligne  qui  est  dans  le  cône,  parce  qu'elle  tombe 
Uu  point  E,  duquel  on  a  tiré  la  perpendiculaire  EH,  tangente» 
Us  par  moitié  la  ligue  DE  au  poioi  y,  et  donnons  à  la  ligne 
^e  longueur  telle  que  le  rapport  du  rectangle  qui  résulte 
lipar  N  E  au  carré  de  N  M  soit  égal  au  rapport  du  carré  de  Q  E 
lé  de  Ë  M.  Conduisons  Q  IL  Nous  dirons  que  la  ligne  Q  U  et  la 
|kK,  tirées  Jusqu*à  rinlim,  ne  se  rencontreront  jamais* 
pnlrons  qu'il  uVï^ît  pas  possible  qu'elles  se  rencontrent.  Suppo- 
^'ellesse  rencontrent  au  point  H,  et  du  point  R  abaissons  une 
lldtculaire  sur  la  ligne  DE;  soit  la  perpendiculaire  R  P.  Elle 
l^pendiculair©  au  triangle  ABC»  et  le  rapport  du  rectangle  D  N 
P  au  carré  N  M  est  égal  au  rapport  du  rectangle  D  P  par  P  E  au 
Ëe  PR.  Alors  le  rectangle  DP  par  PE  serait  équivalent  au 
pB  Q  P*,  Or  cela  n'est  pas  possible,  car  il  a  de  plus  le  carré  de 
ligne  Q  H,  donc,  ne  toucbera  pas  la  courbe  E  K,  quoiqu'elles 
rolongces  à  riutint. 

disons  encore  qu*elles  se  rapprochent  à  mesure  qu'elles  sont 
;ées.  Prolongeons  la  ligne  N  M  jusqu'au  point  T,  et  après  avoir 
ir  la  courbe  E  K  un  aulre  point,  qui  sera  le  point  S,  lirons  la 
diculaire  S  V.  Le  rapport  du  rectangle  qui  résulte  de  N  D  par 
I carré  de  N  M  est  égal  au  rapport  du  carré  de  Q  E  au  carré  de 
au  rapport  du  carré  de  QN  au  carré  de  NT.  Et  le  rapport  du 
j  du  carré  de  QN  sur  le  rectangle  de  DN  par  N  E  (qui  est  le 
p  Q  E)  au  surplus  du  carré  de  N  T  sur  îe  carré  de  N  M  tqui  est 
de  MT  plus  deux  fois  le  rectangle  M  T  en  M  N)  est  égal  au 
du  carré  QE  au  carré  de  E  il.  Le  carré  de  E  U  sera  équiva- 
carré  de  M  T  plus  deux  fois  le  produit  de  M  T  en  M  N,  Il  est 

|el,  ftoloQ  ce  qu'oo  i   démontré   ci-dessus  (page  123)  oa  a 

DPxPB=TrP'    €t    DP  X  PE +  E13*=  PU'. 
sQpposa  que  U  courbe  feacontre  U  droite  au  poml  R,  un  u  P  R  =  P  Q  , 
ftféju^K  DPx  PE  =  QP*, 
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donc  évident  que  le  carré  de  EH  est  équivalent  au  carré  de  V  S  plus 
deux  fois  le  produit  de  V  S  en  S  L,  et  le  carré  de  M  T  plus  deux  fois 
le  produit  de  M  T  en  M  N  est  équivalent  au  carré  de  V  S  plus  deui 
fois  le  produit  de  V  S  en  S  L.  Mais  la  ligne  M  N  est  plus  petite  que 
S  L  ;  donc  la  ligne  M  T  est  plus  grande  que  la  ligne  Y  S.  Par  consé- 
quent, la  perpendiculaire  élevée  de  M  sur  la  ligne  QH  est  plus 
grande  que  la  perpendiculaire  élevée  du  point  S.  C'est  pourquoi  le 
point  S  est  plus  près  de  la  ligne  Q  H  que  le  point  M.  On  fera  la  môtne 
démonstration  pour  chaque  point  qui  se  trouve  sur  la  ligne  courbe 
E K,  tirée  à  linfini.  G*est  cela  que  nous  voulions  démontrer. 
Complètement  achevé.  Louange  au  Dieu  éternel. 


LES  JUIFS  DE  PRAGUE 
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Depuis  la  fondation  de  la  première  Université  allemande,  sous 
dynastie  des  princes  de  la  maison  de  Luxembourg,  la  Bohême 
it  devenue,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  TEurope  centrale  et  du 
uvement  intellectuel.  Lors  de  la  guerre  des  Hussites,  on  vit 
îc  surprise  une  population  de  paysans  se  lever,  sojus  la  di- 
ction de  chefs  à  qui  Tenthousiasme  donna  du  génie,  pour  la  dé- 
ise  de  la  liberté  de  conscience  et  rejeter  victorieusement  hors 
i  frontières  du  pays  de  nombreuses  armées  de  croisés.  Pour  la 
îmière  fois,  TÉglise  était  forcée  de  pactiser  avec  des  hérétiques, 
imour  de  la  liberté  persista  dans  Tâme  de  ce  peuple,  et  presque 
IX  siècles  après  il  devait  encore  attiser  Tincendie  qui  embrasa 
urope  à  peu  près  entière,  nous  voulons  parler  de  la  guerre  de 
ente  Ans. 

^Prague,  d'où  partit  le  premier  signal  de  la  guerre,  la  fameuse 
fenestraiion,  et  où  devait  se  jouer  aussi  le  dernier  acte  de  ce 
3me,  il  existait  à  cette  époque,  une  vieille  et  vénérable  commu- 
uté  juive.  Quand  Tinsurrection  éclata,  elle  comptait  déjà  un 
)rieux  passé  et  pouvait  citer  avec  fierté  les  noms  de  Lœwe  ben 
zalel  et  de  Mordechaï  Meisel.  Esquisser  le  tableau  des  vicissi* 
^es  de  cette  communauté  juive  durant  cette  époque  féconde  en 
limités,  tel  qu'il  ressort  de  documents  originaux,  tel  est  le  but 
présent  travail  * . 


^t  plupart  des  documenls  utilisés  ici  sont  empruntés  aux  archives  municipales 
Prague.  Je  remplis  un  agréable  devoir  en  exprimant  ma  vive  gratitude  à  M.  Henri 
1  bourgmestre  de  Prague,  ainsi  qu^à  Tarchiviste  de  cette  ville,  M.  Emler,  qui 
^^  prêté  leur  appui  bienveillant  dans  mes  recherches* 
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INSURRECTION  DE  LA  BOllPlME*  —  AGRANDISSEMENT  DU  QUAl 
JUIK  DE  PfiAGUE*  —  Le  GOUVERNEUR  DE  LA  VILLE,  LE  PRINCE] 
LiCHTENSTKIN  ET  JaCÛB  BaSSEVI.  —  Le  COMTE  AlBEBT  WaLD* 
STEIN.  DUC  DE  FrIEDLIND  ET  5A  FONDATION  EN  FAVEUR  DBS 
ENFANTS  JUIFS  BAPTISES. 


L'insurrection  éclata  à  Prague  le  23  mai  1618.  L'année  suivanle, 
les  États  (ie  Bohônie  élurent  pour  roi  de  Bohême  Frédéric  V,  du 
Palatîjiat,  qui  ne  fut  chassé  du  pays  qu  après  la  bataille  de  la 
Montagne-BlancliBi  prés  de  Prague,  par  Tempereur  Ferdijiaud  IL 
Ce  fut  une  époque  néfaste  pour  les  Juifs*  Lors  de  la  défenestra- 
tion, la  foule  hurlante  s'était  ruée  sur  le  quartier  juif,  et  un  véri- 
table pillage  avait  eu  lieu  *.  Les  mois  suivants  s*écoulèrent  pour  les 
Juifs  dans  la  crainte  et  ia  terreur.  Néanmoins,  ils  participèrent  à 
là  réception  du  roi  d'hiver^  Frédéric  V,  lors  de  son  entrée  solen- 
nelle dans  Prague,  le  23  octobre  1619,  Ils  y  participèrent,  il  est 
vrai,  d'une  singulière  façon.  La  population  entière  s'était  rendue 
hors  de  la  porte  pour  voir  rentrée  du  roi.  Pendant  ce  temps,  les 
Juifs  restèrent  dans  les  rues  à  titre  de  gardes,  munis  de  seaux 
d'eau,  de  crainte  que  la  ville  abandonnée  par  la  population  n  eût 
à  souffrir  d'un  incendie.  Naturellement,  les  Juifs  devaient  avoir  à 
cœur  de  se  concilier  les  faveurs  du  nouveau  prince,  qui  ne  leur 
était  pas  précisément  favorable.  I/occasion  n'allait  pas  tarder.  Le 
1  novembre  eut  lieu  ie  couronnement  du  couple  royal.  Le  lende- 
main» le»  délégués  de  la  juiverie  de  Prague  se  présentèrent  au 
château,  porteurs  de  cadeaux.  Ils  offrirent  au  roi  un  bassin  et  une 
aiguière  en  ar^^^ent,  et  à  la  reine,  fille  de  Jacques  I*^  d'Angleterre, 
une  coquille  en  forme  de  coupe  contenant  quarante  ducats  por- 
tugais; au  jeune  tils  du  roi,  le  prince  Henri-Frédéric,  une  chaîne 
d'or;  au  prince  Louis,  frère  du  roi,  un  grand  bol  en  argent»  et  de 
riches  cadeaux  aux  seigneurs  de  la  Cour. 

Cependant  ces  libéralités  ne  servirent  guère  aux  Juifs.  Les 


'  Pour  cel  éyénemfiDl  nous  possédons  une  sourco  juive  intéreâsaule  di&f  II  ttlt* 
tiOD    bîitanque  qui  précède  les  deux:  élégies  {Selihat)  de  H»  JJpmiina   lieilei  jriti^ 
leur  des  lossfot  Yum-Tobl^  composées  précisément  à  L^occaBSOQ  de  la   b«laille  de  ( 
MoûtBgDc-Blancbe»   Voir  Kisch,  Dt^  Pra^ti'  JudmstmU    fonkTtnd   d«r  Stktacàt  <*" 
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caisses  du  roi  Frédéric  furent  bientôt  vides  ;  les  troupes  qui  te- 
naient la  campagne  contre  TEmpereur   réclamaient  impérieu- 
sement leur  solde.  Les  États  faisaient  la  sourde  oreille.  Ni  la 
noblesse,  ni  les  bourgeois  de  Prague,  qui  voyaient  peut-être  déjà 
pâlir  Tétoile  du  «  roi  d'hiver  »,  ne  pouvaient  se  décider  à  ac- 
corder une  augmentation  de  contributions.  Les  Juifs  étaient  là 
comme  dernière  ressource.  On  résolut  de  leur  extorquer  une  con- 
tribution énorme.  En  môme  temps  qu'aux  bourgeois  de  Prague,  on 
avait  demandé  aux  Juifs  un  prôt.  Comme  ils  invoquaient  Timpos- 
sibilité  où  ils  se  trouvaient  de  l'accorder,  on  mit  les  scellés  sur 
leurs  livres  ainsi  que  sur  leurs  caisses  de  marchandises.  Voyant 
leur  commerce  entravé*,  les  Juifs  se  déclarèrent  prêts  à  payer 
30,000  florins,  à  la  condition  toutefois  d'obtenir  un  délai  pour  le 
paiement.  Mais,  lorsque  Temprunt  demandé  aux  bourgeois  de 
Prague  eut  échoué,  on  se  crut  libre  de  tout  ménagement  à  Tégard 
des  Juifs  et  on  résolut  de  fouiller  leurs  maisons,  espérant  y  dé- 
couvrir plus  d'argent  ou  d'objets  précieux.   Pour  ne  pas  faire 
buisson  creux,  on  résolut  d'envahir  les  maisons  des  plus  riches 
d'entre  eux  pendant  qu'ils  seraient  à  la  synagogue.  Ce  projet  fut 
exécuté  un  vendredi  soir.  On  envoya  des  fonctionnaires  sous  la 
direction  du  secrétaire  de  la  guerre,  Knod,  à  qui  on  donna  une  es- 
corte de  soldats.  Cette  fois  le  but  fut  atteint,  car,  dès  le  lendemain, 
les  Juifs,  voyant  qu'on  n'userait  d'aucun  ménagement,  entrèrent 
en  pourparlers  et  offrirent  de  verser,  le  mercredi  suivant,  40,000 
florins  comptant  ou  en  vaisselle  d'argent,  et,  douze  jours  plus  tard, 
encore  10,000  florins.  Lorsque  le  secrétaire  Knod  flt  son  rapport 
au  duc  d'Anhalt  au  sujet  du  résultat  de  ses  efforts,  il  dit  qu'il 
û'avait  réussi  que  grâce  aux  supplices  qu'il  leur  avait  fait  subir  «. 
On  se  procura  ainsi  les  ressources  nécessaires  pour  payer  aux 
troupes  leur  arriéré  de  solde  de  trois  mois.  En  présence  de  pa- 
reilles exactions,  on  comprend  que  les  Juifs  aient  souhaité  ardem- 
Dient  le  retour  des   agents  du  fisc  impérial  \  Leur  attente  ne 
<^6vait  pas  être  trop  longue.  L*armée  de  mercenaires,  rassemblés 
<îe  tous  côtés,  du  roi  Frédéric  recula  devant  les  armées  de  la  Ligue 
I    catholique  et  les  troupes  espagnoles,  réunies  sous  le  comman- 
*     ^^ment  du  duc  Maximilien  de  Bavière,  et,  dès  le  6  novembre,  l'ar- 
^^^  impériale  se  trouva  sous  les  murs  de  la  ville.  La  panique  se 
^'^  parmi  les  habitants.  La  bataille  s'engagea  le  8  novembre  (1620) . 

"drisen  aus  Prag,  14  juillet  1G20,  aux  Arch.  du   royaume  à   Munich;  Gindely, 
^^''«A.  des 50  j.  Krieg.lW,  143. 

,  '  Arch.  do  PËtat  à  Munich  :  Knod  an  Anhalt,  2G  juillet  1G20;  Arch.  du  royaume 
'  Munich  :  Avieen  aus  Prag^  26  juillet  1620  (2  lettres)  et  3  août;  Gindely,  /,  cit. 

Elégie  de  R.  L.  Heller. 

T.  XXIX,  R«  57.  9 
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Beaucoup  de  Juifs  furent  forcés  de  construire  des  retranche- 
ments *.  Après  midi,  Tissue  de  la  bataille  était  décidée:  les  Impé- 
riaux étaient  victorieux  '*  Le  Roi  et  la  Cour  prirent  la  fuite.  Le 
lendemain,  les  troupes  impériales  firent  leur  entrée  dans  la  partie 
de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Moidau.  Le?  quartiers 
situés  sur  la  rive  droite»  la  Neustadt  et  la  Altstadt,  avec  le  quar- 
tier juif,  qui  faisait  partie  de  cette  dernière,  tinre*it  encore  uu 
jour.  Le  mardi  IQ  novembre,  ils  durent  se  rendre  à  merci.  Oa 
peut  s'imaginer  la  situation  des  Juifs  pendant  ces  heures  critiques. 
Des  détachements  des  troupes  vaincues  s'étaient  rassemblés  dans 
le  voisinage  du  quartier  juif  et  semblaient  disposés  à  le  mettre  au 
pillage.  Or^  il  fallait  s'attendre  à  bien  pis  de  ia  part  des  vainqueurs, 
auxquels  la  ville,  selon  îe  droit  de  guerre  alors  en  usage,  appar- 
tenait tout  entière,  comme  une  proie  sans  défense,  II*^ureusement 
pour  les  Juifs,  les  choses  devaient  se  passer  autrement.  L'empe- 
reur Ferdinand,  instruit  des  dispositions  favorables  des  Juifs  à 
son  égard,  et  peut-être  déterminé  par  d'autres  influences,  avait 
adressé  le  5  octobre  1G20,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche,  deux  lettres  au  commandant  en  chef  de  son 
armée,  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  dans  lesquelles  il  le  priait 
danser  envers  les  Juifs  des  mêmes  ménagements  qu'envers  les  ca- 
tholiques lors  de  sa  marche  en  avant  en  Bohème,  attendu  que  les 
Juifs  s*étaient  prononcés  plus  ou  moins  ouvertement  en  faveur  du 
parti  impérial  \  Grâce  à  ces  ordres  de  TEmpereur,  les  Juifs  furent 
épargnés  lors  du  pillage  de  la  ville,  qui  fut  pendant  plusieurs  se* 
maiues  livrée  sans  défense  à  une  soldatesque  furieuse.  Aussitôt 
après  rentrée  des  troupes  impériales,  le  commandant  en  chef,  \t 
comte  Bouquoy,  plaça  des  postes  de  garde  devant  les  portes  du 
quartier  juif,  qui  fut  ainsi  préservé  d'une  épouvantable  ca- 
tastrophe. 

Le  bruit  que  les  Juifs  seraient  épargnés  semble  avoir  été  ré- 
pandu avant  la  prise  de  la  ville,  car  beaucoup  de  nobles  prote»* 
tants  dont  les  biens  étaient  menacés  de  confiscation  crurent  que 
le  meilleur  moyen  de  sauver  leurs  objets  précieux  était  de  les 
mettre  en  dépôt  dans  le  quartier  juif.  Mais  cet  expédient  ne  leur 
servit  à  rien,  car  la  chose  s'ébruita,  et  les  Juifs  durent  livrer  aux 
vainqueurs  dix-sept  caisses  de  vases  d'or  et  d'argent  qui  n^étaient 
pas  leur  propriété.  Pleins  de  gratitude  et  de  joie  à  cause  de  leur 


i 


\ 


*  Voir  1s  préface  de  cette  élégis  daus  aoUâ  appeDdioe.  m 

'  Oq  Sait  qu'à  cette  but^ille,  Tarméa  vtctorieuae  comptait  parmi  ses  combiiUuli  la 

philosophe  Iraucais  Kené  Descurtea. 
'  Arch.  de  la  Moravie,   lettre  d'ElUabelti  de  ZieroUn  à   Catherine  de   ZieroUa; 

GiQdely,  L  c. 
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^àélivrance.  les  chefs  de  la  communauté  de  Prague  r<5solurent  de 
perpétuer  le  souvenir  du  jour  de  l'entrée  des  troupes  impériales, 
le  14  hesvan.  C'est  le  Poarim  de  Prague.  On  y  devait  s'abstenir 
de  boire  et  de  manger  jusqu'à  la  prière  de  Minha  ;  le  reste  de  la 
soirée  était  consacré  à  des  réjouissances.  C'est  à  cette  occasion 
que  furent  composées  les  Selihot  de  R.  Lippmann  Heller. 

La  faveur  dont  les  Juifs  jouissaient  près  de  Tempereur  devait 
les  attirer  en  grand  nombre  à  Prague,  Jusqu'à  la  bataille  de 
la  Montagne-Blanche,  il  n'est  question  dans  les  documents  que 
d*une  rue  des  Juifs.  Après  cette  bataille,  il  y  eut  un  Quartier 

juif,  la  Jwie}isUidt, 

L^homme  le  plus  influent  de  Tempire  était  alors  le  gouverneur 
de  Prague,  le  prince  Charles  de  Lichtensteiii^  plus  tard  duc  de 
Silésie,  Valler  ego  de  Tempereur,  muni  par  celui-ci  des  pouvoirs 
les  plus  éteudus.  Un  des  premiers  actes  de  l'administration  impé- 
riale fut  le  jugement  des  protestants  déclarés  rebelles  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Un  grand  bouleversement  économique  dans 
la  valeur  des  propriétés  résulta  tant  de  ces  couliscations  que  de 
la  baisse  des  biens-fonds  amenée  par  la  guerre.  C'est  à  propos  de 
ces  contiscations  que  nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois 
lacob  Bassevi,  qui  joua  à  cette  époque  un  si  grand  rùle.  Par  un 
lécret  du  H  mai  1022,  le  gouverneur,  prince  de  Liclitenstein, 
lui  flt  don,  au  nom  de  l'empereur,  de  deux  maisons  sises  dans 

'la  Vieille- Ville,  appelée    «  les    Trois  -  Puits  «,  qui  conduisait 

^àe  la  place  de  TEglise  Saint-Nicolas  à  la  Judcnsiadt  et  qui  était 
échue  au  fisc.  11  faut  noter  que  c'était  une  propriété  ayant  appar- 
tenu à  un  chrétien  qui  passa  ainsi  aux  mains  d'un  propriétaire 

Cjuif, 

11  ne  nous  est  plus  possible  d'établir  de  quelle  façon  les  Juifs 

lavaient  été  instruits  des  dispositions  favorables  de  TEmpereur  à 
leur  égard.  En  tout  cas,  lis  prolitèrent  de  ia  dépréciation  des 
Wens-fonds  et  sans  doute  aussi  de  la  rareté  générale  de  l'argent 
pour  acquérir  un  grand  nombre  de  maisons  chrétiennes.  Parmi 
les  vendeurs,  se  trouve  aussi  le  clergé  paroissial  de  l'église  de  la 
Sainte-Croix.  Les  acheteurs,  dont  quelques-uns  sont  des  person- 
nages connus  pour  d'autres  faits,  méritent  qu'on  retienne  leur 
aom.  Nous  les  donnerons  dans  rappenrlice. 

Toutes  les  maisons  acquises  ainsi  par  les  Juifs  se  trouvaient 
dans  les  trois  paroisses  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Valentin  et  de 
r^glise  de  la  Sainte-Croix.  Cependant,  il  semble  qu'ils  firent  en- 
core d'autres  acquisitions.  En  effet,  le  rapport  d'une  commission 
impériale  chargée  d'examiner  les  maisons  achetées  par  les  Juifs 
mentionne  beaucoup  d'autres  propriétés  chrétiennes. 
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^rix  d'achat  dès  maisons  éiiumérées  dans  notre  Liste  s'é- 

W,*tto  soixantaines  de  gros.  La  famille  Bassevi  se  rendit 

ftcqm^reur  il«  la  plupart  des  maisons  et  des  plus  importantes; 
pri»»quo  lo  tiers  dt?  la  somme  totale,  c'est-à-dire  14,225  soixan- 
taOïes,  fui  débours*^  par  elîe.  sans  compter  les  deux  maisons 
reçut»»  par  donation. 
Copondant  les  JuiEs  qui  avaient  acheté  les  maisons  ne  les  pos< 
laiont  pas  encore  légalemeai»  car  leur  acquisition  ne  fut  pas 
MiiaiKiiée  liaiaédlâttiltiil  âtRS  les  lirres  fonciers.  LU  prirent,  tl 
«9t  trtlt  pCMMOim  des  nuisons,  mais,  quand  arrivèrent  des  temps 
plus  calnu^»  il  taUui  songer  à  s'en  assurer  la  propriété,  à  cause 
\hè  ta  f  Mllt  praliibllloo  dt  posaMer  des  bient-fonds  en  dehors  du 

Li  Cons4Hl  el  la  hMiftoisie  n^étaiail  guère  favorablement  dis- 
tmt^  à  IM|Wi  êm  J«ib«  mu  waieiMil  parce  qu^Us  voyaient  en 
Ma  éÊê  MMaiteiils,  naii  paret  que  ta  Juifs  ne  contribualeot 
pa»  aaa  eliav^E^  muDicipiles  et  pajaieal  directement  leurs  ioi- 
pte  4  la  Oiamkra  impériale*  Par  cooire,  le  gouverneur  impérial, 
H  i^rlacè  Charltt  de  Ucfatensleljit  avait,  amuse  nous  le  verrons 
plM  Kna^  dVxeeUeutes  raisons  pour  être  hieo  disposé  à  regard 
^Im4M(^  ta  général,  et  de  Jacob  Bassevi  eu  particulier.  En  tout 
Oii%  lii  Jiilt^  s  adressèrent  à  lui,  et,  le  30  mai  1623,  il  envoya 
^U  r^^orlt  au  bourgmestre  et  au  Conseil  de  la  YleiUe-Vine  de 
iS  ordonnant  de  mettre  les  Juifs  en  possession  des  maisons 
;s  par  eux  * .  Mais  le  Conseil  D*était  pas  d'humeur  à  accorder 
^n.H  autre  difficulté  uo  pareil  accroissement  de  possessions  et 
d'iutluence  à  ces  Juifs  qu*ii  haïssait.  Il  est  hors  de  doute  qu' 
«drossa  d'abord  une  protestation  au  gouverneur.  Celui-ci  se  v 
dans  robligation  de  nommer  une  commission  chargée  d'inspecter 
les  maisons  '.  Les  commissaires  fîrent  un  rapport^.  Les  maisons 
étant  situées  dans  la  direction  de  la  rue  des  Juifs  et  entourées,  de 
deux  côtés,  de  maisons  juives,  ils  estimaient  qa*il  ne  résulterait 
de  leur  acquisition  par  lea  Juifs  aucun  dommage  pour  les  chré- 
tiens. Quelques-unes  d  entre  elles  étaient,  il  est  vrai,  situées  au 
milieu  de  maisons  chrétiennes,  mais  les  commissaires  exprimaient 
l'espoir  que  les  Juifs  sauraient  s'y  comporter  convenablement,  iis^ 
ajoutaient  que  les  Juifs  avaient  l'intention^  au  cas  où  ils  seraieiifH 
mis  en  possession  des  maisons,  d'ériger  quatre  portes  neuve  ^ 
dans  la  ville  des  chrétiens.  Cette  circonstance  militait  aussi  &^2 
faveur  d'un  agrandissement  important  du  rayon. 

'  Arch.  muDicio.  de  Pr^guci  Lié*  rcr,  memor*^  l  («n  Ichè^ae). 

*  Uùi.,  faic.  1ÔV1. 

•  Uid,^  et  Lib^rtr»  fntmor»,  p.  1S8« 
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Sur  la  foi  de  cette  inspection,  le  p:ouverneur  adressa  au  bnurg- 
mestre  et  au  Conseil  de  la  vieille  ville  de  Prague  un  nouveau 
rescrit»  daté  du  16  juin  1623*.  «  Les  maisons  devaient  être  re- 
mises en  la  possession  des  Juifs,  et  le  droit  de  propriété  des  Juifs 
devait  être  inscrit  dans  les  livres  de  la  cité.  Les  maisons  aclietées 
par  les  Juifs  devaient  ôtre  exemptes  de  toutes  charges  munici- 
pales. »  Le  bourgmestre  et  le  Conseil  rt^pondirent  le  lendemain, 
17  juin  *,  par  une  pétition,  évidemment  déjà  prt^parée  antérieure- 
ment, adressée  à  la  Chambre  impériale. 

Les  Juifs,  disait  cette  pi^tition,  allaient  d(.^sormais  pénétrer  jus- 
qu'au cœur  de  la  ville.  En  plusieurs  endroits,  ils  se  sont  frayé  un 
accès  vers  la  vieille  ville  et  ils  chercheront,  de  plus  en  plus,  à 
s'emparer  des  maisons  chrétiennes.  Déjà  ils  possèdent  environ 
150  maisons  de  clirétiens.  Dans  ia  paroisse  de  la  Sainte-Croix»  les 
maisons  les  plus  importantes  sont  déjà  en  leur  pouvoir  et  il  ne 
reste  que  f|ueïques  misérables  maisons,  sur  le  bord  du  fleuve,  qui 
leur  aient  échappé  ;  même  Uéglise  du  Saint-Esprit  est  dt^à  tout 
entourée  de  maisons  juives. 

Les  Juifs  refusent  de  payer  des  impôts  pour  ces  maisons  aux 
curés  et  aux  cfercs,  et  si  un  dommage  survenait  dans  une  de  ces 
églises,  il  ne  pourrait  être  réparé,  les  églises  ayant  été  appauvries 
par  les  Juifs. 

Le  nombre  des  Juifs  est  déjà  assez  grand.  Ils  attirent  à  eux 
tout  le  commerce  et  rédnisent  les  artisans  chrétiens  à  la  mendi- 
cité. Ils  accaparent  h*  biMail  au  préjudice  des  bouchers  qui  doivent 
fournir  la  ville  de  bonne  viande.  Si  on  leur  laissait  maintenant: 
ce  grand  nombre  de  maisons,  ils  se  multiplieraient  encore  davan- 
tage* Ils  ne  contribuent  point  aux  redevances  municipales  et  il» 
sont  exempts  de  Tobligation  de  loger  des  soldats. 

C'est  avec  une  peine  véritable  qu'on  voit  les  Juifs  pén»^trer 
jusqu'au  cœur  de  cette  ville,  la  capitale  du  royaume,  la  résidence 
de  Tempereur  romain  et  du  roi  d«  Bohême.  Ce  n'est  pas  pour  ces 
contempteurs  de  la  Sainte-Trinité  que  leurs  aïeux  ont  bâti  ces! 
maisons.  Or,  quatre  églises  sont  complètement  entourées  de  mai- 
sons juives.  Sainte-Croix,  Saint-Ksprit,  Saint*Nicolas  et  Sainî-* 
Valentin»  de  sorte  que  les  curés  et  les  lidéles  sont  obligés  de  p.is- 
ser  par  la  rue  des  Juifs,  au  sujet  de  la  propreté  et  de  l'odeur  do 
laquelle  le  Conseil  sVxprime  en  termes  peu  flatteurs.  Il  pourrait 
mArne  arriver  que  les  Juifs  insultassent  le  Saint-Sacrement,  car 
^s  sont  dix  fois  plus  nombreux  que  les  chrétiens  et  possèdent 


*  Âfvk.  munieip,  dt  Pra^u^j  et  Lih,  ret  Mtfmor.^  p.  184  n. 

•  /Aie/-,  cl  Lih   rtr,  mtmûr,,  p.  179  â. 
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beaneoup  plus  de  droits.  Ce  cas   est  d^jà   arrivé  eu  1589  '. 

Le  Conseil  a  donc  cru  de  son  devoir  de  ne  pas  garder  le  si- 
lence en  cette  occurrence,  ayant  le  sentiment  de  sa  responsabilité 
envers  la  postérité, 

QuMl  plaise  donc  à  Fempereur  de  ne  pas  ratifier  Tachât  des 
maisons  par  les  Juifs,  et  s'il  devait  le  confirmer,  que  les  Juift 
soient  tenus  de  payer  les  redevances  de  ces  maisons  envers  la 
ville  et  le  clergé. 

Les  conseillers  ne  paraissent  cependant  pas  avoir  fondé  beau- 
coup d'espoir  sur  le  résultat  de  leur  démarche,  car  peu  de  jours 
apn^s,  le  bourgmestre  et  le  conseil  remirent  une  nouvelle  sup- 
plique à  la  chambre  royale  *,  dans  laquelle  ils  se  bornaient  à  pro- 
tester contre  le  fait  que  les  maisons  achetées  par  les  Juifs  de- 
vaient ^tre  exemptées  des  charges  municipales,  qui  retomberaient 
ainsi  uniquement  sur  les  chrétiens*  Ils  demandaient,  en  consé- 
quence, que  les  redevances  municipales  et  ecclésiastiques  fussent 
portées  dans  te  livre  foncier  comme  attachées  aux  maisons. 

Le  gouverneur  n'accepta  point  la  proposition.  Le  30  juin  1623S 
il  rendît  un  nouveau  décret.  Il  mentionne  la  pétition  des  Juifs  et 
constate  qu*une  commission  a  inspecté  les  maisons  et  a  jugé  qu'il 
n'est  nullement  préjudiciable  aux  intérêts  de  Tempereur  ni  de  la 
ville  de  Prague  de  les  céder  aux  Juits.  L'empereur  a  décidé  d'ap- 
prouver ta  vente,  les  Jidfs  ayant  offert  de  payer  une  somme  (m- 
portante  à  la  caisse  impériale  pour  subvenir  aux  frais  de  lu 
gue?Te^  Les  maisons  devaient  être  remises  en  la  possession  des 
Juifs  et  exemptées  de  toutes  les  redevances  municipales.  Il  était 
recommandé  à  toutes  les  autorités,  sous  peine  d'encourir  la  dis- 
grâce impériale,  de  protéger  les  Juifs  dans  leur  possession. 

On  le  voit,  l'argument  le  plus  puissant  en  faveur  des  Juifs, 
c'était  le  vide  du  trésor  de  gtierre  et  l^empressement  des  Juifs  à 
combler  le  df^tlcit  au  mo^^en  d'une  somme  exorbitante.  D'ailleurs, 
les  Juifs  de  Prague  se  montrèrent  aussi  dans  d'autres  occasions 
pleins  de  gratitude  envers  Tempereur  Ferdinand  IL 

Le  M  avril  1G23,  Ferdinand  il  lit  son  entrée  solennelle  daY^^ 
Prague,  la  capitale,  désormais  débarrassée  de  la  présence  des  h^' 
rétiques  protestants. 

I  Le  copiste  de  la  leUre  consigne  ici  lo  ebronogramme  suivant  : 

M  Semel  Iritt  C  bis  L  XI  removens 
Pascha  tuce  r«u8  poriit  tuuc  Judeiis  ^= 

MCCCLXXXIX. 

*  26  juin  1625,  Arch.  muaidp.  de  Pf ague  ;  Lia.  rer,  memor^^  ï,  p.  IS3. 

*  llid,;  Lih,  ter,  mtm.^  I,  el  fasc.  f  04» 
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Le  18  avril,  les  Juifs  organisèrent  en  Thonneur  de  l'Empereur 
un  cortège  solennel*. 

Entête  marchaient  trois  jeunes  filles,  dont  une  jouait  du  violon, 
Jâ  seconde  du  luth  et  la  troisième  de  la  guitare.  Elles  étaient 
suivies  des  Juifs  marchant  en  rangs  et  revêtus  de  leurs  habits 
dtt  sabbat.  Ensuite,  venaient  les  bouchers  juifs,  vêtus  de  blanc, 
portant  deux  bannières,  sur  chacune  desquelles  étaient  montés 
deux  petits  garçons.  Ils  étaient  suivis  du  rabbin  portant  sur  son 
bras  le  rouleau  de  la  loi.  Derrière  lui,  plusieurs  Juifs  portaient  un 
baldaquin  (Houppa),  sous  lequel  on  avait  placé  la  Table  des  dix 
commandements.  Les  écoliers  juifs  chantaient  des  cantiques,  et 
l'un  d'eux  portait  un  tableau  d'argent  sur  lequel  était  inscrite  en 
lettres  d'or  une  adresse  d'hommage  à  Tempereur.  Le  cortège  s'ar- 
rêta en  plusieurs  endroits,  et  un  des  notables  lut  à  haute  voix  cette 
adresse  en  langue  allemande. 

Les  bourgeois  firent  encore  une  tentative  pour  enlever  aux  Juifs 
la  possession  des  maisons,  mais,  en  réalité,  ils  n'obtinrent  qu'une 
concession   peu  importante.  L'Empereur,  obéissant  évidemment 
à  la  pression  du  clergé,  rendit  un  décret,  à  la  date  du  8  avril 
1627  *,  ordonnant  que  les  Juifs  ne  pourraient  revendre  les  mai- 
sons nouvellement  acquises  à  d'autres  juifs,  mais  seulement  à  des 
chrétiens.  En  cas  de  contravention,  les  maisons  reviendraient, 
pour  deux  tiers,  à  la  chambre  impériale  et,  pour  un  tiers,  à  la 
ville  de  Prague.  Mais  il  semble  que  ce  rescrit  impérial  resta  lettre 
morte.  Évidemment  les  Juifs  se  plaignirent  de  cette  restriction 
iïû posée  à  leur  droit  de  possession,  et,  par  le  privilège  accordé 
aux.  Juifs  de  Prague  à  la  date  du  12  août  1627,  l'empereur  con- 
fiï*ma,  non  seulement  le  rescrit  sus-mentionné  du  30  juin  1623, 
mais  il  y  ajouta  encore  que  les  Juifs  auraient  la  faculté  de  trans- 
mettre la  propriété  des  maisons  à  leurs  descendants. 

Les  Juifs  de  Prague  avaient  ainsi  obtenu  un  accroissement 
iïn portant  de  leur  territoire.  Il  est  vrai  que  les  bourgeois  en 
gardèrent  du  ressentiment,  et,  lors  de  leur  expulsion  en  1744, 
^'acquisition  de  ces  maisons,  qui  furent  appelées  désormais,  du 
ï^orn  du  gouverneur,  les  maisons  de  Lichtenstein,  fut  invoquée 
cc>ttime  un  grief  contre  les  Juifs. 

Essayons  maintenant  de  découvrir  le  motif  de  cette  faveur 
extraordinaire  accordée  à  des  Juifs  à  une  des  époques  où  l'Église 
^^  montrait  si  intolérante  et  où  la  devise  cujus  regio  ilUus  reli- 

*  Chronique  de  Jean  Beckowskj,  manuscrit  du  couvent  de  la  Croii  publié  par  le 
Pï-of.  Rezek. 

*  Ârch.  municip.  de  Prafçae,  104,  en  tchèque. 
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gio  pouvait  trouver  son  application.  Comment  se  fit-il  que  letï. 
Juifs  purent  acquérir  des  propriétés  de  catholiques,  tandis  qi^, 
des  centaines  de  mille  prolestants  de  la  Bohême  et  des  pays  Alpir> 
étaient  expulsés  sans  pitié  de  leurs  maisons? 

Les  contributions  financières  des  Juifs  ne  peuvent  expliquer*  ^ 
elles  seules  cette  faveur,  puisqu'il  y  avait  moyen  de  tirer  de  l'ar- 
gent des  Juifs  sans  aller  jusqu'à  des  concessions  si  larges.  La 
question  s'éclaire  tout  à  fait  si  nous  tournons  notre  attention  vers 
les  personnalités  qui  jouèrent  le  rôle  principal,  le  gouverneur, 
prince  de  Lichtenstein ,  d'une  part,  et  le  juif  Jacob  Bassevi, 
d'autre  part. 

Jacob  Bassevi  (me  nn)  était  issu  d'une  famille  habitant  Prague 
depuis  longtemps,  peut-être  d'origine  italienne.  Cette  famille  était 
riche  et  considérée,  et  Jacob  Bassevi  eut  de  bonne  heure  l'occa- 
sion de  se  concilier  les  faveurs  de  la  cour  impériale.  Dès  l'an 
1590,  l'empereur  Rodolphe  II  lui  accorda  le  titre  de  juif  delà 
cour,  privilège  qui  fut  confirmé  par  son  successeur  Mathias.  Il 
était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  entrer  dans  les  projets  formés 
par  l'avide  gouverneur  qui  voulait  s'enrichir. 

Au  XVII®  siècle,  c'est  plus  encore  l'altération  des  monnaies  que 
la  guerre  elle-même  qui  a  produit  la  misère  et  le  désordre.  Le 
véritable  auteur  de  cette  altération  des  monnaies,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Autriche,  fut  le  prince  Charles  de  Lichtenstein  ». 

Un  des  premiers  actes  de  l'administration  du  gouverneur  -  il 
occupait  ces  fonctions  depuis  le  17  novembre  1620,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  —  fut  un 
rescrit  adressé  aux  directeurs  de  la  fabrication  des  monnaies,  les 
engageant  à  fabriquer  avec  chaque  marc  d'argent  fin  37  fl.  38  kr., 
tandis  que  jusque-là  on  n'en  tirait  que  19  fi.  39  kr. 

Or,  pour  s'en  approprier  le  bénéfice  et  pour  éviter  tout  amH 
dans  la  fabrication,  le  prince  de  Lichtenstein  conclut  un  arran- 
gement avec  Jacob  Bassevi,  en  vertu  duquel  celui-ci  était  tenu  de 
livrer  chaque  semaine  2,000  marcs  d'argent  au  prix  de  25  fl.  le 
marc.  Bientôt  il  modifia  cette  ordonnance  en  ce  sens  que  les  di- 
recteurs des  ateliers  de  monnayage  pouvaient  acheter  à  d'autres 
fournisseurs  de  l'argent  au  prix  maximum  de22fl.,  tandis  qu'à 
Jacob  Bassevi  ils  devaient  payer  25  fl.  *.  De  fait,  c'était  un  mono- 

•  L'histoire  de  cette  falsification  des  monnaies  est  traitée  dans  Newald,  DieUif 
Mûnze  in  Œttcrreich,  dans  Numismat.  Zeitsch.^  Xlll  ;  Gin  lely,  Waldstein  wâkrtnd 
seines  ersten  Getifralats,  1.  Le  procès  qui  lut  entamé  plus  tard  par  le  fisc  impérial 
contre  les  héritiers  (iu  f^riiue  de  Lichtenstein  est  reproduit  d'après  les  documents 
originaux  dans  la  Neue  freif.  Pressf,  n»'  '.':}<»!,  iK\()2,  IC.ij'i   ,1S'J01. 

'  On  peut  se  taire  une  idée  :\r  i::nporlaiice  des  allairt-s  de  Bassevi  en  soDgesnl 
qu'il   livrait  pour  oO/iiin  tl,  par  s-^njdice  et  <]uc  ^•'Jn  -ain  était  de  4  à  6,(«)0  :1. 
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qui  était  cr^é  en  laveur  de  Bassevi.  Le  gouverneur  recom- 
Danda  mt^me,  dans  un  lUf^moire  adressé  à  rempereur  \  qu'if  fût 
accordé  à  Bassevi  une  patente  impériale  pour  qu'il  put  acheter 
beaucoup  émargent  et  le  livrer  à  la  monnaie  imiï(5riale.  Par  suite 
de  la  frappe  en  masse,  le  prix  de  l'argent  augmenta  tout  naturel- 
lement. Déjà  en  septembre  1621,  le  prince  de  Liclitenstein  ordonnait 
aux  directeurs  de  la  monnaie  de  payer  à  Bassevi  27  fl,  pour  le 
pftarc  d'argent  ;  plus  tard  encore,  le  prix  lut  élevé  à  29  fl.  1/2. 
■piaîs  pour  s'approprier  tout  le  bénéfice  et  exécuter  la  falsilica- 
TOn  des  monnaies  en  grand,  il  fallait  que  les  ateliers  de  monnaie 
de  Veropire  fussent  préalablnment  placés  entièrement  sous  la  dé- 
pendance du  prince  de  Lichtenstcin,  Dans  ce  but,  il  forma  avec 
d'autres  nobles  influents  une  sorte  de  consûraum  dans  lequel  fi- 
gurèrent, outre  le  prince  de  Licblenstoin,  le  comte  Albert  Wald- 
stein,  devenu  plus  tard  duc  de  Friediand,  le  célèbre  général  des 
armées  impériales,  le  comte  Paul  Mickna,  Jean  de  Wilte  et  Jacob 
Bassevi.  Jean  de  Witte  était  l'iiorame  de  paille  du  Consortium, 
Jacob  Bassevi  riionime  d*aftaires^ 

Toutefois  la  proposition  du  prince  de  Liclitenstein,  en  date 
d octobre  1621,  de  conlier  la  direction  de  la  Monnaie  de  Prague  à 
Bassevi  fut  d'abord  rejetée  par  Tempereur.  Là-dessus»  le  prince  de 
Uchtenstein  fit  à  Fempereur  les  promesses  les  plus  brillantes  ;  si 
on  lui  confiait  Tentreprise  du  monnayage,  les  recettes  de  l*em|je- 
reur  doubleraient  et  tripleraient-  Enlin»  le  18  janvier  1622,  une 
convention  fut  conclue  accordant  au  Consortium  ia  ferme  du 
monnayage  en  Bohême  et  en  Moravie  pour  un  an,  en  échange  de 
quoi  l'empereur  devait  toucher  six  niiilions.  Le  Consortium  ob- 
tint aussi  la  direction  de  la  Monnaie  de  Siiésie;  ce  fut  Jacob 
Bassevi  qui  la  prit  à  ferme,  par  un  contrat  conclu  avec  le  Père 
Clirislophorus,  le  confesseur  de  Tarchiduc  Charles. 

Le  Consortium  déploya  aussitôt  une  activité  fiévreuse*  L'expor- 
tation des  métaux  précieux  fut  défeiidue  et  les  monnaies  de  bon 
poids  se  trouvant  dans  le  pays  furent  accaparées  et  refondues 
l'^Uren  faire  des  monnaies  de  moindre  valeur.  La  frappe  eut  lieu 
P^ï*  masses,  et,  tant  que  le  secret  fut  gardé,  le  bénélice  fut  considé- 
^^hïe.  Naturellement  le  prix  de  l'argent  haussa  bientLlt  et  le  béné- 
3ce  diminua.  Nous  ne  pouvotis,  dans  le  présent  travail,  suivre 
'^tte  opération  sur  les  monnaies  jusque  dans  ses  dctails*  En  peu 
'^  temps,  le  pays  fut  inondé  de  monnaies  dépréciées.  Lorsque  la 

^T^^moifd  du  16  juillet  1621,  Arcb.  du  iniuisiùre  des  Hnances  à  Vienoe  ;  Giadelv, 
*    Kewald, /.  f.,  p.  100. 
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période  de  concession  fut  écoulée,  le  Consortium  refusa  naturel- 
lement de  reprendre  la  ferme.  L'Kmpereur  dut  renoncer  à  la 
frappe,  le  prix  de  l'argent  étant  devenu  très  élevé.  Les  thalers 
frappi's  par  le  Consortium  durent  être  retirés  peu  à  peu  au  prii 
net  de  Tarireiit.  Beaucoup  de  gens  perdirent  ainsi  une  partie  de 
leur  fortune.  Les  nobles  associés  du  Consortium  avaient  mis  aus- 
sitôt leurs  bénoiioes  en  <iireté  en  achetant  des  biens-fonds.  Dans 
le  peuple  se  perpt  tua  un*?  tradition  se  rattachant  précisément 
au  nom  de  Jaoob  Bassev:,  dont  la  famiile  s'appelait  aussi  Schnaie- 
les  :  les  thalers  qui  étaient  alors  en  circulation  furent  appelés 
Schmieles-th.il'frs. 

Noannioins.  '.e  rCl?  que  Bassevi  joua  dans  le  Consortium  était 
un  rMe  st-:o:.i3:rv.  11  avait,  il  est  vrai,  mission  de  procurer  Tar- 
îTor.t  Uv\*t>sa:rv  :  . -r  'i  frarr-?,  mais  sa  part  dans  les  bénéfices 
e:a::  ù:l!e.  Ba<seM  srul  :Vurr.::  le  quart  de  Tardent  qui  futmon- 
r.jv: .  ^.^^:  r  140.1^0  nrir:-  su  prix  de  6.75«),389  florins.  II  reçut 
do::.'  e::\:rsM  -î?  :!:r":>  :  :=.r  r^.-r:,  tandis  que  le  comte  de 
W\<:.:>:r:r..  yar  -xr-.u:*.-:.  rf;::  ô--  r'  r:::>.  c'est-à-dire  douze  fuis 
autint.  Mà:<.  <:  £vi><r-:  rr  :ar:::;;  i  ;as  aux  bénéfices  dans  la 
r.::'i::e  ;:\ry:r:  ;  •.   :  ::■  >  >  "  '.  ic>  :i>s     :-^>.  il  jouit,  en  revanche, 

<.:r  .a  :  -.  .>  ::  ::.  >Ars  :;::•?,  :  i  j-ri:;  -^  :^  Lichtenstein,  il  fiit 
;  :'\t  jtj:r,v  .:  .:  l.î  r  *:.t>>-f'  :•?  r-ri-i'irr-  r  -a;:i  et  devint  ainsi  le 
i-v*.'-;r  ro;  -•  .•.:-..  K"  ;-'r.v;er  1&>1,  TEuip-rour  loi  conféra  le 
:  :  V  :v^:'.  J^i"-^  --^  Tivurrab^r^'  et  un  blas'^n  r^i  résentant  un  lion 
;  :  :  ,n?v  hu::  1  t.^iirs  r.  ':;:»^s  sur  d-amp  n-ir.  En  outre,  le  diplôme 
.'  ••..'i^^^sse  oor.Miai:  enonre  beaucoup  de  priviNges,  la  liberté  de 
s  ;:jiy;r  <r:  .:o  j  o<S'  li^^r  «lans  tous  les  pays  h^^rnditaires  de  Tempire, 
V  :rv.^:  ^^*  ooiv.miT:er  partout,  l'exont-ration  de  tout  impôt  et  de 
r/^^'  î.^xo  et  le  droit  d'avoir  un  oratoire  particulier. 

:.*  sVMsidoration  «lont  j"uit  Bassevi  rejaillit  naturellement  sur 
ts;^*  U  ooînmunautf'.  Pt  c'pst  ce  qui  lui  p^^rmit  d'obtenir  lexten- 
^\*;;  sîo  son  périmMlre  de  résiier.ce.  Jacob  Bassevi  se  montra  digne 
^*s4  position.  Il  «Hait  fort  généreux,  et  m»>me  les  pauvres  de  la 
t^iî^tino  reçurent  dp  lui  dps  aumônes  considérables.  Le  rabbin 
Wmtob  Lippmann  Heller,  auquel  il  était  attacha*  par  des  liens 
r^^tviitt^  et  qui  avait  été  emprisonuH  en  1025,  fut  l'objet  de 


*^ppui  efficace  ;  il  contribua  à  sa  ranron  pour  2,000  florins. 

•*  P^^iuîant  l'a.stre  de  Bassevi  ne  tarda  i»as  à  s'éclipser.  Son  pro- 

t> .,  ^  prince  de  Lichtenstein,  était  mort  en  1G27.  Les  h^n- 

H  *^   prince  ne  devaient  i>as  être  tn'^s  bien  disposés  envers 

i^Qç  »   celui-ci  ayant  en  mains  une  créance  de  60,000  thalers 

^^  par  le  prince  de  Lichtenstein.  Un  autre  de  ses  protec- 
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)  le  tout-puissant  duc  de  Friedland,  avait  ëtë  destitue  à  la 
électorale  de  Ratisbonne.  Beaucoup  durent  craindre  que 
m  ne  les  compromît  ;  dans  la  communauté  juive  aussi,  Bas- 
levait  avoir  plus  d*un  ennemi  et  d'un  envieux.  Il  est  impos- 
d'établir  de  quelle  nature  étaient  les  accusations  qui  furent 
fes  contre  Bassevi  ;  une  commission  d'enquête  fut  instituée 
alement  pour  les  examiner.  L'enquête  ne  donna  pas  de  ré- 
t.  Le  18  septembre  1633,  il  parut  un  rescrit  impérial  portant 
1  considération  de  la  pétition  très  humble  de  Bassevi,  des  ser- 
\  rendus  par  lui  et  de  Tintercession  du  duc  de  Friedland 
trë  en  grâce),  la  commission  d'enquête  était  suspendue  et  le 
es  a  étouffé  ».  Bassevi  dut  payer  sa  grâce  de  la  perte  de  sa 
me.  Dès  1631,  il  quitta  Prague  et  se  rendit  à  Gitschin,  dans  le 
aine  de  son  fidèle  protecteur,  le  duc  de  Friedland.  Le  2  mai 
:,  Bassevi  mourut  à  Jungbunzlau,  et  ses  maisons  ne  tardèrent 
à  être  mises  à  l'encan. 

)us  trouvons  parmi  les  protecteurs  des  Juifs  quelques-unes 
personnalités  les  plus  influentes  des  classes  dominantes, 
tefois,  leur  appui  ne  fut  pas  constant  et  absolu.  C'est  ainsi  que 
I  apparaît  le  rôle  d'Albert  Venceslas  Eusèbe,  comte  de  Wald- 
t,  dans  une  affaire  qui  faillit  amener  une  catastrophe  pour 
j  la  communauté  juive  *. 

kl'an  1621,  le  comte  de  Waldstein  remplissait  les  fonctions  de 
'erneur  impérial  à  Prague.  En  cette  qualité,  il  défendit  qu'au- 
ehrétien  ou  Juif  achetât  rien  d'un  soldat  sans  l'assentiment 
18  chefs.  Le  contrevenant  à  cette  défense  était  menacé  de  la 
ï  de  mort.  Or,  un  Juif  avait  enfreint  cette  défense  et  avait 
té  d*un  soldat  des  tapis  de  drap  d'or  qui  avaient  été  volés. 
lut  rasage  de  cette  époque,  chaque  vol  déclaré  était  publié 
la  synagogue  et  l'acquéreur  éventuel  était  obligé  de  remettre 
^^uSchulkiijpper,  c'est-à-dire  au  notaire  de  la  communauté, 
hlussî  ce  qui  eut  lieu  dans  l'espèce.  Mais  le  gouverneur  im- 
i  ne  se  contenta  pas  de  la  remise  des  objets  volés,  il  demanda 
[  lui  livrât  l'acquéreur  pour  lui  faire  subir  le  châtiment 
S,  Le  vaillant  notaire,  Hénoch  Schnlhlôpper,  qui  seul  con- 
a  le  nom  du  malheureux,  refusa  énergiquement  de  le 
pr,  invoquant  le  secret  professionnel.  Le  gouverneur  s'en 


§ai»i  de  cet  év^DfimËiit  nùxtû  a  Ton  s  tioia  relations  :  1*>  le  rapport  ofâciel  con- 
Ht  les  Arcbms  de  Ia  villo  de  Prague,  en  tchèque,  Zib,  rer,  mem, ,  I,  p.  133, 
liite  UD  eniraU  en  alkmind^  Iftsc.  389^  38;  2«  la  relation  du  notaire  de  la 
tde  coUiï  époque  ta'^jbprr  ^11S  nbs?^,  publiée  par  Kisch,  dans  Juhel- 
b   #ij — i^-.  J-.  Ki„.Xrt_.._    >  une  relation  manuscrite  du  principal 


m 


mnm  des  études  juives 


prit  donc  au  notaire.  Le  brave  fonclionnaîre  fut  eraprîsoniî^^ 
menacé  lui-même  de  la  peine  de  mort.  Danîs  la  comnaunautéJuiTe 
on  suivait  cette  affaire  avec  anxiété.  Les  administrateurs  de  fâ 
communauté  adjurèrent  Tacqui^reur  de  se  présenter  spontanément 
pour  empi^cher  que  le  notaire,  qui  était  innocent,  ne  fût  condainiit* 
à  sa  place.  En  même  temps,  on  résolut  d'offrir  au  gouverneur 
10,001)  florins,  s1l  consentait  à  ne  pas  réclamer  de  cUâliment  pour 
la  violation  de  son  édit.  Etait-ce  une  idée  personnelle  du  comte  de 
Waldstein,  qui  voulait  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  l'ordre 
des  Jésuites,  alors  tout-puissant,  ou  les  Juifs  avaient-ils  su  gagner 
à  leur  cause  un  des  membres  de  la  corporation?  En  tout  cas,  le 
comte  de  Waldstein  résolut  d*ulïljser  cette  occasion  pour  mani- 
fester d'une  façon  éclatante  son  attacliement  à  Tordre  des  Jésuites 
et  à  TEglise. 

Le  7  janvier  1622,  le  gouverneur  manda  près  de  lui  deux  délé- 
gués de  toutes  les  corporations  ecclésiastiques,  deux  membres 
du  Conseil  de  la  Gtté  et  beaucoup  de  notables.  Tl  fit  également 
mander,  par  le  prévôt  du  régiment,  les  anciens  parmi  les  Juifs, 
Le  comte  leur  exposa  combien  on  pourrait  sauver  dïimes  en 
épargnant  la  vie  de  ce  misérable  Juif.  Les  dix  raille  florins  de- 
vaient être  acceptés  des    Juifs  comme  rançon  et  servir  è  une 
fondation,  et  les  intérêts  devaient  servir  à  faire  élever  des  néo- 
phytes juifs  chez  les  Jésuites.  Tous  les  assistants  approuvèrent  la 
proposition  du  gouverneur.  Pour  humilier  les  Juifs,  le  comte 
de  Waldstein  décida    qu'ils   porteraient   publiquement  Targent 
dans  des  sacs,  du  chïiteau  juaqu*à  lliAtel  de  ville  de  la  Cité,  Le^ 
administrateurs  qui  sont  nommés  à  cette  occasion  sont  :  Jacob 
Munk,  Isaïe  LiberP,  Joseph  Rabi   (>ic),  Michel  Zrzef?],  Isaïe 
Kaprik*,  Samuel  Toez,  Habbi  Enczko,  Gentl  Rolacz(?),  Marcas 
Kreyczy,  Hirsch  Gyffen,  et  deux  serviteurs,  Jîjcob  et  Moïse. 

Un  acte  de  fondation  et  un  contrat  furent  dressés  entre  le  comte 
de  Waldstein,  la  Cilé  de  Prague  et  le  collège  des  Jésuites.  En 
Thonneur  de  l'église  catholique  romaine,  en  mémoire  éternelle 
de  son  nom  et  de  ses  héritiers  et  de  toute  la  famille,  le  comte 


*  II  est  ooromt?  dans  l'épilaplie    de  son   fils   :   Y-  f*-**  uVrC2    J^^JjD  '"  r^'C^ 

Ob".â^b.  Il  était  le  beau-père  de  H,  Naptliali  Cohen  de  Lublio. 

«  Son  épilaphc    est    alitai    conçue  :  ynz'û    ÏIS    psb    fS^    bVïH    t:*»    H 

Dn^sn  rr^n   %S2>   r::i3n  nb:*:   ^nrnn  nin?:'n   c^x  •27:  r^z 
û'»:'»'»::^  b^s  i^on  n:i7:73  û^atî  nTSD  rr^rr  nxi  r^ra  n^2  b:s"iata 

irpn:^  mnri:?  irbi  u^:i}  ^  v^  ^'^^''  rr»m  oniin  t^ 
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^aldstein  fit  la  fondation  de  ces  10,000  florins  rhénans  à  60  kr.  le 
lorin.  Le  bourgmeslre  et  le  conseil  de  la  Cité  de  Prague  ainsi 
lue  tous  leurs  successeurs  devaient  être  tenus  de  verser  annuel- 
lement 600  florins  au  recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Saint- 
Clément,  Yalentin  Coronius,  et  à  ses  successeurs,  comme  intérêts 
de  cette  somme.  Ce  revenu  devait  servir  à  instruire  dans  ledit 
monastère  des  jeunes  Juifs  convertis  au  catholicisme  et  à  de  fer- 
vents catholiques.  Cette  fondation  eut  un  sort  singulier.  Il  semble 
qu'elle  fut  établie  au  moment  où  la  monnaie  dépréciée  était  en 
circulation.  D'ailleurs,  le  comte  de  Waldstein  était  lui-môme  un 
des  principaux  membres  du  Consortium.  L'argent  qui  servit  à  cette 
fondation  était  précisément  de  l'argent  de  mauvais  aloi  et,  la  dé« 
préciation  étant  survenue,  le  capital  tomba  à  6,400  florins  et  les 
intérêts  se  trouvèrent  réduits. 

La  fondation  existait,  mais  les  néophytes  juifs  ne  se  présen- 
taient guère,  de  sorte  que  les  Jésuites  conclurent,  en  1663,  un 
contrat  avec  le  Conseil  de  la  Cité  de  Prague,  stipulant  qu'à  défaut 
déjeunes  Juifs  convertis  au  christianisme,  les  enfants  des  patri- 
ciens de  Prague  devaient  jouir  des  bienfaits  de  la  fondation.  Lors 
delà  dissolution  de  Tordre  des  Jésuites,  le  capital  fut  employé  par 
l'empereur  Joseph  II  à  des  buts  d'intérêt  général  et  forma  une 
partie  du  capital  de  fondation  de  l'Institut  polytechnique  de 
Prague. 

M.   POPP£R. 

{A  suivre). 


liJU. .«. 


NOTES  m  L'HISTOIRE  DE  LA  FAMILLE  <  DE  PISE 


I 

ELIÉZER  DK  VOLTERRA. 

L'élégie  qu*Eliézer  de  Volterra  fit  composer  par  Beçalel  de  Sar- 
teano  sur  la  mort  de  Yehiel  de  Pise  *  nous  apprend  qu'Eliézer 
était  un  gendre  de  celui  qui  fut  Tobjet  de  cet  éloge  si  pompeux. 
Beçalel,  qui  était  sans  doute  originaire  de  cette  môme  ville  de 
Sarteano  *,  où  naquit  le  poète  misogyne  Abraham  de  Sarteano, 
n*a  révélé  sa  qualité  d'auteur  du  poème  que  dans  la  strophe  finale, 
où  il  a  mis  son  prénom  en  acrostiche;  partout  ailleurs  il  a  laissé 
sa  muse  parler  au  nom  d'Eliézer.  C'est  vers  le  milieu  du  poème 
que  l'auteur  révèle  sa  parenté  avec  Yehiel  :  il  gémit  sur  la  mort 
de  son  beau-père,  dont  la  présence  était  pour  lui  d'un  secours 
inappréciable.  Ici  la  strophe  reproduit  aussi  son  nom,  du  moins  eu 
partie,  Eliézer. 

Malgré  toutes  les  hyperboles,  l'invocation  des  planètes  et  des 
légions  d'anges,  l'œuvre  a  un  élan  puissant  et  un  souffle  vraiment 
poétique.  Longtemps  avant  la  mort  de  Yehiel,  le  poète  a  rêvé  que 
la  nation  juive  s'appauvrit  et  perd  son  élite.  C'était  un  sinistre 
pressentiment.  En  effet,  de  noirs  nuages  s'amoncellent,  le  ciel  est 
en  pleine  effervescence,  les  sept  planètes  elles-mêmes  avec  les 
douze  constellations  3  qu'ils  dirigent,  toute  l'armée  céleste^  les 

»  Eevue,  XXVI,  227-231. 

*  SteiDschneider,  Cat.  de  Munich,  n«  312,  9°.  Cf.  Neubauer,  Itr,  LetterMt  de 
Roest,  X. 

*  P.  227f  dans  la  slrophe  4^  il  faut,  d'après  le  ms.,  lire  îl^m  l^n*  A  la  strophe 
13,  contrairement  au  ms.,  au  lieu  de  nm23  "^SDID,  il  faut  lire  f1Dia3  ^3313.  De 
môme,  dans  la  slrophe  15,  je  compte  n^D^I  Û  "^ST  pl)L  »  cf.  Aldabi,  ?T3173K  ^ï^aO, 
246  (Riva  di  Trente).  P.  22S,  str.  2,  1.  nbj^  "^  2  ;  str.  5,  1.  -^ddt  ;  sir.  12,  l.  pOT- 
Slr^  13,  1315^  2'M2i  ce  qu'exijre  la  rime  des  strophes  suivantes.  Strophe  16,  au  lieu 
de  bwNj,  qui  rime  avec  bc,  il  faut  quelque  chose  comme  bDî3D,  comme  il  faut 
aussi  chauffer  "inx.  A  la  slrophe  17,  au  lieu  de  niôîD,  il  faut  peut-être  lire  msa. 
P.  229,  la  str.  11  doit  suns  doute  être  corrigée  ainsi  :  bD  fby]  !lbl3^  HTari  CK 
bbri'û'  Str.  13,  1.  nT  b».  Dans  la  str.  21,  4  mots  nbiSO  Viaïl  1^73  JIIO  rap- 
pellent les  4  termes  bien  connus  de  la  logique.  Dans  la  dernière  strophe,  "^KOi 
au    lieu    de   nfi^S,  est    une    faute  d'impression. 
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estjriU  des  sphères  se  ruent  au  combat,  se  disputant  la  gloire  de 
recueillir  l'âme  de  Yehiel  de  Pise,  Le  combat  dura  six  mois  ;  c'est 
la  durée  que  parait  avoir  eu  la  maladie  de  rexcellent  homme»  qui 
mourut  Je  10  février  1490.  Le  pays  entier  (éclate  en  plaintes  et  en 
gémissements.  Non  seulement  ses  enfants,  ses  fils  et  ses  lilles, 
mais  tous  ceux  qui  avaient  connu  le  défunt  et  joui  de  ses  bien- 
faits,  les  veuves  et  les  orphelins,  les  pauvres  et  les  opprimés,  dont 
il  fut  le  protecteur  et  le  sauveur,  arrosent  le  sol  de  leurs  larmes* 
Le  deuil  est  général.  Quoique  tous  soient  atteints  par  ce  malheur, 
il  semble  pourtant  au  poète  que  c'est  lui  seul  que  cette  perte  ac- 
cable, car  il  pleure  ïe  pure  de  son  épouse,  son  orgueil  et  son  pro- 
tecteur. Mais  dans  sa  douleur,  il  entend  des  voix  célestes  conso- 
lantes et  réconfortantes,  les  voix  de  tous  les  bienheureux  qui 
viennent  à  la  rencontre  du  nouvel  arrivant  et  lui  dépeignent  les 
joies  et  la  béatitude  qui  Fattendent  pour  le  récompenser  de  aes 
bienfaits.  Le  poète,  lui  aussi,  proclamera  donc  bienheureux  celui 
qui  est  entré  dans  Tautre  monde,  revêtu  de  vêtements  degloire,  et 
pour  qui  ce  qu'on  appelle  la  mort  et  la  fln  signifient  vie  et  durée, 
La  lutte  des  éléments  dont  se  corapo^^e  notre  organisme,  de  la 
constitution  et  de  Tâge,  est  désormais  finie  pour  lui.  Qu'il  nolt 
donc  bienheureux,  lui  qui  a  été  comme  une  bannière  pour  les  vi- 
\BnU  (est-ce  peut-être  une  allusion  à  son  nom  de  Nissim?)  et  un 
prodige  parmi  les  morts.  Bienheureux  celui  qui,  avant  de  s'étein- 
dre, a  vu  s'allumer  deux  fojersde  lumière,  les  deux  his  qu'il  a 
laissés,  comme  s'il  avait  voulu  donner  aux  survivants  une  com- 
pensation pour  le  tort  que  leur  causera  sa  disparition  !  Dana  ses 
rejetons,  héritiers  de  ses  vertus,  il  revit  lui-même,  et  d'eux 
rtira  pour  sa  nation  une  double  et  impérissable  félicité  *. 


II 


DANIEL   DE   PISE. 


Parmi  les  plus  chers  souvenirs  que  David  Keubeni  avait  em- 


^Vp.  230,  8lr..2,  il  faut  lire  n^bjf  t30  'iT7lO  fîî  *"73  DT,  car  les  rimes  des  strophes 
suivantes  reiigeol.  La  sir.  12  a  feûrotneiil  besoin  de  correcUon.  Dans  la  str.  13, 
T7XT2  et  Ô<33  soQt  uDe  allusiou  a  Ja  ItHrulion  composée  à  tti  maulèrti  arabe  fîT^ 
Sf3^11i  *  pour  ce  monde  el  Taulre  ■.  Duds  la  strophe  15,  tes  rimes  de  ta  âlruphe 
suivante  mdiqucnl  cju'il  l'aul  lire  [TJj  r*JÎ'*  ^D:--T,  d'après  Ps.,  XG,  10.  Dans  tu  str. 
21,  il  faut  iire  PIK  a*r^b  Z?3  D^^H?  ïl^rî.  coînoie  le  porte  le  ms.  Il  ne  ttiunque 
pas  d'autres  passttj^es  diifib  le  puème  qui  aura.unt  besoio  d'être  corriges,  mais  je  ne 
voudrais  pas  me  lancer  daas  des  bjpothësesi  et  je  me  suis  borne  à  eoaaigoar  les  cor- 
tvciiona  aûfes. 


M  HH^nV  DES  Éni>ES  ItriVES 

portés  d'Italie,  lai  rappelant  raccueil  qu'il  avait  trouTé  prè<  des 
Juifs  de  ce  pays,  il  y  d¥âit  deox  drapeaux  ea  soie  blanche,  sar 
Tun  deëquelÀ  était  brodé  le  nom  de  son  protecteur,  Daniel  de  PUe, 
et  sur  le  second,  le  nom  de  son  amphytrion,  Yehiel  de  Pise. 
Comme  Reiibeni  le  dit  expressément,  Daniel  et  Yehiel  étaient  cou- 
idnit  *.  Mais  tandis  que  nous  n'étions  pas  réduits,  en  ce  qui  con- 
cerne Yehiel,  au  témoignage  peu  sûr  de  Reiibeni  seul,  nous  n'avions 
jusqu^à  présent  aucun  document  historique  permettant  d'identifier 
la  personne  de  Daniel.  Cependant,  au  risque  de  rendre  la  relation 
de  David  exlrémement  suspecte,  il  fallait  retrouver  une  trace  his- 
torique de  rhomme  qu  il  nous  présente,  non  seulement  comme  un 
nomme  savant  et  riche,  mais  comme  ayant  une  haute  situation 
sociale»  jouissant  m<)me  d'une  grande  influence  à  la  cour  du  pape, 
oii  il  avait  ses  entrées*. 

Dan»  un  curieux  acte  de  procédure  qui  vient  d*étre  découvert 
par  M.  David  Castelli,  de  Florence \  Daniel  de  Pise  apparaît  réel- 
lement au  premier  plan  de  la  société  juive  de  Rome,  y  Jouissant 
d'une  considération  telle  que,  d*un  avis  unanime,  on  lui  confia 
Tœuvre  de  la  réforme  de  la  constitution  de  la  communauté. 
Soixante  électeurs  de  la  communauté  de  Rome  appartenant  aux 
trois  corps  des  banquiers,  des  riches  et  de  la  classe  moyenne,  vo- 
Itïrent  tous  pour  que  Daniel  de  Pise  fût  chargé  d^élahorer  un  nou- 
veau statut  de  la  communauté,  que  tous  s'engagèrent  à  accepter 
sans  réserves  **  On  avait  décidé  de  soumettre  ce  statut  à  Tappro- 


'  Voir  Kiufmftun, /f^fwtf,  XXVI,  89,  noLc  3.  Voici  corament  David  Reobcni  s t'i- 

pfimo  î  ^DibH  t^^D-^cD  bït^sT  'n  '^7:s  Èï"»c:n  ^cz  s^hts  ^n«  \-^"'C?i 
niûuî  in*33  ^r\n2:.'  ne»  lïc'»  ko-^d?:  V^^^m  'n  r^zn  '^n-'C?  'nm  bt^^^ 

nb  "^riDn  T^HN  «im  D"^U}in.  et.  au  sujet  d^na  nx—  cousin,  Zunz,  Cïfl. 
ikhrtften,  llï,  157,  uole  2  ,  Dt^rlioer,  Magasin,  IV,   55. 

csm  niHii  "ïr  nn35i  ^-^ar  t^im  ni^'É^'^s&îb  *^i>2D  ^^i3  T:ir 
Sî<  -^scb  t^ni  11^3  -'nnb;:;i  it^^h  t^snpb  ^nbn  ^r^^zzrr^  hrzr*^' 
■'ssb  131372  nr^:<^  n.snn  *^3N  ib  ^m?:xT  irï<  '♦nnm  r^inn  n^-" 
ni:in  "«s^i  niffim  Sn:i  &im  rinxi  '^;i?2'ann  b^  ^:sb')  ^rB'''s»ii 
nman  ^"nri    -«iH-im   }'':*rbi  -pb^b  '-i^s^DiXn  v^*^  "'-''^  ï-rrtno 


■^nntî&î  TK1.  "•^m1l? 
Srn  n'i:-'  "^nit  q^V 


^13^3  ib  ï-r»no  rT?:^a  nnv  r^iin  1133  ^r*  ï- 
lb?3n  -^b  p?^:*  i*:îô«  inmom  •'nb  -*mr;  b3  -.b 
^nn:in  ^4bo  •— ^m  '•bx  nNC3  t*<b  T^bjt  '^D^bi 
■ma^-j   3ia  iniN  "T^H-i  "*3  1?*^   ^-1^13^  rTTi  rinicT  mïrj 

*  J<«-A«cnî  */ort>o  italinno,  S«r.  V.,  lom,  IX  (1803),  disp.  2. 

*  Pro  purtu  vi9»lr^  uubis  i^iposUuin  ruïl  vos  uup«r^  cupî«DteB  pnMertim  circa  ^^ 
fùm  ti'itrnrum  «dminisUalioueiu  vos  lu  melius  rerormare,  «jucudaBi  Dtatclem  I»***^ 
do  Piiis  ctd  dieUm  relbrmatioQflm  faci^adam  unaQimi  conseuâu  clegtfllisac  depuia^^ 
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on  da  pape.  Le  12  décembre  1524,  le  pape  Clément  VII  ac- 
ia  son  approbation  à  l'œuvre  de  Daniel  de  Pise.  L*unanîmité  de 
action  aussi  bien  que  la  sage  conception  de  ce  statut,  dont  les 
articles  réglaient  d'une  façon  approfondie  tous  les  intérêts  de 
ommunauté,  montrent  que  Daniel  était  un  homme  dune  haute 
Bur,  à  ravis  duquel  la  communauté  la  plus  considérable  de  TI- 
e  se  soumettait  sans  réserve.  Sa  qualité  d'étranger,  —  sa  rési- 
ice  était  à  Florence  —  a  dû  le  faire  considérer  comme  d'autant 
s  apte  à  concilier  les  partis  en  présence  et  à  agir  avec  plus 
npartialité. 

Tétait  pendant  l'année  où  David  Reûbeni  séjourna  à  Rome, 
us  savons  maintenant  ce  qui,  en  dehors  de  ses  autres  affaires, 
iigeait  surtout  Daniel  à  prolonger  son  séjour  à  Rome.  Si  le  do- 
ment  papal  ne  le  désigne  que  comme  un  certain  Daniel,  cela  doit 
autant  moins  nous  induire  en  erreur  au  sujet  de  Tidentité  de 
mi  florentin  de  David,  qu'il  est  désigné  expressément  comme 
fils  d'Isaac  de  Pise,  comme  je  l'avais  supposé  *. 
Cependant  ce  document  ne  se  borne  pas  à  nous  éclairer  d'une 
mière  imprévue  sur  ce  personnage  principal  de  la  relation  de 
ivid  Reiibeni  ;  il  confirme  encore  maint  détail  de  son  récit.  Par- 
les noms  des  signataires  de  l'acte  d'élection  de  Daniel  de  Pise*, 
>résentants  des  Juifs  romains  et  des  Juifs  immigrés,  sur- 
sîmes les  Juifs  ultramontains,  plusieurs  se  retrouvent  dans 
istoire  de  David.  En  premier  lieu,  Dott.  Servadio  Sforni  et 
Baffaele  de  Camerino  per  gli  Italiani.  Nous  y  reconnaissons  l'an- 
n  rabbin  de  Home,  qui  est  ici  qualifié  également  de  médecin,  et, 
nsl'autre  nom,  ce  vieux Raffaël  qui  reçut  David  Reûbeni  comme 
te  de  sa  maison  à  Rome.  Sforno  était  venu  chez  David  Reiibeni 
ec  trois  autres  membres  de  la  communauté  pour  copier  le  bref 
pal  qui  lui  était  parvenu  précisément  par  l'intermédiaire  de 
miel  de  Pise,  afin  d'en  perpétuer  le  souvenir.  Isache  Zarfadi 
»urrait  être  cetlsaac  Zarfati  que  Clément  VII,  à  cause  des  ser- 
ces  éminents  qu'il  avait  rendus  dans  l'art  médical  et  de  son  éru- 
ition  hébraïque,  avait  admis  le  13  novembre  1530  parmi  les  hôtes 
e  sa  table,  et  auquel  il  accorda  faculté  pleine  et  entière  d'exercer 
ibrement  la  médecine  ^.  Un  autre  Zarfati,  Joseph,  est  connu  par 

ic  tibi  ommem  illam  auctoritatem  et  amplam  ac  omnimodam  facultatem  et  protesta- 
lem  refonnandi  et  statuendi  quam  vos  habebatia  et  qomodolibet  habere  poteratis, 
dedistis  et  conceftsistis. 

*  Sevue^  L  cit. 

*  D'après  une  communication  de  M.    Castelli   à  M.   le  rabbiu  S.   Margulies,    à 
Flonnce. 

*  Moriti  Starn,  Vrkundliche  BeitrUge  ûber  die  Steîlung  der  Pûpste  zu  den  Juden 
••74. 

T.  XXIX,  »•  57  10 
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l*histoire  de  David  Reùbeni  à  Rome.  Je  n'hésite  pas  à  Tidenlifier 
avec  ce  Joseph  ben  Samuel  Zarfati  à  qui  Clément  Vil  confirma,  à 
la  date  du  25  février  1524,  les  privilèges  de  son  défunt  père  '.  Sa- 
muel Zarfati  devait  être  mort  peu  de  temps  auparavant,  car  nous 
trouvons  Joseph  encore  dans  la  maison  de  sa  mère,  où  se  trou- 
vaient aussi  ses  sœurs,  parmi  lesquelles  Dinah,  au  moment  où 
David  Reiibeni  qui,  à  mon  avis,  le  désigne  expressément  comme 
médecin  *,  reçut  de  lui  riiospitalité  et  des  soins  médicaux'.  Si  ce 
témoignage  inattendu  nous  instruit  du  rôle  que  Daniel  de  Pisea 
dû  jouer  à  Rome  et  nous  permet  de  mieux  ajouter  foi  à  ce  qui  nous 
est  rapporté  du  crédit  dont  il  aurait  joui  auprès  de  la  cour  papale, 
suivant  le  journal  de  David  Reiibeni,  il  est  permis  aussi  de  penser 
que  Daniel  a  dû  jouir  d*une  haute  considération  parmi  les  Juifs 
de  la  Toscane  et  surtout  en  son  lieu  de  résidence,  Florence. 
Puissent  de  nouvelles  découvertes  nous  apporter  bientôt  de  nou- 
veaux détails  sur  cet  homme  distingué. 


111 

ÂBR.UIAM    DE  PISE  A   BOLOGNE. 

Le  manque  presque  absolu  de  renseignements  sur  la  personna- 
lité si  éminente,  selon  le  jugement  de  Guedalya  Ibn  Yahya,  du 
petit-fils  de  Yehiel  de  Pise,  donne  une  importance  particulière  à 
une  notice,  d'ailleurs  fort  sèche,  que  nous  trouvons  dans  le  rôle 
d'une  taxe  prélevée  sur  les  Juifs  d'Italie  par  le  commissaire  du 

•  Ib,,  n»  G'J  ;  cf.  aussi  n»  68. 

«  Dans  les  mois  ■^nons:  ÛDnn  tlOT»  '"1  .ÛDnn  paraît  signiûer  .  médecin  •  t 
conformément  à  Pusage  de  la  ian^^ue  arabe  (=  D^3nbî<-. 

£3-12-»  zen  -^b  T^n^cn  bsr  napTrî  sn?2Ni  -«mN  nmo  n^m"»n«i  ^in3T 

•^b:n  Tjrn-.i  sz-'rrrc  i"^-'  "^b  i727:m  rrn-in  mb-^b  tenn  to-^aorn  'hn 
n-^T  i?:c    nmfitn  -^ncrs^T  bina   -^bri  rn-^T  -^b  nnpbi  tmmoTS  ■'b  '[zn 
r-ra733  c:iD  ■^n-'-^m    snn   i?:cn73  ■^nN^-^i  ti'^'ny^  't  -^n  imw  crr 
r^T:   1723   •^n-'-m   am  t^TD  brn  to-»:'^-ion  f^obnriTa  ttit  nro- 

l'ai-uii  les  autres  si^^natures  de  Pacte  électif  de  Daniel,  lo  nom  do  Dattilo  di  Riffarl^? 
b.  m.  (=  })cncdclia  mcmoria)  de  Rieti  paraît  correspondre  a  l'hébreu  la  aiT*^ 
bNDI.  Cf.  Perles,  Bettràge^  p.  11»2,  et  sur  Joab  de  Hieti  (au  xv«  siècle),  Zunx,  6'er« 
Srhrtfiea^  III,  173.  Saloma  delii  Panzicri  est  un  membre  delà  famille  doot  nouirtr»^ 
naissons  le  cabbalisle  Kpliraïm  ■»-T'^'»:r73  (cf.  Steins^chneider,  Catalogue  de  MoBÎci»  ^ 
p.  141)  «*l  Sabbalaï  Pansieri  ^Morlara,  «"^bcû-^j^  -^^^^^n  mDTM,  p.  471.  Au»ujet«*« 
Lazaro  Tedesco,  représenUol  des  uUrumontaius,  outre  Joseph  Aschkeoasi,  | 
senr  du  cardmal  l'^blÀ  (voir  Perles,  /.  cit.,  201,  note  2),  il  faut  encore  mentioeatf  ■ 
nuire  Aschkenasi  de  son  temps  vivant  à  Komc  ;  voir  Hebr,  Bibliogr.^  XIV,  i04. 
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•ape  Clément  VII,  en  1535'.  De  même  qu'Innocent  El  décréta  au 
:•  concile  de  Latran,  en  1215,  qu'il  serait  prélevé  un  vingtième  des 
evenus  ecclésiastiques  comme  contribution  à  la  croisade*,  ain- 
i,  sous  Clément  VII,  les  Juifs  durent  payer  un  vingtième  de  leurs 
evenus  '  entre  les  mains  de  Luca  Thomasius  comme  taxe  pour 
a  guerre  contre  les  Turcs.  A  côté  de  la  communauté  de  Bologne, 
lui  eut  à  fournir  1763  scudi  et  5  1/2  julii,  figurent  encore  spécia- 
lement sur  la  liste  deux  banquiers  juifs  de  Bologne,  Angelo  de 
le  Scliole  et  Abraham  de  Pisa,  pour  une  contribution  totale  de 
310  scudi.  Nous  trouvons  ainsi  le  pelit-fils  de  Yehiel  de  Pise 
parmi  les  Juifs  les  plus  imposés  de  Tltâlie,  et  ce  que  Guedalya 
rapporte  de  sa  fortune  se  trouve  ainsi  confirmé. 

Au  sujet  du  poème  adressé  par  Elia  Baliour  à  Abraham  (voir 
Bévue,  XXVT,  238*)  que  j'ai  trouvé  aussi,  mais  sans  titre,  sous  le 
n"  118,  dans  un  de  mes  manuscrits,  petit  recueil  de  poésies  pro- 
venant d  Italie,  à  peu  près  conforme  à  celui  de  mon  ami  Halber- 
îtam,  sans  que  j'y  aie  pu  relever  des   variantes  considérables, 
e    ferai   observer   qu'il  paraît   provenir   de  l'époque  où  Abra- 
lam   n'avait  pas  encore  de  fils.  En  effet,  je  suis  arrivé  à  ex- 
pliquer le  verset  6,  qui   restait   sedl   obscur,  en    lisant  "«b  au 
leu  de  -ib  :  Elie  souhaite  à  Abraham  un  fils  sage.  Comme  le  ms. 
porte  évidemment  T»b72,  je  lis  le  verset  ainsi  :  ^n  "^b  {n]^Tr*  •'Kibn 
smï^  i^s  ^b?^  Nbi  ddh  p  Nin  ^uîn.  Le  sens  de  ce  vers  un  peu 
torturé  par  la  rime  est  le  suivant  :  Elia  souhaite  que  le  fils  d'Abra- 
bam  soit  sage  et  non  sot.  Or,  dans  le  verset  de  l'Ecclésiaste,  iv,  13, 
Venfant  sage  et  le  roi  sot  sont  opposés  comme  contraste.  A  cause 
de  la  rime,  Elia  choisit  comme  type  de  roi  sot  le  roi  de  Hébron, 
Hoham,  dont  parle  Josué,  x,  3.  Que  le  fils  d'Abraham  ne  soit  pas 
un  roi  comme  Iloham,  c'est-à-dire  un  sot  1  La  ligne  10  doit  être 
lue,  d'après  la  conjecture  de  M.  Rosin,  D"»nn  no'û  '^pizy.  Ben  Bera- 
chel  '•nan,  c'est-à-dire  le  méprisable  et  l'Allemand,  c'est  ainsi  que 
s'intitule  Elie  aussi.  ûriTiTD  ûai,  selon  la  variante  de  mon  manus- 
crit, se  rapporte  aux  Allemands,  que  les  Italiens  appelaient  ailleurs 
les  «  sales  ».  Or,  Elia  était  Allemand. 

David  Kaufmann. 

"  MoriU  Stern,  L  eit.^  n»  76,  p.  77. 

*  Adolf  Gottlicb,   Dis  pâpst lichen  Kt'euizug-Sleuern  des  43,  Jahrhunderts  (Heili- 
««•todt,1892),  p.24. 

•  Bt  non  de  leur  fortune,  comme  le  croit  Stem,  /.  cit.,  76. 

**  ^»  It  note  5  appartient  a  ÛH  '.wTp'^;  mon  manuscrit  dit  expressément  ; 
I^^J*  IpJ.  Au  sujet  de  la  ligne  4,  M.  Hosiu  émet  l'hypothèse  qu'il  faut  lire 
2"*!  tftT»53  bD3  mtTaS  nttîN  ^3  12,  mais  comme  le  ms.  porte  DnbD3,  je  lis, 
^ym  11  Sam,^  xxiu,  16  :  QÇ^Da  •  en  tous  ..  Ma  conjecture  *TD  l-^m  'TD  *pn  est 
*•■*•*•  ptr  ipofl  manuscrit.  Dans  la  dernière  ligne,  il  faut  lire  "^T^TST. 
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On  .s'est  d-mand-^.  à  propos  du  mot  "prirrrrï,  si  c'est  un  pluriel 
ou  un  singulier,  et  s'il  faut  ponctuer  le  z  avec  un  çèrè  ou  ut^ 
scheta.  O'^oi  qu'il  en  soit,  le  suffixe  de  ce  mot  mérite  qu'on  s*y 
arrête  à  un  autre  point  de  vue.  Les  traducteurs  et  les  exéjrètes, 
anciens  et  moiemes  *,  s'accordent  à  rapporter  ce  suffixe  à  niD^' 
alors  que,  d'après  la  grammaire  et  la  logique,  il  faut  le  rapporter 
à  n:xx.  En  effef.  : — Z2  est  le  pluriel  de  "'rn^  qui  est  du  genre  mas- 
culin. On  sait  que  la  terminaison  r*  ne  prouve  absolument  rien 
pour  ie  genre  des  substantifs  *.  Les  noms  de  la  forme  tc^  ont  sou- 
vent le  pluriel  en  r-  ;  ainsi  z-'rn,  z'^.rr.^^  etc.  Pour  ":nra,  le  pluriel 
t:-«";"C2  ne  se  trouve  que  dans  des  Psaumes  de  basse  époque  (cxxxv, 
8;  cxxxvi,  10  ,  dans  Néliémie,  x,  37  à  côté  de  rrcn),  et  dans  un 
passage  obscur  d'isaïe,  xiv,  30,  où  le  mot  "—en  est  probablement 
dû  à  une  altératioji  du  texte.   Si    le  dictionnaire  de  Gesenfus 
(11«  édition,  par  Mùhlau-Wolck;  donne  n-rn,  comme  un  féminia 
pluriel,  c'est  en  î»e  fondant  uniquement  sur  le  passage  de  la  Ge- 
nèse. Le  dictionnaire  de  Siegfried  et  Stade  va  plus  loin  et  supposa 
un  adjectif  rr.-zz,  comme  singulier  de  n-rn.  Si  cet  adjectif  exis- 
tait, il  serait  le  s^-ul  de  son  genre,  car  la  forme  birp  n'a  pas  d^ 
féminin  employé  adjectivement,  rrr^zi  ne  peut  être  qu'un  substatt — 
tif  signifiant  droit  d'aînesse.  Au  contraire,  l^s:  est  régulièremea^ 
traité  comme  un  féminin  pluriel  (Gen.,  xxx,  37,  38,  42;  £x.,xxK  -• 

*  Il  y  a  une  exception  apfiareute.  Le  Tarf^oum  OQqelos,  dans  l'édition  de  StlMW»^*^ 
(rééditée  par  .M.  Ueriiner,  en  1S84)  a  '|rp:'^7:C?:,  au  heu  de  1irîî73073  ou  ^irPrOttl^J 
des  éditions  ordinaires  et  des  manuscrits  |ct.  Merx,  Chrestomatkia  targuwàcê;  ^^^  * 
Mais,  si  le  Tar^roum  avait  réellement  pensé  que  inzbnT:  se  rapporte  a  ^eQ2,  U  1^* 
rait  traduit  par  K3"lPt  •  graisse  »,  et  non  par  ':'^72C  •  firas  ». 

•  Voir  UEJ.,  t.  XXIV,  p.  101 . 
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37;  1  Sam.,  xvii,  29,  etc.,  etc.).  Donc,  grammaticalement,  "(nnbn 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  lato:. 

L'erreur  que  nous  signalons  a  naturellement  rendu  difficile  l'ex- 
plication du  mot  irjibnr.  Quand  on  rapporte  le  suffixe  de  ce  mot  à 
r^i'^rn,  on  est  obligé  de  voir  dans  le  second  mot,  coordonné  par  le 
f 'ûî;,  une  restriction  du  premier  :  Ahel  apporta  des  premiers-nés 
éieson  troupeau,  et,  à  savoir,  de  leur  graisse.  Cette  interpréta- 
tion réduit  singulièrement  la  générosité  d'Abel.  Ou  bien,  on  ex- 
plique nVn  par  les  meille^crs,  les  plus  gras,  ce  qui  est  bien  forcé. 
3Iais,  une  fois  qu'on  sait  que  irjibn  égale  iK^n  nbn,  toute  difficulté 
disparaît.  La  Bible  raconte  qu'Abel  a  offert  les  premiers-nés  de 
ses  moutons  (en  entier)  et  la  graisse  des  autres. 

Mayer  Lambert. 


LE  33*  JOUR  DE  L'OMER 

On  sait  que  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  Juifs  consi- 
dèrent les  34  jours  qui  s'écoulent  entre  le  l^*"  lyyar  et  le  5  Sivan 
connne  des  joùr^  de  deuil,  pendant  lesquels  on  laisse  croître  sa 
barbe  et  on  ne  se  marie  pas.  D'après  une  tradition  qui  parait 
authentique,  ce  deuil  rappelle  la  défaite  des  partisans  de  Bar- 
KloXhba  et  la  fin  douloureuse  de  la  dernière  révolte  des  Juifs 
contre  la  puissance  romaine.  Ce  furent  surtout  les  disciples  de 
R.  Akiba  qui  prirent  part  à  cette  lutte  désespérée  et  qui  presque 
tous  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

On  a  fini  par  interrompre  ce  deuil  pendant  un  jour,  le  33«  jour 
de  J'Omer,  ou  le  18  lyyar.  Pourquoi  cette  exception  ?  Les  docteurs 
et  surtout  les  kabbalistes  l'ont  motivée  par  le  mariage  de  R.  Siméon 
ben  Yohaï,  le  prétendu  auteur  du  Zohar.  Je  pense  qu'il  n'en 
6st  rien.  Je  viens  déjà  de  faire  observer  que  le  nombre  des  jours 
^«  deuil  est  de  34.  En  divisant  ce  nombre  en  deux  moitiés,  on 
aura  deux  fois  17;  or,  si  l'on  a  désiré,  pour  en  abréger  la  du- 
^^e,  couper  le  deuil  par  un  jour  de  liesse,  il  a  fallu  choisir,  ou  le 
dernier  jour  de  la  première  moitié,  c'est-à-dire  le  17  lyyar,  ou  le 
premier  jour  de  la  seconde  moitié,  savoir  le  18.  On  s'est  décidé 
pour  le  18.  Je  n'aurais  pas  cru  que  nous  eussions  quelque  chose 
d'analogue  à  la  mi-Caréme. 

J.  Derknbourg. 
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EiNCORE  LE  MOT  ©EBEAMAPllMATA. 


On  se  rappelle  peut-être  que  j'ai  essayé,  dans  la  Revue  \  d'ex- 
pliquer ce  mot  énigraatique  de  la  Vision  de  saint  Paul.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'accepter  toute  autre  explication   plus 
plausible  que  la  mienne,  mais  celle  que  propose  M.  GottheiP    ne 
me  paraît  pas  juste.  S'appuyant  sur  mon  hypothèse  qu'il  s'agit    de 
deux  mots  syriaques,  il  veut  lire  Nrr'r-^.'^b  -^rT-im::,  expression  qui 
signifierait  à  peu  près  :  «  heureuses  les  divinités  1  »  Il  avoue  pour- 
tant qu'il  ne  comprend  pas  l'emploi  du  pluriel  fi^n^-^*i^.  Et,  de  fait, 
il  paraîtrait  assez  étrange  que  le  roi  David  parlât  de  «  divinités  », 
au  pluriel.  Il  n'est  pas  possible  non  plus  d'accepter  le  mot  tnmis, 
qui  correspond  au   mot  hébreu  "^^on.  Le  mot  "^nisô*  est  toujours 
suivi  d'un  nom  de  personne,  mais  jamais  de  celui  de  Dieu.  Ainsi, 
on  trouve  c-'fitt^  ^nu;»,  û^n  "»*";:5î*,  etc.  A  Dieu  on  applique  l'épithète 
de  "]"i":i,  bbynu,  etc.  M.  Gottheil  a  bien  prévu  cette  objection,  car 
il  s'avise  ensuite  de  comparer  le  mot  syriaque  ■'ïTim::  au  mot  bébrou 
■^briN  de  II  Rois,  v,  3,  ajoutant  que  la  Peschitto  traduit  ainsi  paroe 
qu'elle  fait  dériver  "^bîiN  de  la  racine  bbrr.  Malheureusement  pour 
l'explication  de  M.  G.,  le  verset  biblique  en  question  n'a  pas  ■'h— s» 
(avec  un  n),  mais  -^bn»  (avec  un  n). 

D.    SiMONSEN. 


UN  PRÉTENDU  TALISMAN  ARABE  D^ORIGINE  JUIVE 


La  figure  publiée  par  M.  David  de  Gunzbourg  dans  la  Revue 
(t.  XXVII,  p.  145),  sous  le  titre  de  :  £/n  talisman  arabe,  est  un 
carré  magique  sur  lequel  j'ai  donné  divers  détails  dans  ISiZeit- 
schrift  der  DMG.  (t.  XXXI,  année  1877,  p.  339,  note  73)  et  dans 
la  Zeitschrift  des  deutschen  Palâstinaverems  (t.  VIII,  p.  82,  n.8, 
et  p.  90,  n.  22),  d'après  Ouseley's  Oriental  collections  (II,  341). 
M.  Reinaud,  que  j'ai  cité  dans  la  Zeitschrift  d.  DMG,^  donne  ce 

»  T.  XXVI,  13o. 
«  Ihid.,  XXVll,  273. 
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carré  avec  des  lettres  et  des  chiffres  arabes  ♦  et  renvoie  en  même 
temps*  à  ta  Kahbala  denndata  ([,  f)2{>i  fie  Knorr  von  Rosenroth, 
où  se  trouve  le  carrd  ci-dessus  avec  des  lettres  hébraifiues  ^  ; 


Ta      3 

a      HT 

i 

n     »  '   1 


Kn  additionnant  les  chiQres  repn^spnt^^s  par  les  lettres  des  3  X  3 
cliann^s  par  rang/^e  horizontale,  verticale  ou  diaj^'onale,  on  trouve 
le  total  15  ;  le  nombre  5  (n)  se  trouve  au  milieu  du  carré  et  re- 
[iro^ente  le  chiffre  du  nom  de  Dieu.  C'est  peiit-f^tre  [lour  cette  rat- 
son  que  les  Juifs  affectionnaient  parliculît^remfc'nt  ce  carn'**  Comme 
le  prouvent  le  passage  de  Keinaurl  (p.  254)  et  d'autres  citations 
que  j'ai  faites,  ce  talisman  »Mait  fN'lt*bre  et  tr^s  répandu. 

Lecarrt*  publié  par  M.  de  Gunzbourg  se  présente  dans  !*ônvrage 
original  (Wiener  Zeiischri fi  fur  die  Kunde  des  Morçenlandcs, 
fil,  *238)  avec  les  mots  et  lettres  suivants  (en  arabe)  ; 


-T 

V 

« 

.A 

— 

^ 

b*fc  de 


Utnelle 

:{m  et 

rt)}porl5 
si  qu«  t» 
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vent  mentionnés  dans  des  catalogues,  comme  le  montre  M.  Rei- 
naud  (p.  251).  M.  H.  Hirschelfd  aussi  parle  ^  d*un  talisman  con- 
servé dans  la  section  égyptienne  du  musée  de  Berlin  qui  porte 
aux  4  côtés  les  mômes  quatre  noms  d*anges. 

M.  Grunbaum. 

Note  de  la  Rédaction.  —  M.  Armand  Bloch  nous  fait  remarquer 
également  que  le  n  de  ce  carré  magique  doit  être  corrigé  en  «, 
et  que  ce  talisman  est  la  solution  d'un  problème  ou  plutôt  une 
récréation  mathématique  classique  :  Dans  les  angles  formés  par 
quatre  droites  qui  se  coupent,  placer  les  neuf  premiers  chiflfres 
de  manière  à  obtenir  le  total  15  en  additionnant  les  nombres  hori- 
zontalement, verticalement  et  en  diagonale.  Pour  cela,  on  inscrit 
d*abord  les  chiflfres  pairs,  de  gauche  à  droite,  en  commençant  par 
le  haut,  dans  les  quatre  champs  extrêmes,  puis,  dans  les  cases 
restées  vides,  les  nombres  impairs,  de  bas  en  haut,  en  allant  de 
droite  à  gauche.  Ce  qui  donne  : 


2     9 


UN  ACROSTICHE  DANS  LE  MAHBÉRÉT 
DE  MENAHEM  BEN  SARODK 


L'étude  grammaticale  que  Menahem  ben  Sarouk  a  placée  comtti^ 
introduction  au  commencement  de  son  lexique  contient  une  liste 
d'homonymes*.  Cette  liste,  comme  d'autres  listes  données  p^^ 
Menahem,  est  ran^^f^e  par  ordre  alphabétique.  Il  y  manque  bi^'* 
plusieurs  lettres  de  l'alphabet  (:3  et  "^l,  parce  que  notre  auteur  ne 
connaissait  pas  d'homonymes  commençant  par  ces  lettres,  mai^?* 
par  contre,  d'autres  lettres  sont  répétées  deux  fois  (i,  t,  n,  12,  :f,  ^)- 
A  la  place  du  c,  il  a  donné  des  mots  s'écrivant  par  b,  comme    1^ 

*  Beitriefje  zur  Frklin'.nq  <Ic.<  Kvnm,  p.  Oi. 

*  t.TWZ  nnzr;"':.  l'I.  bilif)Ov, -kl.  Londres,   l^.".!,  p.  S. 
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font  les  auteurs  de  compositions  liturgiques  S  et  il  indique  comme 
homonymes  "i?b^  «  cheveu  »,  et  lyb  (Job,  xviii,  20),  «  hor- 
reur ».  Après  les  exemples  commençant  par'  la  lettre  n  (nr^^n  de 
Jérémie,  vi,  3,  et  'ïypr\  d'Ezéchiel,  vu,  14),  on  trouve  encore 
quatre  homonymes  ajoutés  comme  appendice  à  la  liste  alpha- 
bétique. 

Voici  ces  homonymes  : 

{Nombres,  xxiii,  10)  ip:?-^  nsj:?  Trjij  -^73  —  (I  Sam.,  i,  5)  û-«dî*  nn&*  rm. 
(Jérémie,  xiii,  12)  T»"»  Kb?3"»  bna  bri  —  (Ps.,  xxxiii,  2)  -nr::^  bna. 
(I  Rois,  XVII,  12)  siJTD  "^V  O"»  dî*  —  (Ps.,  xxxv,  16)  an^^t)  ■^^:^b. 
(Genèse,  xxvii,  15)  rnî^is:  rpbn  —  (Genèse,  xxxiii,  19)  rîT::rî  rpbn. 

En  examinant  avec  quelque  attention  ces  quatre  homonymes, 
on  remarquera  que  leurs  lettres  initiales  forment  le  nom  de  Tau- 
teur,  si  Ton  change  de  place  les  deux  derniers  exemples.  On  a, 
en  effet  : 

baD 
npbn 

Ces  quatre  mots  donnent,  par  leurs  premières  lettres,  le  nom  de 
ûn^-^a,  Menahem.  Il  est  possible  que  les  deux  derniers  exemples 
aient  été  mal  placés  par  un  copiste,  mais  peut-être  aussi  Mena- 
hem lui-môme  les  a-t-il  ainsi  disposés  pour  laisser  moins  facile- 
ment reconnaître  Tacrostiche  de  son  nom.  Il  y  a,  du  reste,  réussi  ; 
car*  je  ne  sache  pas  qu'un  seul   savant  qui  s'est  occupé  de  ce 
Le-xique,  le  plus  ancien  des  ouvrages  de  ce  genre,  ait  découvert 
OGt,    acrostiche.   D'aiTleurs,    nous  savons  qu'une  fois  Menahem 
l>en  Sarouk  a  si  bien  caché  l'acrostiche  de  son  nom,  que  seule 
la     perspicacité  de  S.-D.  Luzzatto  l'a  pu  découvrir  :  c'est  dans 
1^     petit  poème  placé  en  tête  de  la  lettre  que  Menahem  écrivit, 
au.  nom  de  Hasdaï  ibn  Schaprout,  à  Joseph,  roi  des  Khazars*. 
Comme  Menahem   n'a    pas    fait  précéder    son  Mahbérét    d'un 
poème,  il  voulait,  du  moins,  perpétuer  son  nom  dans  l'introduc- 
tion de  cet  ouvrage;   la  liste  alphabétique  des  homonymes  lui  en 
fournit  une   excellente  occasion.    A  l'exemple  des  païtanim,  il 
ajouta  à  la  fin  de  cette  liste  les  mots  commençant  par  les  lettres 
^e  son  nom.  D'autres  grammairiens  insérèrent  leurs  noms  parmi 

*  Ainsi,  dans  yn^  bfi<  de  la  prière  du  samedi  matin,  ÛnNStn  û"^n7:Ç. 

*  ^oir  Kérem  Chémtd^  VIII,  189,  et  Geiger,  Da$  Judentknm  und  seine  (ieschirhic, 
n,  182. 
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les  signes  mnémotechniques  qu'ils  indiquèrent  pour  les  lettres 
serviles,  comme,  par  exemple,  Dounasch,  l'adversaire  de  Mena- 
hem,  Saloraon  ibn  Gabirol,  Abraham  ibn  Ezra,  Moïse  Kimhi,  iîiia 
Lévita.  Nous  pouvons  admettre,  avec  Geiger»,  que  c'est  là  une 
vanité  littéraire  qui  n'a  rien  de  bien  répréhensible. 

W.  Bachkr. 


MOTS  ESPAGNOLS  DANS  LE  SCHIBBOLÈ  HALLÉKÉT 

Les  mots  étrangers  qui  se  rencontrent  dans  la  littérature  juive 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  principalement  dans  les 
ouvrages  rituels  et  les  Consultations,  sans  parler  des  écrits  histo- 
riques,   appartiennent,  pour  la  plupart,  aux   langues  romanes. 
M.  Lœw  a  essayé  d'expliquer  les  expressions  étrangères  conte- 
nues dans  le  Schibbolè  Ilallékét^,  Comme  le  compilateur  de  cet 
ouvrage  rituel  vécut  en  Italie,  M.  Lœw  a  été  amené  à  considérer 
presque  tous  ces  mots  étrangers  comme  italiens;  aussi  n'a-t-il  pas 
pu  expliquer  un  grand  nombre  de  ces  termes.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  ce  sujet,  pour  le  moment  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  mots  que  M.   Lœw  a  mal  expliqués  ou  n'a  pas 
expliqués  du  tout. 

ns:i5N  -  ^n•:5r^.  Ce  n'est  pas  le  mot  italien  agguzzare^  comme  1^ 
croit  M.  L.,  mais  le  mot  espagnol  aguzar,  «  rendre  aigu  »  ;  d^ 
plus,  le  mot  fi^n-^TS^nii*  ne  doit  pas  être  lu  agguzzatore  —  Zac— 
cuto,  étant  espagnol,  n'emploie  pas  de  mots  italiens  — ,  mai  - 
agnzadera,  «  pierre  à  aiguiser  ». 

':5T^bi-iN  ou  o&î'^bmôî.  en  espagnol  obleas.  Sorte  de  pâtisserie  fof 
mince. 

fi<"n73  N":iiî*  (Schibb.  Hall.,  94)  =  pirnû  Nirs,  pas  mentionné  pa.- 
M.  L.  C'est  le  mot  espagnol  ocha  mata,  sorte  de  jeu  de  cartel 

i::D'^"'Di-n&*  --  ^^z  ao.  C'est  le  mot  espagnol  oropimente,  «  arsenm 
jaune  ».  Raschi  (Houllin,  %%b)  explique  ^*'5nT  par  le  mot  fraxi 
çais  zû":?:'»^^."!»,  orpiment. 

•^mT::ib5r5< .  M.  L.  identifie  ce  mot  avec  InghioUUore  ;  c'es 
l'ancien  mot  espagnol  englutidor,  du  verbe  englutir,  i<  en- 
gloutir ». 

i  Geiger,  /.  c,  94. 

«  Revue  dea  Et.  juives,  XXVII,  230. 
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m^*'».  Endibia  en  espagnol.  Plante  qui  ressemble  beaucoup  à 

\a  plante  suivante. 

r^D«  ou  fi^bi-ipcN  (Schibb.  Hall.,  p.  184).  Il  ne  faut  pas  lireas- 
pérule,  mais  escarola,  «  escarole,  chicorée,  laitue  ». 

npo^^K  ou  fi^mpo"»».  Escoba  en  espagnol,  du  verbe  escôbar, 
«  balayer  ». 

rtb».  Mot  arabe  et  aussi  espagnol,  almoza,  almozala,  «  cou- 
verture ». 

rpsî^  (Schibb.  Hall.,  éd.  Venise).  Escala,  «  échelle  ». 

»::ci  [ibid.)  ou  '^at53.  Basie  en  espagnol,  mot  qui  a  la  môme  si- 
gnification que  fi^n-^mo  (voir  plus  loin). 

^ism  ou  -«bDinri.  Girofle, 

p-iaîQn:.  M.  Lœw  dit  :  «  gramatica,  grammatical  ».  Mais  que  peut 
bien  signifier  Endivia  gramatica?  Dans  le  Schibb.  Hall.,  éd. 
Venise,  on  lit  Kp'«:27D-i.  H  faut  sans  doute  placer  un  »,  et  non  un 
5,  devant  le  n,  et  lire  np-'û^n»,  aromatica,  «  aromatique  ». 

■nrnia  (éd.  Venise).  Tripode,  «  trépied  ». 

ip:*»:.  Ce  n*est  pas  mtischio,  mais  musco^  «  mousse  »,  plante. 

pTTio  —  iqiDisn  pnn  rjTarsi  a":?  ^td-^o»©  n:ia  '-^d  nTiii^.  C'est  suda- 
dero,  couverture  pour  les  chevaux. 

Tj^'^is.  Probablement  pwn^rarfor,  «  celui  qui  pique  ». 

CD  =  fc^nnn.  Pasa,  «  séché  »;  c'est  du  raisin  sec. 

rris-^nip      û"»mp'û  D"^^.  Cabriones,  «  pièces  de  bois  ». 

T^cip.  Coser  en  espagnol,  «  coudre  ». 

sV^jrp  ou  ob-^Tîp.  Candiels,  mets  fait  avec  des  jaunes  d'œufs,  du 
sucre,  du  vin  blanc,  etc. 

ocno.  Sopas,  «  soupe,  potage  ». 

M.  Kaysbruno. 


CHRONIQUE 


Joseph  Perlés.  —  Le  4  mars  dernier  est  mort  à  Munich  notre 
regretté  collègue  M.Joseph  Perles.  Né  le  26  décembre  4835  à  Baja 
(Hongrie',    M.  Perlés  était  entré  au  Séminaire  Israélite  de  Breslau, 
où  il  eut  pour    maîtres  des  savants  éminents,  tels   que  Frankel. 
Graetz,  Joël  et  Bernays.  Kn  même  temps  il  poursuivait  ses  études 
classiques,  montrant  déjà  un  goût  très  vif  pour  la  philologie.  Ea 
4858,  il  remporta  le  prix  du  Séminaire  par  son  travail  sur  Tesprit  du 
commentaire  de  Nahmanide  sur  le  Pentateuque.  L'année  suivante 
il  était  reçu  docteur  en  philosophie  pour  sa  thèse  intitulée  :  MeUte- 
mata  Pescfiitlfioniana.  Mettant  à  profit  ses  connaissances  linguis- 
tiques et  talmudiques,  il  signalait  la  part  de  Tinfluence  juive  dans 
la  traduction  syriaque  de  la  Bible  ;  ses  conclusions,  adoptées  par  la 
science,  ont  été  le  point  de  départ  de  nouvelles  études  qui  les  ont 
confirmées.  Depuis  ce  temps,  M.  Perlés  a  montré  le  même  parallé- 
lisme,  si  on  peut  ainsi  s'exprimer,  dans  ses  recherches,  se  vouant 
concurremment  aux  études  philologiques  et  à  l'histoire  des  Juifs  du 
moyen  âge.  Dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  branches,  il  est  devenu 
un  maître  incontesté,  unissant  la  science  des  langues  classiques  et 
orientales  à  celles  des  choses  juives.  Ses  études  étymologiques  sur 
la  langue  rabbinique  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  ce  domaine  en- 
core si  obscur  et  doivent  compter  parmi  ses  meilleurs  travaux.  Son 
activité  scientifique,  qui  ne   s'est  jamais  ralentie,  comme  en   té- 
moigne la  liste  de  ses  productions  littéraires  que  nous  donnons  plus 
loin,  ne  faisait  pas  tort  à  son  activité  pastorale.  Tour  à  tour  rabbin  à 
Poseu  en   4863  et  à  Munich  en  4871,  il  acquit  la  réputation  d'un 
excellent  prédicateur  et  d'un  administrateur  de  premier  ordre.  Il  était 
aussi  un  des  membres  zélés  du  comité  central  V Alliance  israélite  uni- 
rerselle.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  et  articles  : 

Ueber  den  Geist  des  Gommentars  des  R.  Moses  ben  Nachman  zunk^ 
Pemaieuch  u.  iiber  sein  Verhàltniss  zum  Peotateuch-Commeniac^ 
Kasclii's  (Monatssc/irift,  4858  et  4  860)  ;  —  Meletemala  Peschilthoniauaa. 
(Breslau,  4?'5î))  ;  —  Die  jiidische  Hochzeit  in  nachbiblischer  Zei  ^ 
(Leipzig,  ^sao  \  iMonalsschrifc,  4860);  —  R.  Salomo  ben  Abraham  1^. 
Aderetli,  sein  Leben  u.  sein«  Schriftcn  (Breslau,  4863);  —  Geschicht^ 
der  Juden  in  Posen  (Breslau,  4865;  Monatsschrift,  4 864-5)  ;  —  Zu  deor» 
chaldiiischen  Wôrterbuch  von  D'  Jacob  Levy  (MonaUschrift^  4869^ 
7)  ;  —  Urkunden  zur  Geschichte  der  jf  •  Provincial-SyiHKi» •jdl 

Païen  [Monatsschr,y\^^7)  ;  —  David  Go'  's  rabbiniseh 
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conKheter  Khehunnah  (Breslau,  1868;  Monatssckr,,  4868)  ;  —  Elymo- 
logische  Studien  zur  Kunde  der  rabbiaischen  Spache  u/Altertûmer 
(Breslau,  1874  ;  MonaUschr.,  4870);  —  Thron  u.  Gircus  des  KOnigs  Sa- 
lonio (Breslau,  1872;  Monats$ckr.,\%H) ;  —  Zur  rabbinischen Sprach- u. 
Sageukunde (Breslau,  1873;  Monatsschr,y\%lt'^)\—D^s  Memorbuchder 
Gemeinde  Pfersee  (i^o»«^JcAr.,  1873)  ;  —  Die  in  einer  Mlinchener 
llaûdscbrift  aufgefundeue  al  teste  laleinische  Uebersetzung  des  Mai- 
TOonidischeu  Fuhrers  (Breslau,  1875  ;  Monatsschr.,  4875);  —  Eine  neu 
erschlossene  Quelle  ïiber  Uriel  Acosla  (Krotoschiu,  ^877;  Monatsschr,, 
1877);—  Bibliographische  Mitteilungen  aus  Mûacheu  (Monaisscàr., 
4876);  —  Das  Buch  Arugal  Habbosera  des  Abrabam  ibQ  Asriel  (Kro- 
loschin,  1877;  Monatssckr,,  4877) ;  —  Kalouymos  ben  Kalonymos*  Seiid- 
schreiben  an  Josepb  Caspi  (Muoich,  4879)  ;  —  Etudes   talmudiques 
[Revu  des  Éludes  juives^  III)  ;  — -  Beitràge  zur  Geschicbte  der  hebrài- 
schen  u.  aramàischen  Studien  (Munich,  4884);— -Les  savants  juifs 
a  Florence  à  Tépoque  de   Laurent  de  Médicis  [Revue^  XII)  ;  —  \y\e 
Berner  Handschrift  des  kleinen  Aruch  {Jubelschrift  zum  70,  Qeburts- 
taçe  von  GrâeU,  Breslau,  4887)  ;  —  oibpaiN  -»mNa  Scholien  zum  Tar- 
gum  Ookelos,  aus  dem  Nachlass  von  S.  B.  Schefl'tel  brsgg.  (Munich, 
ms);  —  Ahron  ben  Gerson  Aboulrabi  ;  La  légende  d'Asnath,  femme 
«ie  Joseph,  fille  de  Dina  {Retue,  XXl-XXIl);  —  Beitrage  zur  rabbini- 
schen Spach-u.  AUterturaskunde  (Breslau,  4893  ;  Monatsschr,,  4892- 
^);  —  Jûdisch-ByzantJnische  Beziehungen  (Byzantinische  ZeUschrifi, 
Jl.  1893). 

Marco  Mortara.  —  Marco  Morlara,  qui  est  mort  le  2  février  der- 
nier, était  né  en  4845  à  Viadana.  Il  avait  été  un  des  premiers  élèves 
<le  l'école  rabbinique  do  Padoue,  où  il  suivit  les  leçons  de  S.-D.  Luz- 
zatto,  Reggio  et  Délia  Torre.  A  i'àge  de  vingt-un  ans,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  sacerdotales  dans  cette  ville,  puis  il  occupa  le  siège 
rabbinique  de  Mantoue.  Il  y  a  quelque  temps,  ou  fêtait  le  jubilé  de 
son  ministère  pastoral  dans  cette  communauté.  Le  Vessillo  israelilico, 
dans  son  numéro  de  juin  48S6,  a  publié  la  liste  de  tous  ses  travaux. 
On  y  voit  que  son  activité  s'est  surtout  proposé  de  mettre  en  lu- 
mière les  idées  religieuses  et  morales  du  judaïsme  et  de  concilier  les 
données  de  la  Bible  avec  celles  de  la  science.  Dans  tous  ses  écrits,  il 
fait  preuve  d'un  esprit  libéral  et  généreux.  Ses  Incursions  dans  le 
domaine  de  la  science  pure  n'ont  pas  toujours  été  sans  protit;  une  de 
ses  dernières  productions,  Indice  alfabelico  dei  rabbini  e  scriUori 
isfaeliti  di  casê  giudaiche  in  Italia,  est  un  excellent  instrument 

de    travail.  Sa  collaboration  aux  divers  journaux  juifs  a  été  très 

féconde. 

Altxandire  Kohut.  —  Alexandre  Kohut,  né  à  Felegyhaza  (Hon- 
Sirie),e&484l9  et  mort  à  New- York,  le  22  avril  de  cette  année,  fut 
^lemem  un  élève  du  Séminaire  Israélite  de  Breslau.  Comme  on  le 
ymi  par  la  liste  incomplète  de  ses  travaux,  que  nous  publions  plus 
'  ■    tt  que  nous  empruntons  au  récent  rapport  du  séminaire  de 
1c,  Tactivité  de  notre  regretté  collaborateur  était  vraiment 
>Soa  nom  restera  attachée  l'édition  nouvelle  de  VAroukk, 
..dont  l'utilité  est  incontestable.  Ce  qui  fait  Tunité  de 
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la  carrière  scieoLifiqoe  de  KotiiU  est  sa  recherche  iufatijçabl^?  des 
rapports  du  Parsisiiie  et  do  Judaïsme.  Il  a  eu  le  mérite,  aprèa  Ra|v 
poparl  et  Schorr,  de  reconnellre  l'importa nce  de  ces  relaiions.  Peui- 
èlns  ainsi  qu'il  arrive  aux  néophytes,  a-t-il  dépassé  le  but,  connut 
Schorr.  de  sou  eôlc  ide  nième  (^ue,  dans  ses  elymologies,  il  atjcordalt 
Irop  de  place  au  vocabulaire  persanK  eu  tout  cas  il  a  eu  le  luéritede 
posttr  le  problème,  s'il  n'a  pas  eu  toujours  celui  d«  le  résoudre.  Âpft?s 
jivoir  été  appelé  successiveuïeut  a  diriger  dilléreules  coaimuiiauleé 
de  îa  Hongrie»  co  188o  il  fut  t'Ievé  au  poste  de  rabbiu  de  la  cougu- 
gatiotj  a  Ahawat  Ghesed  »>  a  New-York.  De  ce  jour  date  une  uouvellj 
période  d'activité  quou  pourrait  justement  qualifier  de  fébrile, 
soti  ioslipûtion,  un  séminaire  israélile  se  funde  à  New-York,  doulj 
est  lii  cheville  ouvrière.  Coup  sur  coup,  il  imprime  daus  les  jouraau 
ameticnms  des  arlicles  variés,  et  remplit  de  ses  mémoires  les  rap- 
ports du  sémiurure,  qui  lui  doiveul  rexisteuce.  Djos  ses  dernièrt^s 
produetiQuSj  il  aborde  uu  champ  nouveau  de  recherches  :  la  htteri»- 
ture  judéo-arabe  des  Juifs  du  Yéinen.  Il  laisse  un  fils,  M  Georiji* 
Alexander  Kohut  »  qui  ptirail  destiné  à  recueillir  riiérilage  scieu- 
lifique  de  son  père  et  qui  a  déjà  acquis  uu  certain  renom  ea  Amé- 
rique et  dans  l'Ancien  Continent. 

Vuici  la  liste  des  travaux  principaux  d'Alexandre  Kohut*  outre 
VArucà  Compiêtum  H  vob.  Vienne,  !N78-<8i*i)  :  Ueber  die  jiidischii 
Aojielolugie  u.  Daeiuonolof^ie  in  ihier  Abh;*ngigkeil  vom  Parsisiiius 
dans  Aèàandlunçm  f'àr  die  A'ttnde  des  Morgmlandes^  ÎV^.  h^\Yi\'^. 
4866);  —  Was  bat  die  lalmudische  Eschatologie  aus  dem  Par- 
auFgenômmen  Z.  D,  M.  G..  XXli  ;  —Die  talmudiscb-midras' 
Adamslegende  in  ihrer  Rîickbeziehuug  auf  die  persische  Yiuià  h 
Meshiasage  [ièid.,  XXV);  —  Die  Namen  dfr  persische n  u.  babyloiiî- 
scbeii  Fcste  ini  Taliiiud  [Jcseàurtm,  de  Kobak,  VI II)  ;  —  Krilisclie  Bp- 
leuchlunf:  dcr  persiécheo  Pcnlateucb-lieberselzung  des  Jacob  b^'n 
Joseph  Ta  vus.  uuter  steliger  Hùcksiclitsnabme  auf  die  altesleu  Bi- 
belvcrsionen  ([«eipzig,  t»74  );  —  Etwas  iiber  die  Moral  u.  Abfitssuugs- 
zeit  des  Bûches  Tobias  {Zeltschr,  f.  Wissemch,  u  Leb.,  de  Geiger.  Xi; 

—  Autiparsische  Aussprl^cbe  iin  Deulerojesajas  iZ.  D^  M.  G^,  XXXj^ 

—  The  Zeuiiavesta  and  tlie   lirst  eieven  cbapters  of  Genesls  (/e/^f 
Qaurlerl'/  Rtriew,  II,  isyO)  ;  —  Parsic  and  Jewish  legeuds  of  the  tilj 
niaû   ibid.,  Ill,  <89i);  —  Talmudical  Miscellanies  {ihid.,  lil  et  ÏV) 
Mélanges   lalmudiques  et   midraschiques  (Hevue  des  Éludes  JM 
XXII  •  ;  —  Les  fêtes  persanes  et  babyloniennes  mentionnées  daus  I  _ 
Talmuds  de  Babylone  et  de  Jérusalem  [ibid.y  XXïVj;    -     Isi  tia5 
Scbacbspiel  im  lalmud  gêna  un  t  u.  un  ter  welebem  Namen  [Z,  D.  J/< 
G,,  XLVI);  —  Haggadic  éléments  in  arables  legends  (IfidependiHt, 
4891,  JUd.  likraturùlaU,  iH91);  —  Zoroastriao  legends  and  their  l«^ 
blii'al  sources  {ibid.)\  —  Biblical  legends  frum  an  ancien t  Yemen  i 
riùtdj;  —  Thediscovery  of  America  In  contemporaueuus  hebrew  tfl 
leratur  {ibid.^  f892);  —  Talmudic  Parsic  conceptions  of  ihe  Sevs 
Heavens  [Memrah,  1894)  ;  —  Discussions  on  Isaiah,  ch»  lii  and  i 
from  an  ynpublished  ms.  of  the  XVI  ceulury,  with  prelinituary  no^ 
on  judaeo-poleraic  literature  i18U3);  —  Notes  on  a  liitherto  unkaotl 
exegetical,  Iheological  and  philosophical  commentary  on  the  Peii^ 
teucb  composed  hy  Aboo  Mansùr  al-Dhamari  (New-York,  1892;  i 
uexe  au  3*^^  rapport  du  jewish  Iheological  Semiuary  de  New-Yorl 
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Jfe    Hosehanol  des  Gaon    H,  Saadia    {Monalsuchrifl,   XXXVil):  — 
Liglil  of  Shade  atid  Lamp  uf  Wisdom,  beîiïj^  iiebrew-arabic  ïioirtilies 

jmposed  by  R,  Naihanel  ibu  Yesbaya  (New-York,  4894;  auatfxe  au 

'  rapport  du  jew,  theol.  Sem,  . 


Le  Zend-Avesta  et  la  Bible.  —  On  voitdaus  la  liste  des  travaux 
de  nuire  regretté  collcgae.  M,  Alexandre  Kuliut,  la  place  qu'y  occu- 
pe ut  ses  recliercbes  sur  le  rotiport  des  recils  de  rAvesla  avec  ceux 
de  la  liepese.  L'aDalogie  de  ces  di-ux  textes  avaient  déjà  beaucoup 
préoccupé  Schorr  el  d'autres  savants,  et  l*ou  sait  les  coucl usions 
qu'elle  leur  a  tuspin-es.  Par  malheur,  ces  érudits  attaquaient  le  pro. 
blême  du  débuts,  j'orcos  de  s'eu  fier  aux  assertions  des  iranisles  de 
prolessiou,  et  ils  étaient  naiiirellement  enclins  a  reculer  dans  l'anii- 
qui  lé  la  plus  loitilainece  livre  dotU  ils  iguoraieut  rhi>tûire.  La  ques- 
tion vjenl  d  être  reprise  par  un  maitre  dans  la  science  de  TAvesta, 
M.  James  Durtnesteler  iZend-^Avista,  Iraductiou,  dans  Annales  du  Mu- 
tt:e  Uuimet,  t.,  XXIV,  p.  lvh  et  suiv.i.  Nos  lecteuri»  nous  saurout  tiré 
de  leur  faire  coouaiUe  la  solution  nouvelle  donnée  par  nuire  tuni- 
neût  ami  ù  ce  lïrobleme  : 

«  L'inlluence  juive,  dit-il,  est  non  moins  visible  dans  TAvesla  que 
rmllueuce  ueo-plalouicieuuc  :  elle  paraît»  nuu  dans  la  doctrine,  mais 
daos  les  vues  générales  et  dans  ta  ibruie.  » 

CL  Le  Penlaleuque  et  l'Avesla   sont  les  deux  seuls  livres  religieux 
connus  ou  là  lùgislalloa  descende  du  ciel  sur  la  lerre  dans  une  série 
l'enlretit'n>  entre  le  législateur  et  soû  Dieu. . .  L'un  et  l'autre  livre  a 
>ur  objet  l'bisloiro  de  la  eréaiion  et  de  Ibumanile;  et  dajis  riinma- 
itti,  celle  de  la  race  supérieure;  et  dans  cette  race,  celle  de  la  reli- 
ii>n  vraie,  l/un  et  Tautre  livre  a  pour  objet  de  révéler  au  tidèle 
iules  les  règles  de  la  vie.  » 
Coucordauces  particulières  montrant  Tuni lé  de  plan  : 

Création  du  uioude,  —  ï.  Jébova  crée  le  monde  en  six  jours;  il 

rée  successivement  la  lumière,  le  ciel,  la  mer»  la  terre  et  les  plantes, 

Bs  luminaires  du  ciel,  les  animaux,  l'homme.  IL  Abura  Mazda  crée 

monde  eu  six  périodes  :  il  crée  successn^ement  le   ciel,   Teau,  la 

erre,  les  plantes,  les  animaux»  Thomme. 

CrédlJou  de  rbomine.  —  L  L'humanité  dans  la  Genèse  descend  tout 
bnlière  d'un  couple,  liomme  et  femme,  Adam  et  Eve,  le  mot  Adam 
ji-mèrne  signifiant  homme.  H,  Lliumaïuté  dans  l'Avesla  descend 
loul  entière  d'un  couple,  homme  (d   femme,  Mashya  el  Mashyana] 
Uiot  Mashya  lui-même  signifiant  homme. 

Le  péché  commence  snr  lerre  avec  le  premier  homme,  avec  Adam 

âans  la  Genèse,  avec  Mashya  dans  TAvesta, 

Le  Déluge*  —  L  Jehova  veut  détruire  l'humanité  perverse,  afin  de 

renouvtiler;  il  amène  le  déluge,  mais  sauve  un  juste,  Noé,  avec  sa 

mille  el  avec  un  couple  de  tous  les  animaux.  Il  lui  luit  construire 

jne  arche  sur  un  plan  qu*iî  lui  donne  :  Noé  s'y   réfugie  avec  les 

Biens,  eL  le  déluge  passé,   il   repeuple   la   lerre.  IL  Au  cours  des 

emps,  suivant  TAvesta,  la  lerre  doit  être  ravagée  et  dépeuplée  par 

longs  hivers  envoyés  par  le  sorcier  Mahrkusha.   Ahuai.  pour 

;pe\ipler  la  terre,  avec  une  humanilë  supérieure,  fait  consiruire  par 

ITima  Khsbaela,  le  roi  juste,  un  palais  souterrain,  où  il  doit  iihnter 

Bpécimeus  les  plus  beaux  de   la  race  humaine  et  de  toutes  les 

'  animales  et  végétales.  Quand  les  jours  mauvais  viendront  et 
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que  la  terre  sera  «lépeuplt»e,  les  portes  du  Var  s'ouvriront  et  une  race 
meilleure  repeuplera  la  lerre. 

Paria^^e  de  ia  terre.  —  I.  Noé  a  trois  fils  :  Sem,  Cham  et  Japhet, 
anci^tres  des  trois  races  iiui  se  partagent  le  monde.  II.  Thraetaona, 
successeur  et  vengeur  de  Yima  Khsliaeta,  a  trois  fils,  entre  lesquels 
il  partage  le  monde  :  Airj-a  reçoit  l'Iran,  centre  de  la  terre;  Sainma 
reçoit  rOccident;  Tara  ref'oit  l'Orient  »,  etc. 

a  . .  .Nous  arrivons  au  fait  qui  est  le  centre  <iu  Zôroastrisme,  comme 
il  est  le  centre  du  Judaïsme  :  la  révélation.  Zoroastre  converse  avec 
Ahura.  comme  Moïse  avec  Jéhovah;  sur  la  montagne  des  saints  en- 
tretiens, comme  Moïse  sur  le  mont  Sinai.  » 

Pareille  concordance  dans  •  la  préoccupation  chronologique.  Tous 
les  faits  de  Thistoire  du  monde  depuis  les  origines  jusqu'à  Zoroastre 
sont  aussi  exactement  datés  que  l'histoire  du  monde  jusqu^à  Moïse.  » 

«  Si  Ton  reprend  un  à  un  les  <livers  pMiints  touchés,  on  voit  que 
l'un  et  Tautre  système  est  infiniment  plus  clair  si  c'est  Tlran  quia 
emprunté.  Le  déluge  est  tout  >'oé  :  si  le  déluge  est  emprunté  delà 
Genèse  à  TAvesta,  tout  Noé  «iisparait.  Au  contraire,  dans  rhisloire 
de  Yima,  la  légende  du  déluge  est  une  addition  si  inattendue  qu'elle 
brise  l'unité  de  la  figure  et  que  la  légende  populaire,  ne  sachant 
qu'en  faire,  l'a  laissé  tomber.  ■ 

<r  La  Bible  connaît  trois  races,  et  donne,  par  suite,  trois  fils  à  Noé, 
le  père  de  la  nouvelle  humanité.  L'Avesta  connaît  cinq  races  :  Airja, 
Sairima,  Tura,  Saini,  Dabi;  il  partage  pourtant  le  monde  en  trois 
parties,  entre  les  trois  fils  de  Thraetaona,  parce  que  le  modèle  dont 
il  s'inspire  a  divisé  le  monde  en  trois  races.  Si  Vidée  de  ce  partage 
était  de  lui,  il  aurait  donné  cinq  fils  à  Thraetaona  »,  etc. 

<t  Autre  ditférence  :  la  création  juive  estTœuvre  d'une  semaine!  elle 
dure  six  jours  suivis  d'uu  jour  de  repos;  le  récit,  tendentieU  a  pour 
objet  de  taire  ressortir  la  sainteté  du  sabbat  et  de  la  fête  hebdoma- 
daire. L  Iran  zoroastrien  ne  connaît  pas  la  semaine  :  ses  grandes  fêtes 
sont  les  six  fêtes  de  saison,  les  fêtes  du  Gahanbar.  La  création  du- 
rera donc  une  année,  les  actes  successifs  de  la  création  se  répartiront 
entre  les  six  Gahanbars,  et  la  commémoration  de  l'œuvre  accomplie» 
au  lien  de  se  faire  en  une  fête  pour  les  six  actes,  se  fera  en  six  fêles 
distinctes  pour  chacun  des  six  actes.  » 

»  A  quelle  époque  ont  été  faits  ces  emprunts  à  la  doctrine  juive  et 
-ous  quelle  forme?  » 

M.  Darmesteter  croit  que  c'est  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
fi^nne  où  la  propagande  juive  remporta  le  plus  de  succès  dans  le 
royaume  Parthe. 

ISRABL  LrVI. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VRRflAILMS,    IVPRIMEHIE    CERF    ET    c'^,    59,    BUB    D17PLBS8IS. 


(OUVËLLES  RECHEBCHES  GÉOGRAPHIQUES 

SUR  LA  PALESTINE 

(suite  et  fin  *) 

Les  villes  guibéonites. 

après  la  prise  de  Haï,  les  habitants  de  Guibéon  se  présentèrent 
(  Hébreax,  en  se  donnant  pour  habitants  â*un6  terre  lointaine, 
conclurent  avec  eux  un  traité  â*amitié;  mais  les  Hébreux  ap- 
rent  bientôt  que  les  gens  de  Guibéon  étaient  des  voisins,  c  Se 
itant  en  marche,  ils  atteignirent  le  troisième  jour  les  bourgs  de 
irs  nouveaux  alliés.  C'étaient  Guibéon,  Kephira,  Beèroth,  Qi- 
th-Yearim*.  » 

L'ordre  suivi  dans  cette  énumération  parait  Tordre  même  dans 
|uel  les  villes  furent  visitées  par  les  enfants  dlsraël  ;  Guibéon 
raitdonc  été  de  ces  quatre  villes  la  plus  rapprochée  de  Haï,  Qi* 
ith-Tearim  la  plus  éloignée. 

Pour  déterminer  les  régions  respectives  dans  lesquelles  les  sites 
ces  bourgs  doivent  être  recherchés,  il  semble  convenable  de 
éciser  tout  d*abord  les  emplacements  de  Kephira  et  de  Beèroth, 
à  se  trouvaient  au  centre  du  territoire  des  villes  confédérées. 

Kephira. 

H.  Guérin  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  les  ruines  de  Ke^ 
hira  dans  les  conditions  relatées  ci-après  *  : 

Guidé  par  le  cheikh  du  village,  je  fais  Tascension,  vers  le  nordf 
B  la  montagne  rocheuse  au  pied  de  laquelle  Kathanneh  est  bfiti.  Au 
oui  de  vingt  minutes  de  marche,  par  un  sentier  extrêmement  roide, 

•  Vojti  pioi  haut,  p.  27. 

•  Jowé,  «,  17. 

•  Qirfiiii,  Ju4€$,  I,  p.  283-284 . 

T.  XXIX,  H»  58.  Il 
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Je  ftïcikh  me  fait  remarquer  dans  les  Qaacs  supéritiurs  et  méridio- 
noiu  de  la  montagne,  six  grandes  citernes  antiques  creusées  daos 
le  roc  et  ref  ôtuea  autrefois  d*un  cimeut  très  épais  qui  D*a  pas  encore 
oomplèlcment  disparu*  Jobserve  ensuite  les  traces  d'un  premier  mur 
dVnceime  qui  environnait  une  pelîle  ville,  détruite  de  fond  eo 
conibiê.  Celle-ci  m'est  désignée  sons  le  nom  de  Kàirbel  Kefirah,  Le 
mur  dont  je  viens  de  parler  était  construit  avec  des  blocs  d'un  assez 
gruûd  appareil,  mais  très  mal  uillés  cl  quelques-uns  bruis  encore, 

iHiis  hauî.  sur  la  partie  culminante  de  la  montagne,  et  en  môme 
liîmps  de  la  ville,  une  seconde  enceinte,  plus  petite  et  bâtie  de  la 
même  manière,  dont  il  est  facile  pareillement  de  suivre  le  périmètre, 
ivnlermail  racropcieou  la  citadelle.  On  y  remarque,  comme  sur  rem- 
placement de  la  ville  proprement  dite,  les  vestiges  de  constructions 
presque  entièrement  détruites,..  Les  habitants  de  Kathanneh  vé- 
ïioreni,  vers  le  nord-ouesl,  un  oualjf  qui  est  dédié  à  la  mémoire  d'un 
»aûloû  qu'ils  appellent  Cheikh  Atot$-£aftr. 

A  propos  de  Kephira,  M.  Clermont-Ganneau  a  recueilli,  dans 
son  voyage  de  Jérusalem  à  Bir-el-Maïn,  de  la  bouche  d'un  guide, 
l'observation  que  les  Tellahin  prononcent  «  kefiré  w  par  un  kefel 
ît's  gens  de  la  ville  «  qafirë  »  par  un  qaf,  «  Si  cette  dernière  parti- 
cularité est  exacte,  ajoute  t-il,  ce  que  je  le  puis  garantir,  elle  esi 
lort  importante,  parce  qu*elle  permet  d*adopter  sans  restriction 
l'identitlcation,  proposée  par  Rohinson,  de  ce  village  avec  la  Cbt;- 
pliira  biblique,  Tune  des  quatre  cités  gabaonites,  identification  à 
laquelle  on  pouvait  reprocher  d'admettre  le  cas  si  rare  de  la  subs- 
titution au  kaf  hébreu  d'un  qaf  arabe  '•  » 


Beèroih. 


VOnomasHcon  de  S.  Jérôme  ^  consacre  à  cette  ville  la  notice 
suivante  :  «  Beerolh  sub  colle  Gabaon.  Oslenditur  hodieque  villa 
ab  iElia  pergentibus  Neapolim  in  septimo  lapide.  »  Partant  de  làf 
on  a  fait  d'El  Bireh  Tancienne  Beèroth. 

Mais  Eusèbe^  nous  fournit  un  renseignement  différent  :«Br,(^0- 
UTiô  TV|V  Fapatt^v.   xxt  tort   vCv  )tu>|tri  7iX7,^tov  AiXiaiç  xerctôvTtuv  kià  Ntx^ 
ïcoXiv  iiiô  ï  ç7,UÊiwv.  1  La  diitance  de  Beêroth  à  Jérusalem  n'est  pa^ 
modifiée,  mais  le  site  de  la  vUle  est  reporté  de  la  route  de  Neapo-^ 
lis,  c*  est-à-dire  du  Nord,  dans  la  région  de  lEst  sur  la  route  de  Ni— 
copolis.  Procope  de  Gaza  ^  confirme  ta  donnée  d'Eusèbe  :  «  Vicii-^i 

*  Bulletin  dû  la  SocUti  di  Géofpaphîf,  mai  1877,  p.  49g. 

*  DeLigtriie,  Qnom,  Sûc\f  p.  103, 
»  /*/«f,,  p»  233. 
4  HeJiiid,  Paiaitma,  p*  âOt* 
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lUQc  est  prope  iEiïam  descendenttbtis  Nicapolim  ad  septlmum  la* 
|>idem.  « 

On  se  rangera  d'aotant  plus  volontiers  à  Tavia  d*Eusèbe  et  de 
Procope»  que^  selon  la  remarque  de  Reland  \  la  position  de  Beè- 
^otli  à  El  Bireh,  c*ésl-à-dire  dans  les  environs  immédiats  de  la 
ville  de  Haï  assiégée  par  les  Hébreux,  rendrait  invraisemblable  la 
créance  accordée  par  Josué  aux  dires  des  délégués  des  villes  gui- 
béonites  se  donnant  pour  habitants  d'une  (montrée  éloignée. 

Si  Ton  reporte  sur  la  carte,  dans  la  direction  de  NicopoHs»  la 
distance  de  1  milles,  on  tombe  au  Kiriet  El  Anab,  On  propose  donc 
d'idfîiilifîer  celte  localité  avec  Beèrotli,  et  non  pas  avec  Kiryath- 
Yearira,  comme  l'avait  suggéré  Eobinson*. 


I» 


Guibéon. 


On  connaît  maintenant  la  région  occupée  par  la  confédération 
dea  Guibéoiiites*  Guibéon,  ayant  été  visité  tout  d*abord  par  les 
Hébreux»  devait  se  trouver  au  nord  ou  au  nord-est  du  groupe  Ke- 
I  phira-BeèrotlL  On  peut  essayer  d'arriver  à  la  détermination  de 
aon  emplacement  en  utilisant  les  diverses  indications  de  la  Bible, 
Elle  nous  apprend  tout  d'abord  que  Guibéon  était  adossé  à  une 
baule  colline.  Ainsi»  David  livra  sept  membres  de  la  famille  de 
Saûl  a  aux  Guibéonites,  qui  les  pendirent  sur  la  colline  devant 
lahvé  ^  ».  Ailleurs  il  est  dit  qu'au  temps  de  Salomon,  le  peuple 
conlinuaît  de  sacrifier  sur  les  baraolh  et  que  Salomon  vint  pareille- 
ment à  Guibéon,  «  où  se  trouvait  la  grande  bama  »,  et  qu'il  offrit 
sur  cet  autel  mille  holocaustes  *,  Le  second  livre  des  Cbroniques 
ROQs  fournit  même  sur  cette  cérémonie  quelques  détails  complé- 
ffienlaîres  :  «  Le  nn^  en  ayant  donné  Tordre  à  tout  Isra*iî,  aux 
Mrs  (chefs)  de  mille,  aux  centurions,  aux  schofetim  ^uges),  aux 
princes  de  tout  Israi^l,  aux  principaux  des  chefs  de  famille»  tous 
ensemble  se  rendirent  à  la  bama  [haut  lieu)  de  Guibéon,  là  où  était 
1*?  labernacle  d'Elohim,  celui-là  même  qu*avait  établi  au  désert 
Moïse,  serviteur  d'ialivé.  • , . .  L*autel  d'airain. . , . ,  était  aussi  en 
cet  endroit  (à  Guibéon),  devant  le  sanctuaire  de  cet  lahvé  que  ve- 
nait consulter  Salomon  avec  la  réunion  [du  peuple].  Là,  sur  Tau- 
tel  d'airain»  attenant  au  tabernacle,  Salomon  fit  des  sacrifices  ;  il 
offrit  mille  holocaustes  *.  j 


*  Rdûnd,  Palattîna.p,  618. 

*  nStm,,  xxi.  9. 

*  I  Bois,  m,  2  4. 
MlChion.,!,  2-7. 


p.  11  et  12. 
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Bpijibane  <  d)otile,  i  oe  sajet,  que  le  nool  de  Gulbéna  état  b 
fdttf  âeTê€  de  tantes  les  mootagiies  des  eiiTiroDs  de  JénmleBCt 
qu'il  était  éloigné  de  B  milles  de  la  montagne  des  Olirîei^ 

GQlbéon  cepeDdaot  n'était  pas  dépoami  d'eau.  It  saCBt,  pour 
le  i>rûover,  de  rappeler  la  rencontre  d*Âbner  et  de  Joal»  prèi  de 
l'élang  on  piscine  de  Gaibéon*«  laquelle  donna  liea  aa  Cuneai 
combat  des  Doa^e,  et  cette  autre  rencontre  de  Jean,  ÛH  de  Caréab, 
et  d'Ismael,  fils  de  Nethania.  près  des  eaux  de  Gaibéon^. 

Guibéon  avait  donné  son  nom  à  une  vaUéeet  à  un  d^ert  :  i  Jebo* 
vah  i*irriterâ  comme  dans  la  vallée  de  Gabaon,  »  s'écrie  Isa!ev  Le 
récit  du  combat  des  Douze  *  nous  apprend  qu'au  coucher  du  soleil 
Joab  et  Abiscbaï^  poursuivant  Âbner,  «  atteignirent  Gatbeatti-ÂnK 
ma,  situé  en  face  de  Guiah,  sur  le  chemin  du  désert  de  Guibéon.  t 

Guibéon  était  du  temps  de  Josué  une  grande  vilie,  d'importance 
égale  à  celle  des  villes  royales,  mais  supérieure  à  celle  de  Haï*. 

De  toutes  ces  données,  la  plus  caractéristique  est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  estttrée  du  relief  de  la  montagne  voisine  de  Gaibéon, 
M.  C(ermont*Ganneau,  dans  sa  relation  de  voyage  de  Jérusalem  â 
Bir-el-Mam%  cite  le  Djebel  er  Hahman  comme  la  cime  «  la  plus 
élevée  de  toute  la  contrée,  sans  en  excepter  Neby-Chamouil.  Elle 
est  située,  d'après  les  renseignements  recueillis  sur  place,  au  nord- 
est  d*AboQ-Ghoch,  au  sud-ouest  de  Beit-Sourik,  à  environ  une 
heure  (?)  du  premier  village;  on  y  jouit  d*une  vue  immense  sur 
tout  le  pays  environnant  »*  Effectivement,  la  carte  du  P.E.F,^ 
accuse  les  altitudes  suivantes  : 

Neby  Samouil 2935  pieds  anglais. 

Hauteur  voisine  du  Batn  es  Saïdeh. . .     2978  — 

(Dj.  er  Hahmao  de  M.CIermoût-Gannetu.) 

Kefireh , . .  2510  -^ 

Koubeibeh , 2440  — 

ElDjib., 2535  -^ 

Jibia.. 2313  — 

Cette  dernière  localité,  où  les  explorateurs  anglais  signalent 
l'existence  d'un  ancien  lieu  sacré,  et  dont  le  nom  présente  uc)^ 

>  L.  I,  adt.  Ma>etei,  p.  3'J4. 
»  U  Sbto..  iï,  13. 
^  Jérémie,  xli,  12. 

*  Isiiîc,  ixvjïit  21 . 

*  nSim.,  Il,  24, 

?  Bulletin  d9  la  Société  de  Géoffrnpkiê,  mil  1877,  p,  501-502. 
"  PaUsUfutl  Escploratiùn  Fuh4. 
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certaine  similitude  avec  celui  de  Guibéon,  doit  donc  être  écartée, 
ainsi  qu'EI  Djib,  D'un  autre  cùté,  Neby  Samouil  esta  vot  d'oiaeau 
à  5  1;'2  railles  romains  dii  mont  des  Oliviers,  tandis  que  la  cime  du 
Batn  es  SaïJeh  en  est  exactement  à  8  milles.  On  peut  donc  afrir- 
mer  que  c'est  bien  à  cette  dernière  cime  qu*Epiphaiie  attribuait  le 
nom  de  Guibéon.  Et,  comme  au  pied  de  cette  montagne  se  trouve 
Kiriet  el  Anab,  que  Ton  vient  d'identifier  avec  Beèroth,  Ton  se 
trouve  par  là  même  avoir  prouvé  la  parfaite  exactitude  de  l'ex- 
pression employée  par  S.  Jérôme  '  :  «  Beeroth,  sub  colle  Gibeon,  u 
Au  pied  du  versant  nord  de  la  montagne,  près  du  villa^'e  de 
Biddou,  deux  voies  romaines  viennent  se  croiser.  Il  est  naturel  de 
penser  que  ces  voies  ont  succédé  à  des  voies  plus  antiques,  et  de 
cliercher  s*il  n*existerait  pas  non  loin  de  ce  carrefour  des  ruines 
importantes.  Cette  exploration  du  pays  nous  amène  au  village 
d'El  Koubeibeli.  «  Autrefois,  écrit  M.  Guérin*,  c'était  un  bourg 
assez  important,  comme  le  prouve  retendue  des  ruines  durit  le 
pourtour  peut  être  évalué  à  mille  huit  cents  mètres  sur  le  pla- 
teau incliné  qu'elles  recouvrent.  On  remarque  de  tous  côtés  des 
pans  de  murs  plus  ou  moins  épais,  restes  de  constructions  renver- 
sées. Au  point  culminant  du  plateau^  plusieurs  citernes  creusées 
dans  le  roc  avoisinent  d'anciennes  carrières.  Un  peu  plus  bas  est 
un  birket  ou  bassin,  aux  trois  quarts  construit  et  creusé  dans  le 
roc  sur  certains  points.  Long  de  quarante-cinq  pas  et  large  de 
trente-cinq,  il  estaujourd'lmi  fort  mal  entretenu.  i>  Le  birkel  d'El 
Djib  n'a  que  vingt-quatre  pas  sur  quatorze. 

On  hésite  cependant  à  placer  Guibéon  à  El  Koubeibeb,  parce 
que  ce  village  ne  se  trouve  pas  au  carrefour  même  des  voies  ro- 
maines, qui  a  dû  être  établi  dans  un  endroit  important,  et  surtout 
parce  qu*il  se  trouve  à  un  peu  plus  de  11  kilomètres  de  Jérusa- 
lem, tandis  que  Guibéon  était^  diaprés  Josèphe  ^  distant  dVElia  de 
*jO  stades,  soit  un  peu  plus  de  9  kilomètres*  C'est  le  village  de  Bîd* 
^ou,  voisin  du  carrefour  de  voies  qui  se  trouve  à  pareille  distance 
<3e  Jérusalem  :  il  faudrait  donc  placer  en  ce  lieu  l'antique  Guibéon. 

Qinath' Vearim  ou  la  ville  des  Forêts. 

L*emplaceraent  de  cette  ville  a  donné  lieu  à  maintes  contro- 
verses* Eusèbe  et  s.  Jérôme*  allaient  le  chercher  sur  la  route 


I  De  Lsgirde,  Omm,  Sac,  p.  103. 

»  GuériD,  Judéi,  I,  p,  349, 

I  Josèphe,  G%errt  det  Juifs,  I.  Il,  ch.  xixvii. 

«  De  LBgirde,  Onom,  «S^.,  p.  103  et  271. 
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d\Kiia  -Jôrusalem)  à  Diospolis,  à  10  milles  d*^lia,  au  village  de 
Jarib  ^aujourd'hui  Kh.  el  Jerabeh,  à  10  1  2  milles  romains  de  Je- 
rusalom^  ;  ils  le  reportaient  donc  au  nord  de  Kesla  (l'ancienne 
Koslon\  et  méconnaissaient,  par  suite,  Tindication  du  livre  de 
Jv^uo  qui  conduirait  à  le  chercher  au  sud*est  :  «  Il  incline  vers 
RiAÎ,  qui  e$t  0^ria:h  Yearlm  >  rille  des  forêts).  La  frontière 
tourne  ,:e  Bjji.  vers  l'ouest  jusq^i'au  mont  Sèïr;  elle  passe  près 
de  Ia  xor-U^r  i^  YrJLnai.  au  loni,  à  Kesalon  «.  » 

Le  sATân:  R:t:-5ci  1  T>^a  p'a^xr  Qiriath-Tearim  au  Kiriet 
^:  Arjifc-  i-:  ^ :*?:::  c -^2*  i^ail-*  avec  Faiitiqae  Beèroth. 

:\ir^  .s?s  ,:^n:-rir»  ixif=-*-  fe  R*t.  Heuderson  et  le  major 
vVai^r  *  :.r:  rr  gcs>f  j*  s:?  ii  S.  Enna;  M.  Birch'  leur  a  op- 
^'^  ,>?•:-:.  ^  >:ia  la  ri»sC':«i.  droLae  on  le  voit,  reste  toujours 
j^aiiT>?  :.  7an:  irstutroa  3«:aûû*  de  restreindre  et  de  cir- 

T:^:  ixicr:      j -iiri-Tfstroi.  çxi  ûgon  la  dernière  dans 

.  .-c:-^  iïa*aie.i-.:a  Df*  no»  j^ûifcait»,  devait  se  trouvera 

;viri^  AL  t-i  5ixu  ri  irriia*  ôh  tnia  autres  villes  ;  et  effective- 

TïV'T    ':lv::ï^  ri^  >;.Jt<a-   x«âir»«c  Bei^th  échurent  en  par- 

j,^  .  >-.•  jata.    ji-Lîiii-TeiCTL  izic  «a  restant  localité  fron- 

^«.-*t:-\  -«-X  r-ir  t?r*  roisrai».  rcaone  ie  remarque  Josèphe*, 

î  i'^rv  i^^ic'  ..î*a.:-^  -^  *=^  5ci«»aà.  à  l'est,  par  conséquent, 

,  ;  >.-ir-r>-  2  s  s=i^.  uTWK  JK  ?ïusdBf  »e  décidèrent  à  res- 

.    ,.,,    ,  ;-    r   ...^   -     r*-!^  iBiiam».  fes  gens  de  Beth-Scbt'- 

.\^^^..  -^;      ~    zv^sMff»  aux  habitants  de  Qiriatli- 

*.^  -.         -.     rriiur^ij  yv  fait  retenir  C arche 

.--.,-  mriar  .-Vj  tous.  Les  gens  de 

...--=  ■*"  "-  -    *    :  -  ;    mniMr  jrsqaa  la  maison  d*Abi- 

.::  c  £1 3cri-est  qu'au  sud-est  de 
i  •  "?  ::^j:t  ht  feiode  des  Daniles'  : 
*-i  r-:  cIjcàâAoi.six  cents  hommes 
-*  :  f  -?xr?  irtt«  de  guerre.  Ils  mon- 
-Vti*  11  «I  Jxia.  Aussi  appelèrenl- 
-  :  -  -  jcrû»  aujoarj'hai.  Quittant 
•^•"^--'ri:  ^  OJ&cctagned'Ephraïm.  » 

v-rn-»,-?.   î>T>«.  p.  19  et   196;  1879, 
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Il  faut  toutefois  se  garder  de  placer  Oiriath-Yearira  trop  au 
Mrd.  Le  récit  de  la  translation  de  Uârche  de  Qiriath-Yeartm  à 
Ir-David'  et  le  Psaume  cxxxii,  relatif  à  cette  céréniotiie,  ten- 
draient plutôt  à  en  faire  reporter  le  site  vers  le  sud.  Le  Psalraiste, 
après  avoir  relaté  le  voeu  de  David  d'offrir  un  tabernacle  au  Dieu 
de  Jacob,  s'exprime  ainsi  : 

5.  «  Voici,  nous  l'avons  entendue  à  Ephrata,  nous  riYons  trou- 
vée dans  la  campagne  boisée. 

6,  »  Nous  entrerons  dans  ses  demeures,  nous  nous  prosterne- 
rons là  où  s'appuient  ses  pieds. 

1  •'  Lève-toi,  Eternel,  pour  ton  repos,  toi  et  Uarche  qui  té- 
moigne de  ta  force.  » 

Ce  passage  n'indique-t-il  pas  que,  d'après  le  Psalmisle,  David 

traversa  la  contrée  d'Ephrata  —  VEphraia  regio  Beihlehem  de 

S.Jérôme*,  'E^paOx  /«osa  lu^ùivx  d'Eusèbe^  —  qu'il  trouva  l'arche 

àQairiath-Yearim,  la  ville  des  forêts,  pénétra  dans  le  tabernacle 

I   et,  se  prosternant,  s'écria  :  ^^  Lève-^toi ,  Seii^neur,  de  ton  repos,  toi 

ft   et  l'arche  de  la  sainteté  ^  »  Le  cortège  dut  donc  suivre  au  retour  la 

■   même  route  et  passer,  par  conséquent,  près  de  BetljU^hem.  Saul, 

"    quittant  le  prophète  Samuel,  était  venu  pareillement  déboucher 

sur  le  territoire  de  Benjamin,  au  tombeau  de  Rachel*,  près  de 

I    Bethlétieiii. 

La  translation  de  l'arche  fut,  comme  on  le  sait,  marquée  par 
un  incident.  L'arche  avait  été  placée  à  Baalé-Yehouda  sur  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs;  ceux-ci  glissèrent  en  arrivant  dans 
uorèn-Nakhon,  et  leur  condocteur  fut  foudroyé  au  moment  où 
'  ^^^^^^^  Ja  main  sur  Tarche  pour  la  soutenir.  La  route  que  les 
marques  précédentes   ressuscitent  a  fort  bien  pu  traverser  le 
^ge  fie  Djoura,  dont  le  nom  offre  quelque  analogie  avec  celui 
,.      ^^^^^^dont  les  abords  difficiles '' expliqueraient  fort  bien 
PtJïssance  des  bœufs  à  traîner  le  chariot, 
i  ad/  à  ^^^  ^*^^  pèse  ces  dîlférentes  données,  on  ne  peut  se  décider 
u  p-,    ^_^  ^  ^a  solution  de  M.  Birch,  ni  à  celle  qu'ont  proposée 


'e  Réy, 


^i^end, 


robM  '        "^^''son  et  le  major  Conder.  Il  faut,  pour  résoudre  le 

^^cem     '  ^^^^^^  en  ligne  de  nouveaux  arguments  tirés  de  Tem- 

*céde?    ^^  Maspha,  localité  voisine  de  Qiriatli-Yearira,  et  du 

r  ^  frontière  de  Benjamin  entre  Jérusalem  et  Beth-Horon. 


•/p.  052*^**"   ^^  Lag-rdc,p.  tl7. 

jlj      **^®    ^«uteur»  où  s'élève  SAtb«f,  jis  friachis  l'oued  SathtI,  puis  je  auts 
^u    sud^est  ua  acntitT  assez  roide  *  menaat  a  Aïn  Djoura.  GtiériD, 
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Maspha, 

i  disserté  sur  remplacement  de  Maspha,  et  peut — ^ 
pas  arrivé  à  élucider  la  question  pour  n*avuir  [^ai 
t  compte  des  indications  d'Eusèbe  : 

»tAy^ç  'Hùùi,  £v^a  xaTuixEi   *\ii^Hzï,  7rAT,çtov  rt^ç  Kisa^J — 

'-Xk  -PJ    XtpWTOÇ  7Î0TI    XOtTÊULEtVtV,    ivQi    xoti    ïlauLoy'fiX    £5iÔ2;i^_- 

.  :  Aiav  •, 

reproduit  ces  trois  articles,  mais  en  tronquant  le 


31m£^«  io  tribu  Gad,  separata  Levitis.  Est  autem  et  alia  dudc 
Hiifi  la  âoibua  Eleutheropoleos  contra  septentrioiiem  pergen- 
I^HH^  JjUitin,  pertinens  ad  tribum  Jud^^*  » 

l|«»i  facile  de  se  rendre  compte  de  l'erreur  commise  par  S.  Je* 
i^im;  tft  route  d'Ëleutheropolîs  à  ^lia  ne  pouvait  évidemment 
pa»  H»    *     .    r  vers  le  nord. 

l^i.  étions  d'Ëusèbe  ne  sont   pas   davantage  absolument 

^iOl#i  :  JtH)tité  était  originaire  de  la  Maspha  de  Gad  S  et  Jéré* 

i  t  qu'on  va  le  voir,  n'a  visé  que  la  Maspha  de  Benjamio. 

^14,  (»u  peut  prendre  le  texte  d'Eusèbe  pour  base  de  dis— 

. .  Jiui  ;  04)  qui  amène  à  distinguer  quatre  localités  portant  le  noim. 

^{^  \U»p)ia  : 

('  !da»|»ha  mi  Qalaad,  au  delà  du  fleuve,  sur  le  territoire  d^ 

Vliil  ; 

'    ^t  "ijilia  de  Juda\  située  au  nord  d'ËleutUeropolis,  VAlb^x. 
lu»  croisés,  aujourd'hui  Tell  es  Safy  ; 

1^  Autrii  Maspha  de  Juda,  sur  la  route  d'EleutheropoUs  [auj  * 
Ih'tl  ItjIbriJÉj  à  Jérusalem,  voisine  de  Qiriatli-Yearim,  où  SamueJ 
(i!ii«4tl  «ht4  aft«t«es; 

4f  Mii«plitt  de  Uenjâmin  \ 


I  |l4«Ji'  Mée,éà.  da  Mgarde,  p.  278. 
'     /     t.    tVJ. 
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Tous  ceux  qui  ont  pris  pour  guide  s.  Jérôme  ont  confondu  ces 
deux  dernières  localités;  pour  les  distinguer  l*une  de  Tautre,  pour 
bien  définir  leors  sites  respectifs,  il  est  nécessaire  de  passer  en 
revue  les  différents  textes  qui  se  rapportent  à  l'une  ou  à  l'autre. 


I 


Premier  teite.  relatif  à  la  guerre  contre  les  Philislins  qui  survînt 
vingl  ans  aprcs  rinsiallatioD  de  l'arcbe  à  Qiriath«Yeanm  \ 


^ 


■  Rassemblez  tout  Israël  à  Miçpa,  dit  Samuel,  et  je  prierai  pour 

•  vous.  Les  enfants  d'Israël  se  réunirent  à  Miçpa  et  puisèrent  de 
»  l'eau  qu'ils  répandirent  devant  lehvé.,.  A  Miçpai  Samuel  jugea 
i  Israël.  Les  Philistins  ayant  appris  que  les  ennemis  s'étaient  ras- 
»  semblés  à  Miçpa,  leurs  Séranim  montèrent  vers  Israt^L  ..  Les  Phi- 
1  Ijstins  engagèrent  la  lotte  contre  Israël  ;  mais  lahvé  tonna  de  sa 
>  grande  voix  en  ce  jour  là  conire  les  Phitistlns,  et  les  débanda  de 
B  telle  sorte  qu'ils  furenl  batlus  par  les  enfants  dlsrairl.  S'élançant 

•  de  Miçpa,  les  vainqueurs  poursuivirent  les  Philistins  et  tes  frap- 
t  pèrent  jusqu'au-dessous  de  Beth-Kar  i^i^^/jù^].  Samu^il  prit  une 

•  pierre  et  lu  plaça  entre  Miçpa  et  lljschen  ;  apiès  quoi,  il  l'appela 
B  Ëben-ha-ézer,  en  ajoutant  :  jusque-la  lahvè  nous  a  secourus... 
»  Chaque  année,  Samuel  faisait  sa  tournée  à  Bethel,  a  Guilgal,  à 
»  Miçpa  et  jugeait  le  peuple  en  tous  ces  lieux.  Il  retournait  ensuite 
1  a  Rama,  où  était  sa  maison  et  où  il  jugeait  IsraëU  » 


Il  s'agit  ici  de  la  Miçpa  n**  3,  puisque  Samuel  y  rendait  ses  juge* 
ments.  Ces  lieux  d'assises  étaient  convenablement  répartis  sur  le 
territoire;  Guilgal^  dans  la  vallée  du  Jourdain,  était  facilement 
accessible  aux  Hébreux  d'au-delà  du  fleuve,  Bethel  aux  tribus 
du  nord  (Rama  était  le  tribunal  ordinaire)  ;  Mtçpa  devait  être  à 
portée  de  Juda,  à  demi-séparé  de  Benjamin  par  le  territoire  in- 
dépendant de  lebous  ;  le  site  indiqué  par  Eusèbe  sur  la  route  d'E- 
leutheropolis  se  prétait  mieux  à  ces  nécessités  qu'un  site  placé 
au  nord  de  Jérusalem,  à  Cita  fat  %  ou  même  à  Neby  Samouïl  \ 

La  Miçpa  u''  3  avait  des  eaux  assez  abondantes  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  multitude. 

Ebeuezer  avait  été  déjà  le  théâtre  d'un  engagement  malheureux 
pour  les  Hébreux  ^  ;  l'Onomasticon  ^  le  ptace  dans  le  voisinage  de 
Beth-Schémesch;  et  cette  indication  conduit  à  l'identifier  avec  le 
Yiliage  deDéir-âban,  situé  en  facfl  du  débouché  de  Poued  es-Surar, 
Puoe  des  principales  routes  d'invasion  des  Philistins* 

•  I  Sim.,  iti,  5-7.  «0-12,  16  et  17. 
»  Guénn,  Judét,  I,  395-402. 

*  Uid.,  1,  363-384. 
«  IS«m.,iT,  1. 
s  (Mom,  Sac,,  éd.  da  Ligifd«,  p.  90  «t  226» 


n^  icvrEBC 


Imsst.a,  t^aL^  k  ja  ^muètc  ^VLBsoLzt:  et  ^^"— r  et  die 


SatsI  2T3ît  4Cé  eiT:  jé  parsca  p«»ie  i  Isi  rectenfe  «Tarn  troufieaa 
^ijKSBei-  L  araît  ea  tsîa  ^x»*3ré  Li  auaCa^ae  ^'E^àr^a,  Tîsité 
>  Atriet  et  SoIsKdLa^  â}aû>  j»  paxi  é&  SffciirM,  piû  la  terre 
€lim£nL  Psrrec:! m  âi>xfi  é?  5ï^xx  i &rac$>?sn  s«r  le  tcnitoire de 
Ssyk.  i^rOG<£ru4.  iQac£<?ft2.t  MTX  Li^-:tbÂes  fse  90«  *¥TTf  ff  pro- 
fcttfée  ^-OTut  <aQ9sr  a-zx  k»«2s«  l1  ^âct  pr^  à  ifcréiTiT  ses  re- 
^x^q^'îLii  f4*rfT:e&r là £.t  :  <  Mais  ^J^ ^abs celle  TîUe 

fât  ;  ren^ja:»-iiP3*2:s  À  :  ^<«;-^^cr(  Zrii^  varf «sa-^-d  le  ^'fc— ■■»  que 
HHB  A»T XLS  p'vair?.  •  SalLl  €t  «:••  ^couanoa  se  rewfireBt  à  la 
nSkt  n  ies»p!ira:t  n^ioii»  fEIcàla.  Csvae  £»  Boataîent  |»ar 
la  rsK^  4»  la  eolLic^.  C^f  r;2rrja.:n»r»it  îes  >»»»  fiîles  qvi  sor- 
fwaf  pcor  pcL»tr  ^i&  r<eai2  :  c  Y  a-t--II  sa  xa  TO^aat,  levr  deman- 
éèr^mJL-iJ^  —  Oiî.  rrço&iireal-îiiie«  ;  £i.  estant  toos  !  hâtez- 
K»f  :  vjjoarilLiï  ik  esc  ans  la  t:I>.  car  le  p>?«F^  sacrifie,  en 
oe>oar.  isr  la  basa  liaat  iks.  A  ^«4re  efttPée  dass  le  bourg. 
K»f  le  tnj<iiege!i  aramt  q^ll  Bjoa^e  à  La  MMa  po«r  le  festin. 
Ds  coalôiaèrea:  kn?  roste  t€7s  lia  tîDs.  Av  wîies  ée  Toidroit, 
is  lirest  éevaat  eax  Sanaei  fai  «ortiît  ^nr  BOttâer  à  la  kana.  > 
Le  l^TiéFwifn  i&ahn.  Siks^*  après  aT^cr  cimt  SaâU  loî  dit  : 
«  Après  a  aTccr  •fxit^^,  ti  reacoatr^ras  <^sx  Wjm^^  pp^  ^a 
toflubeas  à»  Ra-rÂ*?*..  sor  la  £noat*ère  ce  BfSLjasia.  Qs  le  diront  i 
EZâss  soat  r?€n?Grè<s  îes  iiiFSsaes  -ç^  vi  -t^  aJé  cherclar.  Ton  | 
a  oskâ^  éss  liesses  iK  sls<^-ke  ie  tvhiis.  • 

AÎKsL  îa  TîîL^  âi2s  la^x^O  Six:  nncoiitra  Saavel  étail  sitn^  . 
à  u-OjCe  *rj^f^  ùA^igKir  «i-oat  la  rî2.-»  rCaït  d^mpêe  par  une  baai  ^^ 
A  ses  pÂ>«^  -^cait  tue  socrce  c«  pzits  cà  Toa  aiiait  dMrdier  ^kJ^ 
Team.  Ce  SL2e  rapç*HSe  à  pCxsÊ-Kzrs  ^gar^is  ceiaî  qaî  résntte  po^L_- 
Mfe:?a  de  rauialrse  d:£  presàer  texte. 

Scn  ^yoL  a'es:  pas  pr-:■{^?Qr^  iass  (e  r^cît  f:i:  T^est  d*être  traL 

crit.  Oa  t.x:  sLsp^I-sflKfit  p«ir  le  contexte  ^i«  c'était  Tnae  des  : 
sâifaoes  de  Sazsri  :  il  j  s»; :xr3,2:t  as  s^:i2S  de  Imos  à  ant 
poisçiH  j  atn:  -.i»?  ôesiecr^  «ez.  rcc*^?  ies  habitants.  C4 
ce?«iia:i:  ^z  ilce  ie  las:?^^  :  f  A.;;v:<iri'îi.iî  :î  esc  dans  la  riller^^^ 
i-sait  I-»  jetiir*  f.es:  re  «e  ?->-ti::  i:&c  être  Rasathaûn   s    ~t> 
gc  TT    30CI3»»  I'iT2-:e -^s»r.ir  *.  L*bfs:a:rca  pozrraît  sahûsb-iK:  er 
9SL:n  Betie-1.  G;i.l;:al  r:  V.::a  dr  J-ii.  s;  le*  desx  preflûdres>      "Bo- 
TAj.Zr^  ne  *»  tr:':iTri  ^z.:  er^rir^^  rir  5i::e  ie  leor  êtoqgaemaïK.      du 


I 
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tombeau  de  Rachel;  par  éîimiRation,  on  arrive  ainsi  à  fixer  à 
Miçpa  le  théâtre  de  la  renconîre  de  Samuel  et  de  SaùK 

La  Bible  est  muette  sur  le  nom  de  ia  (ocaVUé,  mais  elle  la  place 
dans  le  territoire  de  Souph.  Ce  territoire  n'aurait-il  pas  tiré  sou 
nom  de  la  Yilïe  ?  Cela  n'est  pas  improbable,  les  mots  Miçpa  et 
Souph  appartiennent  à  deux  racines  apparentées  :  ainsi  la  Miçpa 

'  n*  2  est  identique  à  Tell  es-Safy. 

'  Les  indications  d^Kusèbe  et  de  saint  Jérôme  ne  s^écartent  pas 
autant  qu'on  le  croirait,  de  prime  abord,  de  cette  interprétation  : 
Il-J-ij.  IvOat  eCse  ^x^Al  tov  iJiaojYjÀ,  écrit  Eusèbe  *,  lisant  sur  le  texte 
hébreu  un  Metn  pour  un  Pe,  comme  il  avait  écrit  MxtTr^iki  pour 
Ma^TY^^i.  «  Stif  ubi  Saraael  invenit  Sauleni  *j,  traduit»  à  son  tour, 
saint  Jérôme  -,  écrivant  Stif  ou  Tsif. 


Troisième  texte,  relatif  à  la  guerre  de  Baasa,  roi  dlsraJ^U  cooire  Aso, 

roi  de  Juda, 


HBeE 


«  Le  roi  Asa  convoqua  tout  Juda,  sans  excepter  personne,  afin 
d'enlever  de  Rama  les  pierres  et  le  hois  qu*avait  assemblés  Baasa 
pour  bâtir,  et  avec  ces  matériaux  le  roi  Âsa  construisit  Gueba  de 
BDJamiû  et  Miçpa',  b 
Baasa,  ayant  envahi  le  territoire  du  royaume  de  Juda,  avait 
voulu  organiser  le  massif  de  Rama  (Neby  Saraouil)»  à  quarante 
stades  de  Jérusalem,  dit  Josèphe,  alin  de  commander  l'entrée  et 
la  sortie  de  la  capitale  de  Juda,  et  d'occuper  solidement  le  plateau 
de  Benjamin.  L'attaque  du  roi  de  Damas  Fayant  obligé  à  retirer 
ses  troupes  de  Rama,  Asa  en  profita  pour  démolir  les  fortifications 
élevées,  et  il  utilisa  les  matériaux  rassemblés  par  son  ennemi 
pour  fortifier  deux  localités  voisines,  Gueba  de  Benjamin,  dont 
remplacement  a  été  déterminé  plus  haut,  et  Miçpa» 
^h   II  s  agit  évidemment  ici  de  la  Miçpa  de  Benjamin. 


t 


Quatrième  texte,  se  rapportant  à  l'assassiDat  de  Guedalîa  par  Ismai^l. 


Nabuchodonosor,  après  la  prise  de  Jérusalem,  confia  à  Goeda- 
lia  radminislration  des  territoires  conquis  :  celui-ci  s'établit  à 
Mirpa,  Il  y  fut  traîtreusement  assassiné  par  Isma4*l,  fils  de  Netlia- 
nia;  tous  les  Juifs  et  Clialdéens  résidant  dans  la  même  localité 
furent  égorgés  dans  la  même  nuit.  Le  surlendemain  du  massacre, 


I 


>  Qudm.  Sae^^  éà.  de  Laparde,  î,  p.  2%, 

*  Ih.^  t.  p.  153  el  II,  p.  57.  On  adopte  La  version  du  mariitftcrH  dis  Berlm  :  Btity  de 
référence  à  celle  des  autres  manuscritâ  :  Sthif. 

*  I  Roii,  XT,  22.   ^  HécLi  îdeuUi^ue  daas  II  Ghron.,  ivi,  6,  et  Josèpbe,  Antiq. 
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Israaël.  «'étant  porté  à  la  rencontre  de  quatre-vingts  hommes  de 
Sichem,  de  Silo  et  de  Samarie  qui  se  rendaient  au  Temple  avec  des 
offrandes,  réassït  à  les  attirer  au  milieu  du  bourg  ;  il  les  tua  près 
du  poits  construit  jadis  par  Asa  par  mesure  de  précaution  à  re- 
gard du  roi  Baasa,  et  précipita  dedans  leurs  cadavres.  Puis  il  prit 
avec  tous  les  captifs.  les  princesses  royales  et  le  menu  peuple,  le 
chemin  du  pays  d'Ammon.  Cependant  Jean»  fils  de  Carèah,  ins- 
truit de  ces  faits,  s'étant  mis  à  la  tête  de  gens  armés,  courut  à  U 
poursuite  dlsmael  et  le  Joignit  près  de  la  grande  citerne  de  Gui- 
héon.  Israaèl  réussit  à  lui  écliapper,  mais  ceux  qu'il  entraînait 
avec  lui  se  rendirent  avec  joie  à  Jean,  flls  de  Carèah.  Tout  ce 
peuple,  ainsi  que  îês  eunuques  ramenés  de  Guibéoni  furent 
conduits  à  un  village  voisin  de  Bethléhem,  puis  acheminés  vers 
TEx'ypte. 

Ce  récit»  qui  nous  a  été  transmis  avec  force  détails  par  un  con- 
temporain mêlé  à  tous  ces  événements,  le  prophète  Jérémie  \  éla- 
blit  ridentité  de  la  Miçpa  de  Guedalia  et  de  celle  d'Asa,  Il  signale 
Teiistence  d'un  puits  au  centre  de  ïa  localité,  et  tend  à  faire  assi- 
gner à  Miçpa  un  site  à  Fouest  ou  au  sud  de  Guibéon  ;  ce  qui  con- 
corde avec  la  place  occupée  par  Mirpa,  entre  Beôroth  et  Kephira. 
dans  rénumération  des  villes  benjamites*, 

CiDquième  telle,  relatif  à  la  reconstruclion  des  murs  de  Jérusalem 
par  Néhémie. 

Néiiémîe,  dans  sa  revue  des  chantiers  installés  sur  tout  le  déve* 
loppement  de  l'enceinte  de  Jérusalem,  fait  à  trois  reprises  diffé- 
rentes intervenir  les  gens  de  Miçpa.  «  La  Porte  lesclmna  fut  ré- 
parée par  Yoyada  ben-Passéah  et  MeschouHam  ben-Bessodeya. . . 
Près  d'eux  travaillaient  Melatya  le  Guibéon ite  et  ladon  le  Mérono- 
thile»  les  gens  de  Guibéon  et  de  Miçpa,  attenant  au  siège  du  péha 
(gouverneur)  d*au-delà  du  fleuve  ^  »  «  La  Porte  de  la  Fontaine  fut 
réparée  par  Schalloun,  flls  de  Kol-Hozé^chef  du  cercle  de  Miçpa... 
Il  travailla  aussi  au  mur  de  l'étang  de  Schélah,  vers  le  jardin 
royal  jusqu'aux  degrés  descendant  delà  cité  de  David*.  •>  «  Plua^ 
loin,  ses  frères,   Bawai  ben-Henadad,  chef  de  l'autre  moitié  du^ 
cercle  de  Qe'îla  ;  à  leur  côté,  Ezer  ben  Yéschoua,  chef  de  Miçpa^ 
répara  une  seconde  section,  en  face  de  la  montée  de  farsenaï,  qufti 
est  à  l'angle  *  »  * 

>  Jérémîe^  xl  et  iLi. 

•  Joiué,  xvm,  25-26. 
»  Néh.,  m,  6-7. 

•  n.,  m,  15. 

•  Ib*t  i«i  18-19* 
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'Le  premier  passage  se  réfère  à  une  section  un  mur  septentrio- 
nal de  Jérusalem  ;  le  second  à  la  partie  de  Tenceinte  de  cette  ville 
située  à  l'angle  sud-ouest  ;  le  troisième,  enfin,  au  mur  occidental 
de  Ir- David,  On  remarque,  de  plus,  que  les  gens  ont  été  de  préfé- 
rence employés  sur  le  chantier  le  plus  rapproché  de  leur  localité 
d'origine.  Le  premier  passage  s'applique  manifestement  à  la  Miçpa 
de  Guçdalia,  siège  d'un  gouverneur  assyrien,  et  localité  voisine 
du  Guîbéon-  Les  deux  derniers  passages  paraissent,  au  contraire, 
'Viser  une  Mirpa  différente,  résidence  d'un  chef  de  cercle  et  située 
au  sud-ouest  de  Jérusalem* 


r 


iSixième  tcxlCi  rolattf  î\  la  dcfaite  infligée  à  l'armée  eyriCDrte 
par  Juda  Macchabée'. 


L*arraée  syrienne,  forte  de  quarante  mille  hommes  et  de  sept 
mille  chevaux,  était  venue  camper  devant  Emmaoum,  dans  la 
plaine;  Tennemi  tenait  la  citadelle  de  Ir  David,  lorsque  Juda  Mac- 
chabée appela  les  Juifs  à  la  résistance.  <*  Ceux-ci  se  rassemblè- 
rent et  vinrent  à  Massépha,  près  de  Jérusalem,  ancien  lieu  de 
prières  pour  IsroOL  »  Juda,  les  ayant  organisés  en  bandes,  s'en 
fat  à  leur  tête  se  poster  au  sud  d'Emmaouni.  Cependant  Gorgias, 
Tun  des  chefs  syriens,  se  porta»  par  une  marche  de  nuit,  avec  cinq 
roille  fantassins  et  raille  cavaliers,  contre  le  camp  des  Juifs  ;  il 
le  trouva  abandonné,  et,  croyant  que  les  Juifs  avaient  fui  devant 
lui,  il  se  mit  à  battre  la  montagne.  De  son  côté,  Juda  Macchabée, 
prorttant  de  la  faute  qu'avait  commise  l'ennemi  de  s'affaiblir  par 
UD  fort  détachement^  attaqua  à  l'aube  le  camp  syrien  d'Emmaoum, 
mit  en  fuite  ceux  qui  roccupaient,  et  après  les  avoir  poursuivis 
Jusqu^'à  Gazera,  fit  faire  volte-face  à  ses  soldats  pour  lutter  contre 
^détachement  de  Gorgias  débouchant  de  la  montagne. 
^Massépha,  Tancten  lieu  de  prières,  ne  saurait  être  autre  que 
^hotre    Maspha    n^  3;    Emmaoum    située   dans    la  plaine,   que 

ecienne  NicopoHs,  aujourd'hui  Amouas.  Maasépha  était  dans 
région  montagneuse,  et»  pour  se  rendre  d'Emmaoura  à  Maa- 
^  Lia,  Ton  avait  le  choix  entre  plusieurs  chemins,  La  distance 
entre  les  deux  localités  devait  être  assez  faible,  quinze  à  vingt 
kilomètres  au  plus,  pour  pouvoir  être  franchie  par  une  forte 
>upe  dans  une  marche  de  nuit, 

'Le  site  du  Kharbet  Shoufa  près  Âkur  répond  bien  à  ces  diffé- 

fentes  conditions.  Il  se  trouve  à  10  kil.  là  vol  d'oiseau  d'Amouas; 

peut  se  rendre  du  Kharbet  Shoufa  à  Amouas,  soit  par  une 
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succession  de  vallées  en  venant  passer  près  d'Eàhoua  pour  abords 
Âmouas  par  le  sud,  —  ce  fut  la  route  suivie  par  Juda  Macchabée 
—  soit  par  des  sentiers  franchissant  la  crête  de  Beit  Mahî*ir»  entr 
Beit  Mahsir  et  Saris,  —  c*est  la  roule  la  plus  directe,  celle  que 
dut  parcourir  Gorgias. 

Ce  site  satisfait,  d'ailleurs,  bien  aux  données  révélées  par  i  ana- 
lyse des  textes  qui  ont  été  ci-dessus  rappelés.  Il  coramande  par 
son  altitude  (^G9T  pieds  anglais)  le  pays  à  la  ronde  dans  un  rayon 
de  six  kilomètres  ;  au  pied  de  la  hauteur  se  trouve  la  source 
Ajfn  el'Judeideh.  ^M 

Qîiant  à  la  Miçpa  de  Benjaniin,  elle  doit  être  cherchée  à  Toues^^ 
de  Guibéon  ;  c^était,  d*ai Heurs,  une  ville  importante  à  Tépoque 
assyrienne^  puisqu'elle  était  devenue  le  siège  du  gouvernement. 
Le  site  d'El  Koubetbeb  satisfait  à  ces  deux  données. 


La  frontière  sud-ouest  de  Benfamitu 

Voici  la  description  qu'en  donne  le  chapitre  xv  du  livre  de 
Josué  : 

D'Èn-Roguel  la  frontière  s'élevait  vers  le  val  de  Hen-Hinnom,  au 
sud  de  la  hauteur  oij  est  planté  rieborissile,  —  c'est  Jérusalem»  — 
De  là,  la  ligne  de  frontière  mootait,  vers  le  sommet  de  le  colline  qui 
est  eo  race  de  Guô-UiuQom,  à  Touest,  à  rextrémité  nord  de  la  pïaiaa 
des  Rephaïin*  Elle  allait  ensuite  du  sommet  de  la  montagne  vers  la 
source  des  eaux  de  Nefthoah,  coupait  les  bourgs  du  raoot  Ephroo, 
passait  à  Baala,  —  c'est  Qiriath-Yearira,  Elle  tournait  de  Baala  à 
l'ouest  vers  la  hauteur  de  Séir,  traversait  le  dos  de  la  moutagne  de 
Yearim.  au  nord,  c*est- à-dire  à  Kessalon,  descendait  à  Beth- 
Schémesch. .. 

Ce  texte  manque  de  clarté,  ou,  du  moins,  (I  a  été  longtemps 
mal  interprété.  On  a%^ait  compris  :  «  Cette  frontière  montera  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  la  vallée  de  Hm* 
nom  vers  Foccident,  et  qui  est  à  l'extrémité  de  la  vallée  des 
Rephaïm  vers  le  septentrion  ;  <>  au  lieu  de  :  «  Cette  frontière 
montera  jusqu'à  la  cime  de  la  montagne  qui  regarde  à  l'ouest  le 
débouché  de  la  vallée  de  Hinnom^  la>]yelle  vallée  s'étend  au  nord 
de  la  vallée  des  Hephaïm.  » 

L'on  avait,  en  conséquence,  fait  décrire  au  tracé  presque  une 
demi-circonférence  autour  de  Jebous,  et  on  l'avait  dirigé  sur 
Lifta,  dont  on  avait  rapproché  le  nom  de  celui  de  la  Nephtoah 
biblique. 

Eusèbe  et  s.  Jérôme  avaient,  de  leur  coté,  donné  une  autre  in- 
terprétation au  t^lli^ui  les  avait  conduits,  tout  en  proclamant 
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territoire  de  Benjamin  la  vallée  de  Rafaitn  *,  à  la  placer  au  nord 
de  Jérusalem  *. 

Mais  Von  ne  saurait  douter  de  leur  erreur  lorsqu'on  rapproche 
les  indications  qu^ils  nous  ont  transmises  des  textes  prt^cis  qui 
fixent  remplacement  du  tombeau  de  Racliel,  sur  le  bord  du  che- 
min de  Bethel  à  Betliléhem,  proche  Belhléhem  \  et  sur  la  fron- 
tière de  Benjamin  *,  au  point,  par  conséquent,  où  s^élève  encore 
aujourd'hui  le  Kubbet  RaliiL 

La  vallée  des  Rephaïm  correspond  donc  à  la  plaine  d'El  Bukeîa, 
que  Ton  traverse  pour  se  rendre  de  Jérusalem  à  Bethléhem.  Le 
texte  grec  d'Eusèbe  ^  spécifie,  du  reste,  la  forme  topographique  de 
cette  vallée,  en  employant,  non  pas  le  terme  î^apx;  réservé  pour 
une  gorge,  mais  le  mot  'Ejxsx,  c*est-à-dire  une  large  vallée  cein- 
turée de  hauteurs,  une  sorte  de  fond  de  lac,  tel  que  TA^mk  des 
environs  d'Antioche.  Les  Septante  accentuent  encore  le  caractère 
topographique  de  la  vallée  en  se  servant  du  mot  y-f,,  qui  signifie, 
en  réalité,  une  plaine. 

Il  est  maintenant  acquis  que  la  seconde  des  interprétations 
données  plus  haut  est  la  bonne,  et  que  d*En  Roguel  la  frontière 
suivait  les  cimes  enveloppant  à  lest  et  au  sud-est  la  plaine  de 
Rephaïm  pour  aboutir  au  tombeau  de  RacheL 


Entre  ce  monument  et  le  village  de  Kesla,  la  frontière  franchis- 
sait le  mont  Sèit%  en  chaldéen  Seghir^  L'existence,  sur  la  chaîne 
de  hauleurs  qui  sépare  le  bassin  supérieur  d^  Toued  es-Sûrar  de 
la  vallée  de  Kiriet  el-Anab,  d'une  ruine  dénommée  Kh,  Batn  es- 
Saghir,  enlève  toute  hésitation  sur  remplacement  du  mont  Sèïr. 
D'aprè.5  cela,  il  faut  chercher  dans  la  région  avoisinant  Bethléhem 
la  fontaine  des  eaux  de  Nephtoah,  qui  nous  parait  être  la  Netupha 
de  Néhémie  et  des  Chroniques:  a  Les  gens  de  Bethléhera  et  de 

LJietopha,  cent  quatre-vingt-huit".  »  Les  lévites  de  Netupha  vê- 
laient chanter  au  Temple  de  Jérusalem  ^  Les  Talmudistes  ne  se 
sont  pas  trompés  sur  la  région  à  laquelle  appartenaient  les  eaux 
de  Nephtoab  ;  ces  eaux  correspondaient,  pour  eux,  à  la  fontaine 
d'Etam*,  Il  semble  cependant  préférable  de  songer  aux  belles 
sources  de  i'oued  el-Werd,  Aïn  Yalo  et  Aïn  Hanniyeh. 


^ 


1  De  Ltgtrde,  Onùm.  Saç.,  p,  119  el  255, 
>  /Aif/.,  p.  14T  et  288. 

*  Geo.,  XXXV,  19. 
*lSaiii.,  X,  2. 

*  De  Lagarde,  Onom.  Sac,  p,  25o, 

*  Néhém.,  vir,  26* 

1  11  ChroD.,  iij,  28. 

^  Keubtuer,  Qéotjrttpkit  du  TMmud,  |K  146, 


à 
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On  propose  donc  ùe  prolonger  le  tracé  au  delà  du  tombeau  de 
Rachel  par  les  hauteurs  de  la  rive  droite  ée  Toued  Ahmed,  en 
suivant  une  ligne  de  sept  tells  ou  Rigims  unique  en  Palestine  : 
R.  Atîyeh,  R,  Afâneh,  H.  el  Barislu  R.  (V^  R-  TaniJ,  R,  ed-Dù- 
ribeh,  R»  ed-Dir,  pour  arriver  sur  la  cime  de  la  montagne  près 
du  Kuriet  S'aideh. 

Cette  hauteur  correspondrait;  par  suite,  au  mont  Ephron. 

Maïs  sur  quel  point  de  la  chaîne  du  Batn  es-Saghireh  convient-il 
de  diriger  le  tracé*?  Du  texte  biblique  il  ressort  simplement  que 
la  frontière  laissait  à  Touest  Qiriath-Yearim  avant  d'atteindre  le 
mont  Séïr  :  remplacement  attribué  à  Miçpa,  localité  de  Juda  voi- 
sine de  Qirialh-Yearim,  le  fait,  d'autre  part,  diriger  à  Test  du 
Kh,  Shoufa.  Cette  observation  réduit  à  3  kilomètres  de  largeur  la 
bande  de  terrain  dans  laquelle  doit  être  cherché  Qiriath-Yearim. 
L'hésitation  n'est  plus  possible  qu'entre  Soba,  Sétaf  et  Kh.  el-Loz- 

Passons  donc  en  revue  les  renseignements  que  l'on  possède  sur 
cliacune  de  ces  local  it*<s. 

Souba  est  une  montagne  isolée  et  de  forme  conique,  couronnée 
à  son  sommet  par  une  petite  ville;  d'après  M,  (ruérin  \  d'anciens 
blocs,  bien  équarris,  engagés  dans  des  constructions  encore  de- 
bout, démontreraient  Tanthiuité  de  cette  localité.  A  l'extérieur  de 
la  ville,  on  remarque  plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  Sor 
les  pentes  inférieures  de  la  montagne  se  trouve  une  antique  fon- 
taine ^servant  h  Falimentation  des  liabitants  de  Souba.  Cette  parti- 
cularité avait  jadis  conduit  à  penser  que  Souba  correspondait  a 
Ramathaïm-SopUira,  ou,  du  moins,  au  ihéâtre  de  la  première  ren- 
contre de  Saiïl  et  de  Samuel  %  idée  reprise  de  nos  jours  par 


»  Guénn,  JuJ/t\  I,  p.  26S-278, 

■  Ilinsrarium  Hûrosùîymiînnum  et  Stjfriaeum,  luctore  Joanne  Cotuvico,  Ânliierpif 
MDCXLK.  On  y  lit,  p.  316  :  «  Mox  ad  pedem  Moaiis  subBtitimiifi,  cuî  Softa  oomea 
est,  Ramalha  S^phiQ,  oui  Hamathaio  Sophim  olim  dictus.  SnmyeLis  prophète  pfttHa« 
eius  que  lumulo  cel«bris,  atque  ipso  meridie,  œstas  et  reBcîendorum  corporum  causa 
m  proximum  Otivelutn  4eclrtiaviiBU«'t  ubi  iuxla  ronteTû  Saulia^  limpidissimas  et  frigi- 
dissitnis  emiUcntein  iiquag,  è  vlvâ  scatuneDlea  rupe,  sub  olearum  umbrâ  stibsedimui, 
ac  penâ  et  aqud  paululum  recreati,  per  horam  unam  atqua  alteram  quievimus.  Sau- 
lem  noadum  Ee^em ,  palris  asitios  qutpreoLem,  boc  loco  Samuelem  propheiam 
obvium  habuisse,  atqiie  îd  lief^em  Israhel  ab  eo  ibi  unctum  fuîtsa  mttttorum  opioio 
est.  la  moatis  apice  inFigiie  Delubrum  est,  Sarouelii  Prophétie  MoaumeDlo  clarum, 
magDà  tamen  ei  parle  collapsum  et  iû  harbarorum  bolie  MessiUm  Tersum;  cui  co- 
haïient  humilBS  aliquot  domuneulœ,  Maurorum  linbiteculH.  Cum  vero  Prophétie  tu* 
mulum  (cujus  osrb  in  Thraciam  Lraaslala  Ecribît  Hieronymui}  atque  oppidum  ipsum 
invieîeDdi  desiderio  tADcremur,  Mucharum  ad  oppidi  Saotooem  à  giiardiano  milti  eu- 
ravimus,  qui  veniam  peterel.  la  re  lolectâ  raoï  redit  :  refruaasBe  Santoaem  refert,  et 
illico  abeunduna  uobia  case  renunciat.  Spe  hac  dejecti  discedimua^  ac  ccbptum  profe' 
quentea  iter,  ad  mendiem  lleximtis.  Aliquanto  deiade  vm  permeas»  apatio,  ad  îdod- 
iflm  vcolmuf  Macbabœorum  Moaumenlia  iasigâem,  Modin  Tetenbus  dictum;  io  cujui 
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pRobinson  '*  Pour  la  réfuter,  il  sufût  de  rappeler  que  Ramathaïm- 
Sophira  était  une  localité  de  la  monlagne  t]*Ephraïm.  Une  autre 
tradition  locale  plaçait,  sinon  à  Souba  m^yme,  da  moins  dans  les 
environs^,  les  tombeaux  dea  Macchabées,  retrouvés  depuis  par 
M.  Guérin  près  d'El  Medieh  *.  Enfin»  les  officiers  de  la  P.  E.  F. 
ne  signalent  à  Souba  que  des  ruines  médiévales, 

Séthaf  est  assis  sur  les  pentes  d'une  montagne»  à  la  cime  de 
laqaelle  on  observe  d'antiques  carrières.  Au  bas  du  village  jail- 
lissent deux  sources  très  abondantes,  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  deux  bassins  carrés  de  dou^e  pas  de  côté,  qui  passent  pour 
des  constructions  antiques.  A  un  niveau  inférieur,  deux  autres 
sources  sourdent  de  la  montagne*.   Sur  ce  village,  il  n'existe 
aucune  tradition  :  personne  n'a  songé  à  lui  appliquer  la  note  de 
s.  Jérôme  :  ^^  Sthif  ubi  Saniuhel  iovenit  Saulera,  *» 

»Khirbet  el'Loz  offre  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  et 
on  petit  birket,  en  partie  maçonné  et  en  partie  creusé  dans  le  roc, 
qui  datent  probablement  de  i'anliquité  *.  Les  oHiciers  de  la  P,  E» 
^-  y  ont  trouvé  différentes  ruines  éparses  sur  une  étendue  de 
40O  mètres  et  sur  les  flancs  de  la  colline  une  borne  millîaire,  ves- 
tige d'une  voie  antique  venant  sans  doute  d'Aïn  Chems. 

Ces  renseignements  militent  assurément  en  faveur  de  Fidentifl- 
cation  de  Qiriath-Yearim  avec  le  KIk  el-Loz,  mais  il  faut  recon- 
naître quHls  ne  jettent  pas  sur  la  question  une  lueur  décisive. 

Un  autre  allument  peut  cependant  être  encore  invoqué  à  l'ap- 
pui de  ces  déductions.  Le  dernier  groupe  des  villes  de  la  région 
montagneuse  de  Juda  ne  comprenait  que  deux  localités,  à  savoir  : 
d'après  rhébreu,  Qiryalii-Baal»  qui  est  Qiryath-Yearim  et  Ha- 
ra]:)ba;  d'après  le  chaldéen,  Kirijath-Oaghal,  qui  est  Kirjath- 
legharim  et  Ilaraba  ;  d'après  le  syriaque,  Dacath  et  la  ville  de 
Baal,  qui  est  la  ville  de  Naarin  ;  diaprés  les  Septante,  Ka&taOSxiX, 
lui  est  la  ville  'kpiu.  et  SioOt^^z.  On  peut  s*étonner  de  trouver  un 
groupe  constitué  par  deux  bourgs  à  côté  de  groupes  englobant 
cbacun  un  assez  grand  nombre  de  localités.  En  cherchant  à  jus- 
t'îfler  cette  anomalie,  on  est  conduit  à  penser  que  ce  groupe  devait 


^cumioe  ijoiaa  o(r«iidimufl  yetusU  operia  Monumânta,  è  durissimo  sâxo,  nique  in 
lUAflnium  ioâurgcatia  opus,  certu  spaUo  iuler  se   divisa.   Inde   via    modo  decUvi^ 
^odo  tcclivî,  diniciliqufi  ad  locum  quendam  veuimus  rud«ribua  refertunip  «b  urb« 
•^isUolcm  lIierosoljrtQft  duo  circil^r  miUia  pasiuum.  • 
»  BibU^ûl  lUtiûrektt  in  PaUitiHi^  t.  II,  p.  6-10. 
»  Guérto,  Judée,  H,  p.  3. 
•  Oiiériu«  Sumarii,  U.  p.  404  et  Buiv. 
,  4  ÛM«.  Sût,   tfl  de  Lagardc,  p.  1îi3. 
Il,  p.  4-5. 

1*»  5S.  Il 


territoire  assez  restreint  liailé  mu  nord  par  la 

'  "^^  au  md  par  un  acddafll  ta  lerrato  établls- 

^^'w  w  ^oarealûMi  natareUa  eatra  ee  canton  et  le 

^^oipte  60fi|i  d*cetl  jeté  mt  la  carte  montre  que 

^^oatHiiéa  par  la  gorge  élrotle  da  Foued  es-Surar. 

^  irialli-Tearim  était  an  nord  de  la  ccwpare  ;  il  devait 

^ÊL  ^ii%  àû  mèiM  de  b  seconde  Tille.  D*aîllears^  les  Septante,  eD 

-     meltanl  la  forme  ^tù^fii^  donnent  i  la  discussion  ane 

u  nauvelte.    Quelle  modiâcation  cette  forme   a-t-elle 

sojiia  avac  le  temps?  Est-elle  devenoe  par  contraction  Sùba^  oa 

bkêu^  par  nftodifî cation  de  la  sjUabe  âoale,  Setliaf,  comme  ôC;^  des 

S«r|»4aiite,  Zib  du  syriaque,  correspond  à  Ziph  ?  Ce  précédent  nous 

t)4àrâti  décisif  :  Sethaf  serait  la  ^<uOt,Gx  des  Septante.  Tantique 

UaraUiâ»  et  Qiriath-Yearim^  dont  il  faut,  d'autre  part,   cher- 

cli^  remplacement  dans  te  voisinage  du  Kb.  Shoufa,  ne  pourrait 

étn  fÎMée  ailleurs  qu'au  Kh.  el-Loz. 

L'on  est,  par  suite,  entraîné  à  assigner  à  la  frontière  le  tracé 
suivant  :  elle  laissait  à  Touest  le  Euryet^Saîdeh  et  le  Kb.-Eusur, 
aooâdait  à  Poued  es-Surar  par  te  ravin  qui  court  au-dessous  d'Ël- 
Jurah,  O'anchissait  Foued  es-Surar,  passait  entre  Sethaf  et  Soba, 
ae  iliritîeait  sur  le  col  à  Test  du  Kh.-Batn  es-Saghireh,  et  se  glis- 
sait lt>  long  des  hauteurs  jusqu'à  Kesla  adossé  au  mont  Jarin,  dont 
le  nom  nous  a  été  conservé  par  la  fontaine  Aïn  eUJurun,  qui  sourd 
sur  le  versant  opposé  à  Kesla  près  de  la  ruine  de  Beit-Fajûs. 

Après  cette  longue  discussion  du  tracé  de  la  frontière  donné 
par  le  du  xv  du  Livre  de  Josué,  il  semble  inutile  de  rappeler  la 
description  plus  concise  de  la  même  frontière  que  Ton  trouve  au 
chapitre  xviii  du  même  livre.  Cette  description  ne  s*écarte  de  la 

pnnnSère  que  sur  un  point  qui  semble,  d'ailleurs,  inadmissible; 
[jartaiit  de  Oiriath-Yeanm  pour  aboutir  à  En-Rogel,  elle  assigne 
iiu  tracé  au-delà  de  Qiriyatti-Yearim  une  direction  vers  la  mer  et 
non  vers  Test. 


Il  nous  reste,  enfin,  à  indiquer  comment  la  frontière  méridio- 
nale de  Benjamin  se  rattachait  à  la  frontière  septentrionale.  Le 
livre  de  Josiié  est  à  cet  égard  bien  laconique  : 

H  La  limita  descendait  à  Atroth-Âddar,  sur  la  montagne  qui 
est  au  sud  de  Belh-lIoron-la-Basse*  De  là,  la  frontière  tournait  à 
Touest,  au  sud  de  la  hauteur  qui  est  en  face  de  Beth-Horon  au 
midi  et  aboutissait  à  Qiryath-Baal,  qui  est  aujourd'hui  QiO'â*'^* 
Yearim,  bourg  des  llls  de  Juda»^ 

Ce  texte  semble  viser  deilÉi^lUlSnês,  toutes  deux  situées 
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au  sud  de  Beth-Horon,  Tune  rapprochée,  Taulre  plus  éloignée  et 
débordant  la  première  vers  rouest.  Cette  dernière  ne  saurait  dif- 
férer de  la  crête  qui  court  de  Kuriet  el-Anab  à  Beit-Mahair  à  une 
illiUîde  variant  entre  2»300  et  2,000  pieds  anglais.  Du  Khurbata 
ibnes-Seba»  en  marchant  sur  Beit-Maiisir,  on  devait  donc  longer 
de  près  la  frontière,  laquelle,  contournant  la  montagne,  rejoignait 
à  Kesla  la  partie  déjà  étudiée  du  tracé. 

Revue  des  villes  benjamiies. 

Le  livre  de  Josué  répartit  les  villes  benjamites  en  deux  groupes. 
■  Le  premier  groupe  comprend  douze  localités  :  Jéricho,  Beth 
Hogla,  Emeq-Qeçiç,  Bethliaaraba,  Cemaraïni,  Bethel,  Avim,  Para, 
Ofra,  Kefar-Ammona,  Ofni,  Guéba. 

Ces  noms  sont  à  peu  près  exactement  reproduits  par  les  ver- 
sions chaldéenne^  syria^iye  et  arabe.  La  version  des  Septante  énu- 
mère  treize  noms,  mais  indique  un  total  de  douze  localités;  mais 
il  saute  aux  yeux  que  la  leçon  Ki^ipi  xal  WM  doit  être  rectifiée  et 
ramenée  à  Ks^ttaiir^vl;  il  faut  toutefois  remarquer  que  les  Septante 
.écrivent   '^y.xhk   pour  Ofra,  qu'ils  font  suivre  ce  nom  de  celui 
HÉsKc^fâc  et  qu'en  revanche,  ils  ne  mentionnent  pas  orni. 
^P  Les  cinq  premières  localités  étaient  situées  dans  la  plaine  du 
Bloardain  :  Jéricho  ou  Tell  es-Sultan,  Beth  Hogla  près  de  Aïn  Hajia, 
Belhhaaraba  au  noid-ouest  d*Âïn  HajIa,  Cemaraïm  à  la  double 
ruine  appelée  Khurbet  es  Sumrah,   ainsi  qu'il  a  été  précédem- 
ment dit. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  position  d*Emeq-Qeçir,  Ajxixatftc, 

M.  de  Saulcy  a  proposé  '  de  reporter  cette  localité  dans  une  vallée 

dénommée  Oued  KÂasis  et   située   dans  le  voisinage  de  Bir-el- 

Haoudh;  M.  deNorof*  a  songé  à  Fidentifîer  avec  remplacement 

^u  cottvent  de  Chuziba  ;  Tun  et  Vautre  sites  doivent  être,  à  notre 

^plis,  écartés,   Tuo  comme  trop  éloii^né  des  localités  entre   les- 

■quelles  le  texte  Tencadre,  Tautre  comme  se  trouvant  dans  «  un 

IJorrible  ravin  déchiré  »,  qui  n*aurait  jamais  pu  être  caractérisé  par 

^'^mploi  en  hébreu  du  mot  Emeq^  eu  syriaque  Amac  et  en  chai- 

<l^en  d*un  terme  correspondant  au  latin  planiUes, 

Le  site  d'Emeq-Qeçiç  nous  paraît,  en  conséquence,  devoir  être 
cherché  dans  la  plaine,  sur  le  bord  d'un  des  cours  d*eau  descen- 
«iantde  la  montagne  :  Tell  el-Kos  près  Eriha  parait,  à  tous  égards, 
venir, 

IcT,  Foya^i  m  SyeU  H  autour  d$  ta  Ater^MorU,  U  11,  p.  140. 

m  Ttfit-Sainit  d$  VKùjimmène  rum  DmiH,  traduit  par  M.  de  Noroff, 


Jériclio  semble 


aToir  éCé  la  métropole  de  ce   premier 
groupe  :  Haï,  qui  fat,  après  Jéricho,  attâ(|uée  et  détruite  par  Ja„ 
a  dû,  a  a  contraire,  exercer  aa  domioaUoo  nr  les  sept  rin^ 

Qo  a  indiqua  plus  liaat,  plu^  oti  rooios  exactement   les  emni^ 
ceraeiiU  de  Bethel,  Avim  et  Ophra;  mais  les  «nseimie^ùi  mi 
qaent  sur  Para,  Kefar  Ammona  et  Oùiî.  Oa  doit,  tonlefois 
1er  dans  une  vallée  profonde  desccDdant  aa  Jourdain  les  nilnlïd' 
Kbirbet  Tell  el-Farah,  qui  pourraieni,  d'après  leur  nom    co 
pondre,  ainsi  qa*on  Ta  proposé-,  à  la  Para  benjamite^Enfa!^! 
Kli.  Attara  et  le  Kh.  Kefr  Tas  existe  une  grotte  dont  le  m^Z 
Mugliaret  amm-Ifoun  pourrait  être  rapproché  de  celui  d-Ofni   q  i 
en  était  ainsi,  il  faudrait  voir  dans  Gaéba,  de  la  liste  des  vlJ 
benjamites,  non  pas  te  Gabaa  de  Benjamin  sur  laquelle  on  a^MSB 
haut  longuement  disserté,  mais  la  localité  de  Jeba,  dont  rantiau  ï J^ 
est  attestée  par  àes  citernes  et  caveaux  creusés  dans  le  roc  et 
les  vestiges  dan  mur  d  enceinte  en  gros  blocs»;  on  serait  dT 


lors  amené  à  constituer  le  second  sous*groupe  avec  des  localité 
assises  sur  les  pentes  du  plateau  descendant  au  Jourdain    Ma  ^ 
ce  sont  là  de  simples  conjectures.     .  '  ^^^^ 

Le  deuxième  groupe  des  villes  benjamites  comprenait  auatorze 
bourgs:  Guibéon,  Rama  »,  Beèroth,  Miçpé  \  Kefîra  *,  Moca  Ré 
qem,  Irpéel  *.  Thareâla,  Séla.  Eleph  %  Jebous  qui  est  Jérusalem 
Guibeath,  Quirjath  Yearim*  ;  ou  selon  la  version  des  Septante* 

On  a  indiqué  plus  haut  les  sites  respectifs  de  Guibéon,  de  Rama 
de  Beèrotli  et  de  Mi^pé.  Les  Septante  remplacent  sur  leur  liste 
Kefira  par  Mipi^v,  tandis  qu'ils  donnent  le  numéro  sept  à  une  loca- 
lité -Inj^i  :  il  y  a  peut-être  eu  interversion  des  deux  noms. 

Moca,  AjxwxT.,  Arasa  de  saint  Jérôme  et  d^Eusèbe,  pourrait  bien 
correspondre  aux  ruines  appelées  Kh.  Beit  Mizzeh,  qui  occupent 
la  partie  supérieure  d'une  haute  colline,  jonchée  d  jnnombrable*s 
débris  de  poterie  antique  et  couvert  de  matériaux  de  toute  sorte 

1  Guériû,  J»d/e,  III»  p*  ^1. 
•Goéfio,  Jndée,  111,  p.  C7. 
i  Ver»io!i  cbaldéeûDe^  Eamûthû, 

*  MatTOT^pia  dt'S  Se  plan  te. 

*  Httcepbira,  v.  chuld.  ;  rhepkira,  vers,  syriaque;  Kephira^  rera 

•  Jtûphûii,  V,  syr.  i  Jûrpkad,  v.  ir. 
'  Gibira,  v.  syr. 

•  KirtffUh^  V.  childp  et  «r.  ;  Cariaih$m^  v.  tyr* 


I 


L 
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^  et  paraissent  avoir  été  enfermées  jadis  dans  une  enceinte  ^  La 

Mischna  mentionne  cette  localité  sous  le  nom  de  Hamoça  et  nous 

apprend  qu'on  allait  y  prendre  les  saules  pour  Ja  fête  des  Cabanes. 

LaGuemara  appelle  Moça,  Colonia,  ce  qui  a  conduit  M.  Neubauer 

à  ridentiâer  avec  Kolounieh  '. 

Réqem,  Pexeu  d*Eusèbe,  Recem  de  saint  Jérôme,  n'est  pas  men- 
tionné par  les  Septante,  à  moins  qu'il  ne  corresponde  au  Mtpà>v 
dont  il  a  été  parlé.  Deux  localités  voisines  du  Eh.  Beit  Mizzeh 
portent  les  noms  de  Beit  Surik  et  de  Kh.  Mûrân  ;  d'après  les  offi- 
ciers de  la  P.  E.  F.,  Beit  Surik  serait  un  ancien  site  ;  il  n'y  aurait 
au  Kh.  Mûrân  que  des  traces  de  ruines. 

Irpéel  est  appelé  'lepr^X  par  Ëusèbe,  lerfel,  par  saint  Jérôme  3; 
iî  a'est  pas  nommé  par  les  Septante  qui  mentionnent  en  ses  lieu  et 
place  les  deux  localités  Ka^àv,  Naxàv,  dont  la  seconde  rappelle 
ie  Oorèn  Nakhon  ^,  où  se  produisit  l'incident  qui  détermina  le 
dëpôt  de  Tarche  dans  la  maison  d'Obed  Ëdom. 

Thareâla,  la  Therama  d'£usèbe  et  de  saint  Jérôme,  figure  au 
onzième  rang  sur  la  liste  des  Septante.  Site  inconnu. 

Séla  correspond,  d'après  l'ordre  d'énuméralion,  à  SeXTixàv  des 
Septante,  et  parait  identique  à  Hoçal  mentionné  dans  les  Talmuds 
comme  ville  fortifiée  par  Josué  dans  les  possessions  de  la  tribu  de 
Benjamin  *. 

£leph,  "AXcp  d^Eusèbe.  Site  inconnu. 
Jfebous,  c'est  Jérusalem. 

Guibeath  Satil.  La  prophétie  dlsaïe  sur  la  marche  de  Sennaché- 
rib  établit  la  position  de  cette  localité  entre  Rama  et  Jérusalem. 
XlTk  passage  de  l'historien  Josèphe  ®  a  permis  à  Robinson  "^  d'en 
préciser  l'emplacement.  Dans  ce  texte  il  est  dit  que  Titus,  mar- 
chant  sur  Jérusalem,  s'avança  à  travers   la  Samarie  jusqu'à 
Grophna  (aujourd'hui  Djifna),  qu'après  y  avoir  passé  la  nuit,  il 
loitta  Gophna  au  point  du  jour,  gagna  d'une  seule  étape  une  val- 
lée appelée  en  hébreu  valliée  des  Epines^  et  campa  près  d'un  vil- 
lage nommé  Gabath  Saoul,  dont  le  nom  signifie  Colline  de  Saiil, 
éloigné  de  Jérusalem  d'environ  trente  stades.  —  Or,  c'est  à  peu  de 
cbese  pfès  la  distance  de  Jérusalem  à  Tell  el-Foul. 

On  a  invoqué  bien  à  tort,  à  propos  de  Guibeath  Saûl,  un  passage 
de  saint  Jérôme  relatif  au  pèlerinage  de  sainte  Paule  en  Palestine  : 

^  Ovéfliu  Jmiéè*  I.  o.  262. 

f^kU  du  Talmud,  p.  152. 

«Mil  soit  U  signification  de  ce  nom  :  «  Icrfal  dimisit  deus.  • 

HTêlmnd,  p.  152. 

"-fa^,  U  I,  p.  577-579. 


UTUE 


rAtfoai 


orbesai 


;B€lIionMi  j 
ma  nrfai 


tettoram  1 


baa  d^B 


p«§tite  deleias,  ad  dexteram   aspiciens  Aialoa  et  Gabaoo,  iifc3& 
Jcast,  fltiui  Nare»  contra  qmnqme  rcgm  dimîcans,  soli  imperat 
et  IcmaB.  *  •  In  Gabaa  orbe,  iisfiie  ad  Màlum  dirata,  fianlalam  mh 
stittt,  recordaU  peccati  ejoj,  et  eoQCubiii»  in  frasta  diTjsse* 
IrilMU  Bnjamia  tieeeiitos  ilros  propler  Apoatoimo  resenrato^Bs. 
Qoid  dîm  mororf  ad  bemm  outiuoleo  Helenae  dereliclo . . .  ing 
eut  Jerosolfmam  *  «. 

Les  expllcalîofii  qtii  ont  éié  données  ploa  hant  snr  Gabaa 
Benjamin  montrent  qae  sainte  Paole  se  rendit  à  Jérasalem  eoia 
passant  par  Beth  Horon  et  eUDjib  ;  elle  laissait  é?idemment  sur  ^  .m 
droite  Âyalon  et  Guîbéon. 

QniO'At  Yearim,    Izpia  des  Septante,  Cariath  d'Easëbe  et  A  m 
saint  Jérôme,  qui  figure  sur  la  liste  des  Tilles  benjamites  aprÊ^^ 
Guibeath  SaùK  semble  à  première  Tue,  en  ayotr  dépendu  :  Kzs.^C 
TT'jÀt;  îi?;^  tiTjTpfjicîikî  FatCgt'ii»,  «  CaHatb  Yîcas  qui  sab  Gaba  metrt3- 
poli  fuit  '  »  ;  il  devrait,  s*il  en  était  ainsi,  se  trouver  daas  le  yoî- 
sinage,  peut-être  à  Kakal.  qui  passe  pour  un  site  antique.  On 
hésite  cependant  à  Tadmettre,  Guibeath  Saûl  pouvant  avoir  été 
la  demeure  du  roi  sans  ^tre  pour  cela  métropole.  Ce  titre  semble 
plutôt  désig:ner  Gaibéon;  mais  comme  la  ville  guibéonite  de  Qui— 
ryat  Yearim  est,  d*autre  part,  attribuée  à  Juda,  on  doit  écarter  les 
renseignements  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  ou  supposer  l'exis- 
tence de  deux  agglomérations  voisines  Tune  de  Tautre  et  portant 
le  même  nom. 

Les  quatre  villes  lévittques  situées  en  Benjamin  étaient  Guibéao  » 
Guéba,  Anathot,  mentionné  dans  la  prophétie  dlsaïe,  aujourd'tival 
Anata,  et,  enfin,  Almon  ou  AUemetti,  aujourd'hui  Kb.  Almit. 


Gaston  Marmiek. 


'  Mieronymi  opéra  omntA^  L  1,  p.  883,  éd.  Migne, 

*  Onom.  Sae,^  éd.  de  Lagarde,  p.  270. 

•  M,  p.  109. 


LA  SIBYLLE  JUIVE 


ET  LES  PARTIS  RELIGIEUX  DE  LA  DISPERSION 


Aussi  bien  que  le  judaïsme  palestinien,  les  Juîtsdu  dehors  avaient 
leurs  sectes  religieuses.  Si  la   Palestine  avait  ses  Pharisiens  et 
ses  Sadducéens,  la  Diaspora  comptait  un  parti  orthodoxe  et  na- 
tional et  un  parti  interprétant  le  texte  sacré  au  point  de  vue  phi- 
losopliique  et  préchant  raniversalisrae.  Les  nationalistes»  comme 
leurs  adversaires,  aspiraient  à  assurer  à  leur  doctrine  la  conquête 
du  monde.  Les  uns  étaient  fermement  convaincus  que  la  religion 
universelle  de  Tavenir  serait  la  religion  nationale  juive,  avec  le 
temple  et  le  culte  des  sacrifices,  tandis  que  les  autres  n'espéraient 
convertir  rhumanité  qu'en  abolissant  le  culte  national,  trop  assu- 
jettissant, et  la  loi  cérëraonielle»  qui  paralyse  tout  libre  mou- 
vement, afin  de  dégager  l'esprit  de  la  doclrvie  mosaïque.  Lequel 
de  ces  deux  partis  avait  les  vues  les  plus  claires  et  la  notion  la 
plus  juste  des  besoins  de  Tépoque?  Nous  le  savons  aujourd'hui 
par  le  christianisme  pautinien. 

Phiion  n'eut  pas  signalé  d'une  manière  aussi  prt^cise  Texis- 
^nce  de  ces  deux  partis  religieux  de  la  Diaspora  antérieurement 
au  christianisme,  qu*on  le  devinerait  de  reste.  En  effet,  une  raé^ 
thode  d'interprétation  de  la  loi  comme  celle  de  Talexandrinisme 
juif,  û  qui  ne  voyait  dans  les  lois  écrites  que  le  symbole  de  doc- 
trines spirituelles  »,  devait  faire  naître  nécessairement  un  parti 
allant  jusqu'au  bout,  .  qui  rechercherait  avec  soin  tous  les  sym- 
l»oles*  mais  rejelierail  complèlenient  les  lois  écrites  *  ». 

Lorsque  l'on  essaie,  comme  Phiion  Ta  fait  lui-même,  de  donner 
âla  loi  un  sens  philosophique,  enallant  jusqu'à  faire  consister,  par 
exemple,  toute  la  sainteté  du  sabbat  dans  le  nombre  sept,  «  qui  nous 
enseigne  la  force  créatrice  de  Tincréé  et  Unactivité  naturelle  de  ce 


Z>f  mifr,  Âkr,,  1,  450, 


Î84 
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qui  est  crt^é  u,  on  arrive  facilement  à  cette  conclusion  qu*il  est  permis 
tt  d*abolir  les  prescriptions  légales  du  sabbat  ^  ^.  k  quoi  bon  main- 


>  IHd.  Ici  nous  voyons  cUîrfiment  Gomment  les  judéo-aîeiatidniifl  efisayaieoi  âHô. 
troduîre  dans  le  mosalime  des  idées  étraDgères,  empruotees  à  la  phitofiophie  grecque. 
Ce  travaii,  c|ui  n'élsit  ni  facile  ni  rapide  à  exéculer,  n'a  pas  élé  commencé  par  Plii^ 
ion,  comme  on  voudrait  le  faire   croire  aujourd'hui,  mais  il    fut  préparé  longtemps 
avaDl  Philou  par  de  savants  Alfixacdrias;  Thilon  o'eut  plus  qu^â  cueilhr  le  fruit  déjà 
mûr.  Déjà  Arislobute  (Eusèbe,  Praep.  eran^H.,  Xlil,  ch.  12)  interprétait  te  sabbat 
phiiosopbif{uemeiil,  à  la  maniera  de  Phiiop,  eo  dîsaot  :  •  Ce  jour  peut  £trc  appelé  U 
première  pruductioa  de  la    lumière,  qui   embrassa    toutes    choses.    •    Ailleura  tl   dll 
{iiidem]  i  ■   En  outre»  Dieu  a  sancUâé  le  ttpti^mt  jour  comme  le  symbole  de  la  raison 
Péyo'^),  qui  occupe  la  septième  place  daos  noire  fitre  et  qui  nous  aide  à  dtstin}ru«r 
les  choses  divines    et   les  choses  humaines,  i'*eit  danê  le  nombre  tepl  quë  it  wiemt  It 
monde  #»ri«r,  tout  a  qui  vit  tt   et  çui  a  ét^  cHf^  *  Celle   cooceptiou    du  sabbat  i 
donc  élé  empruotée  par  Philoo  a  ses  prédécesseurs ,  parce  qu'elle  lui  semblait  éublie 
d'une  façon  inéhraolable,  et  il  la  propaireait  à  chaque  occasion  avec  un  Téniabte  en- 
thouiiasme.  Âiost,  dans  De  Mandi  optf,^  I,  21  :  ■   Le  Créateur  CûnJ^^ra  eu  sepiièee 
jour  uûe  dignilé  pariicuiière  eu  l'exaltant  et  eo  le  saoctiâautf  car  il  a'est  pas  seule* 
meot  la  fSte  dune  ville  ou  d'une  contrée,  mais  ia  fdiede  i^univers,  A  mon  avid,  per- 
sonne ne  peut  célébrer  aufâsammeul   le  nombre  tepi,  car  sa  valeur  est  au-dessus  di 
toute  expression.  Mais,  par  cela  même  qu'il  e^t  supérieur  a  tout  ce  qui  en  a  été  dit^  j 
nous  ne  pouvoQB  pas  le  né^Hger^  mats  nous  devons  essayer  d'enseigner  ce  qui  eo  est  i 
à   la  portée  de  notre  eoleadèment,  quoiqu'il  nous  soit  imposaîble  d'en    comprendra 
toute  la  supériorité.  •  fit,  i&.,  23  :  «  l(  y  e  tant  de  saialetè  daos  la  nature  du  nombre 
sept,  que  celui-ci  a  une  signiGcaiion  toute  spéciale  parmi  Us  nombres  de  la  déesde* 
£n  elfet,   parmi  ceux-ci,  les  uns  engendrent  sans  être   engendrés  ;  les  autres  sont 
engendrés  et  n'engendrent  pas;  d'autres,  eaân,  engendrent  et  sont  engendrés.  SetdJ 
le  nombre  sept  est  d'une  espèce  a  part  et  ne  rentre  oana  aucune  de  ces  catégories..,! 
C'est  pourquoi,  tes  philosophes  compareat  ce  nombre  à  la  déesse  de   la  victoire,  la 
vierge  qui  n'a  pas  été  eolaotée  et  qai<  selon  ia  légende,  est  sortie   du  cerveau  de 
Jupiter.  Mais  les  Pythagoriciens  comparent  ce  nombre  à  la  cause  première.  ..  ;  ceux 
qui  sont  en  état  de  donner  un  sens  spirituel  aux  mois  usuels  appellent  ce  nombre  le 
nombre  qui  achève,  parce  que  par  lui  tout  est  achevé.  •  Ëi,  tii^.,  30  :  »  Le  nombre 
sept  est  honoré  par  les  plus  célèbres  des  Grecs  et  d^  Barbares  qui  se  sont  occupét 
des  sciences  malhématîr|ues,  mais  surtout  par  Moïse,  Tami  de  la  véraé,  qui  en  a  si- 
gnalé la  beauté  a  la  postérité  eu   l'inscrivant  dans  les  saintes   tables  de   la  Loi. ..  i 
Dans  le  Ltf.  aîUf,^  1.  46,  il  dit  :  •  Dieu  sanctifia  le  septième  jour  et  le  voua  à  la  raison, 
car  la  raison  et  la  sainteté  oui  cuire  e  le^  beaucoup  d*a(ûuiLé...  Les  jours  précédents 
n^avaieot  évidemment  rieu  de  commun  avec  la  raison,  car  ce  qui  n'est  pas  saint  est 
contraire  à   la  raison»  et  seul  ce  qui  est  conforme  à  la   raison  est  saiut.. .  Le  verset 
bibiique  :  Ctti  tH  U  livre  dû  U  fatmation  du  ael  ei  de  la  ierrt  lott^utU  fmreut  crHê^ 
signifie  :  «  Ceci  est  la  raison  parfaite  r-cfAiio;   ^oyo;!,  detcrmEnée  selon   les  rapports 
du  nombre  «a/^r,  le  commencement  de  ia  formaitoo  de   I  esprit  ci  du  monde  réel,  qu 
ont  été  créés  sur  le  type  des  idées.  ■   De  même,  Vita  Mait,  11,  167  :  •  Moïse  a  dé- 
signé comme  saint  le  septième  jour,  dont  sa  perspicacité  avait  reconnu  la  beauté  par- 
ticulière, telle  qu  elle  était  marquée  dans  le  ciel  et  dans  la  création  entière  et  pro- 
clamée par  la  nature  elic-mèoie  ;  il  trouvait   que  ce  jour  n'avait  pas  eu  de  mère  et 
qu'il  n'avait  pas  été  enfauté,  que  le  Père  seul  Tavait  créé  et  qu^il  n  a  pas  été  conçu,  Il 
vit  qu'il  était^  non  seulement  splcodide  et  sans  mère,  mais  virginal,  né  sans  mère,  et 
qu^l  n'est  pas  mère  lui-même,  ui  résultat  ni   cause  de  faiblesse.  £iiân,   il   reconnut, 
après  une  réOexion  attentive,  qu'il  était  l'anuiversaire  de  la  création  da  monde...  • 
De  même,  dans  le  traité  D^  Vtia  eonttmipUhva,   II,   481,  il  dit  que  les  Thérapeutes 
considéraient  le  sabbat  comme  sacré  à  cause  du   nombre  npi,  car  ils  savent    t  quUi 
est  étemel  et  virginal  »,   Qu'on    compare  encore  De  Siptenario^  11,  2â1,  et  passim. 
Dans  tous  ces  passages  et  dans  les  passages  similaires  antérieurs  à  Philon,  comme 
noua  1  avons  constaté  chex  Aristobule,  qui  vivait  un  siècle  et  demi  avant  lui«  toute  la 
tainlaté  du  sabbat  consiste  uniquement  dans  le  nombre  sept^  et  le  aabbat  est  toujours 
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tenir  la  célébration  des  solennités  annuelles,  si  on  doit  les  consi- 
dérer «  comme  le  symbole  de  la  joie  spirituelle  *  »?  Quel  homme 
intelligent  pourra  encore  considérer  la  cérémonie  sanglante  de  la 
circoncision  comme  obligatoire,  si  celle-ci  n*est  que  le  symbole 
idii  renoncement  à  tout  plaisir  et  de  la  suppression  de  toutes 
tes  passions  *  »,  surtout  si  l'on  songe  que  cette  obligation  était 
[e|jrincipal  obstacle  à  la  conversion  des  païens»  qui  formait  la 
préoccupation  dominante  des  judéo-alexandrins? 

Le  développement  de  la  méthode  d'interprétation  allégorique, 
telle  qu'elle  était  pratiquée  par  le  judéo-alexandrinisme,  amenait 
forcément  la  disparition  de  la  Loi  et  des  cérémonies,  et  ce  n'était 
pas  Uhilon  qui  pouvait  empêcher  ce  résultat,  quand  il  exprimait 
ces  regrets  mélancoliques  :  m  Une  (bis  qu'on  a  commencé  à  ébranler 
Ie:s  cérémonies  saintes  tîtabiiespar  des  hommes  supérieurs  à  ceux 
ri'aujourd'hui,  i»our  s'attacher  uniquement  à  leur  signification  in- 
lime,  on  Unira  par  rejet#^r,  pour  la  môme  raison,  le  culte  ilu 
Temple  et  beaucoup  d'autres  choses.  Cependant»  il  est  difficile 
de  blâmer  fortement  ceux  qui  renoncent  à  certaines  coutumes, 
sacrées  pour  la  masse  du  peuple,  parce  qu'ils  en  ont  reconnu  la 
signification  philosophique  1,  * 

h  est  clair  que  cet  appel  au  sens  commun  ne  pouvait  avoir 
qu'une  faible  influence  sur  des  hommes  dont  le  zèle  pour  la  con- 
version des  gentils  était  beaucoup  plus  puissant  que  leur  at- 
tochement  aux  formes  religieuses,  traditionnelles,  quoiquelles 
dussent  été  établies  par  les  hommes  les  plus  vénérés.  Nous  avons 
^éjà  constaté  que  les  Thérapeutes  formaient  un  parti  radical  de  ce 

'Ppelé  le  ieplième  jour.  D'iprès  ce  qui  précâdu,  il  est  dirBctle  de  comprendre  pour- 
quoi   Lucius  {Die  TktrapeuUn)   prétcad   conclure  du  tait  que   l«a  Tbéripeut«S  célé- 
t^raient  le  »bbet  par  respect  pour  lu  nombre  it^pt^  qu'ils  a'éUîeiil  pas  des  Juifa.  Eu 
^^•i,  il  dit,  p.  27  :  •  La  monotouie  de  la  vie  des  Thérapeutes,  qui  esl  euestée  pir  le 
feit  qu0  peudinl  sii  jours  les  sotiiairea  ne  dépasaai«Eit  pus  le  suutl  de  leuN  celluk?, 
^'élait  rompue  que  par  la  célébraltoD  du  aeplièima  jour.  11  est  vraisemblable  que,  par 
^  &«piième  jour,  il  faut  entendre  le  sabbat  juif,  mais  cela  n^est  pas  certain^  car  les 
^l^énpeulea  célébraient  ce  jour,  tiou  comme  sabbat,  car  ce  mol  ue  sa  trouve  jamais 
^^tk^  !•  Dû  Vita  cont0mplai%va^  mais  comme    le  sepLième  jour,  c'est-à-dire  en  Tboa- 
i>L«ar  du  momtrt  upt.  «  £t,  ibid.,  p.  175  :  «  La  mâme  amhîjj^uité  voulue  qui  apparaît 
tré(|uemmeat  dans  Targuioeatatioo  du  D«   Vita  eonlempiatua  se  retrouve  aussi  dans 
^m  que  cet  ouvrafçe  dit  de  la  célébration  du  nptiime  jour  :  il  a'a  garde  de  pré^emer  ce 
i^ur  coiDC&e  étant  le  sabbat  juif  et  de  le  désigner  cûmme  tel;  or,  si  les  Thérapeutes 
Va  uni  été  des  Juifs  et  ai  Phiion  était  IVuteur   du   De  Vita  eontfmpiativa,    ce    mol 
y  trouverait  sûrement. ,«  Au  contraire,  le  septième  ]our  est  caractérisé  comme  uue 
^"*—    '  -^ticuUôre  aux  Thérapeutes^  qui  la  célébraient  en  1  honneur  du  ciombre  sept.,,  i 
^  '^éjà  couatalé   que  rargumentaliou  de  Lucius    esl    caduque,  puisque  le 
11]  et  tes  autres  judéu-alexaudritis  ne  parlent,  eux  aussi,  que  du  sep- 
^  saialeté  spéciale. 
L  cil, 

ittkufigs^tichiehte  dêt  ChriétmtkHnu^  p*  95,  150  et  s. 


•  uTîfer  à  ta  ri^Êi  tarte  watt  •.  Wê  iwe  étlm  sedranitiia 

tfooiies  et  fcliglfMci.  Li  Souffle  j vv«  ao«i  pfftante,  avec  dei 
Cirt0ro  hioi  neta,  en  deu  partis  et  la  Dia^oni  jaiva,  ton* 
«cMn  al  lea  couerafeiirB.  RraairBiii  de  plaa  prfts  tes  F« 
et  V«  livres  des  Orades  sibjiliiis,  ccMipoaés  UmM  deaz  à  la  méoie 
«pofpa.  un  raa  8D  après  X-Gh,,  par  des  Jiii£i  heUéiâaBlsdtla 
1  *,  et  aoes  f  trMTeroas  te  trace  de  eoneeplioaa  relgisiuei 
leni  différentes. 
L'aatear  da  IT*  fiTre  sik^llta  est  radfenaim  de  toas  lii 
tODpIsa  H  des  aaertf  ces  d'aaîiiiaax.  Selon  loi*  «  Blea  ae  dKHiil 
pas  comme  résidesice  aae  pierre  consacrée  da  temple,  qai,  étent 
amette  et  sourde,  est  aae  bonté  dooloctfeBae  poariliQmaailé^* 


f,  imL  m,  WmU  i»  SlyiL  JM«^.  p,  44  et  i. ,  p.  Il  «i  i. 


lariwl  ctfticîte  k  CBito  ^ei  sKrificoL  Bedt  (I^Pr>  ibicJl  «.  rcci  étt  /F.  J*^ 
aSpIf.  Ormèd,  pw  f  5}  •  fnft  iMwr^ver,  avec  imhm,  ^«c  beraenp  d^dé»  éniitf 
daaii  c»  tmv  «oat  co  ■pfiwlJBB  dwàcte  «voc  les  liéM  càréUeoBCA  ;  eàn^wt  foii  qv'tV 
«I  irii  lawiina  ém  j^^iwtH  dcnuv^  «■  ùit  geiwtlir  ^«c  r«i  iN«i  imi  »*■»  ^f 
yfiwjiri,  Àlatî,  ss  v.  IS  il  ctt  dit  :  •  LorBfve  ^ilèBiim,  ftmt  k  âme»  «1  Hivaitiitt, 
li>eiBM|  i|M  i>M  tmi  mêÊU  Oatidra.  •  IXêprts  1»  v«  t9S,  Dim  kû-ntea  fen  r»-- 
VTvrt  I»  MMMto  H  Im  eaadras  dc«  aorto.  A«  t.  ISl.  Tamliar  rtf^ièu  eoeort  ute 
fm  ^M  Dm  lai^mèmm  ocqiptf  le  aiig*  de  jittiiee.  11  mH  évjdni  ^ua  Titiieur 
igraore  k  ihiafk  «àiilMnae  da  retour  de  iéea».  et  il  »'«ct  pes  lilifi— alf»e  d'edmeUre, 
eree  Bedt,  f  Éll  lu  wfcit.  Ceet  à  boa  dtoU  ^ve  Bledc  [TUêl.  XeMcA,  de  Schleier- 
Mcher,  1,  Bolw,  ISId,  p.  441),  Bw«M  |l.  cÀ.),  LScàe  (Simi.  t«  d«#  0/^».  M., 
féà.^  p.  SS3},  HâgmJdd  (^JtCicàr.  /«r  wû^  Hm^..  f«71.  Du  j^âiitàÊ  SàfUê  ». 
^  jgMfM—i}  «M  flOMiidrff»  le  p«aug«  :  •  Cer  d  n'faÂliU  pas  ■■•  pîem  cooiecrét 
dans  an  teaple  *,  comme  le  preuTe  que  le  Dieu  de  notre  poète  se  poeolde  pis  dt 
temple  «t  ^o^tl  eet  uo  eosemi  do  cuUe  des  secrifieoe.  Ptr  coolre,  Bedt  «i,  à  «a  itiite. 
If.  Schûrer  prétendent  qu'ici  on  n'e  pee  toqIv  perUr  de  temple  juif,  maïs  de» 
leoiplce  pojeae.  Cette  optninn  est  €ontrodite  par  U  netteté  de  l^pœilinn  qae  It 
poète  kit  eoz  lomplee  en  génénl.  11  prodeme  heureax  •  ceux  qat  npoosscnt  tout 
lee  templeo  •,  Quant  a  la  fignre  incomprébeffifUile  dee  pUfru  motHer.  on  la  com- 
pfttod  mieax:  quand  nn  te  rappelle  soq  mépris  pour  lee  teoploa  et  ses  paroles  i  D>eu 
ne  peot  itre  perçu  ni  meaoré  par  des  jeux  («rreslree  et  ne  peal,  par  conaéqueni, 
être  eaotcoa  dani  dee  «paœa  bornée  >  {ven  8-17).  Ma»,  mflme  pour  le  einquiAnafl 
Uvre  aibjrUia,  ion  ofi^ae  joÎTe  eat  hor*  de  doute.  Reuss  {Dit  Gu€Â^  i*r  i. 
A.  T,,^,  662)  veut  edisettre«  en  raison  des  Tara  256  et  a.,  où  Jœué  eet  id 
arec  le  Cbn^  que  l^antcor  était  chréùen*  Mats  c«s  quelques  fers  aont  une  inl 
lation  poetérienre  due  à  une  main  chrétienne.  Le  caractère  jnif  de  ce  lÎTre  eat  ai 
ntfente  que  Fri^nkel  lut-adme  [Manéttêicàrifi,  1875,  p.  327)  cet  obligé  de  lai 
ne i ire  une  origine  juive. 
•  IV,  8  et  s. 
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Pour  lai,  les  hommes  les  plus  heureux  sont  ceux  «  qui  aiment 
et  adorent  Dieu,  avant  de  boire  et  manger,  qui  sont  conûants 
dans  leur  piété,  mais  nient  tous  les  temples  et  les  autels,  formés 

K'pitrres  insensibles  qu'on  asperge  du  sang  d'êtres  vivants  *  ». 
n  dehors  de  ces  violentes  sorties  contre  le  temple  et  les  sacri- 
fices, tout  ce  livre  est  une  protestation  contre  les  limites  trop 
^étroites  du  judaïsme  national.  Pour  lui^  le^  justes  sont  ceux  qui 
^rejettent  le  temple  et  les  auleis»  qui  aiment  Dieu  et  ont  des 
lentiraents  purs.  Cependant  Badt  essaie  de  prouver  que  le  pas- 
lâge  cité  plus  haut,  même  si  on  admet  qu*il  se  rapporte  aussi 
SQ  temple  juif,  exprime  des  idées  bien  phartsaïques,  et  qu*il  n'est 
pas  nécessaire  de  penser,  commeEwald  et  Hilgenfeld,  à  un  auteur 
essénien.  Il  cite,  à  ce  propos,  une  parole  de  Yohanan  ben  Zaccaï. 
^Celui-ci,  en  effet,  en  entendant  [d'après  Aboi  di  R,  Nathan, 
^kth.  IV)  son  disciple  Josué  se  lamenter  devant  le  temple  en  ruines 
I  et  s'écrier  :  «  Malheur  à  nous,  c'est  notre  lieu  expiatoire  qui  est 
détruit!  •>  lui  aurait  répondu  :  cf  Tranquillise-toi,  il  nous  reste  un 
moyen  de  salut  qui  vaut  bien  les  sacrifices,  car  il  est  dit  (0:!ée,vi,  6)  : 
c'eiitderamour  et  non  des  sacrifices  que  je  demande,  t  S'appuyant 
sur  ces  mots,  Badt  ajoute  que^  tout  en  n'admettant  pas  que  ces  vers 
parlent  seulement  de  temples  et  d^autels  païens,  on  peut  quand 
même  soutenir  qu'ils  reflétaient  à  cette  époque  les  sentiments  pha- 
riaaïques.  Or,  cela  n'est  pas  si  bien  établi  qu*il  le  croit.  Autre 
cho8e  est  de  chercher  l'auteur ^et  les  justes  dont  il  parle  dans 
la  vaste  communauté  des  Esséniens,  qui.  effectivement,  avaient 
rompu  de  bonne  heure  avec  Je  temple  et  le  culte  des  sacrifices, 
«  parce  qu'ils  croyaient  avoir  de  meilleurs  moyens  de  purification  •, 
fil  pi,  pour  cette  raison  aussi,  étaient  exclus  du  temple  de  Jéru- 
salem (Jûsèphe,  Aniiq,,  xviii,  1,5);  autre  chose  est  d'admettre 
comme  auteur  un  Pharisien  pour  le  seul  motif  que  Yohanan 
ben  Zaccaï  aurait  laissé  tomber  de  sa  bouche  une  parole  de  con- 
solation inspirée  par  un  spectacle  douloureux.  —  Badt  parait, 
du  reste,  ne  pas  avoir  remarqué  que  Yohanan,  quoique  le  dis- 
ciple le  plus  libéral  de  Ilillel,  ne  pouvait  renoncer  au  culte  des 
sacrifices  aussi  facilement  que  le  laisserait  croire  ce  soupir  d'un 
"moment.  En  effet,  d'après  une  source  plus  digne  de  foi,  le  même 
i^YoLanan  ben  Zaccaï  exprime  ses  vues  sur  llmportance  des  sa- 
criflces  pour  Israël  en  ces  termes  :  «  La  charité  est  pour  les 
["nations  ce  que  le  sacrifice  expiatoire  est  pour  Israt^l,  nfi*::no  ûtds 
iff^Wbr  nnDD73  n:^l,'Z  -jd  b«TJ^  b^  niD2?3  {Baba  Batra,  10  b).  n  De 
rlelles  conceptions  religieuses  correspondent  bien  à  la  singulière 


*  IV,  24  et  8. 


ekftlteat  êëU 
te 
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in  fB  iTâèfwi  vm  le  vssle  dri, 
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ém  pays  italique 

beaucoup  de 

Inlanles...,  re- 

la  eoUra  da  Diea  da  Oai,  parce  qa'oo  a  exier- 

imes  pieux  -.  • 
des  pien  !  c'asi  là  le  piTol  autour  daipial  tourne 
Lei  howaya  pieux  âoot  prodauiéa  heureux; ib 
it  à  aQuaraer  daas  eue  coaMe  ferlile  «  quand  le  îq* 
Tiaidra  sar  le  imade  ».  Pour  raaionr  d'eux,  a*Ua  sont 
ptndeatés,  Dieo  exterminera  foule  la  TM€m  humaine  :  «  Si  ti 
piété,  la  fidélité  H  la  justice  B*ant  pas  di^atu  parai  les  iioinmes. 
si  on  Yû  dans  Hapiéié  et  Forgueil  et  si  pOTSouae  ne  ibontre  de 
oomidératjon  pour  les  homnies  pieox,  si,  par  une  audace  criml- 
uelie«  on  les  extenDJûP  et  si  on  vaille  aîaai  aes  malus  de  sang, 
alors  ¥OUS  éproaverez  que  Dieu  n'est  plus  €Mmenlt  asais  que,  dans 
Tardeur  de  sa  colère,  îl  détruira  toute  la  race  des  bommes.  » 
Tout  le  quatrième  poème  ailijUm  —  cela  saute  aax  jeux  —  est 
cousaeré  i  la  loaange  et  i  la  défense  des  «  bommei  pieux  ».  Mab 
qui  sont  ces  piétisles  juifs  ?  Où  faut-il  les  cliercber  ?  U  ne  peut  être 
ici  du  peuple  juif  eu  général  ;  du  reste,  l*autear  ne  niani- 
E  pour  celoi-cl  aucun  intérêt.  En  effett  ii  ^  borne  à  relater  que, 
lors  de  la  destraction  de  Jérusalem,  «  beaucoup  de  Juifs  furent 
tués  ^  »,  tandis  que»  quelques  vers  plus  loin,  ti  déplore  •  que  la  race 
des  hommes  pieux  ait  été  anéantie  en  cet  endroit  *  ».  En  outre,  il 
donne  de  ces  hommes  piéton  une  caractéristique  exacte  qui  permet 
de  les  recoanatire  facilement  :  a  Us  louent  et  bénissent  Dieu  avant 
cbaque  repas,  méprissent  le  temple  et  les  sacritices  d*animaux, 


*  IV,  125  tt  ».,  où  il  est  liil  :  •  li  viefidn  ea  Sjrû  im  ^n^rml  roiaaio  aui  kfûlcn 
U  temple,  tœr»  beaucou|i  d'IubtUnU  et  déT«fr(ert  ie  icmtojre  jud^ii  dans  umie  mu 
#ianil^*fi  •  Quelques  vefi  plus  baaL,  eu  vers  115^  il  est  dit  :  •  t'oe  TÎoleolA  Icdh 
pK*  di  giterre  ••  déchelaere  sur  Jén^salem,  veoeul  dllaiie,  el  délndre  k  gnml 
temple.  • 

*  l\\  130-13S,  £v«xe9^«iv  m  çvXov  àvctnov  â|û)ixefuet^.  B«dl  remerqtie  •ii«^  • 
•ujei  {l^  Ht,,  p,  15)  :  •  L'émpiiou  du  Véeuve  est  tulerprélée  comme  U  chAumeut  u 
mettveie  tnitemeote  ûilli|rée  eux  hûmmes  pîeuz.  « 

*  IV,  12S,  £o>V(urv  nolJUr^  de^t  Àvdpfrfovi^ôft. 

*  IV,  136. 
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qtfilfi  remplacent  par  d*autres  purincations,  des  ablutions  et  des 
prières.  »  Tout  à  fait  à  la  manière  du  Baptiste,  il  appelle  tes  pé- 
cireurs  à  la  pénitence  et  à  la  conversion  :  «  Laissez  les  glaives,  les 
gémissements,  les  meurtres  et  l'orgueil,  et  lavez  tout  le  corps  dans 
l'eau  courante,  les  mains  levées  vers  le  ciel  et  demandant  pardon 
pour  les  fautes  du  passo»  et  effacez  votre  impii^të  par  la  crainte  de 
Dieu;  alors  Dieu  vous  inspirera  des  sentiments  meilleurs  '.  » 

Tout  autre  est  la  tendance  religieuse  que  représente  fauteur 
alexandrin  du  cinquième  poème  sibyllin.  Il  appartient  au  parti 
conservateur  de  la  Diaspora  juive,  comme  l'auteur  du  troisième 
JBvre,  qui  lui  est  antérieur  de  plus  de  deux  siècles.  Un  vif  atta- 
^cliement  pour  les  sanctuaires  nationaux  et  la  stricte  observance 
des  prescriptions  mosaïques,  dont  on  essayait  pourtant  de  pénétrer 
le  sens  spirituel,  voilà  ce  qui  caractérisait  ce  parti.  Notre  poète 
«  *^^lait  un  hellénisant  d'un  esprit  très  cultivé,  encore  tout  à  fait 
dans  le  genre  des  vieux  et  célèbres  hellénisants,  qui,  probable- 
ment, n'avait  jamais  vu  le  temple  quand  il  était  encore  debout, 
mais  qui  avait  pour  son  peuple  et  pour  ses  sanctuaires  un  amour 
ardent  *  »,  Le  cinquième  poème  sibyllin  est  écrit  dans  l'esprit  du 
troisième  et  montre  que  la  tendance  religieuse  représentée  par  ce 
dernier  s'était  maintenue  intacte  pendant  l'intervalle  de  deux 
siècles  qui  les  sépare.  Dieu,  le  Temple,  la  loi  mosaïque,  voilà 
Tobjectif  de  la  religion  qu'il  prêche. 

Le  troisième  poème  sibyllin  loue  les  Juifs  de  pratiquer  la  Loi 
divine*.  Cette  Loi,  c'est  Dieu  qui  l'a  donnée  au  Sinaï,  du  haut  du 
ciel,  et  il  a  inscrit  sur  deux  tables  tout  ce  qui  est  juste  *.  Si  les 
Juif»  n'observent  pas  la  Loi  du  Dieu   immortel ,   le  sanctuaire 
>  s'écroulera *,  <  Mais  toi,  dit  le  poète,  reste  fermement  attaché 
aux  lois  saintes  du  grand  Dieu  *^., ,  Alors  le  Temple  de  Dieu  sera 
reconstruit  \  . ,  Plus  tard  surgira  une  race  sacrée  d'hommes  crai- 
gnant Dieu,  qui,  selon  la  volonté  du  Très-Haut,  rempliront  le 
tempJede  libations  et  de  parfums  et  dliécatombes  sacrées  com- 
po$ée8  d'offrandes  de  taureaux  gras,..   Ils  seront  heureux   par 
^^^''justlce^  par  la  possession  des  lois  du  Très-Haut*,  et  possède- 
^^^  (/es  cités  et  une  terre  fertile*...  Mais  les  Phéniciens,  les 


"'^alcl,  !.«>.,  p,  51. 
-r-|.  ♦    -£^3  et  s,,  nitfttvtiiv  (jLf^àXoio  9eoy  àOvoî<jt  vàtAfit<jtv» 
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Egyptiens»  les  Latins,  les  Grecs  et  beaucoup  d'autres  peuples,  les 
Perses  et  les  Galates  et  toute  TAsie,  qui  transgressent  la  loi  sainte 
du  Dieu  immortel*,  seront  cause  que  Dieu  affligera  tous  les 
hommes  par  des  calamités,  par  la  faim»  par  des  souffrances  et  des 
plaies,  par  la  guerre,  la  peste,  par  des  douleurs  et  ûes  larmes  •.  » 
kun  athées,  la  Sibylle  crie  de  se  convertir  au  Dieu  unique  et  de 
Tapaiser  par  des  hécâtoinlies  de  taureaux,  des  premiers-nés  de 
boucs  et  d*agneaux  »  atîn  qu'il  ait  compassion  ^.  aux  Juifs  la 
Sibylle  promet  un  avenir  spiendide;  ils  vivront  en  sécurité  près 
du  temple  du  Grand  Dieu,  se  rt^jouissant  des  dons  du  Créateur» 
qui  les  entourera  de  sa  protection  comme  d'une  muraille.  Alors  les 
lies  et  toutes  les  cités  proclameront  la  prédilection  de  TEternel 
pour  ces  hommes.  Car  tout  concourt  à  les  protéger  et  les  sou- 
tenir :  le  ciel,  le  soleil  et  la  lune.  Et  en  ce  jour,  la  terre,  la  mère 
nourricière,  sautera  d'allégresse,  et  de  chaque  bouche  sortira» 
comme  un  cantique,  cette  parole  :  <4  A  genoux  1  adorons  tous  le  roi 
immortel,  le  Dieu  grand  et  tout-puissant.  Envoyons  au  Temple, 
car  lui  seul  est  le  Maître.  Méditons  fa  loi  du  Très-Haut,  car  elle 
est  ia  plus  équitable  de  toutes  sur  terre  *.  » 

Enfin,  notre  Sibylle  s'éîève  contre  «  la  misérable  Hellas  »  et,  de 
nouveau,  fait  allusion  à  fépoque  messianique,  oii  le  Dieu  immortel 
gouvernera  les  hommes  de  toute  la  terre  d'après  une  loi  commune, 
car  lui-môme  est  un  Dieu  unique  et  il  n'en  est  point  d'autre.  Alors 
il  établira  un  enipire  éternel  pour  tous  les  hommes,  lorsqu'il  aura 
donné  sa  Loi  sainte  aux  hommes  pieux.  Et  de  toute  la  terre  on 
apportera  à  la  maison  du  Dieu  puissant  de  fencens  et  des  présents. 
Et,  à  Tavenir,  il  n'y  aura  d'autre  maison  à  rechercher  parmi  les 
hommes  que  celle  que  Dieu  donnera  aux  croyants  *. 

Ainsi,  d'après  noire  Sibylle,  la  religion  universelle  du  règne 
messianique  comprendra  la  foi  en  un  Dieu  unique.  ^  le  culte  des 
sacrifices  et  la  Loi  ».  Sans  doute,  ce  que  notre  auteur  con^^ervateur 
alexandrin  comprend  par  «  la  Loi  »,  dont  il  annonce  qu'elle  servira 
de  guide  à  tous  les  mortels  %  nVst  pas  comparable,  même  ap- 
proximativement, au  «  fardeau  de  la  loi  »  aiûsi  que  le  com- 
prenaient les  Pharisiens,  S'ils  s'étaient  embarrassés  d'une  loi  de 
ce  genre,  nos  convertisseurs  alexandrins  n'auraient  guère  eu  plus 
de  succès  dans  leurs  tentatives  de  conversion  des  païens  que  les 


"  III,  397  et  t. 

^  ni,  624  et  8. 

'  111,  702  et  s. 

«  111,  703-775. 
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docteurs  palestiniens.  Du  reste,  notre  Sibylle  iniJir|ue  n^ttemeiU  le 
contenu  de  sa  Loi»  Elle  ne  s'occupe  pas  âe  la  loi  cërémonielle, 
œais  de  la  loi  morale  de  Moïse.  D*aprês  elle,  le  peuple  juif  se  dis- 
tingue des  autres  peuples  par  les  caractères  suivants  :  issu  de  la 
race  d'hoinnies  justes,  il  unit  les  bons  sentiments  aux  bonnes 
oeuvres  S  poursuivant  la  justice  et  la  \ertti,  ennemi  de  la  cupidité, 
scrupuleux  pour  les  poids  et  mesures,  respectant  avec  un  soin 
x^ligieux  le  bien  d*autrui,  n'essayant  jamais  de  reculer  les  bornes 
c3u  champ  voisin,  n'humiliant  pas  le  pauvre  et  n'affligeant  pas  la 
^euve»  mais  leur  prêtant  assistance  et  leur  laissant  une  part  de  la 
^moisson;  «  il  obéit  ainsi  à  la  loi  de  Dieu*,  »  Dans    un  autre 
^^)assage«  il  est  dit  des  Juifs  :  «  C'est  une  race  sainte  dliommes 
^^raigoant  Dieu,  qui  apportent  au  tempîe  du  Seigneur  des  sacriûces, 
qui  vivent  dans  le  respect  de  la  justice  et  possi^dent  la  Loi  du  Très- 
Haut,  A  eux  seuls  Dieu  a  mis  au  coeur  Tesprit  de  prudence,  de 
fidélité  et  de  bonté.  Ils  n*adorent  pas  d'idoles,  mais  élèvent  vers  le 
ciel  des  mains  pures,  se  lèvent  de  bon  malin,  iont  leurs  ablutions, 
respectent,  après  Dieu,  leurs  parents  et  ont  des  mœurs  chastes  *.  » 
Tel  était  le  caractère  du  parti  conservateur  et  national  du  ju- 
daïsme alexandrin. 

L'auteur  du  cinquième  poème  sibyllin  est  un  juif  nationaliste  du 
môme  genre,  qui  ne  peut  concevoir  la  religion  universelle  elle- 
EDÔme  sans  temple  et  sans  sacrifices.  Contrairement  au  poète  du 
^Buatrième  livre  sibyllin,  son  collègue  et  contemporain,  qui  est  in- 
^Bllflrérent  à  la  destruction  du  sanctuaire  et  rejette  le  temple  et 
les  sacrifices,  il  professe  un  enthousiasme  très  vif  pour  ce  culte  et 
Un  dmour  brillant  pour  le  peuple  juif,  1^  terre  de  Judée  et  la  ville 
de  Jérusalem.  11  célèbre  le  temple  comme  la  «  maison  toujours 
QorissdEite,  la  demeure  de  Dieu  ^  que  les  saints  ont  construite  et 
<Jont  on  espérait  du  (ond  du  cœur  qu*elle  subsisterait  toujours. 
t>ieu    y   était    honoré    par    des    sacrifices   et  des    hécatombes 
Maintes  *.  »  A  Tépoque  messianique,  où  toutes  les  cités  périront, 
^  la  ville  préférée  de  Dieu  brillera  d'un  éclat  plus  radieux  que  les 
étoiles,  le  soleil  et  la  lune;  elle  sera  ornée  d'un  tempîe  saint, 
visible  matériellement,  beau  et  splendide..*,  d*une  étendue  im- 
mense, s*élevant  jusque  dans  les  nues,  de  sorte  que  tous  les  justes 
^toourront  contempler  la  gloire  de  Dieu.  Du  levant  et  du  couchant, 

^m  t  m,  218  et  s. 
^H  UI,  234*247. 
^V  «  111,  573-595. 
r  ♦  V,  400  ;  Oîxûv  àsl  ôàUovTa^   tlsov  -no^/j^iova  vatov.    Le  qualrieme  livre  sibylllû 

«QMîgoe,   au  cûDtraîre,  que  t  Dieu  n'bitbao  pas  de  maisoci  el  ae  peut  ÔUe  vu  par 

1*(eU  d'un  mortel,  qî  limité  par  lui  »  (IV,  8  et  s.). 
*  V,  4QU  «t  •. 
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on  célèbre  la  splendeur  du  Tout-Puissant...  Alors  est  venu  le 
temps  des  saints,  où  DieUi  le  fondateur  du  temple  puissant, 
réalisera  tout  cela  ^  j>  Dans  Tavenir,  cet  appel  retentira  de  la 
bouche  des  prêtres  :  t^  Allons,  et  construisons  un  beau  et  véritable 
temple  à  Dieo*  !  »  Non  seulement  en  Judée,  mais  aussi  ^  en 
Egypte  il  y  aura  un  temple  grand  et  saint,  où  le  peuple  choisi  de 
Dieu  offrira  des  sacrifices  et  auquel  Dieu  donnera  une  vie  éter- 
nelle =»  »>, 

Notre  Sibylle  témoigne  le  même  enthousiasme  pour  le  peuple 
juif,  la  Terre-Sainte  et  Jérusalem.  Jérusalem  est,  pour  elle,  '<  la 
ville  des  bienheureux*  »,  «  la  ville  puissante*  »,  ^  la  cité  que 
Dieu  aime  *^  »,  «  La  mer  s*embrasera  dans  ses  profondeurs,  Baby- 
lone  elle-même  et  la  terre  italique  périront,  parce  que  beau- 
coup de  saints  hébreux  et  le  vrai  temple  périront  par  elles ',  ^^=3^ 
Memphis,  la  cité  autrefois  puissante,  éprouvera  de  grands^=^ 
malheurs,  parce  qu'elle  a  sévi  contre  «  les  oints  du  Seigneur  ■  etz»^ 
causé  du  dommage  aux  «  murailles  bénies  «  ».  *<  Le  chitiment^P"^ 
frappera  les  Bretons  et  les  Gaulois,  car  ils  ont  commis  des  ini—  ^ 
quités  envers  les  enfants  de  Dieu  *.  * .  Tous  les  hommes  sont  me — — j 
nacés  de  mort  et  de  terreur,  à  cause  de  la  grande  cité  et  de  la 
nation  Juste  *"»  qui,  placée  sous  Tégide  de  la  Providence,  a  toujours 
été  sauvée...  Lorsqu'un  jour  le  royaume  [ersan  sera  délivré  de 
la  guerre,  des  souffrances  et  de  la  peste,  la  race  divine  des  Juifj 
bienheureux,  qui  habitent  an  milieu  du  pays»  à  Tentour  de  la  cité 
sainte,  s'élèvera,..  **  ».  Notre  Sibylle  arrive  au  comble  de  Tenthou- 
siasme  pour  le  peuple  juif  et  la  Judée  quand  elle  leur  adresse  ces 
paroles  de  consolation  :  «  Ne  te  tourmente  plus  le  cœur,  ne  tourne 
plus  Tépée  contre  ta  poitrine,  rejeton  divin,  fleur  magnifique  et 
uniquement  aimée,  lumière  bienfaisante,  ô  chère  Judée,  et  toi,  cit(^3 
resplendissante,  célébrée  par  des  hymnes.  Tu  ne  verras  plus  le^is: 
Hellènes  fouler  de  leurs  pas  ton  sol,  sanctifié  par  l'esprit  de  loi^=^ 


•  V,  420-434. 

«  V,  493.  Cf.  Uid,,  61  :  xai  vaè;àU0i5;. 

•  V,  501  ;  ibié,,  vers   506,  i«  Sibylle  prédit  le  ehfttimanl  encouru  à  cause  de 
deslructioo  du  temple  d^ Egypte  :  •  Alora  iommencera  Tmiquité,  alîo  que  tout  a'ac 
corn  plisse,  cer  ils  détruisireot  le  grand  temple  d^Eg^pie^  Mais  Dieu  enterra  cooL 
eux  une  colère  terrible.  «Gd  que  tous   les  pervers  et  les  méchsQls  disperaifiseot  ; 
n'y  lura  plus  de  méaigement  dans  cette  coatrée.  *.  * 

•  V,  107. 
»  V,  154. 

•  V,  420. 
y  V,  16K 

•  V,  168,  tcatfio;,  Beoxp^otov;...  àvîpdot  toïç  4Tfa6oîotv.  Cf.  iHd.^  483» 

•  \\  202,6*00  Ttxvot;, 

*•  V,  225  ei  a.,  tivtna  Tfjç  TtdXe»;  |LiYâîXT|(  ti  Xoow  tc  Smaiov. 
»•  V,  247eti. 
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Créatear  de  toates  choses  *.  •  Cet  < 

a  celle  prière  dt  notre  SibjUe  :  s  0  Père 
air  la  ^rania  al  fertile  Judée,  aâa  que  nous 

ita,  car,  dans  ta  grice,  tu  as  dbtinfiié,  à  Seigneur» 
oa  ftyn  aalf«  tous  H  tu  as  nmlu  qall  apparaisse  à  tonsoiauiie 
roi^eC  de  les  tiTenrs  et  de  ta  prédilecUoo  '.  * 
Vm  wmtmt  passionné  pour  le  people  juif,  appelé  par  I>ieQ  i  de 
r  et  poor  ses  instttiitîoos  aaticoales  et  relisieaaea 
r  darer  éteraellenienU  ^voili  ce  qai  éelals  id  ea  laiiua 
Si  la  «  Loi  »  en  eiie-aiéoke  n*est  pas  autant  oélArée 
la  teotsièie  UTre,  du  aïoiiia  eo  eal4l  bit  aoinreol  awo^ 
qoe  nmleiir  da  qnalriène  B?re  sOfUte  oégHss  dte 
parier*  Cela  est  tout  natnreU  car  celui-ci  a  renoncé  complèiemeiit 
n  jadume  nattoiMil  et  à  la  loi  oéréaonielle,  a  proclamé  iadignes 
de  mea  le  taBfie  el  les  aacriAeea,  et,  i  leur  place,  préconise 
<  d^antres  pnrificatloits  «.  Les  Judéens  toi  sont  todiflerenls  ^,  et  il 
se  cosaidère  compie  étranger  au  peuple  jniL  On  peal  diMcikanent 
on  plus  grand  contraste  entre  TeiillioiMlasaie  du  dn* 
UTre  sibi-Uin  et  la  CroUleur  glaciale  du  quatrième  pour  tout 
œ  qm  est  jodéo-nationaL  Et  pourtant  loas  les  deux  sont  rcBOTre 
de  poètes  joiCs*  coaleespeffains  et  flls  de  la  Dtaspora  t 

Mais,  si  le  Judaïsme,  en  tant  que  nation,  est  indifférent  à  Tau* 

teur  du  quatrième  poèote  sibyllin,  qaels  sont  donc  œs  hommes 

pieuje  qui   lui  inspirent  tant  d'enthoiisiaame  el  en  llioiuiear 
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tenait  à  une  aorle  de  seele  cauémiciine  qui  s'était  amalgamée  aTfO 

les    nouveaux  ad^tea  dn  baptÉase  pour  former  une  claaae  de 

^cbismatJques^  qn'oa  peut  désigner  aiijo<ird*baî  du  nom  anmen  de 

^émérobapiisies.  UaTersîon  pour  les  sacrifices  sangianls  ainst 

t^ne  riiisîstance  avec  laquelle  il  est  pieseril  de  prier  aTant  loni 

^oire  et  tout  manger  sont  des  Idées  Men  eesénJeniMii.  Le 

t  ndîce  noQs  est  fimrai  par  le  Jiom  de  «  pieax  9  que  ae 

oes  croyants  célâirés  par  le  poète,  ainsi  que  par  le  lenne  de 

i  V,  2fi0-î85. 
»  V,  32S  «4  f - 
«  Bwald,  L  €it„  pu  4é, 
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«  {Mté  f>  sous  lequel  ils  désignaient  eux-m(?mes  leur  genre  de  vie. 
Cependant,  ces  personnages  n^étaient  pas  de  purs  Esséniens,  ils 
n'exigeaient  aucune  sorte  d'isolement  de  la  société,  ni  même  le 
célibat*  La  pénitence»  dans  toute  son  austère  signification,  les 
bains  fréquents  dans  Teau  courante  et  la  crainte  de  Tarrivée 
prochaine  du  jugement  dernier,  tels  étaient  pour  eux  les  principes 
fondamentaux:  de  la  piété*  Or,  ce  sont  les  mêmes  points  que  le 
Baptiste  prescrivait  à  tous,  sans  distinction,  comme  ayant  une 
importance  capitale.  Nous  pouvons  donc  soutenir  à  bon  droit  que 
notre  poète  a  appartenu  à  une  secte  qui  s'inspirait,  dans  son  genre 
de  vie,  des  principes  esséniens  et  des  principes  des  baptistes  *.  > 

Assurément,  les  «r  liommes   pieux  n  dont  il   est  question  ici 
n'étaient  pas  «  de  purs  Esséniens  s,  s*il  faut  entendre  par  là  des 
membres  de  Tordre  des  Esséniens,  tel  que  le  représente  Josèpbe» 
mais  ils  étaient  sans  doute  des  adeptes  de  ta  doctrine  essénienne, 
sans  aller  jusqu'à  s'isoler  de  la  société  et  à  s'imposer  le  célibat. 
Du  reste,  nous  savons  qu'il  existait  une  classe  d*Esséniens  qui  ne 
rejetaient  pas  le  mariage  et  qui  ne  renonçaient  pas  aux  relations 
sociales  *,  On  sait  que  le  juif  alexandrin  Apollos,  qui  devint  plui 
tard  le  zélé  collaborateur  de  l'apùtre  Paui,  alla  à  travers  la  Dia: 
pora  juive,  bien  avant  d'avoir  eu  connaissance  de  l'apparition  d 
Jésus,  prêchant  l'abolilion  des  lois,  selon  la  méthode  d*interpréta 
tion  alexandrine,  proclamant  la  doctrine  du  baptême,  au  point  qui 
les  Chrétiens  paullnistes  qui  l'entendaient  reconnaissaient  dans  a 
prédication  Tévangile  de  Jésus  et  disaient  qu'il  n'y  manquait  qu 
l'annonce  de  l'arrivée  du  Messie,  apparu  en  la  personne  de  Jésus*- 
Notre  Sibylle  aussi,  sans  avoir  encore  été  influencée  par  le  cbris — 
tianisme,  cherchait  à  faire  des  conversions  grâce  à  la  môme  m* 
thode  d'interprétation  de  l'Ecriture  et  par  l'appel  au  baptême  et 
la  pénitence*  Mais  ce  qui,  naguère,  avait  été  enseigné  tt  dans  1 
cellules  et  le  désert  »  et  pratiqué  dans  les  cercles  fermés  des  Es- 
séniens était  répandu,  depuis  lapparitiou  du  Baptiste,  dans  le^ 
grandes  masses  populaires*    La  rupture  avec  le  temple  et  le^ 
sacriûces  sanglants  avait  été  consommée  par  les  Esséniens  long- 
temps avant  la  formation  du  christianisme,  et  ceux-ci  y  avaien 
substitué  d^autres  purifications,  telles  que  le  baptême  et  la  péni-J 
lence.  Le  christianisme  primitif  trouva  donc  ici  aussi  le  terrain 
déjà  préparé  dans  la  communauté  même  où  il  naquit  *. 

1  Ëwald,  L  eiL^  p.  46  et  s. 

»  Cf*  Fricdlândar,  Zur  J£nUUhung$$9iek,  éit  Ckrùiinik,^  p,  126  et  s. 
»  Actes,  xvni,  24-2S. 

*  Cr,  Clem.»  Ètcognit.,  I^  39  :  Ut  autem  lempus  adesdû  ca-pil,  quo  îd  quod  de 
Moj&i£  msUiuUs  dixioius  implerelur,  et  propheta  quem  pri^cinuerat,  app«r«ret,  a 
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L*évangile  essénien  prêchant  «r  Tamour  de  Diea,  Taraour  du 
prochain  et  Tamour  de  la  vertti  »,  avec  le  baptême  pour  symbole» 
ayait  formé  une  nombreuse  communauté  de  «  pieux  ».  Ses  mem- 
hrea  cherchèrent  à  réaliser  dans  le  cercle  étroit  d'un  ordre  fidéal 

h  de  ravenir  messianique.  lîs  se  disaient  les  <*  serviteurs  de  la  paix  »> 
et  ils  avaient  banni  de  leur  communauté  les  armes  de  guerre  et 
jeux  qui  les  fabriquent,  «  Ils  ignoraient  !e  commerce,  la  profes- 
fon   d'aubergiste  et  la  navigation,  parce  qu'ils  voulaient  éviter 
I    toute  occasion  de  cupidités. .  Chez  eux,  il  i/y  avait  pas  d'es- 
^Baves,  tous  étaient  libres  et  se  rendaient  mutueïïement  service. 
Hl»  condamnaient  les  possessfiurs  d'esclaves,  non  seulement  comme 
I   Injustes  parce  qu'ils  violaient  Tégalité,  mais  aussi  comme  impies 
parce  qu*ils  supprimaient  la  loi  de  la  nature,  qui,  pareille  à  une 
mère»  a  engendré  et  élevé  tous  les  hommes  de  la  même  manière  et 
en  a  fait  de  véritables  frères,  non  pas  en  théorie,  mais  en  pra- 
tique. Mais  leur  union  a  été  détruite  par  la  cupidité,  la  ruse  et 
l^orgaeîl,  défauts  nés  de  la  prospérité,  qui  ont  transformé  leur 
affection  en  inimitié  et  leur  amour  en  haine. ..  Aucun  d'eux  n'a* 
vait  de  maison  lui  appartenant  en  propre ,  mais  la  maison  de 
chacun  appartenait  à  tous. .  *  Tous  avaient  la  môme  provision  de 
livres,  leurs  dépenses  étaient  communes  ainsi  que  les  vêtements 
et  les  aliments.,.  Leurs  repas  communs  et  surtout  le  commu- 
nlHme  qui  régnait  entre  eux  en  toute  chose  étaient  célébrés  comme 
les  signes  d*une  vie  parfaite,  très  heureuse*.  » 

Une  pareille  existence,  telle  que  la  menaient  véritablement  les 

iisséniens,  voilà  ce  que  les  prédictions  messianiques  de  la  Sibylle 
remettaient  aux  justes  de  Tépoque  messianique:  «  Il  ny  aura 
lus  sur  terre  ni  guerre,  ni  bruit  de  bataille,  ni  famine,  mais  une 
rande  paix  régnera  sur  toute  la  terre,  et  jusqu'à  la  fin  du  temps 
amitié  régnera  entre  les  rois  *.  «  L'auteur  du  deuxième  livre 
ibylltn  a  encore  retracé  en  traits  plus  accentués  l'idéal  essénien» 
roici  comment  sont  conçues  ses  prédictions  messianiques:  «  La 
terre  sera  égale  pour  tous  *  ;  il  n'y  aura  plus  de  murailles  et  de 
barrières  qui  sépareront  les  hommes^  la  vie  sera  commune  et  la 


primo  pet  mtsericordtam  dei  moDeret  eessure  &  »acri&ciiB,  et  im  forte   (luUreD 

■  cesBtotibus  hostiis  rerobsionem  sibi  aoo  fiefi  peccatorum  hipUsmaeis  peraquam  sta- 

lluit,  in  quo  ab  omnibue  peccatÎB  invocato  ejua  noroine  aoWereDlur  et  de  reliquo  per- 

I  fecum  aequealifi  in  immortalitale  durar«tit,  non  pecudum  sanf^uttio  s«d  sapientim  do 

purificatiooe  purgaiî. 

«  Comme  ici  Pbilon,  Josèphe,  Jf.  /,,  II,  8,  2-t4,  dit:  •  Ils  méprisent  la  ricbease  cl 
tc»i|  étahLi  purmi  eux  un  comoiunisme  admirable  pour  loua  lea  biens,  i 
PbiloD,  Qui  omni'  •     '     '" '^  "    'i  7- 
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richesse  sera  inutile  ^ . . .  Il  i\y  aura  plus  ni  pauvres,  ni  riches,  ni 
tyrans,  ni  esclaves,  ni  nobïes,  ni  gens  de  basse  condition,  ni  rois» 
ni  maîtres,  mais  tous  seront  égaux  *.  »  Ces  vers  sont  siVrement 
empruntés  à  une  Sibylle  anté-chrétienne,  qui  écrivait  à  une  époque 
où  fleurissait  encore  la  communauté  essénieime,  dont  elle  repro- 
duit les  idées. 

Cette  corarauuauté  de  «  pieux  »  fut  exterminée  durant  la  guerre 
contre  Rome,  qui  se  termina  par  !a  destruction  du  second  temple. 
Elle,  qui  jusque-là  détestait  la  guerre  et  prêchait  la  paix,  se  jeta 
avec  ardeur  dans  cette  lutte  contre  Rome,  qu'elle  saluait  comme 
le  signal  de  rapproche  du  jugement  dernier,  devant  être  suivi 
de  la  paix  éternelle  -K  Cette  guerre  lui  apparaissait  comme  une 
guerre  sainte  €  engendrée  par  les  étoiles  elles-mêmes  et  com- 
mandée par  Dieu*  ».  La  Sibylle  dépeint  la  lutte  suprême  qu'elle 
voit  approcher  en  esprit,  en  ces  termes  énergiques  : 

«  Dans  les  étoiles  je  vis  la  menace  du  radieux  soleil,  et  dans 
réclair  la  colère  terrible  de  la  lune  :  les  étoiles  enfantèrent  le 
combat,  Dieu  commanda  la  bataille*.  » 

Dans  cette  lutte,  la  Communauté  des  hommes  pieux,  qui  s'était 
beaucoup  exposée,  fut  anéantie.  Et  c'est  pourquoi  qc  la  colère  de     ^ 
Dieu  s'enflamme,  et  du  sol  crevassé  de  Tltalie  un  feu  s'élance  vers  .^5 
le  ciel,  qui  réduit  en  cendres  des  villes  nombreuses,  détruisant ^^t^ 
beaucoup  d'hommes  et  remplissant   Tair  de  cendres  brûlantes,.^ 
parce  qu'ils  ont  exterminé  la  race  des  hommes  pieux  ^  ». 

Vienne, 


M.  Frieol^nder, 


»  Or,  Sià^lL,  11,  320-325.  O.  Or.  SUjflL,  VUl,  209  el  s.  :  .  S*  vie  et  sa  riches- 
se roni  la  propriété  commuDe  de  tous,  la  terre  aussi  ei^ra  commune  pour  tous,  sao^ 
i^ur  et  i»as  Wnèrci^  et  Don  pas  divisée  eu  parties^  et  produisant  dea  fruits  eu  aboa^ 
daoca.  > 

*  La  plus  ancienne  Sibylle  juive,  lon^iemps  avant  Tère  clirélîetine,  a  déjà  annnnc^ 
rapproche  de  ce  jup:tfmetil  divin  ijui  frappera  uu  jour  les  bommea,  précédé  <r»«*  ^^"5 
guirrt  territtê^  •  parce  qu'ils  ne  reconaurent  pas  ta  loi  el  la  justice  de  Dieu  et  psrct-P  -^  *| 
qu^tla  livrèrent  sottement  assaut  au  temple»  le  glaive  à  b  main,  c^esl  pour(]uoi  Dicu^»'  ^^ 
jugera  tous  les  hommes  par  la  puerre»  le  fçtaive  el  le  leu  *  (lll,  6S6  et  sj,  —  Ainsi.  ^  ^^ 
d^aprèa  le  plus  ancîeti  oracle  juif,  Dieu  lui-même  ÎDiugurera  la  jugement  dernier  pftc  ^^fl 
une  guerre  lerrible,  et  cela  surtout  parce  ^ûù  les  hommes  n'observent  pas  la  loi  di- —  -^M 
viue  et,  dans  leur  perversiilé,  livrent  aasaut  eu  temple.  Et,  à  la  Un  du  mètne  ïiu*^^  '^^ 
sibyllin  (III ^  795-607J,  on  indique  là  signe  auquel  on  reconnaîtra  facilement  Vê\ 
proche  du  jugement  divin  ;  ■  Dans  la  cid  étoile,  on  verra,  pendant  la  nuil,  di 
glaives.. ,,  on  apercevra  dans  les  nues  un  combat  furieux  de  fantassins  et  de  cav^ 
liers,  telle  est  la  un  que  Dieu^  qui  habite  le  ciel,  prépare  pour  ta  guerre.  • 

*  Or,  Sih^U,^  V,  514  :  'Aatç^a  P^'^yj\'*  wSvve»  fJtô;  6à  inér^t^^t  ^té/tQ^m, 

*  VJ'Z  etauiv, 

*  IV,  1 30-1 36:  Eùat^itùM  ôti  fv?Loy  Àv«(Tiov  èÇoUxovviv. 
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Pierre  le  Vénérable,  bien  avant  Eisenmeîiger,  s*éEait  proposé  de 
^ ^voiler  les  absurdités,  meaaonges  et  blasphèraes  dont  rounnille 
le  Talraud,  a  ce  qu'il  paraît.  Le  célèbre  abbé  de  Cluny  (né  vers 
1093  et  mort  en  1156)  n^avalt  pas  seulement  le  goût  des  voyages, 
il  était  curieux  des  religions  hétérodoxes  et  n'épargnait  aucun 
Soin  pour  les  connaître,  aJîn  de  mieux  les  pourfendre.  Son  hu- 
meur batailleuse  lui  inspira  Tifiée,  remarquable  pour  le  temps,  de 
Taire  traduire  le  Coran,  et  lors  d'un  voyage  en  Espagne,  en  1141, 
il  mit  à  exécution  son  projet.  Comment  a-t*il  eu  vent  de  ces  pré- 
tendues horreurs  imputées  au  Talraud?  Une  fois,  on  croirait  qu'il 
\^â  nous  révéler  le  secret  de  sa  science,  mais  il  se  lire  d'aflaire  par 
une  feinte  spirituelle  et  garde  pour  lui  le  mot  du  mystère  :  a  Tu 
te  demandes  avec  étonnement,  o  Judée,  d'où  nioL  qui  ne  suis  pas 
*Juif,  j*ai  pu  apprendre  le  nom  du  Talniod,  d*oii  il  est  venu  à 
mes  oreilles,  qui  m*a  dévoilé  les  secrets  des  Juifs  et  découvert 
^os  choses  les  plus  cachées?  C'est,  répondrai-je,  ce  Christ,  oui,  ce 
Christ  que  tu  nies;  c'est  la  vérité  qui  a  mis  à  nu  ta  fausseté,  qui 

k\  étalé  ton  ignominie,  elle  qui  dit  :  Rien  de  fermé  qui  ne  sera 
•évélé,  rien  de  secret  qui  ne  sera  su  i  (Matthieu,  x,  26). 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  fera  au  siècle  suivant,  pour  appeler 
es  foudres  du  pouvoir  ou  de  FÉglise  sur  ce  livre  satanique,  qu'il 
a  composé  son  factum,  c'est,  il  nous  le  dit  lui-même,  pour  essayer 
d'amener  les  Juifs  à  la  vérité,  ou»  tout  au  moins,  retenir  dans  le 
^christianisme  les  néophytes  qui  ont  embrassé  cette  religion.  Il  ne 
^Kse  dissimule  pas,  d'aîlieurs.  le  peu  de  succès  que  rencontreront 
ses  polémiques  :  ils  sont  si  rares  ceux  que  la  grâce  divine  sépare 
du  troupeau  voué  à  la  perdition  i  Dans  ce  but,  il  ramasse  tout  ce 
qui,  dans  le  Talraud,  loi  paraît  blasphématoire,  monstrueux,  fou, 
pour  faire  toucher  du  doigt  aux  Juifi!  la  stupidité  de  leur  entête- 
ment. Le   tout  assaisonné  dliijures  grossières,  d'invectives  d'un 
goût  douteux  :  animal,  brute,  jument,  âne,  sont  les  aménités  qu'il 
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décoche  couramment  à  son  adversaire  fictif.  Ces  épithètes  d'ua 
si  haut  ragoût  ne  sont  pas  une  règle  du  genre,  elles  tendent  à 
déconsidérer  et  à  bafouer  le  juif  aux  yeux  du  chrétien  oa  du 
néo-chrétien. 

Parmi  les  insanités  relevées  par  Pierre  le  Vénérable,  il  en  est 
une  qui  excite  à  juste  titre  son  indignation  et  qu'il  a  honte  de  re- 
produire. Il  reconnaît  que  cette  fable  ne  se  trouve  pas  dans  ie 
Talmud,  mais»  dit-il,  elle  se  Ut  dans  un  ouvrage  qui  n*a  pas  moins 
d'autorité  chez  les  Juifs, 

Dans  des  termes  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  reproduire, 
Tabbé  de  Cluny  rapporte  qu'au  dire  de  cet  ouvrage,  la  fille  de 
Jérémie,  étant  entrée  dans  Teau  où  son  père  avait  séjourné, 
devint  mère  (ex  spermate  patris  quod  diu  in  aqua  mansisset). 
Puis  : 

Venit  tempus  pariendi,  et  peperît,  et  vocavit  noraen  ejus  Beacera. 
ïlic  mox  ut  natus  est,  loqui  exorsus.  paoem  caMdum  et  carnem  piu- 
guissimam,  butyrum  et  mel  petiU.  Quod  cum  mater  miraretur;  Cur, 
inquit,  Lalia  pelis,  cum  lac  deberes  eccipere  ?  Magis*  inquit,  laies  cibi 
raîhi  placent  quam  lac  timm.  Hoc  sapientissimis  hominibus  cura 
mater  ejus  oslenderet^  et  ad  puer u m  videDdum  vocaret  plurimos 
coûflictus  dispulalioûis  inler  se  habentes»  omnes  devincebat  puer. 
Quod  mater  ejus  raagis  siupens,  ait  :  Quid  est,  fili,  quod  agis?  Unde 
tibi  tanla  sapientia?  Unde  Ubi  Lot  modi  disputationls,  cum  litieras 
non  didiceris?  Filius  sum,  inquil,  JeremicP*  Quod  qualiter  accident, 
narra  vit. 


Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  « 
fabulam  pertinens  adjungo  : 


. .  .adhuc  istud  unum  ad  eamdem 


Audieas  Nabuchodonosor  hujus  praedicti  pueri  lanlam  famam, 
misit  ad  eum  mille  viros  armatos.  quorum  unusquisque  militcm 
unum  dererebat  super  unguem  digiti  suî,  vokus  cognoscero  utrum 
verum  esset  quod  de  eo  ferebatur»  et  ut  ad  se  veniret  mandavit. 
Qui  venire  renuit,  sed  îeporera  ad  eum  misiL,  et  quiecumque  ab  eo 
qua>rerB  volebai,  vel  interrogare  iu  f roule  leporis  scripsil.  Quo^l 
videos  l^abuchodonosor,  huac  esse  omnibus  sapientiorem  coguo— 
vit.  B 


* 


U  termine  par  ces  mots  : 

Ilfp:  fabula  licet  non  de  Talmut.  non  lamen  de  minoris  auctoriiatis 
libro»  quam  est  Talmut  apud  Judeos,  excerpia  est  v, 

>  Trûctatut    ûdncnus    Jvdteoimm    invet€i*atam    duntiem^    Migoe,    PatroL    lait. 

U  CLXXXIX,  col.  645  et  G4&, 
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Pierre  le  Vénérable  cherche  à  nous  en  imposer  :  le  livre  dont  il 
sTait  détaché  cette  étrange  invention  n'était  pas  revêtu,  aux 
veux  des  Juifs  de  son  temps,  de  l'autorité  qu'il  veut  bien  dire. 
Par  sa  nature  mérae,  il  se  classait  dans  la  série  des  ouvrages  de 
fâDtaisie  destinés  seulement  à  amuser.  Il  était  consulté  au  même 
titre  que.  chez  les  Chrétiens,  par  exemple,  les  Dits  de  Salomon 
4  (U  Marculfe,  ou  la  Vie  de  Merlin,  avec  lesquels,  d'ailleurs, 
il  offre  plus  d'une  ressemblance*  L*opuscule  visé  par  Fabbé  de 
CluDy,  nous  le  connaissons,  c'est  V Alphabet  de  Ben  Sira*, 

Oa  sait  qu'il  existe  deux  ouvrages  de  ce  nom.  Le  premier  en 
date,  d'après  Zunz*,  est  une  liste  alphabétique  de  vingt-deux 
sentences  rédigées  en  araméen.  Chaque  pensée  y  est  commentée 
par  des  considérations  et  surtout  des  bistorietteH  écrites  en  hé- 
breu. L'autre  devrait,  à  proprement  parier,  s'appeler  le  Roman 
deBt?n  Sira.  C'est  Thisfoire  du  lils  de  Jérémie  et  de  sa  fille,  qui, 
prophète  comme  son  père,  parle  dès  sa  naissance,  étonne  immé- 
diatement, par  sa  science  universelle,  ses  maîtres,  qui  veulent  lui 
apprendre  Talphabet;  qui,  sur  le  bruit  de  ses  prodiges,  est  con- 
duite Nabuchodonosor,  triomphe  des  épreuves  auxquelles  celui-ci 
le  soumet,  déjoue  les  complots  de  ses  adversaires  et  finalement 
confond  le  roi  parles  réponses  qu'il  donne  aux  vingt-deux  ques- 
tions de  celui-ci  de  omni  re  scibili  et  quihusdam  aliis  *•  A  pre- 


■fc 


'  M.  Steloscboddâr  6o  a  publié  une  éditîoQ  crîlique  ea  1S58  :  AlpAibttum  Straei' 
à*M  ittrumçmt  cum  êxpùtitione  antiqua^  BerliQ»  GeUe  édition,  faite  d'tprès  un  ms.  de 
^jde,  esl  eotièremeot  cûnt'orme  À  un  imprimé  dootje  posràde  des  fragmeuU  el  qui 
'>*«*t  pas  BÎ^atlé  d«D8  ie  CataK  Bcdl,  11  diilère  dci  autres  éditions  psr  ta  présence 
<1^  Jkiuirûtei  Pitirat  Monhé^  qui  se  trouve  i  ta  ëq.  C'est  ce  texte  imprimé  qu'a  suivi 
'srael  beo  Abraham  Cohen  (cotre  1627  et  1630  à  Ferrar«\  copiste  du  m?.  H,  3507. 
^e  la  Hibtiothèque  de  VÂllianCf  iiraéUti  unittttdU,  Scborr  était  propriélsire  d'un 
utr©  hjs.  qui  ollrc  beaucoup  de  vsriaates  avec  le  texte  de  M.  Steioichneidrr  et  sor- 
'^t  de  Dûmbrauaes  additions  aux  questions  posées  par  Nabucbodonotor  É  Ben  Sin. 
o«  autre  copie,  earichie  d'additions  nombreuses,  a  été  décrue  par  M.  N.  Brûlî  dans 
JakrbUekfrf^jUd.  Qttehitktê  »,  X*>/eftf#iir,  IX,  p.  13. 

•  Oùiind,  Vortrâgê,  2*  éd.,  p,  !11. 

*  C'est  un  pfile'mêle  extravagaol  de  devinettes  curieuses  formant,    pour  la  plus 
Ri'ancta  part,  une   sorte  de   faune  populaire.    En   voici  quelques-unes  :  Comment  le 

" 'V're  se  rase-t-it  ?  combien  v  a^t'il  d^espèces  fruitières?  qui  les  a  plaotées?  com- 

eiùi  guérir  réternuemeat?  pourquoi  réternuement  ?  pourquoi  sur  le  corps  les  pores 

*c>iil-iLs  garnis  de  deux   poils  et    sur  la  tdle  d*un  seulement  f  pourquoi  les  mouches 

OQi-cUas  été  créées,  pourquoi  les  guôpes  el  les  araignées'^  pourquoi  le  hcbuï  n*a-t*ii 

l^«  de  poil  sur  le   musesu?  pourquoi  le  cbat  se  nourrit  il  de  préférence  de  souris? 

pourquoi  réoe  orine-t-il  â  PcndroiL  où  un  autre  Ta  devantâ  et  po^irquoi  tlatre-l-il  ses 

«Xcrémems  ?  queUe  est  la  cause  de  la  haiae  entre   le  cbien  et  le  cbat?  pourquoi  le 

^^iec  reconoait^il  son  maître  et  pourquoi  pas  le   chat  ?    pourquoi   U   souris  t-t-e  le 

une   comure  à  la  bouche*?   pourquoi  te  corbeau   marcbe-t*il   en   sautant?  pourquoi 

Uttee-til  sa  semence  par  U  bec?  pourquoi  chaque  animal  tt^r  retire  a-til  son  repré- 

acou»t  dans  la  mer  à  l'exception  do  reoard  ?  pourquoi  l'ao^^e  de  la  mort  n'a-t-tl  paa 

pouvoir  iur  Tviseau  appelé  Milbam  ?  pourquoi  l*aigle  s'élève-t-il  le  plus  haut  vers  le 
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mière  vuevU  semblerait  que  cet  opuscule  est  la  jaxta position  de 
deux  livres  analogues,  se  distinguant  Ton  par  ane  liste  des  vingt- 
deux  aphorismes  cités  par  Ben  Sira  à  son  matire  à  propos  de  Val- 
pbabet,  l'autre  par  la  soluUon  des  vingt-deux  problèmes  diven 
posés  par  Nabuchodonosor  Mais  ces  sortes  de  doublets  étaient 
très  fréquents  dans  les  productions  naïves  du  temps  ;  en  outre» 
la  seconde  partie  suppose  nécessairement  la  première  et  est  déjà 
citée  sous  le  nom  de  Ben  Sira  par  Tauteur  de  VArouàh  au  xi* 
siècle-  C'est  à  ce  deuxième  Alphabet  qu'est  empruntée  Tbistoire 
contée  par  Pierre  le  Vénérable  *. 

On  est  malheureusement  à  court  de  renseignements  sur  rori- 
glne  de  cet  opuscule.  Sa  pairie  nous  est  jusqu'à  présent  inconnue; 
de  son  âge,  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c*eàt  qu'il  doit  se  placer 
entre  le  vin*  et  le  xi»  siècle»  Touvrage  étant  cité  par  VArouhfi*, 
Le  texte  de  Pierre  le  Vénérable  est  raémer  après  VAronkh,  le  pre- 
mier témoignage  de  la  ditlusion  de  ce  roman  :  il  nous  eu  atteste 
Texistence  en  France  au  tu*  siècle,  vers  1140.  C'est»  d*ailleurs,  à 
la  môme  date  qu'un  auteur  caraïtede  Palestine,  Juda  Hadassi,  cit^H 
un  autre  passage  de  ce  petit  livre  ^.  ^| 

Les  lecteurs  ordinaires  du  Taïmud  seront  autant  choqués  que 
Tâbbé  de  Cluny  delVindécence  et  de  i'étrangeté  de  cette  fiction  qui 
répugnent  au  génie  juif  :  on  citerait  difficilement  un  autre  exemple 
d'une  fable  aussi  obscène.  Cette  circonstance  seule  éveillerait  déjà 
quelque  doute  sur  Forigine  purement  juive  de  ce  récit.  Voyons  si 
Pierre  le  Vénérable,  par  ignorance,  n'a  pas  attribué  aux  Juits  la 
paternité  d*une  production  qu'ils  se  sont  bornés  à  remanier. 

Un  fait  surprenant,  qui  a  déjà  frappé  M.  Sleinschtieider,  est 


1 


ciel?  On  reconiftîtm  BBoa  peine  cI^qs  le  cidre  de  polre  Ben  Sira  celui  du  ftmeui 
Sidrach  (La  fonlame  du  toutes  les  sciences  du  pbilos{)phe  SidracU)^  qui  ■  élé  si  po- 
pulaiie  iu  mojeu  ftge  el  t^ui,  d'après  M,  G.  Paris,  aurait  élé  composé  à  Lyon  au 
xtii*  Gîècle.  Si^racli,  commd  tien  Sira,  a  reçu  de  Dieu  te  doa  de  toute  science  et  il 
répond  au  roi  mécréiiat  Bociiie,  comme  Btsii  Sira  à  Nabuchodonosor,  sur  uneaérie  de 
quealioniit.  M.  Paris  s  avance  donc  trop,  a  noire  avis,  eu  ailirmant  que  «  des  Juifs 
purenl  lournir  des  malériaui  à  notre  compilatioU|  mais  il  n'y  a  jamais  eu,  à  ce  qu'i 
iembUi  de  Sidrach  hébreu»  Le  cadre  et  les  questions  piraisseol  «voir  été  compos^év 
•Q  mémo  It^mpa  pttr  un  cleîc  cbrélieQ  •  {Hùt,  littéraire  de  la  France^  i«  XXXI, 
p.  313).  La  citation  du  Pierre  lo  Vénérable  prouve  que  notre  livre  hébreu  était  connu 
de  quelques  chrétiens  au  moins,  et  cela  en  France  dès  le  milieu  du  xii*  Mècle^  Si  le 
clerc  cbréliea  a  remplacé  Sira  p«r  Sidrach^  c  est  par  cette  fausse  science  qui  veut  cor 
riger  un  nom  peu  connu  par  un  autre  plus  célèbre. 

*  Si  le  texte  de  Ta bbé  do  Cluny  m'esl  pas  un  résumé,  bypo thèse  très  vraisemblabk^ 
il  dillère  de  la  version  hébraïque  en  beaucoup  de  délails,  de  peu  d'importance,  il  eit 
vrai* 

^  S.  V*  îD^nC-  C'est  eu  s'appujaiit  sur  cette  citation,  sans  doute*  que  M.  Imma- 
Duel  LcDW  dit  que  aotre  ouvrage  est  du  xp  siècle  {Âram^  Pflaniênnûmvn^  p.  2]. 

>  Sleinscbneider^  CêtttL  BodU^  coU  203. 
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ressemblance  du  récit  de  la  Nativité  de  Ben  Sira  avec  celui  de  la 

Nativité  de  Jésus  d'après  les  Evangiles  de  l'Eu fance*»  Ben  Sira  joue 

lem^me  rOle  que  le  Dis  de  Marie.  Comme  lui^  il  est  conduit  à  un 

maUre  qui  veut  lui  enseigner  Yalphabet,  et  il  le  confond  par  sa 

science.  La  ressemblance  est  plus   frappante  encore  quand   on 

compare  le  texte  hébreu  avec  les  traditions  arabes  qui  s'inspirent 

des  Evangiles  de  TEnfance.  Dans  ces  derniers  écrits,  Jésus,  pour 

coûvaiucre  d'ignorance  son  maître  Zachée,  lui  demande  ce  que 

«fgnifie  chaque  lettre,  puis  il  lui  expose  Ihs  raisons  mystiques  de 

lear  configuration.  Dans  les  traditionnistes  musulmans,  comme 

Al-Kissaï,  rélève,  à  propos  de  chaque  caractère,  cite  un  principe 

théologique  commençant  par  cette  lettre-  C'est  la  méthode  que 

suit  PAlphabet,    en  remplaçant  seulement  les  articles  de  foi  par 

des  sentences  de  morale,  généralement  ironiques. 

Autre  rencontre  avec  ies  tradithms  musulmanes  :  Ben  Sira,  qui 

t  prophète,  comme  Jésus*,  du  seîn  de  sa  mère,  proteste  de  fin- 

locence  de  celle-ci,  accusée  faussement  d  adultère,  et,  comme  lui, 

il  parle  dès  sa  naissance  \ 

Or,  l*duteur  de  Ben  Sira  connaissait  l'arabe,  il  le  révèle  lui- 
même  en  citant  la  traduction  arabe  d'un  certain  nombre  de  mots 
hébreux»  et  cela  eu  copiant  presque  textuellement  une  classifica- 
tion des  plantes  qui  se  lit  dans  les  auteurs  musulmans.  Ben  Sira, 
en  effet,  pour  convaincre  Nahucliudunosor  de  son  don  de  divina- 
tion, lui  révèle  les  trente  sortes  de  fruits  qui  sont  dans  son  jardin  : 
il  y  en  a  dix  dont  rextérieur  seul  se  mange»  dix  autres  dont  l'in- 
térieur et  l'extérieur  sont  comestibles,  dix  autres,  enfin,  qui  sont 
impropres  à  la  consommation.  Les  arbres  qui  portent  ces  fruits 
proviennent  du  Paradis.  Cette  classification  des  arbres,  comme  l'a 
remarqué  Scborr,  se  lit,  il  est  vrai,  déjà  dans  le  Bundehesch. 
Mais  ce  n'est  évidemment  pas  de  cet  ouvrage  pehievi  que  notre 
auteur  Ta  prise,  car  lui-même  donne  les  noms  arabes  de  ces 
espèces.  Or.  précisément,  <'ette  classjtication  se  trouve  dans  la 
hronique  deTabari  et  les  Prairies  d*or  de  Masoudï,  avec  ce  dé- 
il  caractéristique  que  ces  arbres  ont  été  apportés  à  Adam  du 
Paradis*. 


'  CéTa/.  Sodl,^  col.  203.  Voir,  niir  ces  Eiringilei  ■p'Oeryphfl^,  HoImaiiTi  (Radolpb]. 
T^n4  Uèén  Jesu  nuck  dtn  ApotrypKen^  Leipzig,  1851;  Michel  Nicolas,  Efttdâs  »uf  Ui 
Kv^npUt  tpocrypKei^^nns,  1866.  Germins  de  ces  Evangiles,  corame  celui  do  TLûmaa, 
élMitni  d^ja  coqoub  au  n"  siècle  (Michel  Nicolas,  p.  330). 
«  Coran,  XIX,  28-30;  Tabari  flrad.  ZoUemberg),  I,  p.  543. 
»  nid. 

•  Tibari,  I,  84,  il  eai  vrai,  ne  reproduit  que  paritellemeot  c«U«  clissific^lion, 
mill«ll«  a«  lu  en  entier  dans  les  Prairies  d*or  de  Musoudi  ftrad.  Harbler  de  Mey- 
BAid),  If  p.  60  fît  &utv,  ;  •  Adam^  cbftssé  de  Bon  premier  séjour,  emporia  uim  provi- 
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Si  Kon  poursuit  les  recherches  dans  ce  sens,  on  reconnaît  fiei- 
lement  d/autres  emprunts  faits  par  notre  auteur  aux  traditiaus 
musulmanes.  Pour  lui,  c*eat  Salomon  qui  est  Tinventear  de  li 
pâte  épilatûire  à  base  d'arsenic  et  de  chaux  :  le  roi  dlsraêlse 
servit  de  cet  ingrédient  quand  il  eut  découvert  que  la  reine  de 
Saba  avait  des  jambes  velues.  Or,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme»  notre  auteur  se  rencontre  ici  encore  une  fois  avec  Tabari*, 

Nous  pourrions  grossir  ce  chapitre  des  comparaisons;  les 
exemples  qoe  nous  avons  cités  sont  probants. 

Il  est  un  autre  ordre  de  rapprochements  qu'il  convient  de  si- 
gnaler. Schorr  a  déjà  appelé  l'attention  sur  Tanalo^e  frappante 
de  la  fable  du  renard  qui  a  oublié  son  cœur,  telle  qu'on  la  lit  dans 
V Alphabet,  avec  celle  du  singe  qui  a  oublié  son  cœur,  de  la  tra- 
duction arabe  du  Calila  et  Dirana*  ;  or,  l'on  sait  qu'au  témoipage 
de  Haï,  ce  livre  de  contes  et  de  fables  était  répandu  chez  les 
Juifs  des  pays  musulmans. 

Toutes  ces  coïncidences  curieuses  montrent  les  relations  étroites 
qui  unissent  V Alphabet  à  Tabari,  auteur  persan,  et  à  l'athée  per- 
san, Ibn  Mokafa,  le  traducteur  de  Calila  et  Dimna.  Elles  per- 
mettent déjà  de  resserrer  le  cercle  oii  a  dû  vivre  notre  auteur  : 
c'est  tout  vraisemblablement  la  Perse.  Cette  conclusion  e^t  con- 
rirmëe  par  d'autres  indices  :  il  est  question  dans  notre  opuscule 
de  talismans  à  noms  câbbaltstiques;  or,  la  patrie  classique  decfô 
superstitions  est  précisément  la  Perse.  En  outre»  il  est  établi  que 
l'Evangile  de  l'Enfance  avait  pénétré  dans  ce  pays  *. 

Toutes  ces  données  se  lient  donc  sans  peine  et  forment  un  fais- 
ceau de  coïncidences  qu'on  n'attribuera  certainement  pas  au  ha* 
sard.  On  sera  donc  autorisé  à  en  tirer  les  conclusions  suivant<is  : 
Un  auteur  juif  de  Perse,  au  courant  des  traditions  musulmanes 
et,  en  particulier,  de  celles  qui  étaient  relatives  à  Tenfance  de 
Jésus,  a  transposé  une  de  ces  légendes  en  substituant  Ben  Sira 
au  fils  de  Marie. 


«ioQ  de  froment  et  trênii  raro«aux  détachés  des  arbres  fruitiers  du  Pftradîfl.  i)t#  é» 
ces  fruit»  ont  une  écorce  :  la  noiï,  l'a  mande,  faveliae  ou  ooUette,  la  pistache,  b  pi- 
vot, U  chaliigacy  la  grenado,  la  Duii  d'Inde,  la  banane  et  la  doix  de  galle;  dit 
autrea  mat  des  Iruilt  à  no^'aui,  savoir  :  la  pdche,  Tabripot,  la  prune,  la  datte,  i* 
sorbe,  le  frjit  du  h  tu  s,  la  nèlle,  le  jujube,  le  fruit  du  doum  et  du  cerisier;  an 
autres,  enlin,  dont  la  pulpe  n^eM  recouverle  ni  d'une  écorce  ni  d'une  pelurp  et  <{>ii 
o^ont  pat  de  nojeui,  ce  soûl  t  la  pamme,  le  coing,  te  raisin,  ta  poire,  la  Iig1]^  >' 
mûre,  l'orange,  îe  concombre,  la  courge  et  le  melon.  9  C'est  également  ^n 
Masoudi  ut  TabarJ  que  l'Alphabet  dit  que  les  aromaies  proviennent  du  Pandw* 
I  Tabari,  h  442.  M.  Grûubauni  renvoie^  de  son  c6té,  à  Zsniahd)eri  et  à  Ib  1 
A  tir,  Neue  Beifrâf^e  tur  ttmiiiithtn  Safjenknnde,  p.  219. 

*  Voir  Miebt'l  Nicolas,  BtMé§$  tw*  let  E^ttngiln  apoûrjfpkn,  p.  350. 
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ril  en  est  ainsi,  le  récit  de  la  naissance  de  Ben  Sira  s*expli- 
luera  aisément  :  c'est  ane  autre  transposition,  plus  ou  moins  élé- 
pinte,  celle  d*un  mythe  qui  a  pour  sujet  un  autre  Messie,  le 
Vessie  persan^  Sosiosch.  Sosiosch  doit  naître»  lui  aussi,  d'un^ 
Herge,  de  la  semence  d'un  prophète  conservée  dans  Veau  d'un 
lac**  Le  thème  de  ce  mythe,  évideniment,  revient  très  souvent, 
lOQS  des  formes  variées,  en  différents  pays.  M.  James  Darme- 
iteter  l'a  signalé  dans  les  Indes*,  ratitiquïté  grecque  ia  choisi 
pour  expliquer  la  naissance  d'Aphrodite  ^.  Mais  dans  aucune  de 
îes  versions  ranalogie  n>st  aussi  complète. 

Il  est  vrai  que  le  Talmud  semble  connaître  un  mythe  de  ce 
fenre,  ou  plutôt  admet  la  possibilité  d'une  semblable  conception, 
Seulement  le  Talmud  n*en  parle  qu'à  un  point  de  vue  théorique, 
lans  une  question  de  jurisprudence,  et  il  est  absolument  certain 
jae  notre  récit  n>n  dérive  pas*.  D'ailleurs,  Tauteur  du  récit  juif, 
lout  en  démarquant  soigneusement  son  emprunt,  a  livré  la  preuve 
k  son  procédé  de  corn  position.  Une  chose,  en  effet,  doit  sur- 
prendre, c'est  que  Jérémie,  après  avoir  paru  dans  ta  première 
îcène  de  l'histoire,  s'évanouisse  brasquement.  L'auteur  ne  s'est 
môme  pas  donné  ia  peine  d'expliquer  sa  disparition.  Or,  cette  in* 
^bérence  se  comprend  vite  dès  qu'on  se  rappelle  le  mythe  de 
'Avesta  :  c'est  après  un  millénaire  que  naît  Sosiosch.  Au  con- 
raire,  dans  les  Evangiles  de  rEnfance  et  les  tradition*?  qui  s'en 
nspirent,  c'est  devant  le  père  putatif  de  Jésus  que  Marie  est 
istiflée. 

Ce  n'est  assurément  pas  dans  TAvesta  que  notre  auteur  juif  a 
X  le  mythe  de  Sosiosch,  c'est  vraisemblablement  de  la  tradition 
raie  qu'il  la  tenait,  et,  effectivement,  on  sait  que  la  donnée  prî- 
litive  qui  mettait  en  scène  trois  Messies  successifs,  naissant  de  la 
léme  façon,  a  fini  par  se  sirapliHer  et  ne  plus  garder  que  le  der- 
îer,  Sosiosch  *.  Mais  peut-être  sera-t-on  plus  près  de  la  vérité 
iicore  en  supposant  que  Tau  leur  du  Ben  Sira  n'a  rien  emprunté 
ox  Parsis  restés  Ûdèles  à  Fancieune  religion  vaincue  par  l'Islam, 
sais  qu'il  s'est  inspiré  des  écrivains  musulmans  qui  ont  traité 
es  dogmes  des  Mages.  Il  a  vraisemblablement  existé  des  traités 
e   polémique    anti-parsique    ou    même   des    sortes  de    Toldoi 


■  Jmies  DtnDeatetor,  iatroductiûn  é  la  Iriduction  du  Z^nd  AoeHa^  t.  III,  p.  lxxt£ 
imnëlei  du  Musée  Gutmet ,  t.  XXIV)  ;  Toir  mm%\,  îhfd.^  U  II,  p.  521,  uoto  112. 

*  Niis&ttuct;  db  Vasif-bUtt,  ù'Agc^ty»,  Ormûtd  et  Ahrimam^  g  177. 

*  Preller,  Qriêch,  Mjftkoîoffie,  3*  éd.,  J,   275«  Cf.  aussi  le  mytbe  de  Is   UBissBOCe 
^ricbtoDios. 

*  Huguiga^  U  A,  fin,  et  15  a. 

^  V'dtr  J*  Uarmeeteter,  OrfMiêd  H  Ahrimafi. 
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Yeschou  dans  lesquels  les  Musulmans  ridiculisaient  les  imagiaa- 
tions  persanes.  Malbeureusement,  à  ma  connaissance,  aucane 
oeuvre  de  ce  genre  ne  s*est  conservée,  et  les  savants  que  j'ai  con- 
sultés sur  ce  point  n*ont  pu  satisfaire  ma  curiosité.  Peu  importe, 
d^ailleurs,  le  milieu  où  notre  auteur  a  rencontré  ce  mythe,  il 
nous  suffit,  pour  notre  thèse»  de  Tavoir  pris  en  flagrant  délit  de 
plagiat.  Un  détail,  au  reste,  conûrme  notre  hypothèse,  c'est  le 
lien  qui  est  établi  ainsi,  d'une  façon  si  singulière,  entre  Zo- 
roastre  et  Jérémie.  A  première  vue,  le  prophète  d'Israôl  et  le  pro- 
phète de  la  Perse  sont  aux  antipodes,  mais,  en  fait,  les  Chrétieas 
syriens  comme  les  Musulmans  les  avaient  rapprochés,  en  conver- 
tissant Zoroastre  en  un  disciple  de  Jérémie  ** 

Du  même  coup,  une  foule  de  points  obscurs  s^éclaircissentdans 
cet  étrange  roman.  Si  ce  n'est  qu'un  amalgame  des  deux  tradi- 
tions arabes  sur  la  nativité  de  Jésus  et  la  naissance  de  Sostoscb, 
on  comprend  tout  le  mal  que  se  donne  l'auteur  juif  pour  rat- 
tacher Ben  Sira  à  Jérémie.  C'est  ain^i  qu'il  est  obligé  de  cll«^ 
cher»  dans  la  valeur  numérique  des  lettres  du  nom  de  Jérémie,  It 
preuve  de  la  parenté  du  prophète  avec  ce  pseudo-prophète  inconna 
aux  Juifs  ;  d^expliquer  Tordre  alphabétique  des  sentences  de  Bea 
Sira  par  Texemple  des  Lamentations  de  Jérémie. 

Pourquoi,  maintenant,  avoir  pris  Ben  Sira  pour  le  héros  de  cette 
histoire*  quelle  raison  de  faire  un  tel  sort  à  un  moraliste  dont  la 
tradition  juive  n*a  conservé  que  quelques  sentences  et  qui  d'psI 
jamais  entré  dans  le  monde  de  Taggada  talmudique  ?  H  ne 
faut  pas  chercher  trop  loin,  supposer,  par  exemple,  que  le 
nom  complet  de  ce  juif,  Jéstts  ben  Sira,  s'était  conservé  par 
iDtraele.  C'est  le  nom  Ben  Sira  qui  a  engendré  le  roman  :  il 
faut,  sur  ce  point,  prendre  au  pied  de  la  lettre  l'assertion  de  laO' 
teur.  Le  mot  Ben  Sira  offrant  à  l'oreille  une  certaine  ressem- 
blance avec  Ben  Zèra  JUius  seinmis),  il  n'en  fallait  pas  plus  pour 
donner  une  nouvelle  vie  à  ce  personnage  tombé  presque  dans 
ToublL  Sans  doute,  ce  calembour  fait  bon  marché  de  la  philologte, 
car  »T*c  et  mx  n  ont  qu'une  analogie  fortuite^  mais  un  jeu  de  mots 
B*a  pas  besoin  d'être  scientitique,  et  cette  et jmologte  n^est  pas  plus 
malheureuse  que  celle  du  nom  du  rabbin  Zèra  srrn  (qui  vient  <l<^ 
jrrJT,  le  petit)  par  la  même  racine,  et  que  l'auteur  prétend  ivoâ 
recueillie,  comme  celle  de  Sira  et  de  Papa»  des  traditkNii  de 
rtbbins. 
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Si  ces  conclusions  étaient  admises,  nous  aurions  ici  un  exem- 
ple de  syncrétisme  peu  commun  :  on  chercherait  vainement 
dans  la  littérature  Juive  une  transposition  aussi  curieuse  de  deux 
légendes  chrétienne  et  persane  unies  par  un  seul  trait  commun  : 
la  naissance  miraculeuse  du  héros.  Notre  roman  serait  la  dernière 
étape  d*an  mythe  religieux  devenu  simple  conte  amusant,  sous  la 
plame  d'un  écrivain  éclectique  de  mauvais  goût.  Cette  dernière 
ayenture  n*est  pas  rare  :  c*est  la  destinée  de  beaucoup  de  légendes 
sacrées. 

Israël  Lévi. 


NOTES  SUR  LES  JUIFS  DANS  L'ISLAM 


CONTRIBUTION  A  l'ÉTUDE  DES   SECTES  JUIVES   DU    TEMPS 
DES    OUKONIM. 


On  a  déjà  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que  le  contact  du 
judaïsme  avec  d'autres  religions,  dans  les  premiers  siècles  delV 
lamisme,  produisit  divers  phénomènes.  Tout  d*abord,  dans  l'Asie 
antérieure,  le  triomphe  de  rislamisme  jeta  dans  les  esprits  m 
trouble  profond,  qui  se  manifesta  par  la  formation  de  nombreuses 
sectes  juives  et  musulmanes»  écloses  sous  Taction  d'un  mélange 
de  conceptions  religieuses  de  toute  provenance.  Ce  mouvement 
n'était  pas  seulement  dû  aux  événements  historiques  de  ce  temps, 
mais  aussi  à  d'autres  raisons,  comme  le  prouveront  les  observa- 
tions suivantes. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  Touvrage  manuscrit  Kilâb  al-fark  beyn 
al'flrak^  d'Ahd-al-Kâliir  al-Bagdâdi,  consacré  aux  diveraa 
sectes  et  écoles  musulmanes  : 

Cette  opinion'  ainsi  que  celle  de  Ka'bl,  qui  avait  préleoduque 
tout  homme  ayant  confessé  la  foi  mahoméiane  était  musulmaû,  saot 
coQlredites  par  la  doctrine  des  isawiff/a,  parmi  les  Juifs  d'Ispahan, 
Ceux-ci  admettent»  en  ellet,  les  prophéties  de  notre  prophète  Maho* 
met  et  reconnaissent  que  lout  ce  qu'il  a  proclamé  est  vrai,  mais  ils 
croient  qu'il  n'a  été  envoyé  que  chez  les  Arabes,  et  non  pas  chez  les 
enfants  dlsraëL  Ils  disent  aussi  que  Mahomet  est  renvoyé  de  Dieu, 
et  pourtant  ils  ne  sont  pas  comptés  parmi  les  sectes  musulmaoeis. 

^  Ms»  de  la  Bibliolhèque  royale  de  Berlio^  Abl^oràt,  n'  2800. 

*  Il  est  question,,  dnivs  ce  qui  précède,  de  ropiuioQ  de  ceux  qui  admétUieDl  ^^i 
lefi  ÎDtldèlci  qui,  du  temps  de  Mahomet,  avaient  Bculemeot  embraisé  rîsliffliiisc "> 
ippareoce  deTtienl  égtlemeQt  être  coasidérés  comme  musulmtoi. 


NOTES  SUR  LES  JUIFS  DANS  L'ISLAM 


207 


►'autres,  qui  appartieoneDl  à  la  secte  juive  des  schàrakàniyya,  rap- 
orteût  que  leur  chef,  nommé  Scbârakân»  aurait  dit  que  Dieu  a  ea- 
oyé  Mahomet  auprès  des  Arabes  et  des  autres  hommes,  à  Vexcep- 
OQ  des  Juifs.  M  aurait  aussi  afOrmé  que  le  Coran  est  vrai  et  qu'il 
lul  considérer  comme  ohligaiious  religieuses  l'appel  à  la  prière,  la 
rière.  les  cinq  époques  de  la  prière»  le  jeûne  du  mois  de  Ramadhâu 
L  le  pèlerinage  à  la  Ka'ba»  mais  que  ces  pratiques  ne  sont  pres- 
rites  qu'aux  musulmans,  et  non  aux  Juifs,  quoique  plus  d'un 
ea  schàrakùniyya  les  observe  Tolonlairemeot,  Ainsi  les  isawiyya, 
armi  les  Juifs,  et  une  partie  des  schârakauiyya  reconnaissent  qu'il 
•y  a  pas  de  Dieu  bornais  Allah,  que  Mahomet  est  son  envoyé  et  que 
a  religion  est  vraie,  et,  malgré  tout,  ils  n'appartieoQenl  pas  à  la 
ommunauté  musulmane,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  ne  sont  pas  liés 
>ar  les  prescriptions  de  riâlamisme. 

On  a  déjà  souvent  parlé  de  la  secte  des  isawiyya  mentionnée 
laDS  le  passage  précité.  Quant  à  la  secte  des  sctiârakànlyya  ^ 
;'cst  ainsi  que  ce  nom  est  ponctué  dans  le  ms.  —,  elle  est  certai- 
lement  identique  avec  les  n'^:«:iiî«D  mentionnés  par  Yéfet  ben  Ali  * 
lans  son  commentaire  sur  le  Pentateuque*  En  ajoutant  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  passage  que  nous  venons  de  citer  aux  re- 
narques  de  Yéfet,  nous  voyons  que,  sous  la  pression  des  circons- 
ances ,  la  secte  des  schàrakâoiyya,  non  seulement  acceptait 
lahomet  comme  prophète  et  déniait  aux  pratiques  juives  tout 
aractère  obligatoire  en  dehors  de  la  Palestine,  mais  observait 
lussi,  en  partie,  plusieurs  usages  musulmans* 

On  trouve  aussi  quelques  renseignements  sur  les  sectes  juives 
!t,  en  général,  sur  îes  Juifs,  dans  l'ouvrage  de  polémique  écrit 
»ar  Abou-1-Fadhl  al-Màlikl  al-Su*udi  contre  le  christianisme'. 
fous  ne  relèverons  que  les  détails  suivants  relatifs  aux  sectes 
uives  ;  les  autres  informations  sont  déjà  connues. 

«  Parmi  les  Juifs,  dit  Abou*l-Fadhl,  an  trouve  une  secte  appe- 
ée  al'Binjaminiyya^  Ce  sont  les  partisans  de  Binjamln,  qui 
admettent  Tunité  de  Dieu,  mais  croient  que,  parmi  ses  créatures, 
3ieu  a  un  adversaire  qui  travaille  contre  lui  et  est  Tauteur  du 
nal  ;  ce  n*est  donc  pas  Dieu  qui  crée  le  mal.  Il  existe  aussi  une 
lecte  juive  appelée  Malakiyya,  qui  croit  que  le  monde  n'a  pas  été 
îféé  par  Dieu,  mais  par  un  ange  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  mener  à  bien  la  création;  d'après  cette  secte,  c*est  cet 
inge  qui  parla  à  Moïse  et  divisa  la  mer  Rouge.  Le  fondateur  est 
tfalik  al'Sejdulâni,  de  la  ville  de  HaaUa.  *> 


»  Voir  Pin*k«r,  Likkoutè  Kadmonij/yot^  p.  26. 

*  Dispuiatio  pro  relipQM  Muhammedamrmn  advosM  chrunan^it  éd.  Ë.  J.  y^m 
,  ilam,  Leyde,  189Û. 


2m  hevuh:  des  études  juives 

Les  Binjaminiyya  sont  les  partisans  de  Benjamin  al-Nehî- 
weiidi»  en  sup|Josant  qu'il  en  ait  réellement  eu.  Les  écrivains  raa* 
liomélans  ont,  en  elFet,  Thabitude  de  parler  souvent  des  idées  d'un 
seul  intiividu  comme  si  elles  avaient  appartenu  à  une  secte  en- 
\\\n'e^  a  lin  qu'ils  retrouvent  ainsi,  pour  le  nombre  de  sectes»  le 
chiirre  indiqué  par  la  tradition.  En  tout  cas»  il  ressort  des  obser- 
vations d*Abou-l-Fadlil  que,  malgré  son  aversion  pour  les  anlbro- 
morpbismes.  Benjamin  al-Nehâwendl  n'était  pas  un  penseur  du 
jïenre  des  Motazaies»  mais  un  est^rit  extravagant  formé  parl'in- 
tluence  perse.  Les  conceptions  de  Malik  *  dénotent  aussi  unem- 
Iliience  guostjque. 

Abd-al-Kàliiral-Bagdâdi,  dans  son  ouvrage  précité,  montre  que 
d'autres  influences  étrangères  ont  encore  agi  sur  les  esprits  juifs. 
Nous  savons  déjà  par  le  gaon  Saadia*  que  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose avait  des  partisans  parmi  les  Juifs  de  son  temps'.  Al- 
Bagdâdî  *  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  Juifs  qui  essayaient  de 
prouver  la  métempsycose  par  les  passages  de  Daniel  relatifs  à 
Nabuchodouûsor  (Daniel,  iv). 


n 

LR  DBOIT  DE  SUCCESSION   JUIF  DANS    LES  PAYS    MUSULMANS. 


Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  des  Juifs  etda 
judiVsme  dans  les  pays  de  rislaro,  U  importe  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  souverains  musulmans  prenaient  en  considération 
les  institutions  judiciaires  purement  juives.  Cest  pourquoi,  il  nous 
paraît  intt^ressant  de  donner  ici  quelques  indications  sur  le  droit 
successoral  juif  dans  ces  régions» 

Une  tradition  rapportée  par  Al-Buchârt^  est  ainsi  conçue  :■  Le 
Prophète  dit  :  le  musulman  ne  peut  paa  hériter  de  Tinfidèle,  oi 
rinfldèle  du  musulman.  i>  Cette  prescription  s*explique  ceruine- 
nient  par  ce  fait  que«  d'après  la  conception  musulmane,  des  rap- 
ports asseï  étroits  pour  justifier  le  droit  de  succ^sion  ne  peuveal 
exister  qu'entre  sec^tateurs  de  la  même  rel^n.  C'est  cette  même 

*  O  prnmnMÊf^  «a  «rtilawnat  idc»tiqiM  «T«e  Miîik  AriMli  acoiloBaé  dia' 
«  AmÊmêi,  M.  Ua^Mr,  107. 
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Snception  qui  a  fait  décréter  qu'un  zindik,  qui,  d*après  la  re- 
Knarque  d'al-Kastalânl,  ii'apparlient  à  aucun  culte,  ne  peut  ni 
liérîter  ni  avoir  d'héritier.  La  même  loi  est  applicable  à  un 
Juif  converti  au  christianisme,  parce  qu*iî  a  renoncé  à  une  reli- 
gion qui  lai  assurait  certains  droits  reconnus  pour  en  embrasser 
Tine  autre  à  laquelle  rislamisme  ne  reconnaît  pas  les  mêmes 
droits.  Un  musulman  se  convertit-il,  les  biens  qu'il  a  acquis  après 
sa  conversion  deviennent  la  propriété  du  fisc.  Quant  à  la  fortune 
qu'il  possédait  déjà  quand  il  était  encore  musulman,  les  juriscon- 
sultes sont  en  désaccord  sur  ce  qu'elle  devient.  D'après  Schaâï,  le 
fisc  se  rapproprîe  également,  tandis  qu'Abou  Hanlfa  Tattribue 
aux  parents  musulmans  V. 

Mais  s'il  est  vrai  que  mainte  disposition  juiliciaire  a  été  inspirée 
par  celte  conception  que  le  droit  d'héritage  dépend  des  croyances 
religieuses,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  plus  d'un  pieux  musul- 
iDan  ne  renonçait  parfois  qu'avec  regret  à  rhérilage  d'un  infidèle. 
Aussi  la  tradition  relative  au  droit  de  succession,  qui  naquit  à 
"une  époque  où  l'action  de  la  religion  était  prépondérante,  ren- 
contra-t-elle  peu  à  peu  des  contradicteurs»  Sans  doute,  beaucoup 
continuèrent  à  s*en  tenir  à  l'ancienne  loi,  s'appuyant  encore  sur 
une  autre  tradition  qui  défendait  aux  adeptes  de  deux  religions 
différentes  d'hériter  les  uns  des  autres*;  mais  les  novateurs 
avaient  également  une  tradition  en  leur  faveur»  à  savoir  que  Tisla- 
misnie  pouvait  être  développé,  mais  non  amoindri  ^.  Ils  appli- 
quaient cette  sentence  à  la  fortune  des  musulmans  et  en  concluaient 
qu'il  leur  était  permis  dliériter  d*un  infidèle.  Mouawiya  engageait 
les  kâdis  à  se  conformer  à  cette  dernière  manière  de  voir. 

II  va  sans  dire  que  le  fisc  ne  se  désintéressait  pas  non  plus  de  la 
fortune  des  Juifs,  et  que  sa  conduite  à  leur  égard,  inspirée  par  les 
fetwas  des  savants,  variait  souvent.  Il  est  question  de  ces  varia- 
tions dans  Timportant  et  gros  ouvrage  Ai-tabahât  al  hubra  *,  de 
Tâg  al-Dln  a!-Subk1.  Celui-ci  rapporte  que  les  Juifs  demandèrent  à 
Saladin  qu'on  prît  en  considération,  dans  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient,  leur  droit  couturaier  *  qu'appliqueraient  leurs 
ctiefs  religieux.  C'étaient,  en  effet,  ces  derniers  qui  jugeaient  habi- 

*  Al-K6stftlftDÎ,  au  ptrtgrapbe  Fachr  al-Dîn  uî-Rêtî^  dmp  Malllih  al-geyb,  éd. 
BouUcq,  ni,  p.  229. 

•  Dans  Al-Tuœidhi,  H,  p.  14  :  ^-^n^ÏÏ  bî!»  fl^NW  Ètb- 
Il  e«l  possible  qti(ï  c»  principe  Boit  une  modificalioti  d«  cetle  idée  que  U  foi  peut 

lorùiiéc,  mais  oon  atroiblie  :  ^pr  «bl  T'^r  IHïa'^KbH  (îmiu,  n»34)î  Abou-1- 
fth  al-Samarkandi,  Buitâfi  aî-Arifin,  éd.  du  Caire,  1303,  p.  187. 
M  Voir  Appendice  11. 
[*  n*T6ty.  Voir,  pour  ce  terme,  Goldiiehsr,  Die  ZehinUn^  2Û5. 
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tuollement  leurts  différends^  et  les  droits  de  succession  étaient  ré- 
gies cliez  eux  par  leurs  propres  lois,  sans  que  nul  étranger  inter- 
vint. Se  trouvait-il  parmi  les  héritiers  un  mineur  ou  une  personne 
disparue,  la  part  qui  leur  revenait  était  sauvegardée  par  les  admi- 
nistrateurs juifs.  Ils  prièrent  donc  le  sultan  de  les  autoriser  à  con- 
server ces  coutumes.  Saladin  invita  alors  les  imàm  à  lai  exposer, 
dans  un  rapport,  quelle  suite  pouvait  être  donnée  à  cette  demande 
d'après  Técole  de  Mâlik  et  celle  de  Schafii.  Le  mâlikite  Abou-i-Tâ- 
hir  ben  Auf  al-Iskandarl  et  le  schaOIte  Abou-1-Tâhir  al-Salafl  ré- 
pondirent tous  deux  que  les  procès  des  Juifs  et  des  chrétiens  de- 
vaient être  réglés  par  leurs  propres  juges  chaque  fois  que  les  deux 
parties  sont  d^accord  à  ce  sujet.  Le  juge  musulman  n'avait  à  en 
connaître  que  dans  le  cas  où  les  parties  se  présenteraient  devant 
lui,  et  alors  il  jugerait  conformément  aux  prescriptions  du  Coran*. 
De  môme,  pour  la  part  d'héritage  revenant  au  mineur  ou  à  la  per- 
sonne disparue,  ce  sont  les  chefs  religieux  des  intéressés  qui  en 
prendraient  soin,  et  nullement  les  juges  musulmans.  Telle  fut 
ravis  des  contemporains  de  Saladin.  D'après  Ibn  al-Subkl,  Moha- 
met  al-Isbahânl  n'admit  pas  cette  manière  de  voir.  Comme  le  rap- 
porte son  fils,  il  traita  la  question  dans  son  livre  Kaschfal'' 
Ohoumma  an  mtràth  ahl  al-dhimma,  où  il  dénie,  en  général,  à 
Abou-1-Tâhir  al-Salafl  Tautorité  nécessaire  pour  émettre  un  fetwa, 
et  déclare  que  la  consultation  précitée  est  absolument  erronée.  Il 
composa  son  livre  sur  les  droits  d'héritage  des  Ahl  al-dhimmak 
Toccasion  du  fait  suivant.  Un  Juif  mourut,  laissant  une  veuve  et 
trois  filles.  On  demanda  alors  à  Mohamet  al-Isbahànl  si  le  fisc 
pouvait  s'approprier  l'héritage,  à  l'exception  du  huitième,  destiné 
à  la  veuve,  et  des  deux  tiers,  destinés  aux  trois  filles.  En  efifet 
d'après  le  Coran*,  deux  tiers  de  la  succession  reviennent  aux 
filles,  s'il  y  en  a  plus  de  deux,  et  un  huitième  à  la  veuve,  le  reste 
appartient  aux  parents  mâles  du  défunt.  En  Tabsence  de  parents 
m&les,  le  lise  parait  avoir  réclamé  ce  reste.  Il  semble  que  ceux  qui 
adressèrent  cette  consultation  à  al-Isbahânl  demandèrent  s'il  fal- 
lait étendre  cette  prescription  aux  Ahl  al-dhimma.  Celui-ci  répon- 
dit affirmativement  et  écrivit  alors  l'ouvrage  en  question. 

Ce  livre  rapporte  aussi  un  fetwa  d'Izz  al-Dln  al-Klnânî,  qui  de- 
fond  ogaleniont  au  Trésor  de  se  mêler  des  affaires  de  succession 
dos  Ahl  al-dlnmuKi,  dans  le  cas  où  les  héritiers  veulent  se  confor- 
mer, pour  le  partage  de  la  succession,  à  leurs  propres  coutumes. 
AI-lsbahAnl  n'est  pas  de  cet  avis.  On  ne  peut  même  pas  prétendre, 

•  Sourt  V,  40. 

•  Sourt  IV,  vorsol»  10-11.  Kn  cxpiiquanl  ce  passafre,  MaftUh,  lU,  224,  rapport* 
«n  r^cil  i^ui  c^l  imilo  dvi  j>«ss4*re  àe  Nombre*,  xx^ii,  1-H. 
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dit-il,  qu*Al-Elnânl  en  décida  ainsi  parce  qu'il  s'agissait  du  cas 
particulier  d*un  renégat,  qui,  d*après  quelques  jurisconsultes,  ne 
peut  pas  avoir  des  musulmans  pour  héritiers,  ou  parce  que  la  suc- 
cession ne  devait  revenir  qu'aux  parents  très  proches,  car  il  n'é- 
tait nullement  question  de  tout  cela  dans  la  demande  adressée  à 
Saladin.  Il  s'agissait  simplement  de  savoir  s'il  fallait  accepter  la 
prétention,  émise  par  les  héritiers,  de  régler  la  succession  d'après 
leurs  lois  particulières.  Al-Kinânl  répondit  affirmativement,  mais 
al-Isbahâni  déclare  son  opinion  fausse. 

On  voit  que  s'il  y  avait  des  jurisconsultes  qui  étaient  d'avis 
de  laisser  les  rabbins  se  prononcer  d'après  leurs  lois  dans  les 
affaires  de  succession  des  Juifs,  d'autres  prétendaient  que  les  Juifs 
devaient  être  soumis  aux  règles  du  droit  successoral  musulman  et 
déclaraient  licite,  dans  certains  cas,  le  prélèvement  d'une  part  im- 
portante de  l'héritage  au  bénéfice  du  Trésor. 

Martin  Schreiner. 
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n^biÊ  iît:3bDb«  "^b^  ™p  t^ij^sn  nbbN   tennap  Tiri^^bs  i»  t^n 

n^53E  nnmb«  ''d  ikd  i»i  f -iny:^  ^bn  -d  arrinn:?'^  *[»  n^^s  p  srtT  — ^r 
^bj  ^7j«bH  b7:n  t3r:b«"ïoi  &rî^ip?3  3n3-*^3  h:f  ::Hnnr:bï*  ixs  s-»-^  ^» 
rîbb«  onpDT  rr72''5tb5«  rm^obst  nsn^'b  n^D  «t  i&t^bsbs  dpzd  rns^'^» 
134»  2ns&  É^^nsj  nbbs*  ''i-i  •'3^BH'ûb«i  ^b«72  sni?:  •'b:?  srn:r  t — ^"^ 
n3K  àsxnb«  nnsn  rr?Ê*?:in  '>rbït7:bx  •>-.^:DOKbH   q-r  pït   *— r:?î:s^£?^ 
b^nït  srî73SHn  ■'bx  ri?3ibN  bn«  l^n  nznbït  :  rrssD  ^Jz  ^ob^bt*  -irT2*"=^  , 
■"D^ùsbx  t''?:iboT3bN  SDNnb  o^bi  anbD  tsns?:  p&«Dr«a  r^ii73  -js*^  1 

1«D  '^^nnbH  -'D  t^îsD  -i'»iïa  t^iw  im  iNp'^^isbH  rrÈtp»  kî»  f^bx  ^'::^"ï 
nn"i53  irrD  bcabNi  a'^«ib«  bst?:  K':b<i  an:j'  >n7X  i«  nnrra  dshn!:  ^nc*^ , 
rrraa  î-rmà  n?3  «bî«  ^t::  t^^z  V-birtbx  c^snnb  D^bi  crî'ixrr;  "'^  ^^ 
mbp  ^:Hr!2s:«bïi  it^nr  p  -îrnx  nrri  ,  nbbj^ii  rnnn.s::  ris.s-ii  rr'^^^  ^ 
•'î^Dr'rH  rranns  -^d  t^-^ncb»  nîn  rn  nb&îibw  Cï«?:t<bï«  ^'^iDbs*  ^zi  ^T^'V 
^211  nnbs  rTrît':3bM  t;:-^;::;  -^i^m  rr^sSbc*  brrïï  nni'*::  p  r!7:abef  q'C^  ^j 
Sxp  •':jr?:bN  E^";r:  '•t:  rr^rcna^b  nrcbi^  yvi  t\^  nnirs*  rrbr  qpi  r:^  -2*  ] 
Cïi  r!"^b:?  Db::r:-  «bx-i  '*--*^Tnb^^  ^z  y^'^^^^  cns  mmî  «i:»^  ixc  Tb^-r'^^*  ^ 
^5bsb«  Ê*7^Ki  b^pr;  •'Ebobst  ^bs  "^nnrî*  ^x  ''bx  inwi  inNi  D«bD  ''b^  Eb~  ^ 
r<?2^  rr^n  T'a  -"iro  nb  n^^s^n  «tii  "'inabbi  nb  »?2i  T33  lisKm  b^bâ  *  -  *    j 
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s^'b'i  rT'^.n:DDNbîo  î^Tsb  nb^bn  •':?Eî«TDbfi*  ■'bip  'rnît  m  anra  tSDn'^^ 
nppr»  iip^T3  IN  b^bp  rTpsb^t  ^D  rî^is:*!  ^bx73  ^rri^s  «bx  y^^h^  t^trr^ 
ri-'JD«ï3bx  137  n'^nsibxi  rr^^bs^bw::  T^bnbx  rr^rDs^cbn  n::^  m^b^cî^** 
nbipi  nbbx  ^t;«  «1:72  ^-rn  E5-n?«  ^m  •^bxrr  mbipb  &::nbîï  31-31 
ri-^Db^TDbw  v^  î^bstp  i?ja  p  \zta  i^bpr  nb^b  ^£::bî<i  ^^sï^bx  b»^;  •'S^ 
tsnsî:  in«  na  Sp*»  :sb!!  cnsnsî*:^  nr;i^:n?2  V'^bx  rn^jcxcbi*  N'es* 
*»D  b^TTD  rrbj  r-jim  n:î«  nstrsb^  f^în  nn  ibxibx  q^^^n  3321  .  ^nr5fi< 
X>iT\  \7  ''pa  rsiQ3  ■»:?i'^  i«  n^^a  b-^^^b  brr  n?î:D  r^î«bni  naiT  p  pî«!2  '•a"^ 
^^acfttpb»  ûDm  î'*îab033bÈi  ^«?:bit  n-'ab  tst?3^B  r-i«:3bN  ^nbni  rniirr^ 
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^bn  p«ba«i  tannwop  "^d  tssrb»  Y^^yr\^  t<ht  r^n-^b»  r^nkKnn'^  tabn 
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lEN  DURAN  DE  LUNEL) 


Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de  la  latte  qui  s'éleTi,  nos 
mencement  du  xiv*  siècle,  dans  les  communautés  joîTes  4b  sâi 
de  la  Francp,  entre  les  partisans  et  les  adversaires  des  étadei^ 
losophiqiies.  A  Tinstigation  d'Abba  Mari,  de  Lunel,  Salonoa  ^ 
Adret,  de  Barcelone,  la  plus  haute  autorité  rabbiniqne  da  tenf^ 
intervint  dans  le  dt^bat,  en  se  prononçant,  après  de  longues  lEf- 
giversations,  contre  ces  études  :  rexcommunication   fîit  lÊWité^ 
contre  ceux  qui  étudieraient  les  sciences  avant  Tâge  de  TÎngt-cttC 
ans.  Cette  mesure  provoqua  une  contre-manifestation;  à  Montpe^ 
lier,  Texcommunication  fut  lancée  contre  ceux  qui  8*opposeraiefl^ 
à  ces  études.  On  n'ignore  pas  que  c'est  Abba  Mari,  dans  sob. 
Mlnhat  Kenaot,  qui  nous  a  conservé  les  pièces  de  la  première- 
partie  du  d^bat,  les  lettres  et  pamphlets  qui  ont  provoqué  elsoivî 
Texcommanication  de  Barcelone.  Mais  je  ne  puis  renoncera 
Tespoir  qu'on  ne  finisse  par  découvrir  la  collection  manoscrite 
des  lettres  et  pamphlets  relatifs  à  la  contre-excommunication  de- 
Montpellier.    Ces   documents  jetteraient   une  vive  lumière  sur 
rhistoire  de  la  littérature  et  de  la  culture  intellectuelle  des  Joifs- 
du  midi  de  la  France,  comme  la  fait  le  Minhai  Ketiaot,  Nous. 
savons  qu'Abba  Mari  avait  formé  lui-même  le  projet  de  réunie" 
dans  une  seronie  collection  l'histoire  du  mouvement  détermint? 
par  la  contre-excommunication  de  Montpellier  *.  Il  n'a  sans  doul^^ 
pas  été  le  seul  à  concevoir  ce  projet  littéraire,  car  il  est  avéré  qat^ 
sa  collection  des  écrits  concernant  l'excommunication  de  Barceloae 
n'a  pas  été  unique  non  plus.  Il  semble,  au  contraire,  que  dans  les 

»  Minhnt  Knnant,  éd.  Hisiiches,  170  :  D^  "inx  man3  Tinnb  ID'^nj^TO  ^3tî: 
ir-i  iM^  :  r-.D  V"^K  "^bm:?:  irbx  r-^^rr  t:5x  v^'^'^-'^pï^'^  û'»anDr7  lîw 

T^Tj^  DPwD  cr:;-,  Y'^^yn  m-^nbi  brn  nnnb  Snno5  m^a  îrnso 
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ïSux  principaux  foyers  «îe  ce  mouvement,  à  Montpellier  comme  à 
Barcelone,  on  ait  formé  divers  recueils  contenant  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  lutte.  Nous  savons  môme  qu*à  Perpignan. 
Joseph  ben  Pinhas  Hallévi,  probablement  fiïs  du  poète  Don  Vidal 
Profet»  avait  pris  à  tâ*:he,  bien  avant  Abba  Mari,  de  rt^unir  tous 
ces  écrits*,  Salomon  ben  Adret  lui-môme'  prit  soin  de  recueil- 
lir dans  ses  archives  la  collection  à  peu  près  complète  des  docu- 
ments de  ce  différend.  De  même,  son  disciple»  Sirason  b.  Méïr  de 
Tolède  S  jeune  homme  de  caractère  énergique  et  ardent»  qui  avait 
prêté  un  appui  efficace  à  un  petit-fils  de  Maïmonide  (peut-être  Da- 
vid b.  Abraham  *),  en  Caslille  et  dans  la  Navarre,  avait  entrepris  de 
rassembler  tous  les  documents  intéressant  la  lutte  où  son  maitre 
était  engagé. 

Une  telle  collection  des  écrits  de  polémique  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  contre-excommunication  de  Montpellier  nous  eût  montré 
au  premier  plan  de  l'action  une  personnalité  qui  est  restée  trop 
dans  Tombre  par  suite  de  la  perte  de  ces  documents»  je  veux  par- 
ler de  Siméon  ben  Joseph  En  Duran  de  LnneK  En  eifet,  dans  la  se- 
conde partie  de  ces  événements  dramatiques»  c'est  Siméon  ben 
Joseph,  bien  plus  qu'Abba  Mari,  qui  joue  le  principal  rôle.  L'exis- 
tence d'une  roUection  de  ce  genre,  où  on  rendait  justice  à  l'œuvre 
d'En  Duran,  est  attestée  par  le  remarquable  fragment  du  ms. 
d'Oxford  2218»  2*  (Pococke,  2803),  où  nous  trouvons  trois  écrits 
composés  par  Siméon  à  l'occasion  de  cette  hiite,  si  féconde  en 
incidents,  et  qui  semblent  empruntés  à  une  collection  manus- 
crite encore  inconnue». 

Ce  fut  le  grand  mérite  de  Siméon  ben  Joseph  d'avoir  osé  réfu- 
ter, dans  un  écrit  de  polémique  qui»  du  coup,  illustra  son  nom»  le 
grand  talmudiste  de  Perpignan»  la  plus  haute  autorité  parmi  les 
Juifs  du  midi  de  la  France^  Menahera  Méïri  ou  Don  Vidal  Salo- 
mon. De  même  que  Yedaya  Penini  entreprit  de  rompre  hii-méme 
une  lance  en  faveur  de  la  science  et  surtout  de  la  philosophie»  en 
adressant  sa  fameuse  lettre  à  Salomon  ben  Adret»  ici  c'est  un  tal- 
mudiste. armé  de  son  érudition  et  paré  de  l'éclat  de  sa  célébrité» 
qui  défend  le  Talraud  contre  le  parti  qui»  à  Montpellier,  opposa 
une  contre-excommunication  à  l'édit  anti-scientiflque  de  Barce- 

»  îhid,^   a*   19»  p.    59.    Cf.   Renan-Neubauer,   Les  Mabbint  français^  662,  724 

«  Ihid.,  n-  66,  fin,  p.  138  et  UO. 

»  ÎUd,,  0"  67  t't  69;  p.  138  et  140. 

*  CL  H,  Brody,  D^'nnDÏÏ    '*3l?::2n*  p.  **,  dans  T'  h^    Y^^?*  l^- 

^  Voir  la    tia    de    ce    fragment   ;  ODli:i    tlS^nn    D^l3ip    n^ltîn    ÎHTaTJS: 
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thème.  De  même,  la  troisième  disposition  *  de  la  formule  d*ex- 
communication  semblait  porter  qu'on  excommunierait  tous  ceux 
qui  n*auraient  pas  permis  à  leurs  enfants  d'étudier  la  physique  et 
la  métaphysique  avant  leur  25**  année.  Vainement  on  avait  fait  une 
exception  à  Barcelone  en  faveur  de  Galien  ou,  comme  on  disait 
chez  les  Juifs  de  ces  contrées,  de  Gamaliel  *,  c'est-à-dire  en  faveur 
'de  la  médecine.  Le  gouverneur  de  Montpellier  voulait  que  l'étude 
des  sciences  continuât  à  favoriser,  comme  il  le  croyait,  la  conver- 
sion des  Juifs  au  christianisme  3.  Jamais  on  n'avait  envisagé  au- 
paravant à  Montpellier  la  possibilité  d'une  excommunication.  Du 
reste,  il  n'était  permis  d'excommunier  qu'avec  l'autorisation  du 
roi^.  Préalablement,  il  fallait  aussi,  selon  le  statut  de  la  commu- 
nauté, que  l'unanimité  des  membres  de  l'Administration  se  fût 
prononcée  à  ce  sujet;  une  seule  voix  protestataire  suffisait  pour 
annihiler  l'excommunication  '.  Mais  après  l'excommunication  de 
Barcelone,  on  ne  tint  pas  compte  du  statut  de  la  communauté,  et, 
à  la  pensée  qu*il  s'agissait  de  lutter  en  faveur  de  Maïmonide,  on  fit 
Tiolence  aux  représentants  de  la  communauté.  On  s'était  assuré 
l'autorisation  des  autorités  en  insinuant  secrètement  au  gou- 
Terneur  royal  qu'il  était  dans  l'intérêt  bien  entendu  du  christia- 
nisme de  s'opposer  à  ces  attaques  du  fanatisme  judéo-hispanique'- 
Trois  mois  auparavant,  les  amis  de  la  philosophie  et  de  l'allégorie 
s'étaient  déjà  réunis  à  Montpellier  pour  faire,  en  trois  congrès  phi« 
losophiques,  des  conférences  publiques  sur  des  écrits  de  métaphy- 
sique anciens  et  nouveaux  ^  ;  c'était  là  une  sorte  de  protestation 
contre  leurs  adversaires.  Siméon  ben  Joseph  et  son  parti  avaient 

"  Je  conclus  cela  du  n-  73,  p.  142  ;  tam«    t-TttSnn    «b    IIU)''   31^3   'JinRm 

*  Voir  Kaufmann,  Die  Sinne^  p.  7,  note  12,  Bi  JubeUchrift,  p.  147,  note  26. 

^  Minkai  Kenaot,ji*iz,  p.  142  :  «b©  nb^  rh^yyi  nao  rv^rr^  nTia  '^dd^ 
■«nm  Dt«  û'^nxiDï!  mb  m^'^. 

*  iWrf.,  n»  50,  p.  106, 1. 14  :  [1.  mpbîibi]  mbpnbi  mn^b  mu^n  iDb  inD  «bt 
^bïan  Tî-^Din»  m«-ia  pn. 

»  iWrf.,  n*  73,  p.  142  :  tamian  ib-^DN  ûnn  nsa  yrr^  rrTSDOïi  i3b  x^^^ 
jabTD  nttDona  ûm  "^d  ma  Diia  mnabi  D"»nnnbi  miab  D-^N'an  Dr» 

Dan   Étb.  De  môme,   Siméon  ben  Joseph  écrit  à  Ben  Adret  ;  mit73    13*7^  'DNT 

TTT^  b«b  x^vt  ta'^aTSKDn  bD   n^Don  "^rba  di«    diio  D-^nnnb .   Dans 

H»  73  du  Minkat  Kenaot,  I,  2,  je  corrige  :^in  j^^t  en  «un*»   «bl  ;  I.  4,  b'^O"'   IIDN 

■J3a  n»  en  133  n«  b"»x"»  ncN;  1.  9,  D-^-nnan  3Tn  en  ûmn3n  3ti  ;  1. 12, 

nSlU^nStD  en  nsnSU^nSO.   Dans  le  Letterbode,    IV,   160,  M.  Neubauer  n'a  indiqué 
•aeaM  de  cet  rectifications. 

*  C*«si  ainsi  que  Je  comprends  les  psroles  de  Siméon  ben  Joseph  :  Û^n3*7  1?3'^^Ca?1 

TMi  raVatti  T»3^tt©  bD  3nD'^b  iDna  «b. 

9  Cf.  dttM  ia  lettre  des  Six,  p.  150   :   b«   n'^3   h](n)b:r^   in3U33   n3«   ^^m 

um  Xpt'i  n^D  mbaDST  m'nnoD3  po:^nnb .    Voir  Jubei^ 
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cru  devoir  s'abstenir  de  protester.  Mais  maintenant  que  ses  adver- 
saires procédaient  à  des  mesures  aussi  illégales  *iue  dangereuses, 
il  ne  pouvait  plus  garder  le  silence,  sous  peine  d'être  accusé  de 
mollesse,  Ben  Adret  ne  pouvait  s'en  tenir  à  rexcommunication 
qu'il  avait  prononcée;  il  devait  proclamer  réditde  Montpellier  nul 
et  sans  effet  et  s'associer  à  la  contre-excommunication  signée  par 
environ  70  personnages  intluenls  de  Montpellier,  ayant  à  leur  tête 
Abba  Mari  et  Siméon  ben  Joseph.  Une  déclaration  aussi  nette  de 
Ben  Adret  déterminerait  beaucoup  dliésitants  à  adhérer  à  la 
contre-excommunication  et  à  se  ranger  ouvertement  du  côté  de 
Ben  Adret  et  de  ses  amis.  Dans  un  appendice,  Siméon  résume  en- 
core une  fois  les  arguments  propres  à  enlever  à  rexcommunica- 
tion de  Montpellier  la  moindre  apparence  de  droit  et  de  valeur. 

De  même  que,  seul  avec  ses  cinq  co-signataires*,  Siméon  ben 
Joseph  avait  entrepris  de  soulever  toutes  les  communautés,  jusqu'à 
Barcelone,  contre  Fédit  de  Montpellier,  de  même  il  entra  seul  en 
lice  pour  amener  Ben  Adret  et  les  gens  de  Barcelone  à  se  pronon- 
cer  conire  leurs  adversaires.  Son  appel  ne  resta  pas  sans  écho, 
Ben  Adret  déclara,  en  effet,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  inten- 
tion hostile  contre  Maïmonide  et  ses  écrits,  qu*il  tenait  en  haute 
vénération  »,  et  il  combattit  l'excommunication  de  Montpellier  en 
reproduisant  en  partie  les  arguments  de  Siméon  ^,  Outre  cette  dé- 
claration, directement  adressée  à  la  communauté  de  Montpellier, 
comme  Siméon  Tavait  désiré,  il  parvint  encore  de  Barcelone  d'au- 
tres lettres,  conçues  dans  le  même  sens.  Ainsi,  le  beau-frère  du 
prince  Calonymos  h.  Todros  de  Narbonne,  qui  s'appelait  Es  Capat 
Malit  ou  Moïse  ben  Isaac  Hallévi  *,  écrivit  en  même  temps  à  Abba 
Mari  et  à  Siméon  »  et  ensuite  à  Siméon   tout  seul*;   Salomon 


'  Heaan-Neubauer,  p.  686,  se  irompe  quand  U  dil  :  i  Les  trois  derniers  sonl 
prûbablemEoL  des  rdbkbs  espagnols.  *  11  Taut  en  excepter  fiaa  Adret;  voir  0$d, 
Salomon  ben  Nehémîa  Avignon  app&reît  déjà  a?ec  les  trois  premiers  iignaUires  et 
les  vingt-cinq  de  Monlpellier. 

•  Mmhat  Èenaot,  o"  82,  et  /*r.  Leiterbôde^  \\  S3  et  suiv. 

•  M.  NBubauer,  dans  JSabbins  françait^  p.  686,  et  Lêtlerbode,  \\  79,  coneidèro 
cette  asfierliOD  de  Beu  Adret  comme  inédite,  torâqu*en  réalité  dans  Minhat  Kf%cot^ 
ii»83,  p.  156,  ©lie  se  truuvc  imprimée  à  piriir  dû  la  îi^oe  t4  QD*^*TjÎ3  ltD3?  niDÈt  b3?i 
jusqu^à  la  ëd  d!e  la  page, 

•  Renftn~KeubBuei\  Rahhins  français,  p.  7*26  et  euiv.i  cf.  Zttterbodt^  IV,  160. 

■  Dans  Minhat  K$nûGt,  u*  84.  p.  160,  au  lieu  cJe  "rtnTSïJ  'l,  il  fayt  lire  *jir73C  '^  : 
cf,  Renan^Neubauer,  p.  687.  Ici,  les  mots  'n  (  'rh)  Th^^ZTi  IS^'Cn  TllSD  p 
l^^b'^CDaiti  b'^T  Tp'V  BOUS  apprennent  que  Joseph,  père  de  Siméon,  éiaii  dej* 
mort  a  cette  épnqu*». 

•  Ihid.t  n*  ê5,  ou  le  dernier  imot  de  Û'^buiH'^  *^lbïl  Sltlî^  H  n*p«'t  qu'une 
répétitiùH  erT^uéc  du  prcroier  mot  du  dêijui  uu  la  lettre  n^isnn  D"*V\I31";^.  Un 
s'adfe&sc  h    Sjmeon   eu    ces   tenues    :    1-^;i;:«    ITSTZJ     p"5?3    byi^    M^TïTl     bj3 
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Gracian  écrivit  à  En  Duran,  alias  Siméon  ben  Joseph  \  et  à  En 
Àstruc,  alias  Abba  Mari,  et  Ben  Adret  lui-même  écrivit  à  Siméon, 
à  qui  il  s'adresse  avec  une  respectueuse  déférence  *. 

Pendant  cet  échange  de  lettres,  la  communauté  de  Montpellier 
était  devenue,  presque  sans  s'en  douter,  la  victime  de  Tédit  de  pros  • 
cription  préparé  de  longue  main  par  Philippe-le-Bel.  Dès  1293,  par 
gaitede  la  rçnouciation  de  Bérenger  de  Frédol,  évoque  de  Mague- 
lone,  elle  était  passée  au  pouvoir  de  la  France,  du  moins  pour  la 
partie  des  habitants  juifs  établis  dans  le  quartier  de  Montpellieret  *. 
Jayme  de  Majorque  et  Philippe-le-Bel  y  comptaient  le  môme  nombre 
de  sujets.  La  protestation  de  Jayme  *  n^eut  d'autre  effet  que  de  re- 
tarder de  trois  mois  Texpulsion  des  Juifs  de  Montpellier.  Les  deux 
soQverains,  l'oncle  et  le  neveu,  s'étaient  entendus  rapidement,  du 
moment  qu'il  s*agissait  de  partager  les  dépouilles  des  Juifs".  A  l'é- 
poque  où  le  sort  des  Juifs  de  Montpellier  était  encore  indécis,  il 
semble  que  Siméon  b.  Joseph  émigra  à  Âix  ^.  Peut-être  Siméon 
ben  Joseph  se  décida-t-il  à  se  fixer  à  Aix  parce  quMl  professait  les 
mêmes  idées  que  le  rabbin  de  cette  ville,  Abraham  ben  Joseph  ben 
Abraham  Barukh  ibn  Neriya  ^  qui  avait  aussi  engagé  Ben  Adret 
i  lancer  son  excommunication*.  Mais,  en  quittant  Montpellier,  il 
ne  fit  que  devancer  les  autres  habitants  juifs,  qui  durent  tous 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Les  plaintes  des  fugitifs  parvinrent 
jQsqu*à  lui.  Ayant  appris  qu'une  grande  partie  de  la  communauté 
avait  obtenu  de  la  bienveillance  de  leur  ancien  seigneur,  le  roi  de 
Majorque,  le  droit  de  s'établir  à  Perpignan,  qui  faisait  partie  de  ses 
domaines,  il  ne  put  se  résigner  plus  longtemps  à  rester  dans  sa 
retraite.  La  communauté  de  Montpellier,  son  génie,  sa  Muse  ou, 
selon  l'expression  du  poète  juif,  la  colombe  de  Montpellier,  lui  ap- 
parat pour  lui  reprocher  son  infidélité  avec  des  accents  plaintifs. 

*  iïrf,,  !•  87,  Siîomon  Gracian  est  le  ^n  n«»  «in  ÏTOb©  du  n»  83.  l\  s'edresse 
•Siméon  en  cet  t«rmes  :  ÈtlH    nb^atl  T^'^Tl   ^SDin    DDnn    ptnn    UJ-'ÛBri 

* /li^..  p'  90  :  nb^an  jwn  o-^uj^p  «mpi  o-'^nb  ïiaDi  o-^uj^n  ûsn 

'Voir  Xtho,  E«9ue^    XIX,  264,  note  1,  et   Saige,   Les  Juifï  du  Languedoc^ 

*  Vûïf  lecoqtr«l  de  pariai^,  ihid.,  312-14. 

\^*"*«'l'i*«oï,  n^  44,  eu  Lieu  de  «S'^'n»  «ipaïl  Û'^ttU  T^^^îa,  il  faut  lire  1*^:^93 

'^*«i..  ju  ua  X  ^cnp  D^3D7  no  ''D  ujy-Nx  rï2iD»rT  D-'^rt  'T'^^n  «fcna 
^^î  S3ft  Dtn  no  tD^!30v  ûvn  oa  D-^nnDDi  û-^bina  û''onr73i  "pN 

^^^^^22^^^^"'*'  ^"^^  V^^'  ^^'  Neubauer,  Revue  d.  Ét.juiv.,  XII» 
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bien  à  parler  des  causes  de  cette  catastroplie,  mais  il  n'osait  pro- 
fërer  aucune  parole  de  blâme  quand  il  songeait  aux   terribles 
épreuves  auxquelles   étaient  exposés  les  malheureux  exilés  de 
cette  communautfe*,  naguère  si  florissante.  La  pitié  qu'il  ressent 
pour  eux  est  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  a  aucune  espérance 
de  salut.  Touie^  les  communautés  dont  on  aurait  pu  naguère  solli- 
citer Tappui  étaient  frappées  du  même    coup.   Lunel,    aulrefohi 
Foracle  de  tous  ceux  qui  étudiaietit  la  Lnî,  le  refuge  de  loua  les 
persécutés,    n'existait  pîus    comme  commtinauté.    La  populeuse 
communauté  de  Béziers,  si  renommée  pour  scm  érudition  et  sa 
bienfaisance,  avait  disparu  dans  la  catastrophe  {îéuérale.  Nar — 
bonne,  l'ette  viUn  qui  fut  naguère  rorgueil  du  judaïsme  et  le  foyet* 
de  la  science  juive,  avait  péri  avec  la  maison  de  ses  princes  et 
était  vide  de  ses  habitants.  Alors  le  poète  voit,  comme  dans  un 
tableau  vivant,  les  exilés  errant  sons  secours,  mourant  de  faim  sa  i* 
If'S  chemins»  jeunes  et  vieux,  riches  et  jiauvres.  Troublé,  éperdu  , 
il  abaisse  ses  regards  vers  la  terre,  fesprit  tourmenté  par  railla 
questions  qu1l  voudrait  adresser  au  Destin,  C'est  encore  la  voix^ 
de  la  colombe  qui  lui  rend  îe  sang- froid  et  le  calme  ;  «  Il  ne  fao^t 
pas  essayer  de  pénétrer  le  secret  des  arrêts  de  la  Providence  - 
sûrement  c*est  une  faute  qui  a  dû  être  expiée;  seule  une  prière 
fervente  doit  jaillir  de  tous  les  cœurs  oppressés,  pour  que  les^ 
malheureux  fugitifs  soient  de  nouveau  réunis  et  reviennent  au^Ei 
sentiments  de  piété  et  aux  mœurs  pures  de  leurs  pères»  à  Tétud^-^ 
de  la  Loi,  afin  que  leurs  fautes  leurs  soient  pardonnées  et  qu'ils 
puissent  rentrer  dans  leur  patrie.    •    Pour  rejoindre  à  Perpi  — 
gnan   ses  anciens  frères  d'armes,   maintenant  ses  corapagnou^ 
d'infortune,  Siméon  ben  Joseph  est  heureux  de  quitter  sa  noii.-^; 
velle  résidence  d'Aii.  Ceux-ci,  espère-t-il,  pourront  facilemerE^ 
lui   assurer  Taccès  de  cette  ville,  ou  naguère  son  père  put  s^ 
croire  en  sûreté  sous  la  protection  du  roi  de  Majorque**  ComnEe 
une  plainte  sourde  et  comme  un  sanglot  comprimé,  résonne  dan.â 
sa  missive  le  souvenir  de  l'émotion  produite  en  lui  par  la  lutt^ 
engendrée    par    rex-îommunication    de    Barcelone    et   celle  de 
MontpeUier.  Nous  ne  savons  s*il  rejoignit  à  Perpignan  Abba  Mari* 
mais  il  e>t  peut-être  permis  d'émettre  Thypothèse  que  dans  le 
procès  en  divorce  d'ua  flls  de  Siméon  ben  Joseph^  Bondia  Duraa*» 
Abba  Mari  figura  comme  président  du  tribunal  rabbinique  d'Arles- 

»  La  Iraductioo  diias  Lei  B^bbims  francaii^  p.  700  :  *  Où  son  père  «  enfin  lf»it^« 
ua  pouce  de  terre  pour  le  lieu  de  ftoo  repos,  •  proirieot  de  ce  ^ue  est  ouvr»ge  t  mal 
compris  la  âa  de  le  lettre  de  Siméon. 

»  Voir  Ncubeuer,  dans  Mipuf,  Xll,  8«-89« 
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La  lettre  d*En  Daran  à  Menahem  Méïri  a  été  publiée  par  moi 
pour  la  première  fois  dans  la  Jubelschrift,  composée  en  l'honneur 
du %*  anniversaire  de  Léopold  Zunz.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
publier  ie  reste  des  productions  littéraires  de  Siméon  ben  Joseph 
en  cette  année,  qui,  au  10  août,  a  marqué  ie  centenaire  de  cet 
écrivain. 

David  Kaufmann. 


îrobo  'n   nbiart  m»^  br\::n  nnb  b-^anbn  i/mn  \r\  nbo  ans  ODia 
/T3n  p3^n  b3^  rT"nbT  n-n»  p 

t3T)3  ^''912  11W3  bip  .nbnp  \xr^  ^7\z^v^m  ima  b:^  awo  ît^-in 
taip  yrhtK  b«  r^np  'htsin  bip  .ibro  nTi  imiay  ït^tidd  p'^na 
•ffl^rj  yn  iDD  ï^nip  Sip  .ibiasa  ^las^  SH-its-»  y-i»  ^^i  v 
îTpiob  nw  ï-T^nn  «b  .nb  miD  i-nt  ta-^Dcn  ^bin  ^n?:  btiODT: 
lb»  pian*»  ï^b  -^n  T^mmaa  tay-i*^  ibpwaT  Sn'JJ'^  lit^a  'my  "^Dob 
D''b:^TO  mrn^T  r-iNxi"»  bip  na  .  ib-^n  ■'sob  ibip  ina  ta-^^^nn  ^laDrr 
^lop  TiaD  py  ï-T«n'«  'n  «irra  nib^^b  lonrr^  ta-^ban?:  to-^Dap 
.TD^^na  Drr'^b:^  x^yyv!^  1d  nna  r-nbs^  rytyo'^  '^\^y  ib-^D:?"»  b»  .nr«na 
lab  i«ba  •'tti  inacpa  yi«i  n®5b  ï^^t»*»  «b  •'ja  ^bîsrr  '•nnwX  «a*^  ^iz 
rrhïSQn  iDb^a  t|srpnm  «un  n®»  "^w  .iffioa  du)n  d*^®"»  «bi  m«:^b 
rt:?i  t^bn  rmo-^nna  naD'»  to"««np73  "^ts  .  ittsnD  t-TD^*»  «b  T^DDai 
.'ttabtt  Kirt  rrn«  riTs»  .ic-^Nanb  y-iNn  a^r  '^r:^a  inDnxi  lONa 
.mn«a  :^73«d  ûaba  'n  n»3p  to-^-na  tas^m  ^»3^■l  bip  bN-iia*'  ^b?^ 
*|n«3p  ©jc  ,irr:^  i[d](-i)««3  to*'"«n  ta-»nbN  "»-iai  ii^rr  ^nn  bipb 
ir3D  Sy  iPÉTT^  nbni  ^b73  mtt\x  .1^:11733:^3  n-i^a  ta-^bbina 
•rb  îTrrocD  lanb  naar  •'3*':^d  t-T3iD3  y^ir^^^  i3N®3  .rrr^a:  b^i  aion 
*^ri3  i3»ip»a  p  t-TU):^''  Sab  i3nv:^i  T^b  ibapi  lîa-^p  .t-rT»a3 
^y  '-^ainD  Drt  ï^bïi  i3nN  n'iJ»  to-^a-i  pi  .t-TT^Dan  '^3Db  t-n'^^xn 
î»  13TOD  .ï-rro  ain  r-iTain  by  t-T3a3  l'iTa»  i33nN  'n®"»:!  ido 
•w^ni  'ïi  TO3  .ï^abi  nN3:b  ^riTsnbïa  ta*»?:!:)  nîsnb^ib  i~\r\y  i3nD 
^n^Ti  .i3aipî3  ta-nDSK  inx*'  û37aNn  .lam  i"»by  Y''*^"'  ''^'-'^  ^""^  ^^ 
ûwna  .ymy  ittp  imi  ^bîsn  'nai  J73®nb  .isn-^r  •^attjv  nx 
•iinj^n"»  ta-^bib  yn«n  d:^  "^««n  ab  T^onb  torr-^ca  inc"»  torr-^CTOai 
ï^Din  -D  n»«a  .V"»^^-'*  G'^ac73:r;  p  ni:p  la'C^  ï^^icrr  "^bana 
^■wnn  n73«  t*<anb  id-^ot^  rrn:?!  .  ^ncoa  nwbwn  S:^a  r-isnai 
»Vt  ta'attn  taann  ï*^3a-ii  r<3-i^  bn:n  ann  n33D  rrnTaaiD  y-i» 
ïTHîtt^  ir  ""iDDa  173D  ^D  laTD"^  &3i«ba  r-ibba  '••sixnîi  t'Idoi 
'^©nn'mjra  ta©  xxns  m3i73Nn  pns:  aoia»  p*^  biasn  ^3^  Ti3ab 
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yhbb  ù^  ,d^s-)3:ri  nnr:  -^.dd  n^T  mp  3-,n  ^-^^Don  rsnn  T^sOT" 
s^aam  ninbêtn  m?3:3n  rnaon  r7r:>  ^mr::  î-ib«  D:i  ,VVpn  "pu 
lî^Nrj  irn»  int:»  .tean  «b  ï-iTsnKm  "is^s  b^  573©"»  «b  .ocsna 
,1DD  TD^C"»  D>  2*:5  2>  ,i:r^3  ^1P3  i:rmb  «20  tnrr  '»7a  *ir*i:i3 
^X3?iï3n  isb**!  ♦  ir3D3  inbn^  msinb  ib  n^:  .  im^  n«^t3  ^"^33  "^^t 
D"*bnn:iîi  O'^Ts^nn  nri  12:5  .£33n«  ^rj^pn  ■tr'^ïD-'i  .tz^b  r^mnc: 
t»s:?2   n;3  D3?3  t=*^inr7D  t^^c^nn  t^x-p  nbn  isbrsp  ^:d  nnn:  2'n 

nm  ï^^i:i)2  bsi  *r-iisni  inb??3'  -'cbs  q->*di  mi^^  nCN  irbnp 
:?3i3n  niï2b73   -îds  jîii3  Hdi  ,  n-»"in«  i^rD   ^sz  -isn?^    cic  S? 

T 

■^p^Tnn  ,  irb»  mnnn    Ss    anpn    Qn::3i    ,  n:n&t    ^rjïirab    ^2: 

fc^3ice*nn  ts^ncoa  G^î^nip  nb^^bn  n-nTin  i-nnD  '>  .  ^-«CTn 
"^isss  in*'  s:?  irïîya  .ed-^dis  cn'»*,25'73?3  i:ni  ♦^-»'-in  Dr  &^3T3^ 
.Qmcnb  *jTK  Iran  «b  tsïs-inm  icj  r-rbï«  .ti^'^^nns  bnpn  311 
ûi^'i  rtn::3  "^biK  dh  .  fcmcD:^  to'^èïDnn  lîrn"  Era?3b  i3tt:T3n  vh^ 
onina  ist.n^  i:?3ib  ïnbND  nrsbb  nnos  stb  '-^■'jn  assn  Tibab 
2*'^s  i:Tpfî3  ^'jn-^n^s  isnpa  ctb  Gnnn  nm  br  t=2?3it  ,aninD  ir 
a^r^T^b  I23n3  iris  .^nbnp  n^D^^p^  !-ïT3?n  iiasbi  ^maDb  i;s33 
ion  ^^NH  n^H  û>  ♦to:\H5i  toniHss  e*£3ii^b  ir^nbi  .tenob  Dicn 
mirnsi  i3rp  Dn^©^7:t3  iDîonr  ht  ^i-^bï^b  n^ia  ûh-'d  nnns  '■'snnn 
la^sarr   bnpn  '^ir^x?:  c»3^.i    issins   bnpn  -^naDs  m-î   Q'^b'^^wm 


♦  in'*"i3  "iiî2cb  njri3  nnn  ninpjs  nÈt^b  .in-nnbi  ■i''3*'bttb  ttspb  isw 
nni  non  ^d  ,&n-'2T«3  msi  tmsr  ts^'Ts^'dsai  Q^^nntJD  i:-tr5 
C'inn  '^pb^b  dhd  tnnTOi  snrc^  i:bnp  "^^nn  mT^^oni^rr  nib.Hn 
QDnNri::3  Hbn  Snprr  ^'^nnz  b^  m7:3Dn3  «b  d&«  t-npbnbf  -.mib 
bt::  tn-'-snrîb  r-riic::  nmb  'd«i  irrn?33Dn  '^isi  an'^TD  'n  tDi^ 
TS'^ïD  BipTD  i'D^y  »nn^  beib  ^'k  G^^r^iî^::!  bs  nJSDon  •'nb^  qt« 
ne»  Qms'nr;'  .isa^^-n?:  '^^:5T<n  3-^:3  bi-:i-  3nn  bibni  £scn  bibn 
innb  nsniK  *Qp?nnr!  s^nn  bbsn  isbbsb  t^rnjiD  d«i  ^cn-^is:? 
13N  1''»  ;£3nbbp  i:mN:  Vîd  e^ba  a«  *mn«3i  rrbbpa  t*^n7:C3 
tSDC^bT  VP  'n  rrini  *  05ri373  bn^  isbu  .  crrnbbp  nb  br  c^?:i3 
î-ibsn  br  ï-ijnn  ^73b',S3  ir:-^3  ici.dC''  ^rtjb  csn  bs  ^^acb  nnnpî 
ianns53  wbn   nmn''4«"i  vzbn   &-'7:b«)3  isnSH  nam  ,riri3cn  bii 

*^nb3b  i3a3b72  i=;333b  ^d3  «b  on^'rDb  iro;in  n:Tii2is:n  i:"^.rca 
■i'»::>o'i  ^bt!   n-iT;n  »t:srî**rr3  nm-»  annst   '?2«n  nbsin   bis;  s^crt 


e 
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TTSw  'innn  ^n»  ■jbnn  Ssn  .  to-'^^n  S^b  -^iba  ^nco  ^i3:'3 
T?ir  "jb  itt2  D-'iTO  D«  ir^-n^  r-rn:?  *  a''?3''ip75  -j^^-iTctt^ûi  n''i3:nn 
Bm?  i3r^  .  Q-^niT  ^nb^^a  -!:i3  i:n::n  «b  isb^D  t*b  — iTswb  onn^a 
-["■ni  p"isi  misnia  *|"ns3    *^rj   r-nnwb    n^^^3   mn-«  -^nj?  in   in 

nms  nrb  gm  .^it:'-  ï-inbbn  ^-^^ns  n-'ia  n-nn-j  'n  r-iKn^ 
npn  pai  .crr  r<b  p  — isnb  nib  'ni  'i'«73«73n  .tî^nnn  onnn 
T3TT^i3  -11TD1  .m^iH  ^^  ^^^  np-^nCH  i:b   rrrr^ni  *ir'»»3-'  i5*st»:i 

^sn  b:?i  **-ï-iin  bc  nz^-^  b5^  -iD:n  p  *nr&<^  bx  ♦m^nn  V3  nnv 
n53  nbin  S^  nn^m    .w»!-»    -^d   t^in   Sijds    a-^my  fc'«iii 

cnî:n?2n  t-^n  y^H  ''S  is^^tt  nns  m^n  ,j£3''^53b  s-'d-'-i  op'^rra 
û^n?  tan  ev  bas*  *  s-'ig^  ms-nprr  i:n-nn  n^j'jn  nstsb  -t*« 
:'<CT^i  3b  bD3  -i2D  ■•"i3n?2i  D-^Disibsn  -«-iDca  ^3  .3i^3?nb  t=*'3nD 
i»:e:t   inaa  -«s   p^   mnbKm  jn::n  v^    a^"iran  ^i373b  E'^n'^nT^ 

Nbi  laî-^sn  -'S  3T*::mT  rî?3i''  aaabi  .onn  tsn^a  nbj^'ii  to-'n-'ix 
s^ïfn  UPH  -^Tan  îzi-fi:^  Bnar^ni  .  y-stîn  ^n::b  E.^:?nvî  ,ij5D3 
D2^  ^b«  t-nr^n  -«s  ,in"^3r  T'iDi  pi  i"aan&ï  '"^^disi  'n"*DD 
?iT  rrobi  .ï^n^-ib  s-in  rn?i  n^-'DDn  nrsDi  ,t3"n?:b  fn.ri«n 
.:23b  ni^n  n-Tsb  ^b'^^  -*  ^^  .an^':  y-iî«  ODn-in?3T  ans^pn 
^s  p'-»c^  DS'^-i^"'  2?i-i  *^nnoi  ,&3^3nsx73  ^n^n  oïDn  b?  dk  •^d 
i«'^i  srîb  ir^nb  .  csnnpa  'n  c^n  ts'^i^b  ^m  ir^abi  isb  r-nbasn 
s^-'TTTO  rT"i:3:  Bn-*  t''.:!^  .-ic^ipn  «:?  ^^^"O^  'nip  n«i  ♦i^x^'nb» 
17^17  3ï«-i  i5^"»3^  nsisn  ni^::s^  pi^abipi  ^m^'^n^  n-'snn  to'^n^s-in 
n:;n:rT  dto  b«  i:3-*3m  DnnT»a  isnt*  ^nai  «3  «a-^  :rrn;?i  ,pT)353 
''•"*T5^  *piKn*'  &nb  Q33bi  iiannrr»  Dn'ixijn  by  '•b^ixi  ,&n^m3pjn 
Sa  irn  l'V^'^  .*i;3-n   f<"^in  a^s-^sn^  r-mn  ib  ism   nnas  'rrb 

»^i  r3iDn3  pis:  n^iit:  a-in  '^:i3D  «b  ^ts  man^w  n?:  siin  ♦n^imn 
nïaai  mnbxm  ynan  n7::;n3  p"»  '^idd  n:i3D  pn  .nm  riCD  nass 
2ht  nn''7o  bri  i3n?:  br  nai  ^H^iïitj  ba  oabn  t^'^^mb  *nnHm 
^nb  -^^D  n^b'^^fitT  ynâ*n  ^'^dh  ^ssb  'ib^;nnb  ^^j:  'jr.^a  is^^i^ 
2ibîj  masbi  a'-iïïnbrn  bipb  j^ïsitn  ,î-^3^3n  «bi  nrn  ib  ï\r.:3  -«Ta 
Ws  nam  ims^  "n«a  na^.n  'ims:?  p7abi  rr'^s^p  bsb  nnîD 
û''-i:?iy:3b  i"»»  .o^jni:;  nî^iprr  ^^l2'^^  .  D'^:?it'  y^^'*^'^  ^^i^n^  piÊDir' 
^^n  niga-nstii  rr^nba  în^im  1.]  rïxina  î-rain  tn.HTa  pi  r-rp  pnrs 
n:î''Tr '^aix  in^-*  .a-^b^n  o^t*  p«x?3'»  i«b  rraDH  moai  ♦&-*r3?b 
lîH"»  .imôtn-^  i-i5tn  d:?:^  nas-n  i-ido  nna  npn  bnpn  b«  ,irTC773 
Hrrprî   nnsa  "•îi&tb  -irr  b«i  ^rûab'^    n7a'*5D  n:3i?3"i  .r^sa'^T  v«5^ 


BaMil,  tlOa. 


REVUE  DKS  ÉTUDKS  JUIVES 

yr^^  1:?^^  .  cs^i^-r^sn  bn  -nns  n^-i^  ini?33  rrïîa^i  nfin  in^nr: 
anD  i-»?»  :^^5rTD  -^nît  n?:n^   b»i  .  û-'T^n-»  btîDi  D^a'i  bioa  tri?  b 

n-'iûn  ^nbi  n^ntîa  ^ns^ib  i^s^Don  .dn»  n^»  rrant]  nm-^i  .Dnn:^  3r:: 

♦  r3sb  Dn^'-.DT  io^3::n  n"-i^  "jb^sn  i::*iik  net?:  n:ix3?3n  bnsn  -^r: 
tai-^n  -'^  *r5T»  n:bxn  i^s^?:*^::  S^  .nrs^b  lam  fitb  ^-^^dt  n?3^":2- 
rns\:3   -j^nî*  i;peï:    .spè*  TwN?3    nn-'i    inv    15133^    b^^^sotd*  '.r 

«•«m  "ûvzrn  m^nn  bn»  ^in^a  c-»?:''^  wb  -srs  r^im  .  1^*153  ":: 
nn''  ï-i:?:72  rr:D  rr:-?:?:  .inrm  -im^Dn  t^'^n  ""D  in7::Dnb  r-r; 
D^?:3na  n'hait]  ir:n  ,iniiu'^  vi-p  ^.r*^  n37373i  "ï?:»:  nipr:3  r^rçr 
n*^nnn:   «bi  nmn  r-ioinn:  îtb    .in^m^rî  csionbcn  **si  .i-^rr 

n^'biîP    'T:n    r^i^^n"  "'^    i::^^2    bi*;;    bîtn^-'^n    "i:b   '«t:    ,'-:'7:?  rr 

T5    t-ii'^nb    È^'jnn    s-iïîi^    D^îb    cip^a    labai    .i^nnnn    'v:hz' 

Nbî:b  ♦inpiqn  n-'O»  .insns  •'rbiD  ?si3  :  inmnbn  inb^rb  t<"t 
"lis  %"ib3b    rin^\   r-'0':b    tdh^    nmD    bt*iai  TS-im    insb  nV:Bt-" 


:p^7 


■ÎT1 


n^T  bj  n^b  m^y-:^  t^^n  ï-iddh  p<-r;n  1573^  ""S^t^  n&isprî  rr.D  «: 
V^?  î^Dntsn  i:b:i-i  -^d  "-^î:!»  ,irb3?  pibn  nns:^^  r^mn^n-.  n".r" 
":aî*:a  Sn«  nzH  c^nn  ^r  -131  :=''?i*^-în?3n  by  n?3î«b  ir-'Ts  rc 
31-i  i-i:?T  13  ">t3"'3^rî  i-tt:H  a^.n-  b::ir:  •j-'^^  6*'^''^  ""^  ^^'^  ^^-^^ 
,b-J3  ï-r3n-iÊ<ni  Dnrr:^  bn  in:;  1^3  «bc  l'^s  y.n  p3  brrprî  V-" 
'E^«  nnn«  11:^1  ^nbi^as  nz^^ni-  ^:n:^ï  ^^z  t='îs:3  irniiicr' 
ni33  -jb»  p:n  'sirr  «b  n»  2inn  -inst  t'^sbin  1^1:73  p'^rr  trî-niV: 
&b^:3ni  brrpn  ^^ms:  snn  on  Tn  sbi  bnpn  n:?n  13:3  n^r-  V:» 
17:^20^  'OwH->  T>is  t^bD  ncr:  t^inn  sinrr  -d  ,mnK  -nri  ,ainn 
/an^j  l^n  "^a  O'^ann?:  no^:  a-^rznT^n  a-'pbin  icii?î:i  brï:?rî  an  i: 
'i^z  na  c^o  i;^i:?:  a^i-^ai  c-ii  r-i*t:rb  *^-ra  rrrc  r^xmnb  n:r» 
dnn  n:m  ca^:i:'t:  r-."T  bj»  najb  îssbc    V'^-  f^b^::   nici'b  iz 

•  Pfaiitii<i««  Lxvi,  12. 
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:n£<  nr.ST  rrnjiD:  n?^in  fin^bi   ?^"-i   mpjb  no^a   rrTn 
ïïAm  V^m  riniii    n*T?n  bD  ^r^i  i:-*:-^r  *,«■'  •^-'si  a:   c^n^  i:Dni 

Dbn^   nio"*  p'^i^  "«-iD   i"s:'«  n7:Vc    'n  t^:2-n  t<n?:  Cï;-^n  bbii^n 

inm»  p  n^'nbT  snna»  n"n  DDnrî  nbj;n 

ffrs^'»»  nnvna  t"d  r^r::  m^::  i::in3  r":    'T:n  rrbrsrï  osnb  ^ij 
vm-ipb  i»<:^Dnp  ^nbï3  y^n  nbi?3i  n-'s  rnbra  nmbi-j  \i^^  i:?7duî3 
n^Dnn  Y^isn    niizrn  aa  ixmm   n"boDa:i7:    nnrr  v^    T::-ii;   ncK 

Pn3T»3    '?3n2:2   s'"»bîtrî    n"-   nnn    in?3  nx^i^  bip   na   '^n3'?3\s 
n:i7:atb  ixaai  'n:3373  T:r  no-^  i'»!-*  ï-ï-'m^r:  b^^a  mn  bsf  r'iponn^ 
ncn:    .  r-rr:Ki  ba.Hi  nmi:i  fie    n-»!î  rr^ni  b^-i'::"*   n-^a  nsn  ,rT;3 
.rT:::r  av  -•-rb"^  snn  ■•:27:  prn  m?Dnb?:i  n^::';)   ^^d^z  ti^zzd   Cj^pa 

rx  5*T«  Kb  Dn;n  n:ii?3  rr^ra  br  ns373  rrim^Q  -^inx**  '^?d'*?3  •>:&  b^ 
r^^bs-^n  ni^-^-isn   mi.Hj::^    niDin   pi^ï:i   hl:  .n:pîa  r-mi;  maip?3 

ib  -«nfit  ,  nsiabrb  mb  ^ik  rn-i:n.Hi  nns?:  ribip  pn  nn:i5?73:3 
psiipn  cii-'.Dn  "^n:  ■»::3  x'wn  .  rT:nbi:;  b;?n  "ib:i*:3  s"»:ab  in  n«b 
^bm  nn73C  bs  r-rnnr  -"in  «  î^:^»  r*n:abi  S'^snb  np^tbi  iDD:^b 
'mT3-i!i  a"»nn  n?:^:?  nj^n  r^^m  nncb  r^n-^^^  ,n:iiTi  ")i3:^m 
'-^nîïi  .rrb«  nïi3»i  Tit]  Ip'»  -^j^  .!-r;in:i  nb  r^b::i3?3  •'m'^iam 
ipCEi  nanpa  -«t  nrr?:  *''îb'«  Tnxnn  ,s-r:i?:&<  rbin  "^b7  '"^nnn  :73S73 
\n3Nb)3  7in3  l'^D^  r-ï^b  n?x  ba  D'>'«n  '^b  ï-îT:b  .  '3173»  ""ûsï*  "^sTî^a 
b»  T773  nin«  b»  •^Tna  t^  m:3  »n:-^3cbi  bvnb  î-tts^îi  ms 
rr-'b»  •^.Tai.Hi  bip  r\22  ^^n^'^'r:  ,n3ib*CD  rn:?'w3  **'::s3b  biDiis  :^ne« 
"i^n  ^:i"a  br?2  n:»«irîi  iii"^rî  id  ni?an  ^sibn  irn  nspïî^n  n«  ^»b 
ax-ib  nn^Tî  ^nsD  p»  n-^arnb  ^^nn  m*^  ■'^  bip  '^Ts^nn  vz  b:f  *fi«3 
njTn    yj   .  rrs^^    mn^b    '^r?:2n    n'^ncnb  np    n:::   '•t;  ^^«   .  ri3D 

\-^-*»-)  bôm^''  "^333  .n3ibnn  n?3n  "^a  -iran  nt^b  -^bx  p^^^n  nî3  •"'b 
Si-t5n    in    .  r-r;::u:b    nr?2-<'  b7  n*:?   ^aa   riarn   yn»    n''m3?TD 

•TTsn  nnn  ..nnib  Dip?3  nrbs-st;  n?3D  la^in  i"^;3*t?a  "i^b-^sensiTa 
.rr3i73«m  pisîn  n?3in  tipi:3  .n33  inn^^b  11373  ib  biat  m'»^  û^nb» 
Ss7  rr?!-*  ûD  ♦r-r:iab  br  non  nnn  D^niss  iv  r^bn  ht» 
D'n^n  "'mj  i-*ni3Da?:  b?  »n:hn  nMiaims  niT^^n  *p'':nb  nxn 
3KT  ini:">  D-ai  .r!3':;73i  iiT^bn  d^hts^  Gn-^m^ia  n:«  n'^bTf2  ta'^î&snn 
ninx  *  n33^-i  nm^  r|X  i-'-in^j  p«i  irr^nb-'  i^an-^  mn*^  i:n*'  n733i 
ib?*»  r;'!2n    *rï;r3    iisi:    d:^  t^:i    ''^:ii3rn   r^^zjz   iien^^'    nsap  13b 


UPaakim,  112  a. 


T*  XXIX,  W  M. 


IS 


«33  r^vsi  '3  7Z^'   rcTfli  .TTTT'    rr:x^    rr^str  Tn  rufî 

•  fnssr  T%^  psr  rsz-z  i^z  *k^z^k  prrz  mi^rt 
mm  'C  V^  *n3?sw  i^^^  yr^  "*r-  rr  -p"^»^  ^ni  ,ni:t 
PVyi^  fin  .:Tr»  Tt^  r^  tx  t^i:?  ntjt  ^-b'  Y-»"  ^^^''^  ^t^^^- 
^0*tJ  .reiQKS  rrrp  tvz-z  n  -1-7  bsrrs^V  e-^in  nr^^  2Ct:u  V":ib 
^#fi  rw  .risn^T:  tst^h  ;i5^-  n^r-r  r*^3H  znt  rcr^sT^  217 
ftao  nrm  ts^  n-»^  c-ic  *-T:r;  ri::  j-2Cr  'r-s^n^  -îrrpn:^^  n^y 
>lV  999  r^jnn  r*r»r:  -j^?:  p^'rr:  ,rr:^r-  Trsn  rr-^nn  nc-3  in: 
f^nwn  ^<^  35  .?qvd  7^x7  t-'h  n^^'r^r:  n^^^  ':^:pn  i:^**  n\vi^, 
imiVmsi  9np3  nDiDa  mri:i  n^^nn-.sr  ij  r:'*^':  ^n^  b:?  H5  rpsi3  < 

*  ItêHk/éritifna, 
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nec  i^pn-^  mnm  n^*;  'n  ïîp3?3  bD  •û'mD  n-'^^rr  «an  i3"jûè«  c« 

kajb  TiH^'O  'r\brJ2  'm^iT  nirpr  n^^r-j  a^n^cn  TT>^  ob-iTn  b^a 
Unp  mn  r-i2ii:r  msiirr:  n^nn  i-^^n  Kbn  ,n3i73n  mm  nr^sn 
jirrscjn  bin-«  i^n  n^nos  r^ibbir  v**  û^b  i^Dn:  n^?r73  /;ani 
llbst  ni3»n  tsriiî  ♦n;''33n  -^inDb  rf^'C^^j  nxs'*  mnr  nb  i5<3  D'^nnia 
r»nïî''a  DK1   n-^j  n^sb    'tKCD   1212-'  nt>^:3  nsb^^^n  ^'"irt:  nnst  bx  ""b 

'AZ:f  n-'rstti  n^nrn  mn-^n  hrjM::  rî^::CK  .nr:^*  p^i^?3  rns^  Nb 

l^'C  ,bs3  5"is  n">b:*n,  i^s  ppnn*:i  ::3i::  na^pn  ^^  n^nci  rr^b-: 
rir^sTîîmsi  nnbmn  n^o:  .nsnco  t^^^rt  c^i  npbm  nDibi^n  mpbn 
rî^r^n  \y>p^  "i^^n  1^  npr^n  .nrs?:  nbpbip^T  n:i2Dn  na»  nbji^j 
;f-»Ti  mnn  rînD"t3  n«i:^  '•as:  »r;r:m  nb^n  ^^ba  hd  ttbs  iDb-ii 
ifT^ïn  nbii^  npjT  pJTWi  bi-i:*  bipn  p;?T»i  bii5  bip^  t^npKi  '':ànm» 

"©%VD    b\y   i\H    na:^^  ^n-^^^n   .nris:    ^-i^n     ^ms<n  ^*:525  ^^b?  nvDD-i 

s^a   n3-»3a  .  n3i3P   t^bi  n:?T  t^b  "<3np2  v**    r;n  bD  *^rDi  n^ro 

«^1     mion  •♦^s    bj?  s*^an;:3    va-nn   S"»7in^jn    i->bbn    G'^n-»   n:m 

m^n  '^niHi:  b:^  rn:iî3  anm  nxs^  ^^b:?  ^nC3i  ^n^ôti  n:»  D^K^in.M-i) 

^?3ie«    rtns*  "^^-«1  ba^n  ^b:r   -«Tassi   nx".»  ^3r    ^nns  ^'j?   ,n:un  npb 

Dr^T»  îD:?nb'j    mbin  iriîb  "pi^a  ^'^    :fi^    t^bi  s-^aa  nnnD-^   Tîb» 

-^a^rb*»  ''^ni   *DEin    n«   l^bi«    rî:N    *'nr3n?2m   r"»::binn  nnrr 
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*  1  Sam.,  nvi,  2U,  et  j,  ifç,.,  V,  t»  r. 
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Kï  DU  l'AYS  ANGEVIN 


S'il  fallait  en  croire  les  extravagances  de  Pierre  Leloger  ou 
Le  Loyer,  démonogjraplie  frarirais  n550-1634)  qui  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  présidial  d'Angers,  cVst  d'une  oolonîe 
juive,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  Anj^evins  tirnrciient  leur  origine. 
Dans  un  livre  rare  et  peu  connu,  Edom  on  tcfs  Colonies  /diimeanes, 
il  cherche  à  prouver,  en  effet,  que  les  descendants  d'Ksaù.  après 
bien  des  péripéties,  sont  venus  se  fixer  dans  le  village  d'Huillt*, 
paya  natal  de  Tauteur,  et  il  prétend  retrouver  les  traces  de  la 
vieille  famille  biblique  dans  les  noms  des  moindres  bourgades  de 
l'Anjou,  qull  martyrise  à  plaisir  au  moyen  d'anajïrammes  gro- 
tesques et  detymologies  tirées  par  les  cheveux.  Le  livre  n'en  est 
pas  moins  piquant  à  parcourir,  nous  ne  disons  pas  à  lire,  car  il 
est  d'une  lecture  pénible,  et  il  faut  un  certain  courage  pour  aller 
jusqu'à  la  fin*. 

Il  serait  difficile  de  fixer  avec  précision  la  date  à  laquelle  on 
trouve  pour  la  première  fois  trace  des  Jnifs  en  Anjou,  mais  les 
sources  juives  fournissent  d'assez  nombreux  renseignements  sur 
les  Juifs  de  cette  province,  On  connaît  le  nom  d'un  rabbin  de  l'An- 
jou au  XI"  siècle*.  C*était  une  des  autorités  talmudiques  les  plus 
importantes  de  France  vers  IOjO.  Il  s'appelait  K.  Joseph  ben  Sa- 
muel Tob  Elem  (Bonfils)  et  avait  le  titre  de  rabbin  des  commu- 
nautés du  Limousin  et  de  l'Anjou.  S11  n'a  rtpn  cvH  d'original,  du 
moins  sut-il  rédiger  et  propager  de  plus  anciens  recueils,  les 
décision?  de  Yehoudaï  Gaon  et  des  consultations  des  Gaonim. 


>  "Béùm  ù9  lu  Cùltmitê  Idemeanet^  par  Pierre  Le  Lojer,  Conseiller  au  Siefçe  preâî- 
la\  d'Angers.  A  Piris  ch^z  Nicolas  Bvod,  rue  S»  Jacques,  à  IMma^e  S.  Claude  et 
«le  IHorome  Sturage  M.DÇ.XX  —  La  BiblioLhèque  âo  Nantes  en  possède  un  bel 
exemplaire. 

*  Graelz,  G^hiektêdtr  Judtn,  VI,  p.  56, 
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Tob  Elem  f'^tait  aussi  poète  liturgique,  mais  ses  vers  sontraS 
teux  et,  par  suite,  pea  poétiques,  Auprès  de  lui,  on  nomme  Iroi 
frères,  du  Mans,  à  ce  qa*on  dit  :  Elîe  TAQûien,  Yekoutiel  et  Isaac, 
fils  de  Menaheni,  dont  les  deux  derniers  devinrent  des  autorités 
talmudïques  à  Orléans'. 

Il  est  question  de  R.  Joseph  Tob  Elem  dans  la  correspondance 
contenue  dans  le  Séfer  Ilayyaschar  :  «  C'est  la  faiblesse  des  rab- 
»  bins  de  France,  écrit,  au  cours  d'une  polémique,  Rabbènou  Tara 
n  à  R,  Mescliouliara,  et  leur  modestie  qui  ont  amené  la  foule  à 
y^  t*écouter...  Certes»  beaucoup  de  rabbiiii  sont  sortis  de  ton  p^ 
»  (Narbonue),  et  ils  n'ont  pas  induït  en  erreur  les  habitants! 
»  leurs  villes.  C'est  ainsi  qu  ont  émigré  R,  Mosché  liaddarschaa 
»  et,  à  sa  suite,  R.  Lévi,  son  frère,  et  R.  Josepli  Tob  Elem»  qui  a 
»  dirigé  le  royaume  du  Limousin  et  d'Anjou,  m::b?:n  n:t  ;'^n3ns_ 

Les  rabbins  d'Anjou  prirent  part  à  un  fameux  synode  qui 
tint  au  xip  siècle  à  l'imitation  des  conciles,  bien  qu'avec  moins  de 
pompe.  Us  étaient  (ort  nombreux,  puisqu'on  n'y  comptait  pa* 
moins  de  cent  cinquante  rabbins  deTroyes,  d'Auierre,  de  Reimi, 
de  Paris,  de  Sens,  de  Dreux,  de  Lyon,  de  Carpentras,  de  la  Nor- 
mandie, de  TAquitaine,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  de  la  Lorraine. 
D'importantes  résolutions  y  furent  prises  sous  la  présidence  de 
Samuel  et  de  Jacob  Tarn,  talmudistes  remarquables  et  petits-IiU 
de  Haschi  :  on  interdit  à  tout  Juif  de  citer  un  de  ses  coreligio 
naires  devant  la  justice  do  pay^«  à  moins  que  son  adversaire! 
refusiU  à  comparaître  devant  un  tribunal  juif.  Il  fut  aussi  défen 
à  tout  Juif  de  chercher  à  se  faire  confier,  par  les  autorités  du  pay», 
les  fonctions  de  prévôt  ou  chef  de  la  communauté,  qu'il  fallait  ae 
devoir  qu'à  l'élection  de  ses  propres  membres,  le  tout  sous  peine 
d'excommunication.  Défense  aussi,  sous  la  môme  peine,  de  dénoncer 
et  de  trahir  les  coreligionnaires  et  les  communautés  dont  les  croi* 
sades  menaçaient  la  sécurité.  Enfin,  on  décida  que  la  me$ui'« 
prise  par  Gerson  de  Metz  contre  la  polygamie  ne  pourrait* 
abolie  que  pour  des  motifs  très  graves  et  par  une  réunion  d1 
moins  cent  rabbins  venus  de  trois  difî'érentes  régions,  de  rile-4e* 
France,  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou. 

Un  autre  synode,  tenu  à  Troyes  ou  à  Reims»  sous  ta  préstdeii 
de  R.  Tam  (Jacob  Tam),  d'Isaac  b>  Daruck  et  de  Menahem  b.P^- 
reç  de  Juigny,  imposa  aux  communautés  de  rile-de-France,j 
la  Normandie,  de  l'Anjou  et  du  Poitou  de  suivre  comme  bis 
résolutions  du  rabbinat  de  Narbonne'* 

*  Cf.,  sur  co  fujet,  Luzzatto,  B4i-ha-0êav^  p*  **    *<  '  **,4»i«»»^. 
>  GfteU,  Qé$€htchie  dtfJudtn^  L  VL 
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La  déclaration  suivante  y  figure  : 

Et  si  domiQtis  rex  feceriL  demandara  vel  lalliam  in  XpialiaDis  vel 
Judeis  de  seoescallia  Andegavensi  Genomauensi  et  TurotieDsi,  illa 
demanda  Tel  tallia  levabitur  per  maDum  me»m  ad  opus  domiui 
régis,  per  îegîtimum  compotum  et  scripium,  sed  ego  de  demanda 
vel  lallia  iOa  oichil  habebo.  De  omnibus  aîiis,  tam  forisfacUs  quam 
eipletis  et  serviciis  que  mihi  fient,  habebit  dominus  Francie  duas 
partes  et  ego  terciam. 

\  La  croisade  pr^^chée  dans  ïe  mond(^  chrétien  en  1235  par  le 
pape  Grégoire  IX»  et  qui  provoqua  en  Bretagne  l'expulsion  et  le 
massacre  des  Juifs,  eut  son  contre-coup  en  Anjou.  Pour  porter 
Jeâ  fidèles  à  seconder  ses  vues,  le  pape  avait  prorais  indulgence 
pl^Rière  à  quiconque  prendrait  la  croix  et  fav(ïriserait  Tœuvre  de 
la  croisade.  Il  fit  pïus  en  mettant  sous  ta  protection  de  Saint- 
Pifîrre  toas  les  biens  des  croisés  et  en  détendant  à  tous  créanciers» 
soit  juifs»  soit  clirétiens,  d'exiger  d>ux  aucune  usure, 

C était  d*^Jà  beaucoup,  les  croisés  de  Bretagne  exigèrent  davan- 
tage et  demandèrent  Texpulsion  des  Juifs.  Non  seulement  il  leur 
fut  défendu  de  réclamer  ce  qui  leur  était  dû,  mais  ils  furent  con- 
traints de  rendre  les  meubles  et  effets  qui  leur  avaient  été  donnés 
en  nantissement. 

De  l'expulsion  au  massacre  il  n'y  avait  qu'un  pas»  que  les  croisés 
bretons  n*hésitèrent  pas  à  francliir.  L'Anjou  était  trop  proche  de 
la  Bretagne  pour  ne  pas  se  ressentir  de  cette  persécution^  Les 
Juifs  chassés  de  Bretagne  trouvèrent  tout  d'abord  sur  leur  pas- 
sage le  pays  d'Anjou,  Leur  arrivée  en  masse  dut  inquiéter  les  ha- 
IJitants  quant  à  leurs  intérêts  matériels,  c'étaient  autant  de  con- 
currents nouveaux  qui  venaient  leur  disputer  une  clienfèlR  qui, 
principes  religieux  à  part,  ne  se  préoccupait  que  d'actieter  au 
™ieux.  Les  excitations  du  clergé  tirent  le  reste,  et  c'est  ainsi  que 
^^s  massacres  se  poursuivirent  dans  les  marches  limitroplies  d'An- 
*i  avec  plus  de  violence  peut-être  encore  que  dans  les  marches 
^''étonnes. 

Le  Chronicum  BrUannicum  rapporte,  en  effet,  qu'  »  en  12^îl3, 

3*ïssit0t  après  les  fêtes  de  Pâques,  les  Jérosolomi tains,  alors  très 

**nibrenx,  ornés  d*une  croix  sur  leurs  vétemenlîi!,  crurent  devoir, 

d«*  partir  pour  la  Terre-Sainte,  mettre  à  mort  les  Juifs 

rétendue  de  TAnjou,  de  la  Bretagne  et  du  Poitou  ^  » 
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Ce  fut  un  horrible  massacre*  Les  croises  traitèrent  les  Juifs  3Y^* 
une  férocité  inouïe;  ils  les  foulaient  aux  pteds  de  leurs  chetâux, 
n'épargnant  ni  les  enfanis,  ni  les  femmes  enceintes,  laissant  les 
cadavres  sans  sépulture  en  pâture  aux  animaux  sauvages  et  âut 
oiseaux  de  proie,  détruisant  les  rouleaux  sacrés,  brûlant  \e»  ha- 
bitations des  Juifs,  après  s*^tre  emparés  de  leurs  richesses»  Plus 
de  trois  mille  périrent  au  cours  de  Tété  1236;  it  y  en  eut  qui  se 
donnèrent  la  mort,  après  avoir  égorgé  leurs  propres  enfants.  Il  y 
eut  aussi  des  désertions,  et  plus  de  cinq  cents  enibrassèrenl  le 
cbristranisme  *.  De  nouveau,  les  survivants  se  plaignirent  au  j>ape 
des  cruautés  qu'ils  a%'aient  subies,  et  ces  plaintes  provoquèrent  de 
la  part  de  Grégoire  IX  une  lettre  aux  princes  de  l*EgltsB,  à  Bor- 
deaux, à  An^ouléme  et  dans  d*autres  évéchés,  ainsi  qu*au  rolde 
France  Louis  IX.  pour  leur  signifier  que  l'Eglise  ne  souhaitait  ni 
la  destruction  des  Juifs,  ni  leur  conversion  par  la  force.  Maiaqut 
pouvaient  ces  exhortations  occasionnelles  contre  une  exécratloa 
que  l'Eglise  elle-même  avait  entretenue  contre  les  Juifs?  Ils  ti'a* 
valent  qu'un  seul  moyen  d'adoucir  la  rage  de  leurà  vainqueurs: 
l'argent. 

Est-ce  â  ces  massacres  que  se  rapporte  Y  Elégie  de  Salomoti 
ben  Joseph  d'Avallon,  qui  se  trouve  en  manuscrit  â  la  billioth^qua 
de  Hambourg,  sur  le  martyre  des  Juîts  d*AnJou  et  au  sujet  delà-- 
quelle  Zunz  s^exprime  ainsi  '  :  «  '^:îî'"p  nnp*^  ns^^iï*  est  consacré  8U!C. 
martyrs  t2T3»s,  contre  lesquels  la  tempête  éclata  un  vendredi  im^ 
mois  de  tammouz.  Rabbi  Gersehom,  Jacob,  Chajim,  Simson,  Abra^"" 
ham,  Asriel,  Kphraim,  Isaac,  Joseph,  Jehuda  et,  en  fait  de  femmej,. 
Hanna,  épouse  de  Gersehom,  Esther,  Mlriani,  Flora,  Rosâ,  y  soflK 
désignés  par  leur  nom.  La  Selicha,  qui  contient  20  strophes,  seti?f— ' 
mine  ainsi  :  bH"":cï*^  "^rscï^n  rî^  «en  *y.  Ce  qui  est  plus  douteux,  cVs 
le  point  de  savoir  si  la  persécution  dont  11  est  question  dans  cettt 
pièce  est  celle  des  Pastoureaux  ou  la  persécution  qui  éctatA  ei 
ï'rance  un  siècle  plus  tard,  et  si  cr::«  sfjinide  bien  Anjou. 

Que  celte  élégie  se  rapporte  ou  non  aux  Juifs  d*Anjou^  ceqt»» 
est  hors  de  doute,  ce  i^ont  les  massacres  de  1236  auxquels  no  fiàf 
pas  étranger  un  Juif  renégat,  Donin  ou  Dunin,  de  La  l^ochelt*»^ 
qui,  à  Tinstigation  probable  du  clergé,  excita  la  foule  contre  s^^^ 

mas,  Ecclcsûv  Naiiuelensis  repertis  :  MCCXXXVI,  slatim  post  l'awii*  Cniii»  *ifn«*' 
lerosolymilani  qui  tune  leroporîs  muiti  eranl,  ititerreceriiol  Jmtn'os  par  tottn  Brrfi- 
uifttii,  Ânde^âviam  et  PiclilTiAm*  ' 

*  A   rapprochtr   des  iveux  du    Ch»'ùn>roH  B  itannfftm  Ïû   f^thfhtt  \ 
R.    Salomon  bea   A'erga   (traduclioa  allemande  de    Wiencn  p.  2:u  .   n 
3,0rH)  Juils  massacrés  et  de  «SOO  ^ui  se  bapUsêrcJjU 

^  Zitet'ûtuct/iiehuhiê  dttiyHQffùfjaUn  J*Oftii^  p,  349* 
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âtictens  coreligionnaires  et  amena  plus  tard,  quand  fut  apaisée  la 
fureur  du  meurtre,  la  saisie  et  la  destruction  par  le  feu  âes  exem- 
plaires du  Talmud. 

Déjà  quelques  années  auparavant,  le  concile  tenu  en  1231  à 

Ihâleau-Gontier,  diocèse  d'Angers,  par  Tarclievôque  de  Tours  et 

ses  suffk'agantâ,  avait,  dans  l'article  33,  qui  a  pour  titre  Ne  iesti' 

onia  Juûeorum  contra  chrîslianos  ad}ni(tanhn\  défendu  aux 

ges,  sous  peine  de  censure,  d'admettre  !es  Juifs  en  témuit^nagiî 

ntre  les  chrétiens.  Le  même  concile  défend  aux  Juifs  de  blas- 

émer  et  de  faire  quoi  que  ce  soit  de  méprisant  pour  la  foi  chré- 

lenne.  Inleriliction  est  faite  aux  seigneurs  de  les   nommer   à 

Incune  dignité,  spécialement  à  celle  de  bailli  *. 

Malgré  celte  défense,  nous  avons  trouvé  dans  une  charte  hé- 

ifaYque,  en  date  de  1234,  signée  à  Nantes  et  contenant  quittance 

de  dette  au  prieur  de  Donges,  la  présence  comme  témoin  d'Aron 

bar  David,  indiqué  dans  la  contre-partie  latine  de  la  dite  charte 

comme  résidant  à  Segré  *, 

Il  est  encore  fait  mention  des  Jnifs  dans  un  traité  passé  à 
Angers,  au  mois  de  mars  1239,  entre  le  duc  Jean  le  R.hîx  et  Raoul 
de  Fougères,  traité  par  lequel  Raoul  accordait  au  duc  Jean  sur 
les  Juifs  la  même  juridiction  qu*avait  dé}à  le  seigneur  de  Vilré  ^, 

Mais  il  faut  croire  que  la  persécution  avait  été  en  Anjou  moins 
cruelle  qu'en  Bretagne  et  que  les  Angevins,  flilèles  à  leur  renom  de 
douceur  vantée  déjà  iiar  Jules  César  {Andegam  molles),  avaient 
conservé  des  Juifs  dans  leur  province  ou  y  avaient  toléré  leur  re- 
tour. Nous  trouvons  trace  de  leur  présence  dans  une  lettre  adres- 
sée par  Ciiarles  I**''  d'Anjou,  le  15  février  1271,  au  bailli  d'Angers 
uf  les  Juifs  de  la  province  et  qui  est  datée  d'un  des  deux  palais 
isins  de  Foggia,  où  il  résiliait  habituellement.  Cette  lettre 
înéditc,  nous  avons  pu  la  faire  copier  aux  Archives  j^oyales  Ae 
Naples,  grâce  à  Tinépuisable  complaisance  de  M.  le  commandeur 
BarlolomeoCapasso,  surinteiidant  des  Archives** 

Il  écrit  au  bailli  d'Angers  qu'à  la  suite  des  plaintes  de  tous  ses 
ftâèles  Juifs  du  comté  d*AnJou,  il  a  appris  que^  soumis  à  de  nou- 
velles tracasseries,  ils  sont  contraints,  tant  pour  le  passé  que 
dansTayenir  et  malgré  un  ordre  spécial,  de  porter  un  signe  et  que 


^  Le  iexle  de  ces  décifilûos  a  élé  donné  par  M.  Lucîbh  Lazard  dans  son  iDiëresfiant 
tfinîUiir  U8  jMifh'h  TûntAtnt  i  Rtffu^,  U  XVU,  p.  215). 

'  Ui  /y/A  de  Nantst  et  du  pnjfi  nan(aii<,  par  Léon  Bruoschviog  {Mêpmi  en  Étuda 
/»iwt,  L  XiV). 

*  RtHi  des  Éiudt$  juives  (/.  c.)* 

*  Registres  Augevios  de  Niples,  X,  f*  146  c»,  q»  6,  Archmo  di  Stito  m  Nipoli. 
Voir  Mm  jHsti^ûtêvn^  a*  1. 
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le  bailli  ne  leur  permet  pas  de  faire  sceller  des  sceaux  de  sa  cunê 
les  actes  ou  lettres  rédigées  pour  constater  les  ventes  de  leurs 
marchandises,  selon  rhabitudfî  consacrée  jusqu'alors,  ce  qui  les 
empêche,  faute  de  cautions  favorables,  de  pouvoir  toucher  ce  qui 
leur  est  û(l  Ils  ont  ajouté  dans  leur  plainte  que,  bien  que  plusieurs 
personnes  du  comté  se  soient  emparées,  de  leur  propre  autorité  et 
par  la  violence,  d'héritagjes  en  grand  nombre  appartenant  aux 
Juifs  et  que  certaines  môme  soient  tenues  vis^à-vis  d'eux,  pour 
diverses  sommes  d'argent,  le  baiîli  se  serait  cependant,  malgré  de 
fréquentes  requtHes  de  leur  part,  refusé  à  ïeur  rendre  justice  à 
ce  sujet.  Voulant  que  les  personnes  et  les  biens  des  Juifs,  placés 
comme  sous  sa  protection,  soient  mis  à  l'abri  de  quelque  injure  que 
ce  soit,  il  lui  mande  de  n'enfreindre  en  aucune  manière  l'usage  ob- 
servé par  ses  autres  baillis,  de  ne  rien  innover  contre  eux,  de  m 
pas  les  forcer  à  porter  un  signe  de  ce  genre,  de  ne  pas  les  empt^ 
cher,  ni  souffrir  qu'on  les  empêche  de  s'assurer  des  cautions  uliles 
pour  la  vente  de  leurs  marchandises  et  d'obtenir  le  sceau  ilola 
curie  sur  leurs  contrats.  Il  lui  recommande,  au  contraire,  de  con- 
traindre les  détenteurs  de  leurs  biens  et  leurs  débiteurs,  queU 
qu'ils  soient,  à  leur  restituer  leurs  héritages  et  à  payer  leurs 
dettes  sans  inl^^rèts,  de  façon  qu'il  ne  reste  aux  Juifs  aucun  juste 
sujet  de  plainte  contre  lui. 

Une  ordonnance  concernant  les  Juifs  d'Anjou,  et  ins^iirée  par 
les  mêmes  sentiments,  lut  signée  le  mois  stiivant,  exactement  1? 
3  mars  1271,  à  Anagni,  Elle  ligure  au  même  registre  que  la  lettre 
précédente,  0=  15L  n»  '2  *. 

Cette  ordonnance^  destinée  à  la  curie  et  aux  Juifs  d'Anjou,  esl 
adressée  au  bailli  d'Anjou,  aux  officialités  et  aux  autorités  cons- 
tituées du  comté.  Elle  rappelle  que  les  Juifs  ont  pris  l'engage- 
ment de  payer  annuellement  pendant  huit  ans,  qui  pr^^ndrnnl  fia 
au  jour  de  la  Saint-Michel»  la  somme  de  dix  soh  totirnois  par  t»Me, 
homme  ou  femme,  et  c'est  le  bailli  qui  est  chargé  de  cette  percep- 
tion. S'il  est  des  Juifs  trop  pauvres  jmur  acquitter  cette  taxe,  la 
communauté  paiera  jusqu'à  concurrence  de  mille  personnes;  ilea 
sera  de  même  si  le  chiffre  de  mille  Juifs  n'est  pas  atteint  :  c'esl^ 
encore  la  communauté  qui  fera  face  au  déhcit. 

Les  Juifs  avaient  même  promis,  an-dessus  de  cette  8omiDe<» 
un  supplément  de  deux  cents  livres  tournois.  L'ordonnance  ï& 
rappelle  au  baini  en  l'invitant  à  exiger  cette  somme  de  la  com---* 
munauté. 

Les  documents  que  nous  venons  de  publier  ne  sont  pas  san 

1  Voir  Piiees  jMti/Î€ai*9et,  n»  2, 
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importance  ;  c'est  une  preuve  *le  la  lutte  engagée  entre  rautorité 
des  comtes  d'Anjou,  relativement  bienveillants  pour  les  Juifs,  qui 
étaient  sans  doute  leurs  banquiers  et  qu*ils  considéraient  comme 
leuï's  fidèles  sujets,  et  les  baillis  circonvenus  par  les  commerçants 
angevins,  qui  ne  cacliaient  pas  leur  jalousie  contre  leurs  concur- 
rents. Forts  de  Tappui  qu'ils  trouvaient  auprès  de  Charles  l'^^  les 
Juifs  ne  craignirent  pas  de  se  plaindre  à  lui  de  ces  fréquentes 
vexations  de  ces  dénis  de  justice*  et  ils  obtinrent  d'abord  la  lettre 
du  15  février  1271 ,  puis,  en  échange»  ils  se  montrèrent  disposés  à 
assurer  à  leur  protecteur  des  ressources  financières  qu'il  était  loin 
de  dédaigner. 
Quatre  ans  plus  tard»  à  la  date  du  '^  août  1275,  nouvelles  ins- 
uctions  signées  à  LagO[iesole  et  qui^  visant  les  précédentes 
ordonnances  dont  les  baillis  avaient  malicieusenieut  méconnu  les 
dispositions  et  exagéré  la  portée»  rappellent  les  conditions  arrê- 
tées avec  la  communauté  juive  d'Anjou. 

Nous  en  avons  trouvé  le  texte  latin  dans  Tintéressant  travail 
sur  \  Établissement  de  la  maison  trAujùu  dans  le  rGijattme  de 
Na^Ues  d'après  des  documents  noiweaiu)  du  regretté  M,  André 
Joubert,  qui  s'était  mis  à  notre  service  avec  une  extrême  obli* 
geance  pour  faciliter  nos  recherches. 
De  cet  important  document»  il  résulte  à  n'en  pas  douter  —  ce 
e  les  précé(îenles  pièces  laissaient  pressentir  —  qu'il  y  avait  de- 
puis longtemps  à  Angers  une  importante  communauté  qui  avait  à 
sa  tête»  comme  syndic  et  procureur  [sùuUcus  et  procurator  ttni' 
ret'siiatis  judeoT'um),  un  juif  du  num  de  Moyse;  que  ce  Moyse, 
accompagné  de  délégués,  se  présentait  de  temps  à  autre  auprès  de 
Charles  d'Anjou  pour  défendre  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires 
contre  les  taxes  dont  ils  étaient  frappés;  que  la  population  juive 
vait  être  relativement  considérable,  puisque  les  lettres  et  règle- 
,ents  qui  la  concernaient  prévoyaient  sans  étounementle  cas  où 
lie  atteindrait  et  même  dépasserait  le  nombre  de  rniUe  Individus  ; 
qu^elle  s'y  était,  pendant  un  certain  temps  et  par  ordre,  distinguée 
diea  chrétiens  par  des  signes  extérieurs,  sans  doute  une  rouelle  de 
drap  jaune,  que  Charles  d'Anjou,  moyennant  finances,  rautorisa 
àsupprimer;  que  les  Juifs  d'Angers  payaient  des  redevances  à  la 
lîurie,  représentée  par  le  bailli  d'Angers,  et  au  roi,  représenté  tan- 
^\  I^ar  Tun,  tantôt  par  l'autre  de  ses  sujets,  et  que  ces  deux  per- 
sonnages s'efforçaient  de  percevoir  tes  sommes  les  plus  fortes, 
accumulant  livres  tournois  sur  sols  et  sols  sur  augnstales  ;  que  ces 
exactions,  commencées  du  temps  de  Guillaume  Morrier,  se  conti- 
nuèrent sans  doute  sous  son  successeur  Jean  de  Blenesco,  tout 
professeur  de  droit   qu'il  était»   et  se  fussent  perpétuées  sous 
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Geoffroy  de  Brézé,  sans  la  lettre  que  Gharle^i  d^Anjou  adressa  à  ce 
dernh^r  et  à  Raoul  de  Vemarcio,  ancien  clianoine  de  Saint-Cloud, 
ijiic  il*  roi  Cliprles  !•'  avait  charge  de  l'adininistraLion  de  ses  droits 
»ii  Aiijo^^  t'ii  r»Mnplacement  de  Uuillaume,  doyen  de  Saint-Martin 
cfAiiKers;  vuHn,  que  le  roi  Gliarles  ^^  quelque  éloigné  q^u'll  fût  de 
rAiijnii,  nv  se  débinteressait  pas  de  ce  qui  s'y  passait,  et  qu'il  iiiter- 
vuniMl  |)our  protéger,  dans  une  certaine  mesure,  contre  l'iiumilia- 
tlou  et  la  rapaaiti3  les  Juifs  qui  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  lui. 

Cette  situation  relativement  bonne  ne  dura  pas  longtemps:  le 
8  di^^enibre  1283  parut,  datée  d'Angers,  une  ordonnance  de 
Charles  II,  mi  de  Sicile  et  comte  d* Anjou,  qui  expulsait  les  Juifs 
du  M^me  et  de  TAnjouS 

Il  tallatt  purger  le  pays  d'abominations  odieuses  à  la  divinité  et 
À  U  toi  chrétienne:  sur  de  nombreux  points  du  comte,  les  Juifs 
f4liii«»tit  au  milieu  de  la  population  chrétienne  une  propagande 
ouverte  pour  amener  les  gens  de  Tuii  et  Tautre  sexe  à  la  pratique 
du  Judaïsme.  Us  se  livraient  à  une  usure  pertide,  dépouiliantles 
nhn^tiens  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  et  les  réduisante 
UUI3  honteuse  mendicité*  Enfin,  méfait  plus  horrible  encore,  ils 
avaient  un  commerce  abominable  avec  beaucoup  de  femmes  cbré^ 
linnnes. 

Aussi,  Juifs  et  Juives,  adultes,  impubères,  enfants  à  la  mamelle, 
quelle  que  fût  leur  condition,  leur  lieu  de  naissance  ou  d'éduca- 
tion» étaient  chassés  à  tout  jamais  des  comtés  d*Ai\}ou  et  du  Maiue 
—  à  tout  jamais,  voulait  dire  jusqu'à  ce  que  le  besoin  d'argent 
les  y  nt  rappeler.  Ce  fut  Maurice  VI,  seigneur  de  Craoïi,  sénéchal 
d'Anjou,  que  Charles  II  chargea  de  cette  expulsion,  en  lui  accor- 
dant trois  sols  à  prendre  par  feu  [a  quolibei  foco  ires  soiidQs)el 
six  deniers  par  domestique  à  gagea  (a  quoUM  servienie  mer- 
CBdem  iHcrante  sex  denariofuon).  Nicolas,  évéque  d*Angers, 
D  irand,  évt'^que  de  Nantes,  les  chapitres  de  c^s  diocèses  et  cem 
du  Mans,  de  Poitiers  ainsi  que  Tabbé  de  Saint-Martin  de  Tours 
avaient  donné  leur  assentiment  à  cette  triste  exécution. 

Cliarles  II  ne  traitait  pas  avec  la  mt^me  rigueur  les  Juifs  de  tous 
ses  États.  La  Constitution  qu'il  fit  en  1291,  en  conformité  du  con- 
cile de  Hiez,  pour  les  Juifs  de  Provence,  dont  il  était  le  maître, 
comme  roi  de  Naples»  leur  défendait  d'avoir  des  domestiques  i% 
la  religion  chrétienne,  d'exercer  la  profession  de  médecin,  de 
chirurgien,  de  pharmacien,  sous  prétexte  qu'ils  en  abusaient.  Elle 
ordonnait  aussi  aux  Juifs  d'Avignon  de  i^orter  sur  leurs  habits  uAi 


'  BibL   Kiit.,  ooIIkUûq  de  Dom  UouifiMU,  t.  VU,  &•  3362*  Cité  dtis»  k  Uxf  iJS 
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\T\''  "^v  ^:o   is%D«    ^-^NT     .n:i  *'j*i-iji   c-'i:;^  boHDi  D'5:ip  nxitîD  1:^1 
roia  •^a^û  ''î»  •113'  *nny  û-'-^n  rr^sn  mû&«  D'^TT^j^n  y^  D''Dbntt  -«b 
mssi«  rrm*o  minn  nsc  nn:n  û-k-im   bip  -^nnH   5??3ti3«i    bn^nni 
Ï-R3    ^B5   n^'-xbi    D^'ry    rnib^b  ^bi   -^b    niQ   ^3i^n:n  mm   .rî:v^i 
arn  n7:t«ni  ncT*  v^*^  ^''"i^'   i«ia    ûet  •»t^:imi  ■'sn  ^"^nb  pinn: 
5a»b    irna    rra    ♦rnsii  nci-i'^n   't^ian   rrba  rmin  ïtic  ^ti^'t  n^D 
l^by  ib  D"»  K731D  i^os  TN  mnpb   wn  rr^^jr*  i:'*nK:2na  ^ms  rrasf^bi 
^ri  ï-i«  irb3>  p"*n3S3i  irçr?2n   cddc:   iram  naona  .nic*^  mbia 
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Mais  sa  protection  n'allait  pas  bien  loin  ou  plutôt,  par  son  peudé 
sympathie,  il  fit  des  Juifs  un  objet  de  compassion  et  de  pitié  *, 

Ce  n'était  qu'une  accalmie  avant  la  tempête*  Le  17  sep- 
tembre 1394»  Charles  VI  prononçait  un  arrêt  d*exil  contre  toui 
les  Juifs  do  royaume,  condamnés  encore  une  fois  à  quitter  la 
France,  quatre-vingt-dix  ans  après  en  avoir  été  proscrits  par 
Philippe-le-Bel. 

Ils  disparaissent  d'Anjou  pendant  quelques  années»  ou  du  moins 
n'en  est-il  pas  fait  mention  pendant  que  cette  malheureuse  pro- 
vince sert  de  champ  de  bataille  aux  Anglais,  maîtres,  ou  peu  s  en 
faut,  d*iine  partie  de  la  France.  A  noter  parmi  les  hommes  d^armea 
qui  servirent  le  mieux  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  pendant  qu'il 
faisait  contre  le  duc  d'Alencon  le  siège  de  Pouancé,  en  1432. 
Dizabet  le  Juif,  escuîer  ffescurie*.  Quelle  était  Torigme  «le  ce 
sobriquet? 

Deux  ans  après,  à  la  mort  de  Louis  III,  qui  ne  laissait  pas 
dVnlants,  TAnjou  échut  à  son  frère  René,  personnage  considé- 
rable, qui  fut  mêlé  à  toutes  les  grandes  questions  politiques  de  son 
temps  et  dont  riiistoire  touche  ainsi  de  près  à  l'histoire  générale, 
N'ëtait-il  pas  tout  à  la  fois  duc  de  Lorraine,  roi  de  Sicile»  duc 
d*Anjou,  comte  de  Provence,  pair  du  royaume? 

René  d*Anjou  mourut  en  1480,  mais,  dès  1411,  il  avait  aban- 
donné son  duché  au  roi  de  France,  Louis  XI,  qui,  deux  ans  plos 
tard,  le  réunit  de  nouveau,  et  cette  fois  définitivement^  à  !a  cou- 
ronne ^. 


I 


Désormais  nous  ne  rencontrerons  plus  que  de  loin  en  loin  quel- 
que mention  relative  à  des  Juifs  isolés* 

C*est»  en  ItiOl,  le  13  septembre,  Facte  de  baptême  de  René,  fil* 
d'Abraham  de  Lévy  et  dllester  de  Lévy,  a  Juifs,  demeurant  en  I* 
»  ville  d'Avignon,  dont  ledit  René  de  Lévy  est  aussi  natif,  estaaC 
*i  s'y  d'avant  Juif  et  de  ladite  lignée  de  Lévy  *  i». 

Ce  sont,  d'ordinaire,  et  au  xvm«  siècle,  des  réclamations  for- 
mulées par  les  corporations  ou  par  les  marchands  contre  uo« 
concurrence    qui  les  gênait.  Témoin  le  procès-verbal  du  11  dé- 

1  Oeuktckti  dit  Judeit^  t.  Vlll,  p,  38. 

*  Dota  Lobineau,  Preuçet,  —  An  1432,  p.  590  et  suiv. 

*  VUleoeuvè-Btfi^eiBoiit,  Himirt  et  Âti^t^  d' Anjou,  Paris,  1825,  — 
t.  VI,  p.  375. 

*  Archives  coïumuaales  d' Ai^ei:^  0Q««  SUÂ-^IQ  lËll^^ttQ 
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cembre  1747,  dressé  contre  deux  Juifs,  Lange  et  Petit,  qui  refu- 
saient de  soumettre  leurs  marchandises  au  contrôle  des  marchands 
drapiers  • . 

C'est  encore  un  procès-verbal,  en  date  du  24  mai  1758,  d*une 
séance  du  Conseil  municipal  d'Angers,  qui  interdit  aux  Juifs,  pen- 
dant les  foires,  l'accès  de  la  grande  salie  de  la  mairie  *. 

A  partir  de  là,  nous  ne  retrouvons  plus,  jusqu*à  la  Révolution, 
rien  qui  concerne  les  Juifs  dans  Thistoire  particulière  d'Angers. 
i     Désormais  leur  existence  se  confond  avec  celle  de  la  nation  elie- 

LÉON  Brunschvicg. 
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GÉOGRAPHIE  JUIVE  DE  L'ANJOU. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  dès  le  xiv*  siècle,  il  existait  à  An- 
gers une  juiverie,  d'où  les  Juifs  ne  pouvaient  sortir  sans  porter  la 
KHielle  jaune.  Cette  juiverie  était-elle  située  là  où  se  trouve  aujour- 
dtoi  la  rue  de  la  Juiverie  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  rue  de  la 
ioiverieest,  en  effet,  des  plus  excentriques,  elle  s'embranche  obli- 
quement sur  une  longue  rue,  appelée  rue  Saint-Léonard,  qui  part 
d'auprès  du  collège  et  se  poursuit  vers  la  campagne,  de  l'autre  côté 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  dans  le  canton  nord-est  de  la  ville. 
Cette  rue,  qui  aboutit,  à  son  autre  extrémité,  sur  la  rue  ou  chemin 
desMazières,  est  longue  d'environ  deux  cents  mètres.  Les  maisons 
jsont  espacées  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  jardins  ma- 
Jikhors  entourés  de  murs,  et,  il  y  a  peu  de  temps,  c'était  par  des 
ieiBéset  des  douves  qu'elles  étaient  séparées  de  la  voie  publique. 
Cette  dernière  n'a  pas  de  trottoirs,  elle  n'est  pas  pavée,  mais  seule^ 
jMot  empierrée. 

Bien  ne  ressemble  moins  aux  vestiges  d'un  ancien  quartier  juif. 
CTesl  une  rue  de  commune  rurale,  malgré  la  présence  de  l'Ecole  nor- 
loale  du  département,  et  nous  comprenons  à  merveille  que  d'excel- 
lents esprits  se  soient  demandé  s'il  n'y  avait  pas,  dans  ce  nom  de 
Juiverie,  la  corruption  d'un  autre  mol,  suifierie,  par  exemple. 
La  rue  de  la  Juiverie  n'est  cependant  pas^*  de  percée  récente  :  elle 

<  ArdÛTet  départementales  de  Maine-et-Loire,  corporations  d'arts  et  métiers,  E, 
4413  (Regisiie),  petit  in-4«,  24  feuillets  papier, 
s  ArdÛTes  anciennes  de  la  mairie  d^Angers,  BB,  118,  f*  7. 

T.  XXIX,  li<»  58.  16 
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est  aalérieurô  tout  au  moins  à  4770,  d'après  les  receasemenls  de       c 
temps  qui  en  lûdiqueat  tous  les   habitaols  comme  passagers    *d^ 
ouvriers.  Actuellement,  elle  se  lermme,  do  culé  impair,  par  le  n*  3^, 
du  côlé  pair,  par  le  n*  3S. 


U  existe  au  sud  de  Segré,  à  huit  cents  mètres  environ  des  fortiô- 
cations  anciennes  de  celle  ville,  qui  fut  au  moyen  âge  une  toute 
petite  place  forte  et  qui  se  trouva  mêlée,  à  ce  titre,  â  la  guerre  de 
Gent-Ans  et  à  la  Ligue,  une  tenue  dite  «  les  Juiveries  >.  Elle  éuitl 
anciennement  située  sur  la  commune  de  Saint^Gemmes-d'Andigoé  | 
et  elle  s*y  trouve  eocore,  mais  loul-à-fait  sur  les  limites  de  Se^ré. 
Ktov4e  dans  une  boucle  formée  par  les  rivières  de  TOudon  et  de  li 
Werxêi,  elle  était,  en  quelque  sorte^  Isolée  du  centre  des  habitatioD! 
et  maintenue  à  l*éeart. 

DTaprès  le  maire  de  Segré,  il  est  évident  qu'une  petite  communaaté 
joivia  a  dû  habiter  là  autrefois. 

Au  Dord  de  Sei;r^,  À  peu  près  à  même  distance  hors  des  murs,  se 
trouva  une  autre  ferme  dite  la  c  Maladrerie  •,  vestiges  d*ane  vieille 
léproserie. 

La  siliiatîaii,  au  sud  et  au  nord  de  Segré,  de  ces  deux  fienca 
pioave  qu'au  moyen  Age,  on  éloignait  avec  le  raftaie  eoin,  des  ceo- 
Um^  les  Juifs  et  les  lépreux. 


A  BMifi,  il  y  a  une  rue  des  imU,  mais  c*esi  motus  om  m 
qii*i»iie  tmpise,  qoi  appartient  aux  propnélaireâ  nreraios.  La  paitie 
de  la  ville  eu  ee  ifeove  celle  nMlie  dépeedait  aatiefeis  dit  Virih 
Bi««é,  dVà  elle  tme  Mdiatnile  «ers  ICSS.  Rlea,  dans  ks  atchlvii 


n  penH  eenalm  ^«"^ptèe  le  i 

sieurs  familles  juives  ool  iMliilé  Baugé  i 

aseeluiHMttt  eftpeesL  '^Pail  le Bryi  a  eohu  û 


De  la  lemwMaii  de  vmEieeiaicr>  fui  Mtpeftie  du 
leSanmwdeBtdla  aiesl  aipat^  fM  par  t 

evte  le  M«i  de  le  lt»Jâive  *. 
imeaB  de  la  cemmoae  de  Jabs. 


de  l^dit  de  Haatei.  fli^ 
is  le  quartier  Satsi-lficM. 
tt  lefuel  Qguiele  wméB 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I 


ideis  aDdegavie» 

uni  691  ballivo  andegavie  Ex  parte  omQîum  Judeorum  comi* 
Begavie  nostrorum  tidelluni  foil  nobis  cooquereodo  mons- 
Iquod  lu  eosdem  jûdeos  novifi  moleslijs  impelens  ipsos 
1$  tam  anterius  quam  poslerius  absque  nostro  speciali  maii- 
^um  poriare  neque  permitlis  eorum  iûslrumeuta  seu  litleras 
m  super  vcDdilioDibus  raercmioniorum  suorum  curie  noslre 
sigilUs  prout  liacteous  bajulorum  precessorum  luorum  iem* 
exliUt  consuelum.  Pmpter  quod  eonim  debila  oportunis 
I  cauielis  nequeunl  rehobere.  Adieceruut  eliairi  iû  querela 

Et  nouDUlli  de  coniilatu  ipso  quam  plura   bona  lierediLagia 
ï  ipsorum  aucloriiale  propria  perviolenter  occupaverint  et 
eliam   in  diversi's   pecunie  su  m  mi  s   leneaDlur  eisdem    lu 
Uper   bis  ab  eis   sepius  requisitus  dene^a^  ipsîs  juslitiam 
a  premissis.  Nos  igiiur  qui  peraonas  el  booa  Judeorum  ipso^ 
iquam  sub  noslra  prolectione  maoenLia  volumus  a  quibusiibet 
illesa  servari    tidelilali  tue  disiricle  precipieodo  maodatuna 
IsJudeis  ipsis  consuetudinem  per  alios  nostros  bajulosob- 
fn  Dequaquam   iDfrjDgeos   née    contra   eos   aliquam   facieod 
im  ipsos  absque  speciali  raaodalo  uostro  ad  portandym  si- 
ijusmodi  non  compellas  nec  impedias  vel  impediri  permittas 
riuoe  cautele  super  venditionem  suarum  coûfit-iaolur  mer- 
Bigillo  Dostre  curie  sîgtileûlur  detemptores  quoque  boooruDi 
hereditagiorum   uec  uon  detoitore^  quoseumque  siios    ad 
da  eis  booa  et  solvenda  débita  u^uris  cessantibiis  omoiDD 
islum  fuerit  compeliere  oou  postpoiias,  ita  quod  imtia  eis  de 
maoeal  maieria  conquereadu  Dalum  in  paiatio  vivarij  Saocti 
XV  februarji. 


II 


ei  Judeis  AndegaTle* 
Andêgavie  et  uDiversis  Officialîbus  ac  homiûibus  per  co- 
Audegevie  coosiilulis.  Licel  ouper  vobis  nosiris  sub  certa 
erimuâ  licleris  iq  maiidalis,  ut  pro  uooquoque  Judeorum 
Aùdegavie  uiriusque  sexus  magtjo  et  parvo  deceni  soUdis 
«  isis  usque  ad  oclo  aunos  in  festo   beali  Mi- 

c  jutur,  ita  touieu  quod  Iota  Imiusmodi  pecu- 

^'  Nii^tMT,  el  secundiim   famitiam  suam  in  ea 

*  ita  esse  Ht  pau  pères  quod 
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noD  potuisscDt  solvcre  quaDlitalem  pecuDie  supradicle  comuniler 
colligalur  quod  restabit  ab  aliis  ad  solvendum,  tali  tamea  condicione 
et  paclo  quod  in  prediclorum  Judeorum  numéro  debent  esse  mille 
persone  que  diclos  decem  solidos  luronensium  proporcionaliler  et 
distincte  solvant  prout  dictum  est  usque  ad  lerminum  prelibalum, 
ac  si  in  Judeorum  ipsorum  numéro  mille  persone  non  forent,  cornu- 
nitas  Judeorum  dicti  comitatus  in  solvendo  pecuniam  compleretde- 
fectum,  quodque  si  essent  plures  quam  mille  de  dicto  comitatusiTe 
de  forensibus  quod  ab  unaquaque  personarum  ipsarum,  decem  solldi 
luronensium  exigerenlur  in  termino  supradiclo.  Dicti  lamen  Judei 
per  nuntios  suos  nobis  volunlarie  promiserint  ultra  predictam  sum- 
mam  pecunie  in  licteris  ipsis  contemplam  singulis  annis  in  prediclo 
termino  usque  ad  octo  annos  predictos  duceutos  luronensium  libras 
fidelilali  vestre  precipiendo  mandamus  qualenus  ullra  summam 
huiusmodi  pecuDie  contemplam  in  licteris  ipsis  predictas  ducentas 
libras  luronensium  siogulis  annis  usque  ad  dictos  octo  annos  a  feslo 
beali  Micbaelis  proximo  preterito  quas  per  te  baliivum  recolligi 
volumus  et  mandamus  pro  parte  noslra  exigere  debeatis  ab  univer- 
silate  predicla.  Datum  Agnanie  iij»  marcii  xiiii  Indictionis. 


INSCRIPTIONS  TUMULAIRES 

DE  LA  BASSE-AUTRICHE 


La  Revue  *  a  publié  récemment  six  inscriptions  tumulaires  de 
iener-Neustadt.  L'éditeur  de  ces  inscriptions  les  croyait  sans 
ute  encore  inconnues,  mais  c'est  là  une  erreur.  Elles  ont  été 
bliées  il  y  a  longtemps,  et  sous  une  forme  beaucoup  plus  cor- 
3te,  par  un  ancien  habitant  de  Wiener-Neustadt,  feu  M.  H.  Frie- 
nthal,  dans  le  recueil  hébraïque  pn^"^  '^ti'd^'d,  livraison  XXVIII, 
51.  M.  Simon  Szanto  a  donné  ensuite,  dans  la  Neuzeii  de 
Qnée  1862,  p.  246,  la  traduction  de  ces  inscriptions,  qu'il  a 
l  précéder  des  observations  suivantes  : 

^.  de  Camesina,  conseiller  impérial  royal  et  Conservateur  de 
Basse-Autriche,  a  fait  savoir  récemment  qu'on  avait  de  nou- 
au  découvert  à  W.-Neustadt  des  iascriptions  tumulaires  juives. 
la  suite  de  cette  information,  Tadministration  israélite  de  Vienne 
si  adressée  au  bUrçermeister  de  W.-Neustadt,  comme  elle  Tavait 
tily  a  quelques  années*,  dans  une  circonstance  analogue,  pour 
tenir  raulorisalion  de  faire  transporter  ces  pierres  à  Vienne.  Le 
rgermeister  a  répondu  à  celte  demande  par  un  refus  très  poli,  dé- 
raot  que  la  municipalité  de  V^.-Neustadt  savait  apprécier  la  valeur 
ces  monuments  et  était  disposée  à  prendre  des  mesures  pour  la 
iservation  de  ces  antiquités,  qui  seront  un  ornement  pour  la  ville. 
de  fait,  ces  pierres  ont  été  conservées  avec  un  soin  respectueux'; 

T.  xxviil,  p.  2«0. 

L.-A.  Fraokl,  dans   1m  Imehriftên  dêi  altem  jûdùehen  Friedho/hs  in  Wien, 

%if  rapporte  qu'à  celle  époque  le  prédicaleur  Mannheimer  se  rendit  à  W.-Neu- 

t»  d*où  il  fit  Iraotporter  ces  pierres  à  Vienne  ;  elles  furent  placées  dans  Tancien 

iière  Juif  sitoé  dent  le  fanboarg  de  Rossau.  Les  inscriptions  de  ces  monuments 

r^ires  ont  été  pobUées  par  M.  S.-G.  Stera  {ibid.,  o*'  703  et  704},  mais  d'une 

t  inezacta  el  défiMliieiiaa. 

ftllaa  ont  été  •■«mMm  toM  la  mur  da  la  ville,  et,  à  l'endroit  où  elles  se  trouvent, 

i  piaulé  daa  Mttlél  r 
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elles  attestent  quels  progrès  considérables  la  bourgeoisie  de  wil<. 
viile  â  faits  dans  la  voie  de  la  civiUsatioo  el  combien  elle  est  étôignée 
du  ▼andalisme  des  siècles  précédents,  puisqu'elle  manifeste  d'une 
façon  si  éclalante  et  si  honorable  pour  elle  son  respect  pour  les 
monuments  du  passé  ^ 

En  outre,  M.  G,  Brecher,  médecin  à  Prossnitz,  a  publié  ô  ins- 
criptions tumulaires  de  W,-Neusladt  dans  le  Liieraturblali  dn 
Orients,  année  1847»  p.  108  et  55L  Enfin,  M.  Wendelin  Bolieim, 
dans  la  2*  édition  de  la  Chronik  von  l^lener-Neiisladt^  11,  p.  5T 
et  suiv,,de  son  père  F.-K.  Boheim,  a  donné  la  traduction  alle- 
mande de  12  inscriptions  juives  de  "^S^-Neustadt,  dont  5  soat 
identiques  à  celles  qui  ont  été  reproduites  dans  la  Revue,  Cesdi* 
verses  publications  m'avaient  fait  renoncer  dans  le  temps  à 
achever  un  travaii  que  j*avais  déjà  commencé.  En  effet,  à  cette 
époque,  M,  Semeleder*,  qui  se  rendit  plus  tard  au  Mexique  ea 
qualité  de  médecin  de  Tempereur  Maxirailien  et  y  exerce  encore 
aujourdliui  sa  profession,  vint  rae  trouver,  sur  le  conseil  du  prédi- 
cateur Mannbeimer,  et  m*apporta  19  inscriptions,  dont  18  de 
W.-Neustadt  et  1  de  Krems,  C*està  lui  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  que,  lors  des  démolitions  exécutées  en  184G  sur  rem- 
placement de  l'ancien  cimetière  juif  de  W.-Neustadt,  toutes  les 
pierre*  tutnulaires  juives  n'unt  pas  été  détruites  ou  vendues 
comme  matériaux  de  construction  et  de  ce  que  nous  possédons 
au  moins  la  copie  des  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  qall 
avait  pu  sauver  à  fépoque,  mais  qui  ont  également  disparu. 

M'étant  rendu  un  peu  plus  tard  à  W.-Neustadt  et  à  Krems 
pour  comparer  ma  copie  avec  les  inscriptions  mêmes,  j*admirai 
avec  quelle  exactitude  M.  Semeleder  avait  fait  ce  travail,  quoique 
ne  sachant  pas  Thêbreu*  Peut-être  même  cette  particularité 
fut-elle  heureuse.  Car  si  un  Israélite,  sachant  Thébreu,  avait 
fait  cette  copie,  îl  se  serait  sans  doute  livré  à  des  conjectures 
erronées  là  où  Tinscription  n'aurait  pas  présenté  un  sens  clair,  au 
moins  pour  le  copiste.  Or,  c'est  précisément  parce  que  M*  Seme- 
leder a  copié  ces  inscriptions  d'une  façon  purement  machinale, 
mais  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  qu^il  a  exécuté  des  copies 
qui  sont  de  vrais  fac-similés. 

Je  me  disposais  à  faire  connaître  ces  19  inscriptions  avec 
quelques  autres  que  j'avaii  trouvées  à  W.-Neustdat  et  à  Krems, 


'  Eq  lisent  ces  malff  on  ne  peut  s'empôcher  de  faire  des  réOexions  douloui 
sur  le  mal  c-auSL*    par  raotis^îniiiâmc.    La    mu  pic  i  paillé  de  W.-Neustadt  066rait-cOt 
eucore  téinoiij^aer  aujourd'hui  d'uoe  telle  v^fuéralioD  pour  d<*s  monuments  juifs? 

*  El  non  SeuDeleder,  comme  écrivent  Frankl,    .  r.,  et  S.  DeuUch,  dans  le  Litiir^ 
turbL  d,  Oritnfi,  1847,  p.  474. 
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quand  j'appris  qu'elles  avaient  déjà  été  publiées  en  grande  partie, 
et  sous  une  forme  assez  correcte,  dans  VOtneni  et  le  pnit'»  •'nsiD. 
Je  renonçai  donc  à  mon  projet ,  quoique  j'eusse  pa  indiquer 
quelques  corrections  de  détail.  Depuis,  j*ai  été  informé  que  ces 
pierres  s*effritent  de  plus  en  plus  et  que  les  inscriptions  de- 
viennent de  moins  en  moins  lisibles.  Il  me  parait  donc  bon  de 
lier  les  inscriptions  que  j'ai  entre  les  mains  et  qui  ont  été  co- 
iées  h  un  moment  où  les  pierres  étaient  encore  en  bon  état.  Je 
rai  remarquer,  en  outre,  que  parmi  les  24  inscriptions  que  je 
ais  publier,  3  concernent  des  martyrs  *. 

Le  mot  Sem  indiquera  les  inscriptions  copiées  par  M.  Serae- 
leder,  et  les  lettres  ffg  celles  que  j'ai  copiées  moi-même. 

S,  Hammrhschlao. 


1.  Skm. 

Ftûgmtmt*    '^-  De   tout*  FinBcriplion,  écrit©  en  graods  caractères,  grosaièrtmeot 
utéfl,  on  06  peut  plus  lire  que  les  moto  suivaDts  : 

^2.  Sem. 

Oq  •  tfonTé  cette  pierre  dans  la  Bfiit$  Sffatte^  W'S,  à  W.-Neusttdt.  Las  carac 
"Urei  de  celte  inscriptioti  ressemble  ni  a  ceux  du  n**  1 . 

|bms  **^t3  rra?:  13  '{'^n»  'C^^b  ^2:^12  ^v'^':i  i*i5«  r-^Nin  i3ô«n 

.'n*.2  Kïin  ...î:  p7  t>3  D-^p-^n^n  ur  n^^rr*  mni^a  rmnafc 


U  M.  D.  KaufmsQDf  de  Budapest^  vient  de  m^iarormer  que  M,  Pollak^  rabbin  à 
Hdenbourpç,  a  publié  en  1892,  sous  le  litre  do  .1  Z$idok  BéCê'Ujh^ltfên^  un  ouvrage 
^r  W.-Neusiadt,  où  il  donne  les  clichés  photographiques  des  ioscripltons  publiées 
dans  la  Rtrut  {XXVIII,  260)  sous  les  a»*  t  à  4<  et  le  telle  de  hascriptioa  n*  5.  En 
outre,  c«t  ouvrage  coutieul  tous  les  documents»  publiés  daas  la  Rtvuê^  î.  e. 

*  Ces  deux  iettresi,  qui  so  trouvent  À  la  fm  d^uoe  ligue,  devaîtfnl  rertaioemeul 
former  le  commence  m  eut  du  premier  root  de  la  li^oe  suivante  C^brTiD)t  i^iis  comm« 
il  v^y  avait  plus  asseï;  de  place  pour  achever  le  mot^  on  a  récrit  tout  le  mot  à  la 
ligne  suivante* 

*  Ce  mot  peut  aussi  être  lu  bibcb. 

*  Le  5  Adar  4996  était  un  mercredi,  fi  se  présente  donc  deux  hjp^itbèses  :  ou  bien 
les  mots  n*TK  'H  b^b  signilient  *  la  nuit  qui  Bail  le  5  Adsr  »  et  qui,  par  consé- 
quent, fait  déjà  partie  du  jour  suivant,  c*est-à-diro  du  jeudi»  ou  bien  il  faut  lire  D1"*3 
n2Cb  '*T,  *l  non  pae 'n  DV3;  et  admettre  que  le  trait  détscbé  du  n  provient  de 
reâ^riiement  de  la  pierre.  Mais,  comme  la  copie  t  été  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
j'incline  pour  ta  première  hypothèse. 

*  Peut-être  ces  trois  derniers  mots  doivent-ils  6lre  lus  :  in^D^  È*Mn  inn*^13  (cf* 
Zttox»  3%r  GêêchicUê,  333),  ou  ni3D  Ètnn  inm373  [ihid,^  345), 


24» 
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o*    dSM* 

CoUo  iascrijjtton  a  été  publiée  dans  VOfitnt,  !847,  p.  101),  mais  avec  des  lacuoes 
ci  doïi  inaxactituriea*  Lai  caractère  aa  sont  mal  faits.  M.  Semeleder^  qui  copia 
c«lte  in9CripUon  le  8  décambra  185S,  fil  alors  reiHarqu^r  que  rautre  partie  de  li 
pierre  était  aiiroacée  dans  le  aol.  Mais  oa  voit  par  les  dernicTS  mots  que  riDsonpliou 
copi*?o  est  BOrt«m<?nt  complète. 


4 


4.  1!g. 
n^abiyb  nsbni^^  «V^jnc  nnt:  ctïnb  r!3i:?3  ^n^^::  nON  r«Tn  p«n 


5.  Sbu. 

^Vni3    -intïn  ^^n^in^  ^"a  Sh-^-it:^  '-s  ^a^nb  tspin  :-«Tn  p«rr 
.n'3'3t':'n  (*i>1  C'a  5|b8*b  ansb  ^i''*^  r:o  n'r^  p"«3b  '«a  isbijf: 


4 

il 


6.  Sem«. 


^7  nn^ai»  a'^rpi  "n'^^JH  ns^ni  .ts^n^rna  ^:ipxi  .a^"îroî:a  na^î* 
nabnc  apr*»  'nr;  r^a  ri:n  rn^s  "tisit  *mzî«;  -z?:  -ics*  .nirn  ^:: 
*^'ît  rs'a'a:':  »nn  ^•*x:^v  qb»b  zsnsb  "r*^  nso  .a^T^a  p-ob  rfsa  n:3b'i7"ï 

*  Kl  iim  pas  ^"azs:? ,  comme  la  suppope  M.  Brecher.  La  fonnule  laSB^  V^ 
n^3^  O^Ca  n'était  pas  mise  au  coaimaiicament  de  répiiapbe. 

•  Ce  n'eil  certaioeroeot  pas  ^b  ^bbfit,  comme  le  croît  M.  Brechef  ;  peol-ein  ^"JH 

*  11  «a t  di tacite  da  délermlaer  axaclemeal  la  date.  Las  denûera  mots  de  Tiascrip- 
iJoA  mûntreol  que  la  décte  al  IVaierrameiit  ool  eu  li«tt  va  mardi,  aiG  ^D-  Mais  oi 
datta  t'anaéa  SOt<i,  ai  en  5012*  dans  la  cai  o^â  oo  ht  na*'.^^,  le  4  Âb  u  éUit  t&mbê  un 
mardi  On  a*«at  pas  ploa  araiic^  en  lisant  D^^  'n  *  la  «  «1»  •.  *^  ^^^  ^*  a**!:^  ''^' 
Omi  ieulaaiani  an  lisant  fi^i:^  '3,  •   la  2  ab  «,  ^tia  findicntioa  ém  ourdi  coat^ieat 

pou?  90i6,  na*^  * 

*  Dilla^^mphia  a  la  6a  da  la  Itgntk 

*  Oa  pournil  ausai  lira  12.  Mais,  comme»  an  oalit  iMufa,  k  1*  aiasnn  était  bb 
nnfdi,  on  «a(  ptobnbkiant  pl«»  près  da  la  virili  «•  inéMlliiil  folà  la  darnièia 
kllra  da  VT«3  no  xnH,  a  dàsfan  al  %mM  faai  lira  rrt*«2: 
caafttrmta  au  calandme. 

•  P«^4i4a  da/as  U  JSiiaaa^lL,  c^  a*  1, 

^  Bl  Ml  paa  m*>7».  eemaaoa  Ht  daas  la  ilaapi,  {.  c,  li*. 
«  Wimm  pas  rroet  nSinCH  (^rtM^  {«c},  «arcaaafaslaMUaarvalat 

I«a1^««v  Ba  aéisi,  iset  **  s^fcasla  pat  «  pac^ra  *,  maïa  •  Itn  perdu  «.  Da  plai 
aottM»  aW  fÉpaax  f«t  a  fait  n—tiipliam,  û  aVacail  pas  p*  dârt  ma^t,  sq  ^^vt- 
aÉa^  0'WUaafa»aa  ^  pt^aata  faa  «a  capia  ait  axada^  c^nâ  faa  IL  Fneècatàal  a  ia 
4a  U  m0mm  U^tm  l^air  pnr»  ^^3313»  ^  «.> 

•  Ua  ttdiâiÉliaaa  triafaïai  à  la  éata  padaeslnat  ém  dtteailia.  La  laetmia  ^  l*ra 
a«l  aartatet^  Basa  aa  »fti.  W  tS  ctiaa  daaîl  aa  Mcarai^  al  «a  i«a«  «a  9»n> 
•ai%ft  faH  aa  aaK  4  nsa  éa  kca  n3  aa  Isa*  éa  y^-  La  aaala  aalaiiBa  éa  la  * 
ail  éa  camilsrat  la  traat  éétacèi  éa  rï  éana  7f23  fai  «»  «fta  éa  fa 
éa  la  piMa  al  éa  Uaa  Y^2. 

•  niaiii i»a  asML alsM  « 


4 


aéMllaBlfaià  la  darmèia 
ïa  •  Itra  perdu  *.  Da  plaC^ 
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7.  Sem. 

Identique  à  Tinscription  n®  2  de  la  Retue  (/.  c,  2G0). 

8.  Sem. 

Fragment. 

nîtD  «  msryn  nn:^3  'a  ara  napîi  iT^ob  'n  'n  t=T^n  ntiso  cj^iîti ... 

9.  Sem*. 

t|b«b  a"o  !-inis:^n  nn:^3  'a  ûT-n  napîT  ivob  'l 'a  dvn  anïiDi»  q^nsn 

10.  Sem. 

Fragment. 

11.  Hg. 

Fragment. 

anob  «"p  -.'^•^«b  'D  n^birb  ïisbno  ûm  Y-in  nOwX  ap:?*^  YnM  na... 

.o'o'o  N'N'N  rî'a'::'3'm  'a  'T»a 

12.  Hg. 

^y  Jinï^în  ta'^p'^b»  na  nn^oo  '-i  c«-ib  rrais?:  -^n^o  nox  t-ixTr?  p«n 
i73T  'ipD*^  'Qrî  a-iDb  t^'is'-»'!  P3tt5a  ibDDb  rr"D  '»  Dva  -lapîi  nsDa  072n  «b 

.n'a'ar'D'n  li-^^-a  nnrîTsa 

13.  Sem». 

S-'OD  ,nsn  t3rT»3D  nnoi  o-in  «  isybiT  San  "^-rDi»  nscnn  mn  ■•Tiîsà? 
prrob  «pars©  pni:*^  -^''ht:  !-ir'«i5a  id-î  'onp  û:?  ••t^t  .idcd  t=îU3N-i  rrr-^Di 
/«■^nab  'n  '-lab  a'b'r  ns©  'a  ût^  «  a^b  'i  ^  y'nra 

«  M.  Brccher  a  lu  à  tort  m^^iac 

«  a^a  =  iD-^îa^a  mn?2a . 
>  acrr. 

«  Imprimée  avec  des  lacunes  par  M.  Stern,  /.  e, 

^  La  pierre  où  se  trouve  cette  inscription  a  été  transportée  plus  tard  à  Vienne  et 
)lacée  dans  l'ancien  cimetière  de  Hossau.  Cf.  Frank!,  Insekriften^  /.  c,  et  Stern, 
'.  £.,  p.  123,  où  la  copie  de  cette  inscription  présente  des  lacunes.  On  trouve  une 
neilleure  copie,  quoique  encore  défectueuse,  dans  Orient ^  1847,  p.  551. 

*  Cf.  Zunz,  Synagog,  Poésie^  p.  417. 

»  D'après  M.   Brecher,  nbTia   HCin   ^"^^^a  ;   on  pourrait  aussi  lire  I5'^m3n:^a 

a"»bnnan. 

t  Comme  la  lecture  de  U"b3^  pour  Tannée  est  certaine  et  qu'on  ne  peut  guère 
avoir  de  doute  sur  la  lecture  de  'n  Dl^*  il  n^est  pas  possible  qu'il  y  ait  eu  ^  ou  "i;  il 
faut  lire  3M  'l,  <  le  4  ab  >,  qui,  en  5109,  éUit  un  lundi. 


rîo 
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14  Skm*. 

A  propos  de  eetle  intcrlpEion,  M.  S«m«l6der  dil  :  «  Elle  eiisietl  encore  m  1S^^ 
mMMt  depais,  la  pierre  a  éié  biï&ée  et  jetée.  • 


>î-f*— -*-  - 


15.  Sem». 

r:rrr!  T^zan  *rset  •♦ibts  Vj?n  »*n3K-**r  inn  n:3  ni^:  -rc»  ••^ni^  ^:» 

j^-^,  ^,^  »*nipD  rrrsan  tzrvn  -mb  ra^p  "nsbn  a:irb  mbVnr  nn 

r^rsn  ^^cr^  qVnb  î«"^p  r:c  p^srr^  rr'*'?  ^*r^  "î"-3  ***-  s^i-^  nrbij; 
r^8t  irsi  p?  pn  csbi?  ^p-«i::  -^«c  ci7  t::^nrï  -^i-iis  rr^nns  rrrrc: 


16,  Sbm  »•. 


n%-<^ 


n's'ï':'n  ^ccr:  t^b^b  s':^'^  '«  si^'s  — ^2p:i  nî^rb  '-  r^^^sn  tït 

♦rï70  pï* 


>  Publiée  dsDS  Orient,  tS47«p.  551. 

*  Le  même  formule  qa'ea  a*  6, 

*  Cf.  Job,  xui,  14. 

*  Ce  nom^  ramme  le  dît  eyec  retsofi  M.  Brecher,  répond  k  irnirp- 
^  lei  se  IroQTe  a  la  fin  de  ta  U^roe  une  lettre  illuible. 

*  M.  Hfecber  lit  a  tort  "1213  pJn» 
'  IKuoïrraphie  à  la  Eu  de  le  ligne. 
«  Publiée  d#n5  Btt^e,  L  r»,  o*  6. 

*  Ailueioa  à  GeDèe««  it^  1$. 
'*  Einoa  n^b  ibT,  comme  le  dit  Mâvmt^  l,  f>,  ee  qui  ne  doDoereit  aucun  eeiis. 
»*  Et  non  •îl'cbri  Uhid,\ 


'•  Et  non  "^^rr. 


{ihid. 


,    W 


»*  El  non  ^3r":3n:r  {ib%d:\, 

^*  La  date  exige  utie  recLiôcaiioa«   En  511  f,  le  24  be&chvan  était  un  mercredi  • 
faut  donc  lire  'l  av3  et  considérer  le  trait  â  peine  perceptible  du  H  comme  ane   'W^ 
liie  érailure  de  la  pierre. 

**'  Cette  formule  finale  n'est  pas  abrégée,  comme  semble  riodiqner  la  Rtwmê^  l. 

i*  pQbbée  dans  £ee«^,  /.  e,,  &*  3. 

t7  Et  non  ^31^31^,  comme  dans  Hirm*^  L  e.^  n*  3. 

'*  Ici  manque  un  mot  qui  est  tllisible  aur  la  pierre. 

«  Et  non  •»2-'b  (i^ii.)- 

*•  Et  non  ûniS^  (iW.|. 

«  Et  non  mp^  [ih^.y 

«  El  son  ^ni  li^.]. 

'*  Alliuion  aPa.,  a,  1. 
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11,  Skm. 

Fragment* 

^sn3  "iCK  VT  cinb  nt^^r^  n:3'3i  mn  ^^31  astr  t=n?3  -«t)):  p3i.,. 

'î  ira»  im-*-73  ni^b  :  :?in'ï  bn:D  n^-iin  (»*>*)  irn^ab  *n?3im  :  ?7ic: 

TiiH  ibDO  Qrbi  :  *|nr  "înbisn  f  3^n:  Sj»  n::-cinb  :  ^i-in   ^-i^rt: 
l7a«  t'^K  V^ûï  3'i'D'3   Y^*h'^  ts^^nrr  ^i^xm  3^:3-1  p:3  rcss  nn^-i 

,  nbo  nbo 

18.  Sem. 

H'rcn  "^bD  -iiiiH  mni  n?:-*:^:  hl'^si  nrs  bsn  n^iy  b^3*)  rr  ^33  n:i?3t3ai 


1 


19.  Sem*. 


c»-i  nn:3r  *n^Dr::  n-^.i:T  rrpii:  QV3  n-i^  Dnn?3  ^n^-:  p?T&* 
»*  3i;r  c^^-it:  ^?:^  y^2^  satin  'irscb  m^b  3i?D  13K  «"^nK  ^3«  r-n^:3S3 
n-'s  iTSÈîs  «3  -^-lîta  "3  «'Dî^nn  "^tsds  pbi  s&ï  V£*i  i^^'^n  "  t'if)  n^^T^ixn^i 

^3TS3  '-5::'D:o  ^*  '^3n  -i"n^3  [b^pm-»  'n  r-*TD  l'uni  *^n^u;i  n''?:i:;b  rt'^ni 


^' 


jft<  qb%sb  b"p  *«*T3i:?  o?:b  "tî^t  ^3:?  3-1  n:c3  '»  vbsD  1"^  'tï  £3r  n^psi 

.nbo  pN  :?'3'3£  ;d":?  n"33:3n  -^o^'-^sn 


^^  >  C«  mot  csl  incerlaii^  parce  qu'il  e«t  à  peioo  lisible;  on  jwuTTait  lUMi  lira  lb*Tn. 

^K  *  Âllustoa  à  Geaèse,  xzxjt,  25. 

^f  '  Si  Ton  pouvait  laire  ici  une  coDjeclurc,  j©  préfèrefiii  lire  D^îam* 

'         ♦  Publiée  dans  Revtte^  l,  e,^  i»*>  4, 

,        «  Et  non  ^n3î3*  comme  daaK  Mevut,  /.  tf.,  u*  4. 

^^*  El  Doa  nbDD  '♦a  (lAni.]. 

^y  '  Et  no»  t3K"l  ;î^i</.). 

B  II  faut  deux  fois  ^3^^  et  non  une  seule  fois  (itud.), 

»  Et  non  n'^ïb  (idwA)* 

1*  Le  lext«  donné  ptr  la  Rwut^  L  c  ,  n'a  aucun  sens.  Ces  mots  font  alluaion  à 
Nombrei,  v,  2*2. 

•»  El  non  D^Tain"^"^!  [ihiâ,], 

»<  El  non  a^nn  11303  i:3bi  (iM.i. 

»  Et  non  ïT^C:!  Uiyoh  [ihd:)  ;  cf.  Isaie,  v^  6, 

'*  tl  faut  sûfemeni  lire  rï'»3m,  et  non  pas  ^3Ôt  (litV.). 

>^  La  date  a  besoin  d'âtra  râclitîée.  Dans  faunée  5t3U,  le  1&  kîalev  était  un  irfin- 
dr«di.  Comme  la  lecture  de  Vp  et  'ïî  DT'  e&t  certaine^  il  faut  Hro  î"''  et  considérer 
)*  17  kislev  comme  le  jour   du  dérM. 

*•  Quoique  le  root  073b  uf^  6oit  pas  surmonté  de  poînladams  le  fac-similé,  il  désigne 
ctîtiinemcut  quand  même  runnéê.  Peut-I^tre  celle  partie  de  rinBcnption  fuit- elle 
«usai  allusion  à  l 'interprétation  midraschiEiue  du  paasage  de  Genëse,  lUX,  12,  I^'^l 
il30b  173Dt3,  où  le  Midruach  ajoute  :  nmn  bïî  h^y  ~ 


^m 
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20.  Hg. 
La  pierre  se  trouvait  &  Rrems,  daos  le  jardia  du  couveoi  des  demoiselles  a Dgliises. 


u 


21.  Sem». 

TTOîo  *-:73Cr  **nir:  S^^ra  b:^  *'':n'p''^n  "mm  "^s^z  T5*im  ■'smnfit  m 


22.  Sem. 


n'^Tisn  a-^y^jai  mn3D3  np*):?  Es^^nn  s='^?s''j:  T:^^p  t^^?3:??i 


tirs 


orsbi  n^n:  ^inb  r.?:Dn  sbi  nn^^D  r-r:!"'j:;n3  rr;N  ^^^-^  mTX  r-t7:nb* 
rrpyxT  rtn?o  msD  nbb"»  yizz^  ^^rr^i^r,  nmn  r;?:^ri  ^^^s^  r— ii" 
^rr73  3  "13  Sîn  mp  n"nn  '^iïïkc  n'^aab  nsiso  npbn  yn«3  -o  nbi^ 
ïn3ïS5  i:?:  inn  ï-inirs  "-^^bi  -^Tsnn  n"D  to^-^n  [ir]::a  ot»?  r.z:^  ^^^ 


23.  Hg. 


Fragment, 


pn^"^  n"in  ^c«  p:?):iD  'n  ns  ^z:"*:»  m73  nsian  r;:''pT  n-iso  ins 

24.  Sem. 

Celle  pierre  est  eocastr^e  dans  uo  mur  de  fêglise  dea  Pîanates  à  Krema^  L 
sculpteur  ava^it  d'abord  fi!;ravé  six  ligties  à  une  «itréuiké  de  la  pierre,  puis  il  a  bris 
celle  parlie  et  ■  recommeDcé  fiuscrîptioa  a  l'autre  eitrémilA. 

r:;33.n  ii^'sns  05  ;n;ni:^n  b:^  rnD«i  îirpi  ^ib-»  '*;^ii-'  i-i-nr^  '^nrpb 
^n:!  nn  ni:nb  n::?"''  n3i  [W^zn  iî:d  '^rrîti  t^sn7:i^r5t  -i?:  -^rcn  ^': 
ap^"^  ■'sn  ns  n^j^ra  'n  sin  t*nm  'nsn  is-'-nTsi  iriiHTs  nss  ai'' 

*  pour  les  dcuE  promièrps  lattres  de  ce  mol  on  ne  p€ut  Taire  que  des  coajectiires. 
■  Ct!  mot  poLir/<iit  eusai  Ôire  lu  ^SJfD. 

*  Publiée  dans  Mevne^  l.  f.,  n"  5, 

*  Le  mot  e^^DH  rapporté  ici  par  Rtttit^  l.  c,  n*  5,  ne  se  lrou?e  pas  dans  la  copî 
et,  du  reste,  il  ne  donnerait  aucun  sens. 

5  Et  non  pas  *[)d:33,  comme  le  dil  à  tort  le  pn^*>  ^3313i  L  e, 

*  Il  y  a  là  certam^inenl  utt  mot  altéré.    Peut-Ôtre   faut-il  lire  rr^lTÛH  w^fit,  ce  < 
aurait  précisément  rimé  avec  HSIED^ 

^  Les  deux  mois  sonl  ainsi  daua  la  copie,  oasis  je  ne  Elis  pas  ce  qu'ils  stgoiGeot^-^ 

*  C'est  peut-âLre  le  mot  du  Talmud  ^iS"!    *  guida  • . 


* 
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ibr  m:?»T  iiiaDT  nnirr  ■'im  ittx  •'ina  rr^m  n'n'n'D'o  nson  m  r-iD«btt3 
tD-^-iJ^tDaT  toOTib  nnîoi'^  '^n-'T  rrron  mn  «^«t'^i  m-^  T^nD  i«n  no»  '^^'^y 
nmir  "^mn  n^aa  ♦  *t\y^  r^:D^t<  r-iNT  Ski  d«5  "^«jsn  bD  ^nna  yma  nwo 

I  J^igDore  ce  qae  peut  si^ifier  ici  ce  mot.  Comme  il  y  a  un  trait  au-dessus  du  p 
du  mot  ap^^^t  le  n  de  ce  mot  fait  peut-être  partie  du  mot  suivant.   Il  est  vrai  que 

ce  deuxième  mot  ne  serait    pas  plus  clair.  Peut-être   aussi  faut-il   lire  ^331  (Ps., 

TT  I  ; 
XVIII,  27)  ;  ce  qui  conviendrait  pour  la  rime,  mais  serait  bien  incorrect  au  point  de 
vue  de  la  langue. 

•  3*3  =  naa3  '3.  D'eprès  les  Tafeln  sur  Vtrwandlung  jUdiseker  und  chrUtli- 
eker  Zeita»gaben  de  Jahn,  la  date  indiquée  serait  exacte,  mais  non  pas  diaprés  les 
TahUt  du  calendrier  juif  de  Loeb.  J'ai  consulté  sur  co  point  un  homme  compétent, 
qui  m*a  dit  que  c'est  l'indication  de  Jahn  qui  est  exacte. 

*  Cf.  Proverbes,  xxii,  29.  En  tout  cas,  ce  mot  est  un  néologisme  assez  risqué.  C'est 
peat-dtre  pour  cette  raison  qu^il  est  surmonté  de  points. 

^  M.  Semeleder  a  placé  un  astérisque  au-dessus  de  ce  mot  pour  indiquer  qu'il  est 
douteux.  C'est  peut-être  t\^\  peut-être  aussi  e|7r. 
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Outre  les  quatre  carrières  comtadines  connues  sous  le  nom 
de  «  Ârba  Kehilot  »,  il  existait  encore  dans  les  États  Arançaisdu 
Saint-Siège,  au  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  un 
certain  nombre  de  petites  communautés  Israélites  soumises,  elles 
aussi,  à  Tautorité  du  pape  ou  de  ses  représentants.  Plus  encore 
que  leurs  grandes  sœurs,  et  à  cause  môme  de  leur  moindre  i^)po^ 
tance,  ces  petites  communautés  jouirent  très  longtemps  des  tradi- 
tions de  tolérance  et  de  douceur  léguées  par  les  souverains 
pontifes,  vécurent  en  parfaite  harmonie  avec  les  populations 
chrétiennes,  se  livrant  au  commerce  et  à  Tagriculture,  et  faisant 
le  prêt  à  intérêt,  et  les  Israélites  d^Avignon.  de  Carpentras,  de 
risle  et  de  Cavaillon  étaient  déjà  enfermés  dans  les  carrières, 
obligés  de  porter  le  bonnet  jaune,  que  leurs  coreligionnaires  des 
environs  étaient  encore  à  Tabri  de  ces  humiliations. 

Cependant  la  réaction  qui  se  produisit  à  la  fin  du  xv*  siècle  contre 
les  Juifs  des  <  Ârba  Kehilot  »  devait  fatalement  les  atteindre 
également.  Aussi  voyons-nous  au  xvi°et  au  xvii*  siècle  disparaître 
peu  à  peu  toutes  ces  petites  communautés  juives.  Celle  de  Mon- 
teux  fut  expulsée  dès  Tannée  1570*;  Valréas,  Bollène,  Sainte- 
Cécile,  Bonnieux  perdirent  aussi  à  la  môme  époque  leurs  rares 
adeptes  de  la  religion  de  Moïse;  ceux  de  Caderousse  ne  furent 
chassés  qu*en  1690.  Tous  ces  malheureux  durent  se  retirer  dans 
les  quatre  carrières  d*Âvignon  et  du  Comtat  ou ,  séparés  du  reste 
de  la  population,  ils  n'étaient  plus  un  danger  pour  les  âmes  chré- 
tiennes. 

Une  des  plus  intéressantes  de  ces  petites  communautés  fut 
assurément  celle  de  la  petite  ville  de  Bédarrides  et  de  son  terroir, 
Châteauneuf  et  Gigogrian.  Elle  fut  chassée  à  son  tour  en  1C94. 
Les  archives  de  Vaucluse  *  contiennent  un  certain  nombre  de 

*  Invent,  de  Monteux,  B-B,  4. 

«  Arch.  de  Vaucluse,  G,  146,  f«*  125,  135,  206,  213,  235,  et  passim.  Nous  remer- 


_. 
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latifs  à  cette  expulsion,  grâce  auxquels  nous  essaye- 
roDH  d*esquisser  quelques  traits  de  son  histoire. 

Ce  n*est  guère  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  que  s'ouvrit  pour 
les  Juifs  de  Bédarrides  rère  des  difficultés.  Jusque  là»  ils  étaient 
relativement  heureux,  se  livraient  paisiblement  au  commerce  des 
mulets  et  des  draps  et,  selon  la  coutume,  prêtaient  de  Targent  à 
intérêt»  Comme  leurs  coreligionnaires  des  grandes  juïveries,  ayant 
la  facuïté  d'acquérir  des  immeubles,  iïs  en  avaient  largement 
proûté,  car  quelques-uns  d*entre  eux  comptaient  parmi  les  plus 
S^ros  propriétaires  ruraux,  et  la  fortune  de  certaines  familles  con- 
sistait presque  exclusivement  en  terres  et  en  vignobles. 

li  est  diflicile  de  dire  quelle  fut  Timportance  numérique  de  la 
ominunauté  de  Bélarrides;  aucun  document  ne  nous  renseigne  sur 
sujet.  Elle  devait  cependant  contenir  au  moins  une  vingtaine 
e  famitles,  car  la  communauté  avait  sa  synagogues  son  cime- 
^^ère,  grand  de  deux  eniinées  et  pour  lequel  elle  payait  à  l'arclie- 
^■rêque  d*Avignon  une  redevance  de  quatre  écus  d'or  à  chaque  fête 
^■e  NoêP. 

^F    Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  rorigine  de  cette 

comniunauté.  A  entendre  les  Israélites,  leur  établissement  à  Bédar- 

rides  est  aussi  ancien  que  celui  des  Juifs  des  carrières  et  remonte 

a  CI  un  temps  immémorial  »,  Mais  leurs  noms  seuls  nous  sont  une 

preuve  que,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  la  concurrence,  ils  ont 

quitté  successivement,  probablement  au  xiii»  et  au  xiv«  siècle,  les 

grandes  juiveries  afin  d  exercer  leur  trafic  dans  des  centres  moins 

fréquentés  par  leurs  coreligionnaires.  Les  Israélites  de  Bédarrides 

présentent,   en  effet»   celte   particularité   qu'ils   portent  à  côté 

^de  leur  prénom  hébraïque  le  nom  de  deux  villes  :  celui  d'une  car- 

^Kière,  sans  doute  berceau  de  leur  famille,  et  celui  de  Bédarrides* 

^jlinsi,  nous  trouvons  dans  les  minutes  des  notaires  les  noms  de 

^Josué  de  Cavaillon,  juif  de  Bédarrides,  Abraiiara  de  Carpentras, 

^Bpuifde  Bédarrides,  etc«  On  pourrait  multiplier  les  exemples,  ja- 

^Koais  on  ne  rencontrerait  le  nom  hébreu  immédiatement  suivi  de 

^Pla  mention  de  juif  de  Bétlarrides. 

'  Les  Juifs  de  Bédarrides  comme  leurs  coreligionnaires  des  car- 
rières avaient  à  supporter  des  charges  très  lourdes.  Outre  le  cens 
qu'ils  payaient  pour  leur  cimetière  et  qui  s'élevait,  comme  noua 
Tavons  dit,  à  quatre  écus  d'or,  chaque  chef  de  famille  devait 
encore  à  Tarchevôque  pour  «  capage,  sauvegarde,  mazan  et  saga- 


cioDS  II.  Duhamel,  la  distingué  archiviste  de  Yaucluse^  d'avoir  bien  Toalu  guider 
notre  ÎDeipérieDce  dans  la  lecture  de  (^uelques.uas  de  ces  dociuneala* 

'  Voir  Rayoaldi,  auno  1320  et  1321. 

»  Aich.  d'Avignon,  G,  149,  f*  841. 
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lage  »  une  somme  annuelle  de  dix-huît  sols  *.  En  plus,  ils  étaient 
astreints  à  certaines  corvées.  Ils  étaient  tenus  de  veiller  au  por- 
tail, de  monter  la  garde  sur  la  grande  tour  du  ctiàteau,  de  faire  le 
guet  en  temps  de  passage  des  gens  d'armes»  ce  qui  n'était  pas  rare 
à  celte  époque  troublée.  Ils  se  faisaient,  en  général,  dispenser  de 
ces  charges  en  versant  une  certaine  somme  au  fisc.  Aussi,  m 
diffi^rentes  redevances  furent-elles  à  certains  moments  si  dôid* 
breuses  que  nous  voyons  un  jour  quelques  Juifs  de  Bédarride^, 
uniquement  pour  s*>  soustraire,  s'enfuir  de  leur  ville  et  sYHablir 
sur  le  territoire  de  Sarrians,  au  grand  déplaisir  des  habitants  de 
cette  commune'  ;  une  autre  fuis,  les  impôts  qu'on  leur  demaud»^ 
leur  paraissent  si  excessifs  et  si  arbitraires  qu'ils  refusent  pure- 
ment et  simplement  de  les  payer.  La  ville  délègue  alors  un  de  m 
consuls  auprès  des  autorités  d'Avignon»  et  le  représentant  du 
pape,  pour  mettre  un  terme  à  ces  contestations  continuelles,  fixa 
d'une  façon  définitive  à  quarante-lmit  livres  le  montant  de  la 
somme  due  par  les  Juifs  en  dehors  des  tailles  et  autres  impositions 
qui  leur  étaient  communes  avec  les  autres  habitants  ^. 

Cependant,  malgré  ces  redevances  de  toute  nature»  le  sort  des 
Israélites  de  Bédarrides  fut  bien  meilleur  que  celui  de  leurs  frères 
des  carrières.  Perdue  au  milieu  de  la  population  chrétienne  dans 
une  ville  assez  éloignée  du  pouvoir  central,  les  quelques  Juifs  de 
Bédarrides  devaient  tenir  bien  peu  de  place  dans  les  préoccupa- 
tions des  évoques  et  des  légats,  d'autant  plus  que  leur  nombre 
restreint  devait  paraître  aussi  inoûensif  pour  les  âmes  catho- 
liques que  peu  productif  pour  le  fisc.  Pendant  longtemps  donc  Ils 
n'attirèrent  pas,  d*une  façon  particulière»  Tattention  de  rÉgUse,  (lUi 
ne  les  comprit  pas  dans  les  mesures  de  rigueur  qu'elle  prit  contre 
leurs  coreligionnaires  des  carrières  à  la  fin  du  xv^  et  dans  la 
première  moitié  du  xvi"  siècle. 

Sur  ces  derniers,  ils  avaient  encore  un  autre  avantage,  dû  uni* 
queraent  à  la  situation  topographique  et  politique  de  leur  lieu  de 
résidence.  Bédarrides,  ao  point  de  vue  géographique,  était  en 
dehors  du  Comtat  et  n'en  a  jamais  fait  partie  ;  c'était  un  fief  de 
Tévéque  d'Avignon»  qui»  à  côté  de  ses  autres  titres,  portait  celai 
de  seigneur  temporel  des  lieux  de  Bédarrides,  Châteauneuf  et. 
Oigognan;    il  avait  le  droit  de  nommer  les  officiers  municipaux. 
Mais»  malgré  cela»  la  ville  avait  su  garder  une  très  grande  indé- 
pendance et  formait  une  sorte  de  république»  très  jalouse  de  ses 
droits,  gouvernée  par  des  consuls  qu'elle  élisait  elle-même,  — - 

i  Âreb.  de  Vauduse,  G»  149»  T^*  841  et  S42. 

•  Aîch.  de  SftrfJBns,  B*B,  3. 

*  ■-"•tiL  de  Bédtrrides»  G* G,  40, 
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Chaque  fois  donc  qu'un  pape  ou  Tun  de  ses  représentants  lançait 
quelque  bulle  ou  ordonnance  contre  les  Juifs  d'Avignon  ou  du 
Coratat-Venaissin,  ceux  de  Bédarrides  démontraient,  texte  en 
raain,  qu'ils  étaient  citoyens  de  leur  ville  et  que,  comme  tels,  ils 
jouissaient  de  certains  privilèges  qui  les  mettaienten  dehors  et  au- 
dessus  de  la  loi  qui  frappaient  leurs  malheureux  coreligionnaires. 
Cette  tactique  leur  réussissait  d'autant  mieux  qu'elle  faisait  de 
leur  cause  la  cause  même  de  leur  ville,  flattait  ramour-propre  des 
consuls  et  provoquait  l*intervention  de  ces  magistrats  en  faveur 
de  leurs  concitoyens  Israélites  V.  Aussi,  pendant  près  d'un  siècle, 
échappent-ils  aux  mesures  oppressives  qui  atteignent  les  car- 
rières. Les  papes  Paul  IV  et  Pie  V,  pour  les  faire  rentrer  dans  la 
loi  commune,  leur  avaient  fait  notifiée,  il  est  vrai,  les  constitu- 
tions qu'ils  avaient  préparées  contre  les  Juifs  des  États  pontificaux. 
Maii  après  une  requête  présentée  au  nom  de  leur  communauté 
par  Jacob  et  David  Vitalis,  Abraham  de  CavaUlon,  requête  dans 
laquelle  ils  avaient  fait  Thistorique  de  leurs  privilèges,  protesté 
avec  énergie  contre  toute  assimilation  avec  les  Juifs  des  carrières, 
le  cardinal  d'Armagnac,  contrairement  aux  intentions  des  souve- 
rains pontifes,  leur  maintint  toutes  leurs  libertés.  Un  peu  plus 
tard,  Tarchevéque  Grimaldi  les  confirme,  à  son  tour,  et  après 
comme  avant  les  constitutions  de  Paul  IV  et  de  Pie  V,  les  Juifs  de 
Bédarrides  continuèrent  à  vivre  au  milieu  de  la  population  chré- 
tienne, à  posséder  des  biens  immeubles  et,  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, à  secoifïer  du  chapeau  noir.  Sans  doute,  on  les  força  (bien  que 
la  mesure  fût  assez  mollement  appliquée»)  à  coudre  sur  leur  vête- 
ment un  morceau  d'étoffe  rouge,  quandam  peliam  cerulei  coloria, 
maïs  c'était  là  une  très  grande  laveur,  car  pendant  plus  de  deux 
siècles,  les  Juifs  d'Avignon  lutteront  sans  pouvoir  obtenir  Tauto- 
risâtion  de  substituer  la  pièce  de  drap  au  chapeau  jaune. 

Malheureusement  pour  les  Israélites  de  Bédarrides,  cette  situa- 
tion privilégiée  ne  pouvait  durer.  Ils  avaient  beau  invoquer  en 
faveur  de  leurs  libertés  le  témoignage  de  plusieurs  siècles  de  tolé- 
rance, se  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  leur  cité,  protester 
contre  toute  assimilation  avec  leurs  coreligionnaires  des  Ghettos, 
leur  présence  au  milieu  des  chrétiens  n'en  était  pas  moins  devenue 
aux  yeux  de  FÉglise  un  scandale  insupportable,  D  ailleurs,  leur 
sort  contrastait  trop  avec  celui  de  leurs  frères  des  carrières,  et  les 

K^  InrtnL  de  Bédarrides,  G- G,  40. 
'  ArcL  do  Vanclusç,  G,  f4t>.  h   12ÎS-   Remise  par  le  procureur  fiscal  de  la  Cour 
Ûédatndes  k  Léo  et  NaihaJo  Cavâilloo  de  la  pcitic  qu'ils  avâieiil;   encourue  pour 
reiQle   de    la    prescn|iLki'U    dudit  lieu  de   porter  eur   leurs  babUa   une    œurcjue  de 
drap  rouge. 

T.  XXIX,  K«  W.  J7 
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n  reconnaissant  dans  un  siècle  d'intolérance  les  [irixi* 
M^iî  èis  Juifs  de  Bt^darridesi  auraient  paru  se  servir  de  deux 
MMiitl  Aenu  mesures  et  condamner  leur  propre  conduite  à  Âvi- 
gMH^^lAi^s  les  villes  du  Comtat.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
t|i^^  tes  successeurs  du  cardinal  d'Armagnac  et  de  l'arrhevéque 
tSMMidi  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  décisions.  Dès  lo93,  Fraii* 
fiit^-^ane  Tarusius,  archevêque  d'Avignon,  souverain  temporel  de 
ftéJirrides,  Cliâteauneuf  et  Gigognao,  dans  une  lettre  adressée 
à  J^an  Alby,  notaire  apostolique,  exprimait  son  méconlente- 
meiitde  voir  les  Juifs  de  ces  lieux  «  commettre  plusieurs  grandes 
usures  sur  ses  sujets,  posséder  des  biens  immeubles,  trafiquer 
publiquement  de  grains,  tenir  lucre  prohibé,  ne  pas  porter  le 
bonnet  jaune  comme  les  Juifs  de  la  présente  cité  (Avignon)  et 
Comtat  de  Venaisain»  au  grand  mépris  des  bulles  et  constitutions 
apostoliques,  scandale  et  détriment  des  chrétiens  i.  et  comme  con- 
clusion, ordonnait  audit  notaire  ot  de  saisir  le  plus  diligemment  que 
taire  se  pourra  les  livres  qu'il  trouvera  en  leur  pouvoir  et  écrits 
en  hébreu,  de  vérifier  s'ils  sont  au  nombre  des  prohibés,  ainsi  tous 
avis  et  écritures  publiques,  papiers  et  documents  ».  Pareillemeot 
de  «i  saisir  tous  les  grains  ou  autres  fruits,  biens,  meubles  et  im- 
meubles, noms,  droits  et  actions  appartenant  aux  dits  Juifs  soas 
due  obligation.-.*,..  Ht  ne  trouvant  pas  les  dits  Juifs  porter  le 
bonnet  jaune,  les  faire  constituer  prisonniers  dans  les  prisons 
closes  dudit  Bédarrides  pour  illec  être  détenus  jusqu'à  ce  que  _ 
autrement  soit  dit  *  >^.  V 

Cette  ordonnance  eut  un  commencement  d'exécution.  Les  Juifs 
furent  arrêtés  en  masse,  leura  biens  et  livi'es  saisis  et  mis  sous 
séquestre,  et  ils  subirent,  à  tour  de  rtile,  plusieurs  interrogatoires. 
On  leur  rappela  les  prescriptions  des  bulles,  on  leur  reprocha  de 
pratiquer  l'usure,  de  recouvrer  des  dettes  décennales  (au  bout  de 
dix  ans,  il  y  avait  prescription  pour  les  créances  des  Juifs  des 
Etats  pontificaux),  de  posséder  des  biens  immeubles  et,  enlin,  d*' 
s'affranchir  du  bonnet  jaune.  Eux,  de  leur  côté,  protestent  avec 
indignation  contre  l'accusation  d'usure,  prétendent  avoir  d'excel* 
lents  rapports  avec  les  chrétiens*  ;  les  vignes  leur  servent  à  faire  du 
vin  selon  la  loi  juive;  quant  aux  autres  défenses  contenues  dans 
les  bulles,  elles  n'ont  jamais  été  dirigées  contre  eux.  Cependant, 
pour  ne  pas  résister  à  la  volonté  de  Monseigneur,  ils  sont  tout  dis- 
posés à  s'y  soumettre  et  à  se  coiffer  du  bonnet  jaune  ^. 


»  Arch.  d*AtigiioD,  G,  U6,  f»  2ilG, 

•  Aiiifi  leur  Tout  lous  les  plaisirs  qu'lla  petiveaL 

*  Awh,  d^Avigûon,   G,  I4G,  I*'  213  et  228  à  238.  lolwrogttoirei  do  Jacûb  Vi' 
et  Josué  dû  CtviiUoui  ]uil'i  d«  Bédarrides, 
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relaxe  des  maisons  d'arrêt  où  ils 
étaient  déttiims,  et  on  leur  accorde  un  mois  pour  apporter  de  plus 
amples  justications. 

Cen  était  iail  des  libertins  et  des  privilèges  des  Juifs  de  Bédar- 
rides  ;  mais  ils  n*étaierit  pas  encore  arrivés  au  bout  de  leurs  peines. 
LacoogrégatioH  du  Saint-OlTice  s'installa  bientôt  au  palais  épis- 
copal  d'Avignon,  Pou5*sée  par  Tintolérance,  le  fanatisme,  le  désir 
de  faire  des  prosélytes,  elle  mlligea  à  ces  malheureux  toutes  les 
humiliations  et  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales  jus- 
qu'au jour  où  elle  les  chassa  dédnitivement  de  leur  cité  pour  les 
entasser,  eux  aussi,  dans  les  immondes  et  étroites  carrières.  En 
attendant»  aucun  nouveau  Juif  ne  pouvait  plus  sMnstaller  à  Bédar- 
rides  sans  une  autorisation  préalable  ;  et,  dès  1662,  Louis  Suarès, 
prévôt  de  la  métropole,  ne  présenta  môme  plus  à  l'archevêque  les 
requêtes  qui  lui  étaient  adressées  en  ce  sens,  parce  que,  dit-il  dans 
une  lettre  à  frère  Dominique,  «  Monseigneur  tient  à  rapplication 
stricte  des  bulles  pontitlcales  et  lui  recommande  d'en  surveiller 
avec  soin  Texécution,  de  n'épargner  aucun  Juil\  car  ils  portent 
malheur  partout  K  »  Aussi,  le  digne  prévôt  redouble-t-ilde  rigueur, 
La  ville  de  Bédarrides  ne  possède  point  de  carrière  ;  qu'à  cela  ne 
tienne  1  on  en  fera  une  de  chaque  maison  juive.  C'est  dans  leur 
propre  demeure  qu^on  emprisonne  les  Israélites  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes  jusqu'après  la  (In  des  offices.  En  même  temps,  leurs 
débiteurs  de  mauvaise  foi,  enhardis  par  la  situation  lamentable  où 
se  trouvaient  les  Juifs,  nient  leurs  dettes  ou  prétendent  qu'il  y  a 
prescription  ;  et  les  malheureux,  pour  ne  pas  perdre  leurs  créances, 
en  sont  réduits  à  implorer  la  protection  de  leur  persécuteur  et  à 
demander  à  farchevêque  lui-même  one  ordonnance  qui  force 
les  habitants  de  Bédarrides  à  faire  enregistrer  leurs  dettes  et 
obligations  au  gref  de  la  ville.  Ne  pouvant  plus  les  tromper, 
leurs  débiteurs  demandèrent  alors  leur  expulsion.  Ce  fut  en  vain 
que  le  viguier  et  les  consuls  de  Bédarrides  plaidèrent  la  cause 
de  leurs  Juifs,  montrant  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à 
la  ville  et  à  Tarchevôque  lui-même,  en  vain  qu'ils  nommèrent 
quelques  familles  juives  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus 
honorables  de  leur  cité,  leur  séjour  à  Bédarrides  n'était  plus 
possible. 

Le  20  janvier  1(594  Je  vice-légat  d*Avignon,  sur  la  proposition 
du  cardinal  Cybc,  préfet  de  la  sacrée  congrégation  du  Saint- 
Office,  rendit  une  ordonnance  qui  bannissait  de  leur  ville  les  Juifs 
de  Bédarrides,  et  leur  laissait  la  faculté  de  se  retirer  dans  une  des 


Afch.  de  VinduMf»  G,  149,  f*  748, 
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carrières  du  Comtat.  C*est  là  qu'ils  resteront  enfermés  jusqu'au 
jour  ou  la  Révolution  française  viendra  les  délivrer. 

J.  Baubb. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


ut  vobis  domino  commissario  ab  lilustrissimo,  Reverendissimo 
domino  archiepiscopo  Avenionensis  specialiter  deputalo  constet  et 
appareal  Hebreos  locorum  Bitluritarum  et  Caslrinovi  absolvendos 
esse  et  liberandos  a  petitionibus  egregii  domini  advocati  fiscalis  dicti 
arcbiepiscopatus  respeclu  assertse  confîscationiis  bonorum  suonim 
immobilium  et  prœthensœ  declarationis  paenarum,  contra  dictos 
Judeos,  parte  dictorum  Hebreorum^dicuntureldeducuntur  sequeutes 
quibus  apparebit  eosdem  Hebreos  cum  sint  parati  parère  prscepUs 
supcriorum,  nuUam  incurrisse  pœuam,  âec  confiscalionis  petilse  lo- 
cum  esse,  sed  tanquam  innocentes  définitive  relaxandos  et  eo  res- 
pectu  dicto  domino  advocato  fiscal!  imponendum  esse  perpeluum 
siientium. 

I.  Protestando  semper  quod  non  fuerunt  intentiones  conlravenire 
pneceptis  et  mandatis  superiorum. 

!i.  Imprimis  demonstratur,  parte  dictorum  Hebreorum  qualiler 
dicti  Hebrei  et  eorum  antecessores,  babitatores  loci  Bltturitarum  a 
UQO,  quinque,  decem»  viginti  et  triginti,  quadraginta,  centum  et  du- 
centum  annis  et  alias  a  tempore  immuriali  et  sub  certis  privilegiis, 
libertatibus  et  consuetudinibus  tolerati  sunt  et  fuerunt. 

3.  Item  quod  etiam  a  tempore  constitutionum  Pauli  quarli  et  Pic 
quinti  pontificum  maximorum>  contra  Judeos  terrarum  et  ecclesia- 
rum  atque  ita  etiam  Avenionensis  et  comitatus  Venayssini  edic- 
tarum,  dicti  Hebrei  Biturritarum  et  Castrinovi  sunt  et  fuerunt 
toUerati  in  suis  consuetudinibus,  privilegiis  et  libertalibus  per  illus- 
trissimes et  sanctissimos  archiepiscopatos  tempore  existentes. 

4.  PraDsertim  quia  dicta  loca  Biturritarum  et  Castrinovi  suot  et 
fuerunt  semper  habita  disliucla  et  separata  a  toto  comitatu  Ve- 
navssiui  cum  dictorum  locorum  idem  Hlustrissimus  et  Sanctissimus 
domiuus  Archiepiscopus  sil  domiuus. 

5.  llem  quod  insequendo  vesligia  antecessorum,  semper  licuit 
diciis  Hebreis  per  dictos  Illustrissimos  Arcbiepiscopos  babiiare, 
vivore  cl  manere  in  diciis  locis,  juxta  eorum  privilégia,  libertatesel 
cousueludines  et  prout  hacleuus  ip^i  et  ceteri  Judei  illuc  accedeules 
vixerunt  et  vivere  cousueverunt. 
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i>.  Item  qiiod  iiiler  aîia  privilégia  illis  compelentia,  clîcli  Hebrei  a 
quinqtie,  decem,  vrjîiDli.  iri^inta,  quinquagriiita  et  ceotum  annis  et  u 
lemporc  homînum  memorioni  excedenle  el  pcndente  loio  dicto  lem- 
pore  ad  hoc  usque  lempus  exclusive,  et  per  ea  lempora  fueruol  in 
paeifica  et  quieta  possessione  possedendi  bâoa  immobilia  in  dictis 
locia  et  eorum  territoriis  tanqtiain  veri  domioi  sive  quasi  dictorum 
bonorum  imraohiliunn  liobiii  suot  tViicUis,  percipierido,  colendo,  lo- 

tcaudo  et  cetera  agendo,  quod  fieri  non  pos^et  iiisi  a  veris  domiois. 
7   Nam  eliam  a  predilo  lempore  loîerati  fuerunt  défère  pileum  ni- 
rum  palam  et  publiée  absque  cotUradlctionè  quorumcuraque: 
8.  Ac  propterea  nunquam  faeniiU  pro  asirictis  habilis  el  ligatis 
rditiatfoûibiis  et  rescriplts  qufbus  camprebensi  suât  Judel  Ave- 
uionis  et  comUatus  Veoayssini» 

9.  Sed  diicrimen  dilTereulia  seu  distiûctio  semper  fuit  habita,  tenta 
et  repulata  tiolorie  a  Judeis  Aveuionis  et  dicli  Corailatus  Venays- 
sini  qiiœmadmQdum  et  loca  Bitnrritarum  et  Castrioovi  sunt  etlam 
tiistirjcla  et  separata  a  Comitatu. 

•I  40,  Ad  quod  clarius  et  magis  specmliter  demonstraudum  ponilur 
prêter  diclam  aoiiquam  et  iaveteralani  consueludineoi  oihilominus 
pro  majori  corrobora tione  pra'fala*  coosuetudinis  et  iiiverterala»  ob- 
servantÙP  pnedicti  Ilebrei  specioli  privilegio  et  ordioatiODe  Illustris- 
simorum  et  Heverendîssimorum  pro  letnpore  Arebiepiscoporum  sive 
eorum  Vicariorum^  fueruot  maoutenuli  et  eopservaii  in  eorum  liber- 
tatibus,  privilégiis,  consuetudinibus  et  prcesertim  eis  omnibus  liber- 
la  itbus  de  qnibus  in  actis,  ut  apparet  ex  confiruialione  fada  per 
(|uaudam  Heverendissimum  Johanem  Petrum  de  Forlagoier  quonrtam 
bon.  raem.  Illusii'^'  et  R'"'^  do  mi  ni  Cardinalis  de  Farnezo  vicariuni 
generalem,  anno  doinini  millesimo  quiogetilesimo  sesagesimo  et  die 
decîma  sexta  rnensis  sepieoibrii*  in  aciis  producla, 

11.  Ad  bfpc  ad  ostendenduni  llebreos  dictorum  locorum  Biturri- 

torum  et  Castrinovi  semper  liabnisse  el  haî)ere  quedam  privilégia  ac 

uonuuliâs  libertates  compelenles  céleris  Hebrois  Avenionis  et  Gomi- 

^klus  Venayssiiii  fuit  semper  observatum  ;  quod  dicli  Hebrei  Bitur- 

^Kiarum  et  Castrinovi  possent  defl*ere  pileum  nigrum  dummodo  def- 

^■èrent  quondam  petiam  ex  panuo  cerulei  coloris,  proot  îuter  alia 

appareat  actis  sumptîs  per  maj^^istrum  Paberanum  notariura  publicum 

et  secrelarium  curiœ  dicli  archîepiseopatni  anuo  domiui  millesimo 

^huingentesimo-qninquQgesimo  nono  et  die  in  eis  conteola  manifeste 

^BlisLinclionem  et  separationem  intra  dictos  Judeos  iienotat. 

^P   42,  Inde  factum  fuit  ut  magis  innorescerent  liberlates  etprivilegia 

dictorum  Hebreorum  Biturritarum  et  Castrinovi  quod   ordinatom 

extiterlt  in  favorem  atTa torum  Hebreorum  quod  si  dicli  Hebrei  difli* 

cerent  in  delatiooe   diclîe  pelie  cerulei  coloris    quod  non  possint 

iocurrere  aliom   pn?nam  quam  solutioois  unius  solidt,   ut  apparet 

de  dicta  ordioatione  actis  sumplis  per  quoudam  magislrum  Rosta- 

gnum  Bausenqui  notariura  publicum,  gralTarium,  dura  viveret  ciiricC 
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dicti  loci  Biturilarum  aano  domiQi  milLesimo  quioqae  quîaquagç- 
simo  Qono  et  die  décima  mensis  septembris  in  acLîs  producia* 

43.  Denuo  cum  dicti  Hebrei  porrexissent  prîpces  lllusirissimo  et 
Reverendissimo  domino  Cardinali  d^ArmiDiaco,  archîepiscopo,  dum 
viveret  Avenionensi  supplicando  qualiter  veliet  privilégia,  liberlale*, , 
coQSueludines  ioveteralas^  eisdem  compelentes  coQservare  et  qua^ 
tenus  opus  est  confirmare,  nonobstanlibus  ioLimaliouibus  et  notiâ- 
catiombus  ac  prceceptis  quibusvis  buliis,  coDStituiionibus»  ordmalio* 
Dtbus,  statutis  et  altis  quibuscumque  in  cûnirariura. 

ii.  Tandem  Dovissime  per  eumdem  IliusLrissimum  Reverendis- 
simum  domîiium  archiepiscopum  fuit  rescriptum,  concessum  et 
maudatum  dictis  Hebreis  sicut  per  predecessores  arcbiepiscopi  iole^j 
ratum  fuerat,  nonobslaûtibus  praedictis  omnibus  bulUs  et  constitu-J 
tiooibus  summorum  poatiôcorum,  ut  constat  de  dictis  rescriptis  in 
ttctis  curiif»  ordioaria?  dicti  loci  Biiurritarum  exiractis,  per  magis- 
trum  Nicolaum  Ribouton,  notarium  publicum  et  grafîarium  dicti  lo 
anDo  domini  mtUesimo  quingeatem  octuagesimo  primo  et  die  vige- 
sinia  oclobris  îq  aclis  producUs. 

15.  Item  quod  insequendo  ejus  rescriptum,  dicti  Hebrei  semper 
fueruot  manutenuti  in  possesstone  bonorum  suorum  immobilium  et 
delatlonis  pikei  nigri  ac  aliorum  suorum  pririlegorum  palam,  publiée 
et  Dotorie. 

16.  Item  poaitor  in  facto  qualiter  post  obîtum  et  decessum  dicii 
quondam  bona>  memoritT  Illu^trissimi  et  Révérend issimi  domiat 
Cardinali  d'Arminiaco^  arcbiepiscopi  Avenionensis  fuit  promisus  per^ 
summum  domînum  nosirum  papam«  tune  temporis  existenlem,  di 
dieto  arcbiepiscopatu  quondam  bona?  memoriaE"  lUastrissimus,  Be 
vereudi:>imus  Guiualdi  quod  pro  noteriu  deducitur. 

17*  Item  quod  dictus  Illusirissimus  dominus  de  Grimaldi  Archie- 
piscopus  fliii  a  sanciisâimo  domino  nostro  papa  tune  temporis 
existenie,  deputatus  Vicelegaïus  et  arcbiepiscopus  manebat  in  pre- 
senti  civitate  Avenionensi, 

îé.  Item  quod  prudente  lempore  sui  arcbiepiscopatus  prsDdielo 
Heverendissimo  domino  archiepiieapo  Ofee  non  ejus  vicario 
affieiali  advocato  tiscalî  et  procuralîooe  et  quolibet  eorum  scieo 
Yidentibus*  passientibu$«  tolerantibos  et  conseotientibus  ab  mil 
dicti  ejus  arcbieptscopatus  usque  in  lUein  t^us  obi  tus  et  pendent^ 
dicto  tempore«  dicù  Hebrei  semper  posseilenmt  bom  enram 
bilia.  tauquam  domini  tel  qaest.  frûctus  percipiendu»  colemlo,  lo- 
cando  et  cetera  «geoda  quie  soient  tieri  a  Teris  domiais,  paleoit  j 
bUee  et  nolorie* 

19,  Item  etiem  pendettle  diele  lempore,  dicU  Hebrei  di 
pileum  nigrom  juxli  concessloiies  et  libertates  illts  per 
stiDOS  et  Hevefciidisal«M»«  pro  leapore,  erdUepêscofios  ^os  i 
sures»  Iributas^  neei  imui  aienuienuli  seoper  flieniiil  et  eoosenniî  Ia 
sius  omnibus  pririlegus  et  Uberutibus,  pelem,  pubUce,  pacifie  et 
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ÎO.  Item  quod  hujuamodi  vetustissima  tolerantia  elpatientia  supe- 
riorum  ia  sua  et  quieta  possessione  tiabet  vitn  decreti,  priTilegii  et 
coûcessîoniâ. 

îl.  Item  quod,  ex  juris  dîspositionîs»  tolerantia  principia  habet  vim 
pontiûcii  cooseasus. 

22.  El  quod  fait  factum,  scie  oie  et  non  contra  dicenle  superiore, 
ceoselur  esse  factum  maadalo  superîoris  et  quando  princeps  patitur 
âliquid  observari  et  in  observatioue  deduci,  est  proinde  ac  si  in- 
duxisset. 

23.  Diffuse  per  decïmam  Coas.  424  m.  16  lib.  3°  et  obserrantia  in- 
ducta  i^identibus  passieDlibus  officiaîïbus  principis,  videlur  inducta 
et  magis  dcliberata  voluntate  principis  et  ejus  consensu  et  per 
eumdem  dicto  Gens.  20  et  ex  lali  observantia  prescribiiur,  eliam 
cootra  prjQcipem  concurreote  ejus  scieoiia  ut  per  Bart.  Ido.  et  aîios 
iD  —  L.  si  pubiicaraus  §  In  Teciigaiibus  fol"  de  Publica  et  Bal.  de 
consueludioibus  quos  refert  decirao  in  dicto  Coos.  <Î4  ra.  17,  v,  3^  etc. 

24.  Née  obstanl  ex  adverso,  parte  egregii  damini  advocati  fjscalis 
deducla.  imprimisque  dicuntur  de  publicatioee  qui  a  posito  con- 
tra veri  prejudicium  quod  publicatio  facia  in  urbe  afficerel  omnes  id 
iotelligeretur  quaalum  ad  observationera  bulln?  non  autem  quantum 
ad  iocurrendam  pieDam  assertam  postquam  acquiescuot  et  ac- 
quiescere  se  offerunt  pro  mandatis  lUuâtrissimi  Domini  arcbicpis- 
copi, 

S5.  îtem  non  obstat  quod  dicilur  toleranliam  non  posse  noscere 
successoribus  quia  conlrarium  superius  fuit  demonstratum  eu  m 
probatum  fuerit  tollerantiam  inducere  consnetudiDem  eliam  contra 
superiores  ex  dicto  Goos.  DeciauL 

26-  Praîterea  muUa  prelenduiur  continere  in  diclis  bilUs  qww 
jgDoraotur  cum  diciarura  brullarum  non  fuerit  data  communicatio  et 
non  creditur  quod  pproa  alîqtia  sit  imposita  eliam  coulra  Judeos 
Comitatus  Venayssini  quod  magis  est  si  iutra  tempus  per  superiores 
prefîxura  booa  mobilia  disiraxerint. 

27.  liem  quod  supradicta  deducuntur  ad  fines  demonstrandi  dictos 
Judeos  nuilam  incurrisse  pïruam  et  esse  deraonstrandum  qualiter 
fuit  anlea  observa  tu  m  oilerendo,  prout  semper  obtulerunt  se  paratos 
obedjre  prseceptis  suorum  superiorum  et  nuUo  modo  eontravenire 
praeceptis  Illusirimi  domioi  srchiepiscopi  quemadmodum  parueront 
precepto  facto  eisdem  de  deferendo  pileuna  vulgo  dictum^a««^. 

28.  Quotîescumque  decernentur  alia  precepta  per  eumdem  Illus- 
Irissimum  dominura  archiepiscopum,  sunt  parati  obedire  illis, 

29.  Item  quod  quftMs  causa  eliam  levissima  excusât  a  ptTna,  dolo 
et  culpa. 

30.  Quare  concludendo  prout  superius  conclusum  fuit,  petiunt 
ordioari  eos  et  quemlibet  eorum  absolvendos  ac  relaxandos,  sine  ex- 
pensls»  impiorando  offîcium  vestrum,  salvo  jure,  etc. 

Ortgio«l  :  Arçhiv.  de  Viucïuse,  G.  146,  fol«  260. 
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L'ao  mil  six  cent  nonanle-quatre  et  le  vingt  du  mois  de  janvier, 
Mgr.  Illustrissime  et  Révéreodissime  vice-lé^at   d  Avignon,  ayant 
reçu  nue  lellre  de  Mgr.  ïtlustrissuii©  cardinal  Cibo,   préfet  de 
Sacrée  Congrùgalion  du  SaÎDl-Oflice  de  Rome,  en  date  du  vingt-hi 
novembre  dernier,  par  laquelle  Son  Emioence  lui  a  fait  savoir  ^\ 
la  dite  Sacrée  CoûgrégatioD  du  Saiot-Oftice  avait  déterminé  que 
Juifs  et  Juives  qui  habilaient  à  Bedarndes,  Châteauneuf  et  auti 
lieux  du  Comtat^  où  il  n'y  a  point  de  juiveric,  s'en  devront  retii 
avec  leurs  familles  dans  le  déiai  qui  leur  serait  assigné,  pour 
masser  leur  dettes  et  effets  et  vendre  leurs  propriétés,  en  leur  lais- 
sant la  liberté  d'aller  demeurer  dans  une  des  juiveries  qui  sont  ddi 
cet  État  ;  pour  raison  de  quoi  la  dite  Emioence  aurait  pareilletm 
écrit  aux  dits  Illustrissime  et  Héverendissime  archevêque  de  cet! 
viHe  et  évoque  de  Garpentraa  et  au  Héverendissime  père  Inquïsitci 
pour  régler  ledit  délai.  Lesquels  auraient  été  du  sentiment  de 
fixer  à  trois  mois  pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  des  biens  stables 
à  deux  mois  pour  tous  les  autres.  En  exécution  de  laquelle  déiil 
ration  par  la  dite  Sacrée  (jongrêgation  et  pour  le  meilleur  et  le  pli 
parfait  accomodement  de  la  volonté  d'icelle»  Mgr*  Illustrissime  Vi( 
légat,  après  avoir  sur  ce  ont  M.  Tavocat  et  procureur  général  de  notre 
Saint-Père  en  cette  cité  et  légation  d'Avignon,  a  ordonné  et  ordonne 
à  tous  et  chacun  des  Juifs  et  Juives  qui  habitent  aux  dits  lieux  de 
Bedarrides,   Châteauneuf  et  autres  lieux  du  Comtat  Venaissm  ou 
il  n'y  a  point  de  juiverie  qu'Us,  et  chacun  d*eux,  aient  à  sortir  des- 
dits  lieux  et  s'en  retirer,  dans  le  temps  de  trois  mois,  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  des  biens  stables,  et  dans  le  temps  de  deux  mois  à 
regard  de  tous  les  autres,  â  compter  du  jour  que  les  présentes  seix)ût 
publiées  aux  dits  lieux;  lesquels  délais,   ladite  seigneurie   leur  a 
respectueusement  assignt>s,  pour  vendre  leurs  propriétés  et  ramasser 
leurs  dettes  et  autres  etlets  qu'ils  ont  dans  les  dits  lieux,  sans  y  pou- 
voir jamais  revenir  pour  y  habiter,  ni  pouvoir  y  posséder  des  bi€us 
stables,  à  peine  d*eu  être  cbassés  et  mis  dehors,  par  force,  incoutjnaût 
après  les  dits   temps  passés  et   de  perte   et  conllscation   da  letirs 
biens  stables  et  autres  peines  portées  par  les  bulles,  coDSliluiions 
des  Saints  Pontifes  et  règlements  faits  par  les  seigneurs  cardinaux, 
légats  et  vice-légats  de  cette  légation  [..♦....]  que  les  Juifs  doiveot 
observer  à  peine  d'être   punis  comme  désobéissants.   L'observance 
desquelles  bulles,  constitutions,  règlements   et  ordres  sur  ce  fait, 
Mgr.  Illustrissime  a  voulu   et  veut  que  les  Juifs  qui  habitent  dans 
Bédarrides,  Châteauneuf  el  autres  villes  où  il  n'y  a  point  de  juiverie 
suient  tenus,  comme  il  leur  enjoint  très   expressément,  sous  les 
peines  (indiquées)  encourables  dès  que  ledit  délai,   à  eux   assigné, 
sera  expiré,  sans  qulls^  ni  aucun  d'eux,  puissent  s'en  dispenser  ni 
rien  faire  au  contraire,  sous  quelque  prétexte^  ni   pour   queh 
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'aisoa  que  ce  soit  ou  puisse  être,    laissant   néanmoins  mondit 
ieigneur  Illustrissime  aux  dits  Juifs  et  Juives  la  liberté  de  se  re- 
Lirer  et  habiter  dans  celle  des  juiveries  de  cet  État  qu*il  voudront 
choisir,  suivant  la  volonté  de  ladite  Sacrée  Congrégation.  Et  pour 
Dbvier  à  tous  les  abus  et  artifices  que  la   malice  des  dits  Juifs  leur 
pourrait  suggérer,  pour  éluder  ou  dififérer  TefTet  de  ce  qui   a  été 
ordonné  par  la  dite  Sacrée  Congrégation,  la  dite  seigneurie  Illus- 
trissime a  enjoint  et  mandé  aux  dits  Juifs  et  Juives  de  venir  dé- 
clarer aux  actes  de  cet  archevêché   dans   quinze   jours,  après  la 
publication  des  présentes,  tous  les  biens  stables  qu*ils  et  chacun 
d'eux  possèdent  respectivement,  et  le  lieu  où  ils  sont  situés  avec  leurs 
confronts,  à  peine  de  désobéissance  et  de  confiscation  desdits  biens 
encourable  sans  autre  déclaration  ou  ipso  facto  le  dit  temps  passé. 
Comme  pareillement  la  dite  Seigneurie  Illustrissime  leur  a  ordonné 
et  ordonne  que  quand  ils  auront  vendu  les  dits  biens  qu*ils  ont  et 
possèdent  respectivement  à  Hédarrides,  Châteauneuf  et  autres  lieux 
du  Comte t,  ils  aient  de  venir  déclarer  à  qu*ils  auront  fait  la  vente, 
le  prix  d*icelle,  Tan  et  le  jour,  et  le  uom   du  notaire  qui  aura  reçu 
les  actes,  sous  la  même  peine  que  dessus.   Faisons   en  outre,  en 
tant  que  de  besoin,  très  expresses  inhibitions  et  défenses,  à  toutes  ' 
les  personnes  à  quelque  grade,  qualité  et  condition  qu*elles  soient, 
sans  nul  excepter,  de  prêter  le  nom  aux  dits  Juifs  et  Juives,  pour 
raison  delà  vente  qu'ils  doivent  faire  de  leurs  dits  biens  et  à  tous 
notaires  de  recevoir  tels  contrats  simulés  et  aux  personnes  qui 
auront  connaissance  de  les  venir  pareillement  déclarer,  à  peine  de 
désobéissance  et  des  peines  portées  par  les  bulles,  règlements  et 
ordonnances  et  encore,  à  l'égard  des  Juifs,  de  la  perte  des  dits  biens, 
toutes  les  dites  peines  ipso  fado  encourables  sans  autre  déclaration. 
Voulant  et  ordonnant,  en  outre,  Mgr.  Illustrissime  que  la  publication 
des  présentes  qui  sera  faite  par  cri  public  et  affixion  de  copie  d*icelle 
dans  les  dits  lieux,  serve  de  personnelle  intimation,  toutes  choses 
faisant    au  contraire  nonobstant,   auxquelles  Sa  Seigneurie  Illus- 
trissime a  suffisamment  dérogé  et  déroge,  décernant,  pour  Texécu- 
tion  des  présentes,  tous  mandats  et  autres  provisions  nécessaires. 

Signé  :  Delphinus  prolegatus. 

Onginal  :  Archiv.  de  Vaucluse,  G.  2G9. 
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A  PRAfilT, 


Ce  fait  se  produisit  à  la  un  du  xvn»  siècle,  à  rinstigation  d'un 
père  jésuite»  Wolfgang  Preissler,  professeor  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  Tuniversité  de  Prague.  A  cette  époque,  il  n*était  pas  rare 
de  voir  des  prêtres  catholi<|ues  assister  aux  sermons  des  rabbins, 
dans  les  synagogues,  parfois  sur  un  ordre  venu  de  Rome,  pour 
s'assurer  que  le  pr*^dicateiir  ne  parlait  pas  contre  TEglise.  Cal 
ee  que  fit  également  Wolfgang  Preissler  pendant  assez  longtemps. 
Entendit*!l  réellement  quelque  assertion  hasardée  contre  sa  reli- 
gion ou  agit-il  par  pur  fanatisme,  toujours  est-il  qu'un  beau  jouf, 
il  envoya  un  rapport  à  Tarchev^que  de  Prague  pour  dénoncer  las 
blasphèmes  proférés  contre  le  catholicisme  dans  les  sermons  de* 
rabbins  et  pour  demander  la  confiscation  des  livres  talmudiques 
et  cabbalistiques.  Le  7  décembre  1693,  Farchevi^que  transenit  att 
président  de  la  chancellerie  de  la  cour  un  long  mémoire  où  il 
affirmait  que  »  renseignement  empoisonné  «  puisé  par  les  rabbins 
dans  le  Talmud  et  V  «  Ko  i'akow  »  était  dangereux  pour  l'autorité 
des  pouvoirs  civil  et  religieux  et  qu'il  était  argent  de  mettre  fin 
à  cette  situation,  en  interdisant  aux  rabbins  de  prêcher  et  en  con- 
fisquant tous  les  ouvrages  talmudiques  et  cabbalistiques,  pour  les 
soumettre  à  une  sérieuse  enquête.  En  outre,  lea  prédicateurs  de- 
vaient faire  examiner  le  manuscrit  de  leurs  sermons  par  un 
prêtre  catholique  avant  de  les  prononcer.  Dès  le  14  décembre  1693» 
ia  chancellerie  invita  le  juge  de  la  vieille  ville  de  Prague  à  recher- 
cher secrètement  les  livres  hébreux  et  à  faire  envahir  un  jour 
brusquement  le  Bêt-IIammidrasch  et  la  synagogue  des  Juifs  de 
Prague  pour  confisquer  tous  les  ouvrages  qu*on  y  trouverait*  Del 


D*après  des  documeatf  origm&ux  des  irchîTes  impériiles  et  royales  de  VleDo«. 
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îores  devaient  être  prises  pour  qa'aucun  sermon  hébreu  ne  fût 

nonce  avant  d'avoir  été  préalablement  examiné  par  le  jésuite 

ûssler, 

.e  juge  royal  Georges-Louis  Kutschera  (FOsterbourg  s'em- 

ssa  d'exécuter  Tordre  qu'il  avait  reçu.  On  s'empara  d'environ 

ouvrages,  mais  le  père  jésuite  était  incapable  d'en  faire  le 
ïlogue.  11  y  en  eut  une  bonne  moitié  dont  il  ne  sut  même  pas 
iquer  exactement  le  titre.  D*aprôs  le  principe  adopté  à  Rome»  il 
artît  ces  livres  en  cinq  catégories,  Dans  la  première  catégorie 
daça  les  ouvrages  de  Cabbale,  et,  parmi  eux,  les  traités  de 
jaKamma  et  de  Sanhédrin  1  La  deuxième  catégorie  compre- 
t  tous  les  commentaires  de  la  Bible,  qui,  d'après  le  père  je- 
te,  méritaient  tous  d'être  détruits,  parce  que  leurs  explications 
ncourageaient  la  sottise  juive  *k  li  citait  particuliêromenl  Tin- 
prétatîon  de  Genèse,  xlix,  10,  d'tsaïe,  vii,  10,  et  de  Psaumes, 
,  qui  sVcartait  naturellement  de  rinterprétalion  chrétienne, 
troisième  catégorie  comprenait  tous  les  livres  de  prières,  les 
itre  Tourm,\e  SchOHfhan  Arouhh,  etc.  Preissler  reprochait 
es  derniers  de  montrer  du  dédain  pour  la  justice  chrétienne,  et 
Ile,  entre  autres,  le  chap.  xxvi  du  IJoschèn  Minchpul^  où  les 
ïhins,  ditHl,  appellent  toute  sorte  de  malédictions  sur  ceux  qui 
'aient  recours  à  un  tnbunal  chrétien.  Dans  la  quatrième  classe 
ienl  rangés  Aboda  Zara,  Eben  Kzer,  Semag  et  Semak»  les 
iaalot  Tschoubot.  Enfin,  la  cinquième  classe  comprenait  le 
lizor,  le  Sèfer  Schemoth,  Cémah  Cédék  ;  les  Consultations 
laarè  Yosef,  les  Consultations  Krahoviemis ,  livres  où  il 
drait  effacer,  dit  Preissler,  les  passages  qui  sont  blasphéma- 
'es  pour  le  christianisme 

.  cette  époque,  la  communauté  juive  de  Prague  était  adminis- 
!  par  les  personnes  suivantes  :  Israël  Duschesnes,  Moyses 
iles,  Joachimb  Todros,  Aron  Reitzeles,  Moyses  Buntzel,  Abra- 
I  Gûnsboui'g,  Baruch  Osclmers,  Abraham  Neugroeschl  et 
bel  Wehle.  Ils  envoyèrent  une  adresse  à  la  chancellerie  pour 
[est^^'r  contre  les  mesures  prises  à  l'égard  des  Juifs  de  Prague, 
it  qu'aucun  des  livres  confisqués  contint  le  moindre  blas- 
ne  contre  la  religion  catholique  et  d>^ mandant  qu*en  tout  cas, 
livres  fussent  examinés  par  de.H  savants  chrétiens  étrangers,  et 
par  le  jésuite  Preissler.  Ils  affirmaient  également  que  leurs 
uns  ne  leur  parlaient,  dans  leurs  sermons,  que  d'exégèse  bi- 
le  et  de  morate,  les  engageant  à  (réquenter  assidûment  U 
;>le  et  à  ne  pas  l'aire  de  malj  mais  ne  proféraient  jamais  au- 
ï  parole  malveillante  contre  l'Eglise  et  ses  représentants.  Il 

,da  reste,  impossible  de  soumettre  ces  sermons  à  la  censure 
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du  père  jésuite  trois  jours  avant  la  pn^dication,  comme  il  led«* 
mandait,  vu  que  le  prédicateur  qui  devait  parler  le  samedi  îl\ 
tait  babiluellemput  prévenu  de  *<  Thonrieur  qu'il  aurait  de 
cher  *  »   que  le  jeudi  ou  le  vendredi.  Du  reste,  ces  prédicateurs, 
dont  les  fotictions  étaieiU  gratuites,  n^avaient  ni  le  temps  ni] 
cspacités  nécessaires  pour  mettre  leurs  i^ermojis  par  écrit, 
communauté  ne  posisédait  pas  assez  de  ressources  puur  pa)e<^ 
secrétaire  spécial.  De  plus,  laisser  les  membres  de  la  commun* 
sans  enseignement  moral  et  sans  livres,  c*était  les  priver  de  toQle 
direction  tt  les  pousser  au  mal.  ^ 

A  la  suite  de  cette  riémarclie,  ta  chancellerie  de  la  courW 
Bohême  informa  Tarchevêque  que,  s'il  n'avait  pas  d  objections  a 
formuler»  elle  serait  d'avis  de  rendre  les  livres  confUqués  et  d'au» 
toriser  de  nouveau  la  prédication  dans  les  synagogues.  Le  prélM 
répondit  qu'il  serait  nécessaire  avant  tout  que  les  Juits  de  Prâ* 
gue  fussent  appelés  à  soutenir  une  controverse  avec  P 
pour  s'expliquer  sur  les  passages  incriminés  des  livres  cort.  , 
La  communauté  de  Pj'ague  remit  alors  un  nouveau  mémoire  à  Is 
clianceïlèrie  pour  réfuter  Tidée  d'une  disputation  publique.  Lf** 
motifs  invoqués  par  le  mémoire  sont  assez  intéressants.  D'abord. 
disent*ils,  le  jésuite  Preissler  n'a  ni  la  compétence  ni  rimpartia- 
lité  voulues  pour  se  prononcer  dans  cette  affaire,  car  il  a  lioncL* 
des  preuves  nombreuses  de  son  ignorance  en  hébreu  et  en  cbal* 
d*^en  11  faudrait  avoîr  recours  aux  professeurs  chrétiens  de  Lejde, 
Bâie,  Leipzig  et  Witternberg.  qui  sont  vraiment  compélemsl» 
f'ebus  iheologiŒ  mosaica\  Du  reste,  jusqua  présent  Preissler  tf^ 
pas  indiqué  avec  précision  les  prétendus  passages  blasplii 
loires;  qu'il  commence  donc  par  les  faire  connaître.  Une 
est  cerlaniê,  c'est  que  les  commentateurs  hébreux  s*efforceid  seu- 
lement de  faire  comprendre  le  texte  de  ta  Bible,  mais  ne  songent 
pas  un  instant  aux  chrétiens  et,  par  conséquent^  n'ont  nullement 
Tintention  de  dire  du  mal  d'eux  ou  de  leur  religion,  La  dt!ieme 
faite  par  les  papes  d  étudjer  ces  livres  m*  s'ai^pliquait  qaaus 
chrétiens  pour  les  empêcher  de  se  convertir  au  judaïsme,  mais  ils 
n'avaient  pas  en  vue  les  Juifs,  puisqu'ils  leur  permettaient  tje  les 
réimprimer,  11  existait  bien  des  livres  de  polémique  contre  le 
christianisme»  mais  ils  ont  disparu,  et,  en  tout  cas,  il  ne  s'en  I 
pas  parmi  les  livres  confisqués  ;  autrement,  la  ceniure.  raûê| 
des  chrétiens,  n'en  aurait  pas  autorisé  l'impression. 

Preissler  a  fait  encore  des  observations  au  sujet  de  cerU 
pratiques  religieuses,  telles  que  la  cérémonie  accomidie  en  pld 
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aeà  cbaque  néoménie  ;  mais  tout  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  con- 
iscalion  des  livres.  D'ailleurs,  Preissler  se  trompe  absolument  sur 
e  sens  de  ces  pratiques»  qu'il  déclare  absurdes.  U  reproche  aussi 
lux  Juifs  de  proclamer  d'avance  non  valables,  à  la  veille  de  Yorn 
Kippour»  tous  les  serments  qu^ils  pourraient  être  appelés  à  prêter 
dinsk  courant  de  Tannée.  C'est  encore  une  erreur,  car  le  Déca- 
logue  et  d'autres  textes  sacrés  défendent  se  virement  le  parjure  et 
les  faux  serments.  Même  remarque  au  sujet  de  Tusure  que,  d*après 
le  père  jésuite,  les  Juifs  pourraient  exercer  à  l'égard  des  chrétiens. 
Il  est  vrai  que  le  Pentateuque  permet  de  prêter  aux  étrangers, 
nais  le  mot  ce  étranger  o  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  chrétîenâ, 
qm  n'existaient  pas  encore  à  cette  époque;  il  s'agit  de  païens  dans 
ce  passage,  comme  dans  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  con- 
tiennent le  mot  ^na  ou  ■»n23.  D'ailleurs,  le  texte  sacré  ne  parle  pas 
d'usure,  mais  de  simple  intérêt. 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  les  Juifs  maudissent  l'empereur  et 
l'empire  romain;  ils  prient,  au  contraire,  pour  son  salut  chaque 
samedi,  conformément  à  la  prescription  du  prophète  Jérémie  et 
des  docteurs  du  Talmud.  Comme  conclusion,  les  Juifs  renouvel- 
lent leur  demande  que  la  chancellerie  de  Bohême  leur  fasse  rendre 
les  livres  conlisqués  et  autorise  de  nouveau  la  prédication  dans 
les  lemples. 

Irrité  de  cette  plaidoiriep  le  père  jésuite  demanda  que  Tauteur 
soit  appelé  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  l'iiiquisîtion  et, 
après  avoir  affirmé  a.  qu'avec  l'aide  de  lexiques  et  de  grammaires  », 
Userait  parfaitement  capable  d'expliquer  les  passages  incriminés 
des  liTres  confisqués,  il  revient  longuement  sur  ses  premières  ac* 
cusDiions.  Nouvelle  réfutation  de  la  part  «les  représentants  de  la 
communauté  juive  de  Prague,  qui  forcément  se  répètent,  comme  le 
père  jésuite.  Ils  insistent  un  peu  plus  longuement,  dans  cette  ré- 
plique, sur  l'argument  qu'ils  ont  déjà  produit  une  première  fois,  à 
»&ir  que  tous  les  ouvrages  déclarés  nuisibles  par  Preissler  ont 
réimprimés  récemment  à  Venise,  Padoue,  Ferrare,  Mantoue, 
Metz,  Francfort-sur-Mein ,  Bâle,  Cracovie  ,  Lublin  et  même 
Prague,  avec  la  permission  d'autorités  ecclésiastiques  qui  étaient 
•tî  moins  aussi  compétentes  que  leur  accusateur,  et  ils  renou- 
vellent la  proposition  de  soumettre  ces  ouvrages  à  des  savants 
^farétiens  impartiaux,  en  rappelant  que,  du  reste,  leurs  privilèges 
'^ur  permettent  le  libre  exercice  de  leur  culte,  ce  que  les  agisse- 
ments du  père  jésuite,  s'ils  réussissaient,  leur  rendraient  impos- 
lihie. 

Le  président  de  la  Chambre  impériale  de  Vienne  demanda  des 
^formations  sur  cette  affaire  à  la  chancellerie  de  Prague^  qui,  à 
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la  tlate  du  19  mai  169G,  r^pontlit  que  les  mesures  doiit  se  plai- 
gnaient les  Juifs  avaient  été  réellement  prises  contre  eux,  mail 
qu^il  tétait  dt5sirable  de  les  maintenir  i»uis(iu*e]les  avaient  jmurbut, 
diaprés  Preissler  et  Tarahevéché»  de  défendre  la  relimon  catho- 
lique* La  commission  de  la  chancollerie  de  la  cour  à  Vienne  wo- 
dit  alors,  le  6  juillet  1696,  un  décret  où  il  était  dit  que  les  Jaift, 
ïVayant  pas  réfuté  dune  façon  satisfaisante  les  objections  soule- 
vées par  Preissler,  avaient  un  délai  de  six  semaines  pouryrf 
pondre*  Pourtant  on  ne  pouvait  ni  interdire  à  leurs  rabbins  il^ 
pn^clier  ni  obliger  les  prédicateurs  à  soumettre  leurs  sermons» 
un  examen  préalable;  que  Preissler  ou  son  suppléant  assistée  la 
prédication  et  signale  ensuite  aux  autorités  compétentes  tes  pa^ 
sages  hostiles  à  TËglise  ! 

Cette  décision  n'était  pas  du  goût  du  père  jésuite.  Une  troisiènre 
fois»  il  formule  son  réquisitoire  contre  les  Juifs,  et  il  y  ajoute  unç 
copie  de  la  liste  des  livres  confisqués  ainsi  que  de  certaines  bulles» 
pour  prouver  que  ces  livres  avaient  été  réellement  condamn^^spar 
les  papes.  Il  termine  par  ce  dilemne  :  ou  bien  les  papes  se  sont 
trompés  en  condamnant  des  livres  inoffensifs,  ou  les  Juifs  mentenl 
en  affirmant  que  ces  livres  ne  contiennent  rien  de  blâmable. 
Aux  trente  premiers  chefs  d'accusation,  il  en  ajoute  ensuite  sept 
autres,  qui  répètent  les  mêmes  reproches  étranges  adressés  ai 
fréquemment,  dans  ces  sortes  de  réquisitoire,  aux  Jaifs.  Il  de- 
mande naturellement  le  maintien  des  mesures  prises  à  son  ms- 
tigatlon.  La  chancellerie  de  Vienne  persista  dans  sa  première 
décision  et  chargea  ta  chancellerie  de  Prague  de  rexécatioa 
du  décret  du  6  juillet  1696.  Voici  le  sens  approximatif  de  ce 
décret  : 

«  Après  avoir  pris  connaissance  des  mémoires  présentés  par  les 
deux  parties,  la  chancellerie  de  la  cour  trouve  que,  ni  d'uncdténi 
de  rautre«  on  n*a  produit  d'arguments  probants.  De  plus,  de^ 
Jiifls  trfts  coasidéréa  de  Vienne  ont  affirmé  sur  leur  fortune  et  leur 
ftefue  lea  litres  ccMifisqués  ne  contiennent  aucune  parole  bles- 
iiiite  ockoins  le  catbolieisaie  oo  rempira  et  que,  si  la  communauté 
d€  Prtgne  t  dédiûé  la  prdpositîon  d'une  controverse  publique, 
c'est  va>Ue  aiil  411e  te  père  jésitile  Preissler  ne  comprend  pas  bien 
la  lâigM  hilffiUtteu  Pour  éclaîrcir  cette  question,  il  faudrait  donc 
aornettre  tea  ominges  bieriminés  i  des  juges  compétents.  Quant 
i  tai  pNdicalioii,  &  aal  i«fO»iMe  de  Tinterdire.  car  les  Juifs  paient 
4ea  »pMa  4  l'Etat,  Ot  mmâ  ioUréa  et,  par  conséquent,  ils  ont  le 
ifeil  et  pnititvier  lew  enite;  oa  se  pmt  donc  rien  changer  à  leun 
,  Us  iiiwmnaii—f  ma  chitîaienl  rigaureux  si,  dam 
ai  llMphteaieBl  la  retigion  catholique  ou 
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parlaient  contre  Tempire.  Donc,  satisfaction  sera  donnée  en  partie 
aax  Juifs  et  au  père  jésuite  :  les  livres  resteront  confisqués,  mais 
la  prédication  ne  sera  pas  interdite.  » 

Nous  ferons  connaître  ailleurs  comment  les  livres  confisqués 
furent  examinés  et  quel  fut  la  résultat  de  cette  enquête,  mais 
dès  maintenant  nous  tenons  à  déclarer  que  les  courtiers  juifs  de 
la  cour,  Wertheimber  et  Oppenheimber,  intervinrent  d'une  façon 
énergique  pour  empêcher  le  père  jésuite  Preissler  de  nuire  à 
leurs  coreligionnaires. 

Vienne. 

S.   SCHWEINBURG-ËIBENSCHITZ. 
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mermanns  h.,Juda  voq  Pressburgs  h.,  servit  3  Pfg.  gr.  elnonpl. 
durch  Kauf  von  Nachmanu  Juden  Trostmauus  sun  umb  lOOPfuad  ut 
litera  judenbrief  sonat . 
Actum  Freitag  vor  Gregori  Papaœ  1457. 

N«  29,  fol.  642  a.  U57,  H  mars.  —  Isak  Welhel  Jad  i.  n.  u.  g. 
k.  I  h.  hie  geleg.  1.  m.  B.  V.  daz  hinten  u.  vom  s.  Auzgang  bat 
zeuàcbst  Juda  Judens  b.  u.  FreudmanD  betschleias  sud  h.,  servit 
6  Pfg.gr.  et  D.  p).  durcb  Kauf  von  Nacbmann  Trostmanns  sun 
umb  110  Pfund,  ut  litera  judenbrief  sonat. 

Actum,  Freitag  vor  Gregori  1457. 

K*  30.  1457,  17  mai.  —  Jàkel  von  Laibacb  u.  Ziona  uxor  s.  q. 
u.  g.  k.  1  11.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàcbst  Uirscbleins  juden  h.  u. 
Kyfleins  juden  h.,  servit  4  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durcb  Kauf  von  Kaspar 
Guttentager  umb  110  Pfund. 

Actum  Ëritag  n.  Pancratzium  1457. 

N<»  31.  1457,  9  décembre.  —  Hoschua  Jud  und  Zlawa  uxor  s.  d.  u. 
g.  k.  1/2  b.  hie  gel.  i.  d.  bintern  Judengassen  am  Egk  zenàcbst Chun* 
raden  Zimmermanns  b.  und  Wenzel  Heckbel  h.  servit  3  pfg.  gr.  et  u. 
pi.  durcb  Kauf  von  seyn.  Scbwàber  Koppl  Jud. 

Actum  am  Freitag  n.  Nicolai  1457. 

N®  32.  1458,  17  mars.  —  Isserl  Jud  der  Morcblinsun  i.  n.  u.  g.  k. 
ains  géra.  Stadels  gel.  hie  i.  m.  B.  V.  zenàcbst  Manuscbs  h.  uod 
Trostmanns  b.  etwann  gewesen  ein  dden  Trostleins  juden.  darch 
Kauf  von  Isserl  ut  litera  imp.  sonat. 

Actum  Freitag  vor  Judica  1438. 

No  33.  1 458,  24  févriet.  —  Hekel  Jud  des  Trostleins  sun  i.  n.  u.  g. 
k.  1  b.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàcbst  des  Muschraten  b.  und  Wolf- 
lein  b.  servit  \l  pfg.  gr.  et  c.  pi.  ut  litera  imp.  sonat. 

Actum  Freitag  post  diem  Pétri  1458. 

N«  34  •.  1497.  17  avril.  —  Abraham  und  Cheskel  des  Trostel  Juden 
sûne  baben  beweist  mit  Liepbart  und  Aram  die  Judeo,  daz  Kephd 
des  Abraham  und  Trostel  seyn  pruder  îr  rechter  Vater  geweseo  und 
obbeschr.  haws  mit  Erbschaftan  sy  kommen  ist. 

Actum  am  Montag  post  Jubila tœ  1497. 

NO  35.  fol.  642  b.  1459.  S  juin.  —  Liepbart  Jud  und  Guetel  s.  haus- 
frawe  und  Symou  Jud  îr  sun  und  Tàubei  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie 
gel.  i.  m.  B.  V.  zeuàchst  May  ers  h.  und  weiland  Kefels  von  (Eden- 
burg  b.  servit  6  pf.  gr.  et  n.  pi.  durcb  Kauf  Jussu  Bùrgermeister  und 
Rath. 

Actum  Freitag  post  Krasmum  Uoy. 

'  Adduioa  àu  •-*  Ji. 


u 
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No  36,  U59,  24 juUlet.  —  Jona  Jud  cL  uxor  PiliiileiLi  uni  Ilirsch 
ier  Jud  s.  n.  u.  g.  k.  aios  Kellers  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàehst  Hir- 
scbels  h.  und  Musclirats  h.  dorch  Kauf  voû  Bermann  Jud  Wolûeins 
sun  von  Marbourg  um  iO  pfuod.  ut  Utera  judeubrief  sonat. 

Actum  Eritag  vor  Jacobi  1 159. 

N<>  37,  U60,  iOjuiD,  —  Hirsch  Jud  Hirschleios  sun  i.  n.  u.  g,  k, 
h.  hie  gel,  i.  d.  Judeng.  zenâclist  Muschrats  Judîû  h,  ser^?it  4  pfg. 
'gr.  cl  D.  pK  durch  Kauf  vou  Joua  uod  Puntlein  iixor. 
Aclum  Eritag  anlc  Antoûi  4460, 


N»  38,  1464,  21  octobre, —  Kaym  Jud  Judas  sim  1,  a,  u,  g.  k.  I,  h. 
hie  gel  î.  m,  B.  V.  zenàcbsl  Jacobeo  des  Rosenawers  b,  der  Landseyt 
zea  chst  sertit  3  pf.  gr.  et  n.  pL  durch  Kauf  vou  Burger  Simoa 
Waldner.  Nach  geschafL  uûseres  aiierg,  herru  des  Rdmischeu 
Kaysers, 

Aclum  Eritag  vor  Aîudlef  lûOO  Maideolag  4461. 


ÎN*  39,  fol.  643  a.  Ufil»  11  décembre,  —  Mendl  Jiid  von  Neunkircben 
î.  D*  u.  g.  k.  4/2  h.  bîe  geU  i.  m.  B,  V.  zeuachsl  Jacob  Kniltelfelders 
h.  uud  Josef  Arams  Aydeib  h.  servit  3  pfg,  gr,  et  non  pL  durcb  Kauf 
von  Josef  AramsAydem  uJ  ÎUera  Judeoprief  sonat. 
Actum  Freitag  vor  Lucie  1461* 
I   N*  40.  U61,  même  date*  —  Josef  Arons  Aydem  et  uxor  Necbamab 
H.  n,  u.  g,  k,  1/â  h.  bie  gel.  i.  m.  B,  V.  zenàchst  Mendl  Jndea  von 
Keunkirchens  h.  des  binimelbergers  b,   und  Gerl  des  peckben  b. 
kâuft  mit  ûbbem,  Mendl  uud  oacbmais  thailt,  ut  titera  Judeobrief 
suuat. 
I  Aclum  Freitag  vor  Lucie  1464. 

'  -nn 


W  41.  4461,  même  date.  —  Lesir  Jud  der  Jung.  Mândels  sun  von 
eunkirchen  et  uxor  Sarab  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  bie  gel.  i.  m.  B.  V. 

uisupra  n'^  39)  durcb  Kauf  von  Mendel  s.  Vater,  servit  2  pfg.  gr.  et 

non  pL 
Actum  Freitag  vor  Lucie  4461 , 


EN*  42.  1461,  48  décembre.  —  Muscbrat  Jud  Jàkleins  sun  von  Klos- 
Lerneuburg  et  uxor  Hindi  ïsaks  von  Ufeo  Tochter  s.  n.  u.  g.  k.  4  h. 
hic  gel.  i*  d.  Judeng,  zeuitchsl  Hirscbels  b.,  Muscbels  b,  und  Koopb- 
lachs  h,  ausgenommen  ains  Kellers,  servit  5  pfg.  gr.  et  n.  pL 
Actum  Freitag  ante  l^omaiï  apL  4464. 

N»  43*.  1489,  6  novembre.  —  Hendi^l  weiland  Muschrats  Joden 
Jàkleins  sun  von  Klosterueuburgs  wittib  bat  vermacbl  irera  sune 
Freudmann  et  uxor  Sarab  des  Smoyels  von  Eger  tochter  1/ih.  bie 


I 


^  Addition  au  n*  42* 


Jmleii  II.  jsnd  Mu 
ActTO  FfBita«  ^or  Jftmiiit  B0L  1449. 

N«  M,  foL  €êli.  ffiO^  13  oau  —  MbicheL  Jud  Toa  Pum 
Ooaliu  uzor  a.  m.  o.  g:  k  i/S  Ootenrk  bie  i^  L  m.  B.  T.  xeiiii 
Min  aeilisi  a.  iwiib  Oi  haiiiiiftifflH  ii  k.^  aenrit  S  àBlUSa^  gr*  H  n. 
dureh  Kaaf  toq  Lttdwig^  Sejr  RtanBr  <c  ttxor  Ita^Haih. 

Actiut  ffHUè^ËLÊiàk  Fffnintig  1^63. 

N"»  40,  1 4n i,  17  mai.  ^  OMiph  Jad  his  m  der  5eusia(!i 
t  o.  a.  g.  k  I  th-hîBg^Lm^m.  ▼,  MiÉKfcii  viiliJié  Ised 
Mites  h.  and  Josef  jLoafi  Ajiébb  ft^  lorni  l  pl^  gr.  ei  n.  pi* 
I  tteil  ererbc  toq  Lesir  dot  Jn^  Vindfil  vt» 
und  I  thall  kauft  rai  Soinii  wîtti^  oiiteffl*  L^int. 

Âetnm  Frettag  d.  âC  Utteiiataç  lltt. 


N<>  46  1464,  Il 
tel  s.  bausi^we  3.  n. 
KjuUelfeiders  b.  n.  H 
n.  pi.  durch  Kaaf  ipm 

Actum  ËriUgpotst 


—  Moamo  3wl  roa  Sadksia  on 
lu  g^  k.  I  h.  Ma  gri.  L  m.  B.  V.  TOoirlal  !• 

h*  ajB  Egk^  serrii  3  p(j|.  gr.  et 
laUrBoranaa. 


N<»  47.  1 164.  7  décenbie.  -^  Miodiel  lod  lickeis  ann  Toa  lud 
burg  i.  n,  u.  g.  k.  1^  h.  hie  g€i,  L  d.  Jadengasaea  xeaâdist  HeU 
leins  uQd  Trostletns  h.^  sanrîl  1  p%.  et  n.  pL  dnreli  Brï»duirt  un 
Geldschuld  tou  Jacob  den  JudèD  dm  ftner  «In  adiwdher* 

Actum  FreUagDaeh  Si.  Nicolas  I4€4. 

N»  48,  foK  6U  «.  1464.   niêai€  date.  —  Da^id  Jad  Jacob  des  Pauô 
j udea  aidem  allhie  su  dcr  Neostadt  et  oxor  Goldl  s.  a.  u.  g.  k.  I  *î  l 
h.  g,  i.  d.  Jadeng.  lenielist  Hetsdiiems  des  juden  h.  uad  Trostlsl 
servit  6  pfg.  gr.  et  ti*  pi.  dorch  Erbthail  ¥oii  Jacob  Judeo  den  Piaef" 
s.  schweher. 

Actum  dm  Freitag  oacb  St.  Ntcolast.  fl^l. 

N»  40.  1465,  13  août.  —  Maisterl  jud  et  uior  Zaya  Ruchama  s.  i 
u.  g.  k.  4/S  b,  hic  gcL  i.  m.  B,  V,  i,  d,  bintera  Judeog.  reoâ<:b 
Friedreichs  Keilners  Stadel  und  Uercbels  juden  h,  mit  servUnt  dfl 
alleu  Kuchen,  servit  6  pfg.  durch  Qbergab  ▼ou  Maousch  judea  vfli 
Neunkircben  s.  Vaier. 

Actum  Eritag  nach  Laureati  U6:>« 

N*  50.  U66»  41  mars.  —  laserl  von  Neustadt  uDd  Leb  Jad  Ali 
hams  sun  et  uxor  Jachant  s.  n.  u,  g,  k.  1  h.  hie  gel,  i.  d,  Jwkup 
oâchât  Lesirs  und  Ascherî*  Judeo  h*,  servit  2  pfg.  gr,  et  n^  pi*  du 
Kaufvoii  Haos  Berchtold. 

Actum  Ëritag  n.  Suotag  letare  U$^ 


w 
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AddUiùn^  au  nP  50,  —  Leh  und  uxor  Jachaût  habenl  ihrea  thail 
erkauft  an  îsserîn  m  litera  judeobrief  sonal. 
Actum  Freitag  vor  dem  heiligeû  Pfmgsttag  U70  (8  juin). 

:N<»  51».  4466,  40  juin.  —  Schalom  uiid  rferl  Brûder  allhie  zu  der 
>^eusUdt  s.  D.  u.  g,  k.  \  li.  hie  gel.  i.  d.  ueuen  Judengassen  zenàchst 
Arams  Jiiden  durcbfahrt  und  der  Mmdel  judin  h.,  servit  3  pfg.  gr,  et 
n.  pi.  durch  ùbergab  von  Wirjam  Isserls  witUb  voq  Neuokircben. 

Actura  Eritag  vor  St.  Veitslag  1466. 

ÂddUionau  »•  SL  —  Scbalom  von  Neustadt  i.  n-  u.  g.  k.  4/2  h.  bie 
gel.  (ut  supra  n**  51)  durch  Erbthail  von  s.  Brader  GerK 

Actum  Freitag  vor  Oculisuntag  U7i  {U  mars). 

Mirjam  laserls  von  Neunkirchen  witUb  L  q,  u,  g.  k.  1/2  h.  (ut  supra 
D*54)  durch  Erbtbail  von  Schalom  irem  sune. 

Aetum  Freitag  aute  OcuM  1474. 

N*  52,  fol.  644 ^.  U69,  U  mars.  — Smàrl  der  juddesKnoÛacb  juden 
suti  i.  n.  u.  g,  k.  4  h.  hie  gel.  i,  d.  Judeug.  zenàchst  Knoflachs  h,, 
Zeraachsh.undHenochs  Ik,  servît  3  pfg,  gr.  etn.  pL  durch  Kauf  von 
Freudmano  des  lletschl  judeu  sune,  doch  habent  Zemach  und  He- 
nach  îr  aus-  und  cmfahrtgerechtigkeit  nach  ibren  noldurflen. 

Âclum  Eritag  nach  lelare  44611. 


k 


N*»  53.  1471,  40  mai.  —  Kaym  und  Elachan  geprûder  juden  allbie 
zu  der  NeustadL  s.  n.  u.  g>  k.  ains  Ihail  aiuâ  h.  hie  gel,  î.  m.  B,  V. 
zenàchst  Freud  ma  ns  h.  und  weiland  Baldaufâ  g.^  zenàchst  Merl  judin 
kinder  h.  und  Lienhart  tanniugers  h*,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pL  durch 
Kaui'vou  Michel  jud  vou  Kaynilz. 

Actum  Freitag  vor  St.  Pankratz  447). 

N«  54. 4471,  46  août.  — Rucbama  des  juden  Judas  witlib  von  Press- 
burg  und  ire  kinder  Eslher  uod  Jaehaut  s.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains 
haws  i.  d.  n.  Judeng.  daz  vor  zeilen  daz  Gerichtshaws  gewesen  mit 
sampt  dem  gàzzlein  darneben»  zenàchst  Pesachs  h.  und  Roseuauers 
h.,  servit  (ganz)  9  pfg.  gr.  et  o.  pL  doch  daz  das  wazzer  durch  daz 
benannte  haws  rynne  alz  von  allers  herkommen  isl  durch  Kauf  ut 
litera  judenbrief  sonal. 

Actum  Freitag  post  Assumpt.  Mariae  U74. 


M<»  55.  1474^  même  date.  —  Kaym  Juda  des  alten  Juda  von  Press- 


*  Cette  addition  pourrait  faire  croira  que  Fauteur  du  Têroumat  HaddétMn^  Isierl 
de  Neuâtadt,  t  vécu  jusqu'en  1470;  mtifi  le  n*  51  prouve  que  &a  femme  elait  veuve 
le  10  juin  U66.  Isserl  est  donc  mort  entre  le  U  mara  et  le  tO  juin  de  celte  année. 

»  Lozi*5t  montre  qye  Mihtrai.  la  veuve  d'isserl,  habilait  la  ville  de  Neunkirchen. 
Il  ««tnble  donc  eu  résuilcr  qu'Userl  épousa  celte  femme  après  la  mort  de  sa  première 
femme  SchOndlin<  CbSt  ainsi  qu  on  t'explique  Us  paroles  de  lauteur  du  L€kit  Y&- 
Mckér,  ma,  de  ia  bibliolhèque  de  Munich.  (Voir  Berliucr  et  Oûdemana^  L  e.)  :  «  hm 
▼ille  de  Neunkirchen,  êlojfînée  de  Wicner-Neusladt  d'une  demi-heure,  fut  vraisem- 
hlmbUment  le  dernier  domicile  d  Isserl^  auteur  du  Teroumai  Haddétchén,  » 
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burg  Sun  i.  n.  u,  g,  k.  ains  li.  (lit  supra  q^  6i)  durch  Erbthail  umiab- 
lOsuDg  seiûer  Brûder  Isak,  Sclialom,  Moise  Uûd  Isserlein,  ut  liiera 
Judenbrief  sonat. 
Acmm  Freitag  post  assump.  Mariae  1474. 

N*»  56.  4  ni ,  même  date.  —  Maisler  Arou  Merher  Jud  zu  der  N*u- 
stadt  Neehama  5eîne  hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k,  aios  thail  ains  b.  bie 
geL  zo  der  Neustadt  i.  d.  Judeng.  (ut  supra  n»  Si)  durch  Kauf  utli- 
tera  judeûbrief  sonat  von  Rucliama  Esther,  Jachant  und  Kaym  judas 
judeii  sun  von  Pres^burg. 

Actum  Freitag  post  assumpt.  Mariae  U71. 

Nû  57.  4472,  20  octobre.  —Abraham  David  Sachsens  suahiege- 
sessen  zu  der  Tseustadt  i.  n.  u.  g.  k.  1/6  h.  hie  geL  i.  d.  Judeng, xe- 
nàchsL  David  Judeu  Paueros  aidem  h*  und  Leben  des  Judea  b*,  ser- 
vit 4  Hebling  gr.  et  n.  pi.  Durch  ûbergab  vou  seinem  Steul'valer, 
Rachel  s.  Mutter  und  Esther  sein  Schwester 

Aelum  Eritag  n.  Lucie  1472. 

N<*  58.  4473,  î7  août.  —  T^ecbama  Tennenchels  Judea  Tochlerdes 
alten  Hatschels  Âidem  i.  u,  u.  g.  k.  4/6  h.  hie  gel.  i.  d,  Judeog.  (m 
supra  n^57),  servit  1  Ileibling  gr.  et  u,  pi*  durch  Kauf  von  Aschirdm 
Juden,  ut  litera  Judeobrief  sonat. 

Actum  ara  Freitag  vor  Augustini  4473. 

N^ôô.  1474,  2  mars.  —  Hanna  Esther  und  Krassel  geschwistred. 
weiîand  Jàkel  von  Laibachs  Tôchter  s*  d,  u.  g.  k.  1/2  b.  hie  gel  i.  m, 
B.  V.  zenàchst  Hirscheos  h,  und  des  Kelei  judeu  h.,  servit  2  pfg.  è'^^ 
et  n.  pi,  durch  Erbthail  von  obbem.  va  ter  derselb, 

Actum  Mittichen  nach  Sonntag  luvocavit  ti74. 

N*^  00,  fol.  645^.  4174,  même  ^ale.  —  Ascher  Jud  den  mail  Gtsz- 
riel  neunet  et  uxor  Esther,  Tochler  Jiikels  von  Laibach  s.  n.  u,  g.  k, 
1  h.  hie  gel.  (ut  supra  n^  59),  servit  4  ptg.  gn  et  n.  pi.  1/2  haws  durch 
ûbergab  von  Ziooa  wittib  Jakels  vou  Laibach  und  4/2  haws  durch 
Kauf  voa  Hauna,  Esther  und  Krassel  obbem.  Zionas  TÔchler, 

Actum  am  Mittichen  nach  Invocavit  4474. 

N"  81.  1474, 11  mars.  —  BacherJ,  Hakym  und  Weirach  geprùder, 
die  des  Nachmauns  Trostmauns  juden  sûne  siud  8«  n.  u.  g.  k.  4  11. 
hie  geL  I.  m*  B.  V.  L  d.  Judeng.  zenachst  Pinchas  juden  b.  und 
Fhedreich  Kôllners  Stadel^  servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pL  durch  Erblhiiil 
von  ibr.  va  ter  Nachoiann. 

Actum  Freitag  TorSuontag  oculi  1474. 

Addition  au  n^  €(,  --  Bacherl  jud  hal  sein  thail  sein  prildero  Ha- 
kim  und  Weirach  ûbergeben  nach  Saiz  Isseris  Gersll  sein  scbwtf* 
hers  und  Isak  Welhels  Gechels  schwager. 

N»  62. 1474,  i  4  mars.  —  iiakim  und  Weirach  geprùder  s.  n 
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iTTbie  gel.  i.  m.  B.  V.  (ut  supra  n^  61)  2/3  haws  Erblhail  von  seyr 
vaier  uod  4/3  haws  voû  seyr  prttder  Recherl. 
Actum  Freitag  vor  OcuU  sualag  U7I* 

El  N*>63,  4474,  môme  date.  —  David  Jiid  Abraras  sua  von  Marburg  i, 
D.  u.  g»  k.  1/2  h,  life  geU  i.  m.  H.  V.  i.  d.  Judeng.  (ut  supra  n"  61 
et  62)  darch  Kauf  voo  Ilokym  Juden  weilaod  Nachmauus  sue. 
i  Actum  Freitag  vor  OcuU  U74, 
I  N*  64.  1474,  27  avriL  —  Clieskijaj  Elia  uod  Isak  geprMer  der 
Muschrat  judiD  sûne  wiltib  Saîmauns  von  Marburg  s.  n.  u.  g.  k.  1  b. 
hie  gei*  i.  d.  Judeug.  am  Kgk  beim  Vischerthor  zeniicbst  EysleiQS  b.» 
servit  12  pfg.  gr  et  n.  pi.  sampt  den  biutern  thail  zusampt  den  hof 
alz  er  diesetben  stock  mit  der  hiuterthur  geht  uber  au  die  Mauergas- 
seneubalb  liureli  Krbthail  von  Muschrat  judiu  ihr  Mutler. 

P    Actum  Mitiicliêtï  oach  St.  Markstag  1  i74, 
N«  65,  fol.  646a.  1474,  27  avril.  —  Hadasz  Judin  Isaks  Judeu  von 
Radkersburgs  Tochier  der  Salmanîu    Enenchel   Arams  Juden  von 
Rûdkersburg  hausfra%%"e  i.  d.  u,  g,  k,  1/3  h.  bie  gel.  (ut  supra  u^*  64) 
^eoselben  1/3  li.  sy  von  Isak  Juden  ihrera  vater  ererbtbat. 
Actum  MiUiclien  uach  St.  Markstag  1474* 

N'5  66-  1474,  27  avril.  —  Judel»  Lowel  und  Isak  siiû©  des  Elias  von 
Marburg  s,  ii.  u,  g»  k.  1/3  h.  i.  d.  Judeng,  am  Egk  (ut  supra  n**  64) 
dur*!h  Erblhail  vora  vater  KHas. 

Aclum  Mittichen  n.  St.  Markstag  1474, 

Addition  an  n^  66.  —  J'udel  sun  Elias  von  Marburg  und  Schalom 
Hirschels  sun  $.  n.  u.  g.  k.  1/3  b.  (ut  supra)  durch  Kauf  %''on  Aram 
und  Oadass  von  Radkersburg,  ut  IHera  judeokaufbrief  sooat. 

Aclum  MJtticheu  uach  St,  Markstag  1474. 

^B^N*"  67,  1474,  21  juin.  —  Mandl  jud  von  Neunkircben  i.  n.  u.  g.  k. 
^H/S  b.  hie  geh  enbalb  weiland  Jacob  KuUlelfelders  b.  und  zenâchst 
Hoosef  Arams  aidem  h.  L  m,  B.  V.,  servi!  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  durch  ûber- 
gab  voa  Ofadja  s.  su  ne. 

I         Actum  Erilagvor  Acbaz  1471. 
N<*  68,  1474,  même  date.  —  Tworl  Isaks  Juden  Malsterleins  sun 
I      tochter  und  Hulda  Ofadja  Judens  tochter  s.  d.  u.  g,  k.  1/2  h.  hie  gel. 
i.  m.  B,  V,  ;ut  supra  n*^  67)  daz  ihne  Maûdel  jud  von  Neunkircben 
ùhergeben. 
Actum  Ëritag  vor  Acbaz  1474. 


¥ 


N*  60,  fol.  646  h.  1475,  î  mai.  —Die  Judenzecb  allhie  i.  n,  u.  g.  k. 
ains  gartens  hie  gel.  im  m.  B.  V.  zenàcbst  Màndels  juden  h.,  der 
Morcblin  kinder  h.  und  Jacob  Koiltelfelders  b.^  servit  1  pf.  gr.  etn. 
pi.  mit  Kauf  durch  Josef  Knoflach  juden  und  Muschrat  den  Juden. 

Actum  am  Sigraundslag  1475, 


I 

I 

I 


REVUE  DES  KTITDES  JmVES 

N"  70.  U76,  10  septembre.  —  Hagitn  Jiid  Hoschuas  juden  sun  i.  d. 
u.  g.  k.  V8  ti'  hie  geh  ara  Egk  zeDîlchst  der  Isserlin  von  Neunkircheû 
haws  und  Sclialom  Troslls  pruder  h,,  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mil 
Krhlhail  voq  Mmdl  judia  Isaks  vou  RediLscli  wiltil)  s.  schwesler.        , 

Actum  Eritag  post  nat.  Mariée  <  176.  I 

N*»  71.  U76,  même  date.  —  David  Jad  Arams  suo  voa  Marburg  î.  d. 
u,  g,  k.  \  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Isseris  Stadel  und  der 
MàQdl  judîD  h,,  servit  6  pf,  gr.  et  n,  pK  mit  Kauf  voû  Hagim  und 
A\eirach  des  Trosimanns  weiK  Nachmaons  Trostmanns  siîneul  U- 
lera  aufsandbrief  von  Weirach  sonat. 

Actum  Eriiag  post  nativit  Marioe  U76. 

AddUion  au  n^  7/.  —  Dasselb  haws  hal  David  versatzl  umb  40  udj 

GoldguldeQac  Sarah  Isserlin  Judin  und  ihr  Erben. 
Aclum  liritag  vor  Lucie  1480  (42  décembre). 

^'**  72.  i477.  29  avril.  —  Smoyel  von  Passau  ut  Tuschel  uxor  s.  n. 
IJ»  g>  k.A  11.   hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zeoâchsl  Hagim  Hoschuas  H.  und 
lUrschls  garteu^  servit  9  pfg.  gr.  et  n.  pL  mit  Kauf  vou  Morchel 
Oualma  uxor  voo  Passau. 

Actum  Eritag  ante  Philippi  et  Jacobi  1477. 

N*  73.  14*8,  21  décembre.  —  Judel  Jud  Elias  voa  Marburg  sun  i. 
^'  g.  k.  -1/3  h.  bie  gel.  am  Egk  beim  visrliertbor  (ut  supra  n*  65)  mit 
Kayser  Friedriebs  Secretbandgsclirilt  beîm  (îiuodpuecb  gelegeu. 

Actum  Montag  nach  St.  Thomas  voo  Kandelberg  1478. 

N**  74.  1478,  44  juillet.  —  Jacob  Jud  Josef  Knotlachs  und  lien 
uxoris  suû  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel,  i.  m.  B.  V.  zenàchst  des  Hir- 
schen  h.  und  Hannas  b.  und  Zemach  h.  gesclnvisired,  servit  6  pfg, 
gr.  et  tr.  pi.  i;!  haws  mit  Erblhaii  von  s.  vater  nach  freuudschafts- 
beweis  mit  s.  Bruder  Smàrl  und  t/2  h.  mit  iibergab  vous.  Brader 
Smâri. 

Acium  Eritag  post  Margaretha.  Virg.  U78. 


N*  75,  fol.  647 fl.  U78,  i5  août.  —  Abraham  Hatschei  et  uxor  Macbla 
8.  n.  u  g.  k.  1/2  b.  hie  gel.  i.  d.  Judeug.  zetiàchst  Nachaianus  von 
pruck  an  der  Lailha  h.  und  Abraham  Sankmeisters  h.,  servit  à  plg. 
gr.  el  n,  pi.  mit  morgeugabbrief  vou  Jacob  Halschleins  des  Judeo  sun 
îï.  pruder. 

Actum  Eritag  post  Barih.  apL  1478, 

N*»  76.  U78,  25  août.  —  Rdsel  wULib  Jacob  des  Juden  Halschleins 
tune  i,  û.  u.  g.  k.  */i  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeug.  zenâcUsl  Xachmanns 
Juden  VOQ  Bruck  an  der  Leiiach  h.  uod  Abrahams  Sankmeisters  h*_ 
servit  ^  pfg.  gr.  el  n.  pi.  Vermorgeugabt  von  ihr.  obbem.  Mann. 

Aclum.  Eritag  post  Barthol  apost.  i478» 

N^  77.  U78, 15  septembre.  —  Gaila  wltlib  Pirchans  des  Lesirs  von 
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ïer  Freinsladl  sua  und  ihreKiader  :  Israël  beuant  Zericr,  Juila.Tha- 
Hïar  s.  n.  u.  g.  k.  zwaier  thail  aies  haws  hie  gel.  i.  ra.  B,  V.  zeriiichsl 
Hirsclileins  h.  uad  Ascher  beoaat  (fiiszriels  h.,  servit  8  pfg.  gr.  et  u. 
pi.  4  thaï)  als  morgeagab  aa  Gaika  uad  1  iliait  Ërbâchaft. 
Actum  Eritag  post  KxalL  crucis  !i78. 

Il  N»  78, 4479,  9  juta.  —  Samuel  der  Juag  Liepharts  Judea  sun  et 
iixor  Malka  s,  n,  u.  g.  k.  aios  iliail  aios  haws  liie  gel.  i.  d,  o.  Judeng. 
(ut  supra  n»  îj4)  mit  Kauf  voii  Waister  Aroa  Merher  u.  Nachamali  s, 
hausfrawe. 
^H    Actum  am  QoltsleicliûamsabeDd  4  479. 

^*  N»  79'.  4480,  H  avril,  —  Muschl  Jud  voo  Ilerzogénburg  i.  u.  u.  g. 
r  k.  ains  haws  hie  gel,  i.  d.  Judeng,  zeniichsthinteu  au  Went^la  Hekhel 
'      Schmidls  h,  und  zenachst  der  Juderispiial,  ser%il  3pfg.  gr  et  o.  pL 

durch  spruch  und  geltschuld  von  weiland  Gaspar  Seevelder  und  s. 

Erbeu, 
^H    Actum  EriLag  n.  Suntag  QuasioiocJo  1480. 

^^  N"  80.  1480,  11  avril*  — Abraham  Jud  von  Regensburg  hie  gesesseu 
aidem  Muschls  von  Herzogeuburg  i.  n,  u.  g.  k.  i  h-  hie  geL  in  der 
Judeog.  Cn"  79  ut  supra)  mit  hbergab  von  obbem.  Muschel  s, 
scbweber. 

Actum  Eritag  u.  Suutag  Quasimodo  4  ISO. 

N«  81.  4  4SO,  même  date.  —  Wela,  Zeraach-  uad  JaDah  gescbwislred 
^des  Abraham  Juden  voq  Regeusburg  Kinder  s.  n*  u.  g,  k.  4  h.  hie 
Bsel.  (Ut  supra  n"  79;  mil  uhergab  an  âey  von  îhrem  vater  Abraham, 
"        Actum  Eritag  d.  Sunutag  Quasimodo  1 180. 

I         Is^  82.  1481,  i'aoùL  —  Schalom  Hiischel  jud  i.  n.  u.  g.  k.  1  h,  lue 
I     gel.  i.  m.  B.  V.  daz  hiûltiu  und  vora  se  ta  Ausgaag  bat,  zenatihsl  Kaym 
Judas  h,  uo4  Lîepharls  h.»  servit  ti  pfg.  gr,  et   o.   pL  mit  Kauf  von 
I      Isak  Welhel  deo  Jnden. 
i         Actura  Freitag  post  assumpt.  Mariae  virg,  4481. 

L        K*  83.  1482,  25  juin,—  Abraham  David  von  Sachsen  Judeas  sun  hie 

^Besesseu  hat  vermaeht  1/i  h.aus  s  dritthait  h.  hiegt^L  i.  der  Jadeog. 

^^enâohst  David  des  Juden  des  i*auern  h.  aidem  und  Lebeudes  Juden 

h,,  servit  I  ilellUing  gr.  et  u.  pU.  4/2  thai*  an  Namy  s.  hausfrawe  alzo 

welches   vor  dem    andern   mit  lod  abgehet  sol  obbem.  h,  gevaî- 

len  seyo, 

Actum  Eritag  post  Joh.  Bapt.  14âf. 

{A  suivre,) 


'  •  Voit  Âppeiédtci^   document  V,  qui  se  rapporlfl    aai   n*'   79,  80,  81  dy  L§ber 


TEÏÏE  DE  LA  LETTRE  mmîl  PAR  LES  FRA^IIÏÏES 

ADX  COMMMUNAUTÉS  JDIVES  DE  BOHÊME 


Dans  son  intéressante  monographie  intitulée  Franh  tmd  die 
Franhlsten,  Breslau,  1868,  M,  Graetz  a  montré  au  grand  jour  les 
fraudes  si  dangereuses  dont  usaient  Frank  {ûécéM  en  1757)  et  ses 
adeptes  et  a  appuyé  ses  assertions  par  la  publication  de  nouveaux 
documents  authentiques.  Parmi  les  pièces  hébraïques  relati?w 
aux  mystîtications  opérées  par  les  partisans  de  Frank,  on 
trouve  une  lettre  écrite  à  Tencre  rouge'  et  datée  de  1800,  que  les 
Frankistes  adresst'Tent  ayx  Juifs  de  Prague  et  d'autres  commu- 
nautés, et  dont  Peter  Béer  a  publié  une  traduction  allemande  dans 
sa  Geschichte  aller  reUgiîtsen  Sehten  der  Juden  (Brùnn,  1823, 
t.  II,  329-339).  EléaîîarFleckeîes,  assesseur  du  rabbinat  de  Prague 
en  ce  temps,  dans  l'introduction  de  son  sermon  contre  les  Fran- 
kistes*, parle  aussi  de  lettres  à  Fencre  rouge  répandues  parce^ 
sectaires,  en  cite  deux  extraits  et  y  fait  de  fréquentes  allusions 
dans  le  cours  de  son  sermon. 

Dans  cette  infrndnctian,  Fleckeles  dit,  enlrt^  outres,  à  j^ropos 
de  cps  lettres  :  inbu;i  .  « •2"'':'*"rr  "ID  'n  S:?  br  n-^r*'  O'^nîïî  nr  \^ 
r-nn'^^j  b^a  mn-nno  rryi  rm'^.  a  Depuis  deux  ans,  ils  agissent 
avec  ruse  à  legard  du  peuple  de  Dieu,,,,  ils  ont  envoyé  dans 
toutes  les  villes  des  lettres  étranges  et  impies.  >»  Fleckeles  écrivit 
seulement  en  1800*  la  préface  de  son  sermon,  prononcé  en  sep- 
tembre 1799»  car  il  y  parle  d'un  autre  sermon  prononcé  '^saîi  3"^ 
D^pn  !::tc  ann  -  26  janvier  1800.  Ces  lettres  auraient  donc  été 
répandues  dès  1798,  Or,  la  lettre  traduite  |iar  Peter  Béer  appelle 
Tannée  1800  «  Tannée  courante  »  [ihid,,  334, 1,  8  d*en  bas);  C*est 
donc  en  cette  année  qu'elle  aurait  été  écrite.  Et  pourtant  Tiden- 
tité  de  la  lettre  de  1800  traduite  par  Peter  Béer  et  celle  de  17^ 
mentionnée  par  Fleckeles  est  certaine;  seulement,  cette  denv^w 
ne  devait  sûrement  pas  désigner  Tannée  1800  par  les  mots  n 

1  La  couleur  rou^e  (D*)*7K  ^t^  Liébftiu)  f&H  aUuâiuD  k  la  relifrion   rlir^tîcnre  i 
Sn&t)»  rceom mandée  tiftns  telle  letlre» 

"  Puijiié  à  Priguc,  e*4  iSt>U,  sou»  le  liire  lîe  m  n3HK  C^ÎSÎlp. 

*  M.  Graeii,  p.  «7^  noie  3,  ait  à  ton  :  lia  de  laiitAéib  \l\i^.  De  iuôcj. 

(p.  84|   que    FJeckeles  |jrêcbi  contre  le$  Friiuklsies  »v«nl  lo  nouvrl-r '  ' 

erronée. 
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r«trt.  Du  reste,  cette  contradiction  apparente  s'explique  facile- 
ment. De  1798  à  1800,  les  Frankistes  inondèrent  les  communautés 
juives  des  exemplaires  de  la  fameuse  lettre  écrite  à  Tencre  rouge, 
qui  annonçait  de  nombreuses  révolutions  pour  Tannée  1800  *.  Il  va 
sans  dire  que  dans  les  lettres  répandues  en  1800,  cette  année  ne 
pouvait  plus  être  appelée  «  Tannée  future  )>,  mais  devint  ce  Tannée 
présente  •  ;  cette  légère  variante  se  comprend  donc  sans  peine. 

L'original  hébreu,  traduit  en  allemand  par  P.  Béer  passe  pour 
avoir  été  perdu  depuis  ce  moment.  Un  hasard  m'a  mis  en  posses- 
sion d'une  copie  scrupuleusement  exacte  de  ce  document.  Mon 
grand-père,  Joseph  Hirsch,  décédé  à  Prague  en  1870  dans  un  âge 
très  avancé,  qui  savait  admirablement  Thébreu,  avait  réuni  avec 
un  zèle  consciencieux  nombre  d'anciens  documents  hébreux,  origi- 
naux ou  copiés.  Parmi  ces  pièces,  j'ai  trouvé  une  copie  de  la  lettre 
des  Frankistes  qu'il  avait  écrite  avec  le  plus  grand  soin  de  sa  main 
et  à  Tencre  rouge.  Gomme  on  le  reconnaît  facilement,  Tintervalle 
laissé  entre  les  mots  et  le  nombre  de  pages  et  de  lignes  sont  abso- 
lument les  mêmes  dans  la  copie  que  dans  Toriginal.  Nous  savons 
donc  que  cette  lettre  était  formée  de  2  feuilles  in-f*>,  dont  deux 
pages  et  demie  étaient  remplies.  Nous  croyons  ajouter  un  docu- 
ment intéressant  à  la  série  des  pièces  déjà  connues  relatives  aux 
agissements  de  la  secte  des  Frankistes,  en  publiant  ici  cette  lettre  : 

DnTisrn  b»-io^  n"»3  bdh  dibon  rona  &D"»b:?  û-'ï)-'  ibo  diborr^)  •»» 

.V'n  n»-i3  ^-^yb  i;z3np  an^T:  nnD  3Knyao5r»2aa  •'tsti^t  r^^^nna  aw*» 
t=D3  '^'D  DmniNa  a-^nbin  r-rpn^»  D-^pin-in  ab  •>-i"'a«  -«bN  irtjt) 
n-'-jK  -i:?n'^  ns  liDb  -^n  t="«?2rn  -lan^a  r^-np  bip  Sipa  T^-û^h  'n  •«-!■» 
nba  «"D  nm  to^^pb»  'n  'n^y*  «b  -«d  a-^ns  ï<nb"«''Nb  ipc^jb  ro-ia-j 
er-'Tav  t|ioa  rT»nD  n»  liDb  nbans  «b  T»fi«n  rf'apb  v^^  P*""^  ^«i  T:no 

ib-ïb-ïm  rrma-'aoi  ^p^np  -^no^  by  t^^mcon  naa^^abn  -«DaTûb  m»*'  liDbia 
nna  ^"^y  bsNm  çmsma^  iia-ûnn  n»»"»  o»  -«d  r-nsnna  -nsD  a-'piD  nnan 
D'^abDm  n73n«n  o"y  iTs^na  DnbaD  "^nm  •^a-ijbi  -imb  aa^nb  rrrfin  annb 
SiTT»  ta^ano^i  o«"i  b:^  bbnnntt  rrec^'»  ne-m  'n  m:^oi  Dm  n«  ippb^ 
^iDbi  tnriDîn  b«  bnc  annrr  -'aDtD  o^n  mm  tn^nrin  biNis  nj  Tip-^m 
ia^»Vi  ^Dattb  m»"»  lirrb  tana  /limbaf  r^neon  nas^Tsbi  -«aaîab  m»'' 
romott  i^anfii  BrnNn   taD-^ma-^aoi  taDnb'»np    •^a^T'   ^y    r^neorr 

K«Me-:  (o*pn)  iT  m«  bs^  n:?ant53  rrTan  it5«:a  •»n:?n'»  n^m 

rlh. lihmw. qu'il  prononça  contre  les  Frankiites,  Bléazar 
^  b  BMnque  d'élégance  de  cette  phrase. 
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■dbi2   S^npb  p^rVi:   ip^ 


in^^an*^  p*52l:?3   ^^npD  t<-z^i2  ip^3   n^np  ^ip  .ntin»   "32   i^a^r-rK 
'•':?tt3*»3  ta-^nî^Kjn  niT:n:n  b^b  *7::n  cuisis  bizz^  nnnjç^  nr?  bap-^t 


♦  b"Ti  s-'Tirî''  bbDb  nis 

pst  »nnb  Kb-'^r:  "i^^nx  K^bpi  »bp  bp 

rî73:rb  x?^j?:  nnox  «bib:^  ^mn  i>p^:?  yn^r\^ 

Ê«nnb  «bvT:  *j:rnî<  «mtD-'j:  ^^^j)  ^:2bri  V"^^ 

1»:2  r*'bin^;c?3i  •jwtd  n^'b  Ti7i:m  T^^^^  ''nno  v^sa   "îbsncx  mbp 

::Vi^n  cp^t»!  Dr«  5'*?:3n  E^brr  'in  t^:^:T3  n^nri  ttnin:  psb  "^binKi 
,pin-3^b  nni*»  nrw  :;»b  nu3pn  *i^DOn?:i:5D  t*.îr^p3  «3-ip  «naetb  f-»» 

QS'^u::  lû-cr-  DT^^^r  ib-'n*n-'  'S  inn  ;^Nb  ^bin  ^";;  nn^a  iJ-n  p 
'^B»  î  *  '^sbT^n  '^rui  nT^ncpTî  bs'ca  nnb  'n?3  htip  nn'^Tan  •»3c?2  CD"':3T 
niN?:  nsrx  ^,Ê«:c-*  sbirrr  bn  '^.crr  b^i  '•^sri-r;  Hsi  : 't-^'^jD  'i^br^ 
iN-'s^i  J5:b  Dsb  ^srir-'  >:7m  ^  i^pn-rr  «ji-^^i  l'b:?  ip^^s^  '»iin'»  r«  iK^^-'cr 

.2bi:^2  x^-'iT  vrr  «b  -Oît  n^,s 

t33b  '^n^  rîTH  pn:6ti  — .-ji5?:rî  n^n  pcitnn  r^n:ix  ^"  .p  t<b  .V"^!:? 
«C"^b  V-P^  '^^"î>  ^'''-1-  i3'^''r:T  ni:'«i?:n  brn  abirn  prnb  n^n^^^a  n-^-i^n 
ni:'»'^^  H^i  "i"p  V1Î41  p-'^biTiT  ^^r;5<bH-n  ^nôti  "^^r?  )^n«  ibiD  p^n 

na^'Ci  bri  sr-'bj?  r-*^-b  ^  (-/}  nr'iin  C'^î::  n«Tn  nrn  b:?  ^ti  "^-tj  ^^^iin" 
D-^sb^rii  ,m*:3n  iniTD"^  mcntr  in&tT  .n'^an  inniD^  masa  pi«  ,Z2-»:zi 
*jr!  b^  Drb  sirrb  Hi:d'»  "^rx  ab'isrn  b:?  PT*nb  Trm  htdt  ,Esnx  i"in>^ 

e^b  mr::-iD3  *]d  Hd  n^b  Diànsb  nxin  t-'^tt  d«i  ,t<pî3^!:  ï*<r'*rnb'^ 

*  ap::^'''!  pn^^  Dm2.H. 

*  Lire  ''^^b?3n. 

*  Liro  'l-^-^s  =t  ^"^IT^-lD.  Frédiiric-le-GriniL 

*  Eiénzir  Fleckeles  se  moque  do  ce  pasMfçc  diiDfi  la  prélice  de  son  sermon  coolre 
les  FroDkistes* 

*  Lire  peul-êire,  ïi"1  713. 
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un*::  T3?  Db*,?2  ^six  oris  pi'^r;^^  '•ic^î*  *^nb3'::  dd';?  3r**nt:  "s^m 
rcîs'b  n^::3rT  np:?"^a  i:"*s:72C  i7:s  Di^i<  St::  'pn  mn  io^d"**::  6tr?:n''  n©73 
nVc3'»i  m:5723  '»a"733-i  nn-^^ia  •'si^t*  Vm  nisk  nia»  t^  'irsi  ■»>'ne«  «3  ma:?'' 
unît  ?•::  *pn  nin  nrs  Y-"'^  nn^n?:  i''-^^  :f-V2  n^^n^^  -^u  '^:>^  '^zi^iz  ncTa 

cten  "jinsî^n  tsibnD  iina»  p^-^-»?;**»  mMX**n  r^S'^a  C(5n  mni  ^«^aDp 

»  'pn  173C  Dnm 


Vjbpn  P3C3  axnriiDîrc::^  ini«^3  ss 

i^s,-:  n'n''^j^  n?:3b  n::7ûb  □•'tjinnrî  ^:.niN  nro 

mn^ibiiin  mn-»'»;^  -i^cbi  nnisbi  m 2b?  T'b^ibb 

nr  ï<i2^'::  irn-'  ;:^':b  'n  '^«n'^  b^b  ij'-'T-b  -^zwz 

lî^xs  rr^r;^  1*1 3b  'nu  ^^r,  m^nr^  ^d  '^ts^^nb  nmn'«n  bD  in^^^T^o 

T}''7r  sp^"»  ^"îba*  m-^ab  t<m:7:-'rî^i  tstb-^Lzn  «i^-^c  "^^  mma  isitî 

"■sîtîÊibrn  ^&ï  Dn«i  n-'i^s  mro  "îb^n  •'S  m?3bi:?  -is.y^  nbia  i-it^d  spy- 

I,  .*22non73  ipnn'^  ^d 

fcrn»  'n  pnï:  htdt::  DDb  D''J^'»mtî  mn  hritTC"'  n^n  irairî«  npj'i 
fc-'b^nrîHrT:  bzn  û'^ip-'u:  Ê"*Ttrpb  nn*^  r^:?  '-^tt»  b"opn  mNTn  n:'::^^ 
p-^Nnb  S::i:  *]^î<  "^s  n:'^3b  !-ï2î«t  r-;iîT  b:?i  Vi::^p  3n2'?:a  asb  sp^ï3 
piinb  b:3i^  -.sirr  is-^br^^^  ."imbi^  «jinsî^ai  is"»^?  nw  Nsir:''  n^s»  ns^na 
•'D  nmp  •'3n3?:3  r:wb  sp^c  n?:  s^'^pbn  p^crb  n^i-^n^rî  nnnTxn  ssb 
^^  tS^P'^-iniîb  mpp  !:;•'  ni^ 

H^j'  S"Tn«Ta  rn  eai  Tin-nn  incn  'nb  nicjb  nrn  t^^na  ir*îm 
^^i^p-T^73i   '^ir::^  r^in  t«i   pb   ^sr;  ibiD  'lïsi 


_l^iaiï*;?  npj?' n^::3n'.:3  n:?n  ^^:km  'n^î^n  mns:  'ca  ^ma?:^  fc^mn:^ 

^■»npn  -^inxi  v>a  îni3«D;:3  nnmtir:  t^biDi  p<?:'»bc  np^-  N^n-  -:b'j 

:w^  3^3n  Ti-:n«i  linnî«n  n^p  ";2f  n^prt  v^  n^"3î:rT  «inn  , y  1:2c 

&msi  ^•'bina  «im  n»  û*b  '^»nnm  bwn'û-  noy:^'»*"i3  Qip  iiï^wb  aip"»  nsr 

^Vb  n-iDiî3  i^'^x  :?"ir3  «me  "^w  ^:;  .tan^ii*  Su?  'prî  nna  r?2K  ^^ni^ 

ri:-in   Y'^'i  ^K"ï^"''T    't^r^;^n     î^bbD?3    p^n'i:n'*n?ai    ï^bbs':   p'-^: 
'  Lire  peut-6ir(ï^  n2*b*l 
»  Lire  03^0173  ipmv 

"3  rïT3  lîT^i  .Êsi'a  ^in-j  pb  ^sn  nbiD  t^^p  >s^  nirtsb  rrbD  m^b^rî 
nTm  pbn  ^s-r::  n:^  n:?^  nmnnb  istît'^i  Dn^^'^j^tja  i3Dn5  ûbijn  ^33T0d' 

*  Lire  «J-)È«T  > 


286  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

pr    ?<bi2T:  e^O'^a    e^n^nna  Npnm  "«s    ^mT3  'inrD  h^n»  Tri 
r^«  t30  e^^?:i  ^N3b  y-^r^n   toon  irrita  ^-5X137:3  »  r^pme  nxr 
"^-tai  ib^N   Tarn  pbb   son  ,^Nan  ^"qttz  laNn  tn»  Srai  Sn 
'*^b"»3r  riN  •'D  PNTn  tnrn  -1725  «b  ba»  ntjjb  ']bn  D"nx'î  '••2t:?'i  '^r^i 
mn  rTT  b^  '•d  .^.-•rob  ^brt  «b  pNn  r»  i3"«cnm  x^^ny  Sdn  p«nn« 
,  S'''':2r  tj-iDa  inbiDi  r^Ta-'b'O  ap:^-»  ^b"*^  T^  l"^"'"  rrininb  nriîrr  p-: 
mrr  Nim  t^biDa  û'^b':;;  riN-ina  n-'b-o  nî^rnp  apr*>  ap:^''  -imia  Cas 
i^'^pr'^i  mm  rirm^D  «nni^i  m^i  nrmar  :"a  "tt^"»*!  nj  -iniTa  «"^a  b^n 
'■'P"»il:  'n  -«am  a'^nc  "«a  T^a-na  ^b-^b  '■•a-^'^in?:  irn:»!  'idi  mb  na-rm 
^aN  '"«bi  Nb  NJr-iîîb  Nabi  ï-r?3-n  nct:  sir:  i^ano  q^n  'iai  oa  ir^ 
c->'JN  :za''-i"ii<  •.ra-»  ï<b  ma-riran  n^T^  t^b  ^^3  D*^"nr  -^rabim  sts 
!-T''b  -T^pi»  apr-»  É^nn  iî<-2"i  ^v^zî'^'ab  u'^^Z'pym  -nxb  tsrrssb  -^cms 
t=:in  'iai  an^wS  nTC?3  ^irsia  --'2»C73  ^n«::a  'n  'tp  i«a^i  'lan  rrnîcb 
&"»aNb73n  T::pa"»  T^nrbis  rT»bj<  •'ai  N:na  e^n-'xnD  tannx?:  t^a  n;  -a 
iNL:?a"»  p*^m  •'"it:^   t»»  ^tsn   &nnm   s^in  •'a   «b  n?:»  dtî  'n  rfic 
!-TTn  'prt  r-.^a  t-.hn  ^b-'o  "^731  ïd^nts  «a  riT  "«^  'n:c  anNa  miïc 
nab  "^^''^ai  to-'iaa  rr^ns  i^isa  ;a"»D  ib-'iia  nom  apr»  n-ïaa  r"»  pa-r-i 
T»mn-nNa  nab:-)  T'aiTTi  ir-n"»n  apr^  -^nb»  n-'a  b»  'n  -ir:  Sx  rizrr^ 
r-icpan  o"73a  'r-ra  a-'p-'ain  1»  m-^nb  lar  tomi^^i^b  an  D'»'»n  rmî<  ••^ 
«  e^-nns  yi'^^n^  r^aion  1:173  "^a  xp-^-^T  û073  pnx?3i  T'nbx  '?-t  hk  coo 
maanuj  m?3n3n  bab  nrT73  larm  •'b  ■tin  'n  ^;ana  ac»  •'a  aa  tî''r:"i 
*nNan  »:z'n^  ^'N'na  apy   n-'a  b^  Nna"«T2:  •'731   D'^N-asH  vra:?  "^"r  ta^ 

r-ir::nDa  ssab  ainab  a'-srin  ir-^n  ax  irin  Scno-»  r-i-^a  n3"»ainx 
Saa  "«a  "nr  aan-ii  aaanb  j*-it  oiTsan  0^73  nsana  p-i  -i'»"»3rî  p-'so""  n:^ 
•^a  ï-t:7:5<3  irim  ispn  P73NrT'::  ins:73p  û'»3i73ipn  a^-nsan  baai  Y-"^ 
r-n'»arb  ï-rbj<  i^-tnan  y-iTDiab  naNP  a»  .  nacpi  pin  ï<in  p-i  ^an  n':^ 
&anT7a   rr^r:-'  ap:^-»  Sni   i^înp    apaTsa  &ab    apao  r.ti  £a^:"i 
2-py^  pbns  aab-'awsnb  laTPi  ts-^bann  Sa73i  mrnn  bar:  taa-i?:r"i 
.  a-'-ra  a'^-'axi  abi3^  •'73-'  ba  aab  aia  mmi  an^73  -«ba  nrrts 
l-'antciTs  mo  s^c-'bjî  p  n73b'û  aip73  "p^r:  "•po-nwNbxn  prc-^^:x-:s 
1-'::rî5<n73  -n^J  yo-^b»  p  ras  ips  D"rp73  'psn  ■»poTîfi<b«'n  b«rp73 
l7aD"^b    '•^rîn   p   tom-i''     &np73    r^-ipsn  "^panaTas^T    *  '^ini^y» 

.'prT«P"»3n«ca'5 

On  nous  permettra  de  traduire  ici  le  contenu  de  ces  lettre?  : 

Que  le  Dieu  de  la  paix  accorde  paix  et  bonheur  à  la  maison  d'Isr^^ 
disséminée  en  Bohême  I  Israélites  bienaimés,  sachez  ([ue  notre    ^ 

1  Ce  passage  est  cité  par  Eléazar  Fleckeies,  1( 

*  Cité  par  Fleckeles,  25  a. 

*  NoD  pas  Henri  Jemerdskj,  comme  le  croit  la  m^  MiN 
Dombowski. 

A 
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leur  (Frank),  quand  il  était  établi  à  la  porte  méridionale  de 
BchenstecUow,  a  envoyé  à  Brody  le  message  suivant  : 
Ecoulez  ma  voix,  hommes  au  cœur  orgueilleux,  qui  êtes  éloignés 
de  la  vertu  et  marche?,  dans  des  voies  torlueuses  I  Qui  cramt  assez 
Dieu  parmi  vous  pour  écouter  les  paroles  de  celui  qui  proche  dans 
le  désert  des  peuples?  Malheur  à  vous  si  le  liou  puissant  se  réveille 
et  se  souvient  de  l'agneau  1  II  est  dit  que  rElernet  n'accomplit  rien 
sans  avoir  dévoilé  son  secret.  Si  vous  êtes  vraiment  les  eufaots  de 
Dieu,  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait  connaître  ce  qui  arrivera  à  la 
fin  des  jours,  c'est-à-dire  dans  le  temps  présent.  Les  premiers  événe- 
ments annoncés  se  sont  réellement  produits,  et  je  vous  annonce  de 
nouveaux  événements,  ie  vous  déclare  dès  le  début  que  vous  devez 
pleurer  et  gémir  sur  les  habitants  de  Cracovie  et  des  environs. 
Couvrez-vous  de  cilice  et  lamentez-vous,  car,  par  suite  de  leurs 
nombreux  péchés,  un  feu  Jaillira  et  dévorera  la  ville  ;  le  glaive,  la 
famine  et  la  peste  exerceront  leurs  ravages,  il  y  aura  des  captifs, 
les  cadavres  joncheront  le  sol  et  les  chiens  lécberont  le  sang.  Dieu 
enverra  une  tempête  furieuse  qui  sabaltra  sur  les  raéchaots  et 
ébranlera  ]usqu*aux  proforideurs  de  rabîtne.  Quiconque  se  sauvera 
devant  le  glaive  tombera  dans  la  fosse.  Pleurez  donc  sur  eux  1  et 
qu'eux  aussi  pleurent  sur  voire  communauté  I  Une  nation  fière  a 
paru,  les  descendants  d'Edom,  la  guerre  pousse  un  roi  contre  l'au- 
tre, les  hommes  seront  purifiés  et  deviendront  blancs,  les  impies 
seront  condamnés.  Tous  les  méchants  oe  comprendront  pas,  mais 
les  sages  comprendront  que  les  descendants  d'Abraham,  dlsaac  et  de 
Jacob  seront  forcés  d'embrasser  la  religion  édomite.  Celui  qui  accepte 
cette  religion  avec  amour  sera  délivré  de  tout  mal  et  méritera  les 
bénédictions  promises  par  Isa le  et  les  autres  prophètes.  Je  pourrais 
encore  parler  longuement,  mais  J'homme  intelligent  comprend  par 
allusion. 

Siffné  :  Jacob-Joskph  Frank. 

Voilà  ce  quil  écrivit  en  552^  (1767).  En  5528  (1168),  quand  il 
était  encore  à  Tschenstechow,  il  adressa  cette  seconde  lettre  aux 
Israélites  : 

kLa  plus  retentissante  d'entre  les  voix  s'est  fait  entendre  du  haut 
D  bas.  Sous  nos  yeux,  la  roue  s'est  mise  en  mouvement  du  haut 
ans  tous  les  sens,  et  une  voix  mélodieuse  appelle  du  haut  en  bas. 
Kéveillez-vous,  vous  qui  dormez  dans  vos  trous,  qui  ne  comprenez 
^pas,  vous  qui  ne  voyez  ni  n*entendez,  dont  le  cœur  est  bouché  I 
^^ous  êtes  endormis  et  ne  comprenez  pas  la  Loi  [îlacée  devant  vous; 
r  vous  regardez  sans  voir.  Cette  Loi  vous  cric  :  Ouvrez  les  yeux,  sots, 
et  comprenez  l  Mais  personne  ne  fait  atleution,  personne  ne  prête 
'  Toreille.  Jusqu*à  quand  resterez- vous  volontairement  dans  les  té- 
nèbres ?  Tâchez  de  savoir,  et  alors  une  lumière  brillera  pour  vous 
à  son  heure.  Vous  êtes  intelligents  et  vous  savez  bien  comme  on 


utniM  rare  <lmi  la  talailfe.  L'are  esMl 

flAfhe  De  ira  pi9  kiia»  bmîa  s  îi  el  tends  v 

loin   /iK^u'a  pnéâcot,  Dloi  m'a  agi  qw 

vifsDdroQt  où  Tooa  ooMiares  fcBMneaci  aiifiui 

0)601  eavofé  par  rEieraal.  Eipcrcmi  ei  rois. 

Viédérit^  îùOB  ka  doca.  Uwis  lea  princea^  tous  vues  hair 

comiiie  ▼arra   no  Joîf,  rocilragera.   Toos  sem  itletziu 

iouffraoeaa  tocooooes. . .  La  pt^miére  lettre  a  été  «a  a 

mail  la  préaeiite  Toua  apprend  ce  qai  se  pcodnira  dans  te 

jj  peiiie  Pologne,  eo  Liihaaoie,  en  Russie,  eii  Heogric,  éi 

ladite  et  la  MoldaTie,  d«os  )a  TdrUrîe,  en  Taitiuie,  en  FraKe,  n 

jmeoiagiie,  en  Pmaae  et  daod  tous  les  pays  habités  par  des  Joiâ... 

le  ▼otia  fais  aussi  saToir  que  cela  ne  pomra  pas  être  autreomi, 

iuf<ïu'à  ce  que  ia  loi  de  Moïse  soit  accomplie,  cest-è-dire  qnlli 

soient  entrés  daus  la  religioa    d£dom...    Ceux    ^   dasoendal 

d'iU>rahaai«  d'Isaac  et  de  iacob  embrasseront  foreénenl  la  aatate 

religion  d*Edom  et  Us  atteindroot  aiusi  la  saioteié....* 
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Eu  partant  de  Tâchenslechow  eo  5533  (1773),  il  nous  envoya 
plusieurs  villes,  a  Lublio,  Lemberg,  Brody,  etc.,  pour  annoncer 
tous  les  pieux  qu'un  temps  Tiendra  où  tous  les  Juifs  seront  oblige 
de  se  faire  baptiser,  parci;  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu*  Gelniqui 
s'abritera  à  rotnbre  du  représentant  âdèle  du  Dieu  de  Jacob  sen 
protégé  par  le  Dieu  de  Jac<)b  et  il  ne  perdra  pas  les  deux  mondes, 
car  nous  vivons  à  sou  ombre  parmi  les  natious.  Et  vous*  ne  raillez 
pas  pour  que  vos  chaioes  ne  soient  pas  rendues  plus  fortes. 

Nos  chers  coreligionnaires,  nous  vous  informons  qu*en  cette  aoDè« 
6560  (4800),  des  malheurs  atteindront  les  Israélites.. .  Il  est  donc  de 
notre  devoir  de  vous  avertir  une  dernière  fois  pour  que  vous  suiviez 
les  conseils  que  le  saint  vous  a  donnés  dans  ses  lettres.»  Sachez  que 
le  temps  est  venu  où  il  faut  abolir  la  loi  pour  rUonneur  de  Dieu  et 
où  se  sont  réalisés  les  signes  précurseurs  qui,  selon  dos  sages, 
auQonceot  la  venue  du  Messie.  Il  est  venu  le  temps  dont  Jacob  a 
parlé  en  disant  qu'il  se  rendra  auprès  de  son  maître  à  Séïr.  Il  n'a 
pas  pu  tenir  sa  promesse,  jusqu'à  Theure  actuelle  où  notre  saint 
maître  (Jacob  Frank)  la  réalise  à  sa  place,  car  il  est  le  Jacob  parfait, 
Télu  parmi  les  patriarches,  parce  qu*il  se  trouve  des  deux  côtés  ^le 
judoïsme  et  le  chrislianisme]...  Il  n^est  certainement  pas  mort,  il 
nous  dirige  dans  le  chemin  de  la  vérité,  vers  la  loi  sainte  d*Ëdom... 
11  est  de  noire  devoir  de  marcher  dans  ses  voies,  car  les  chemins  de 
rEleruel  sont  droits  et  les  justes  y  marchent. 

Ont  signé  :  Francischek  Wolowsky,  ci*devant  Schelomo  ben 
Elischa  Schor  de  Rohalin  ;  Michel  Wolov\rsky,  ci-devant  Nathan  ben 
Elischa  Schor  de  Uohalin  ;  Jedrsy  Dembowky,  ci-devant  Yerouham 
ben  llananid  Lipmann  de  Tscharnikosnitz. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 


Psaumes,  ci,  2. 

!e  Yerset,  d'après  le  texte  massorétique,  se  traduit  ainsi  :  «  Je 
considère    le    chemin    droit.  Quand  viendras-tu  vers  moi?  Je 
marche  dans  rintégrité  de  mon  cœur  au  milieu  de  ma  maison,  b 
Les  commentateurs  voient  dans  les  mots  :  ^<  Quand  viendras-tu 
vers  moi?  «  une  invocation  à  Dieu,  et  les  critiques  modernes,  ne 
trouvant  aucun  rapport  entre  cette  phrase  et  la  précédente,  sup- 
posent une  lacune,  La  ûa  du  verset  n  est  pas  moins  étrange  que  le 
commencement,  car  ce  n'est  généralement  pas  dans  sa  maison  que 
Ton  marche  :  on  y  demeure,  et  l'on  marche  sur  la  route.  Le  texte 
n'est  cependant  pas  dans  un  état  aussi  désespéré  qu'il  le  paraît  au 
premier  abord  ;  il  suffit,  pour  en  retrouver  le  sens,  de  consulter 
les  versets  6  et  7  du  même  psaume,  qui  sont  parfaitement  clairs  : 
«  Mes  yeux  (sont  tournés)  vers  les  (hommes)  loyaux  de  la  terre, 
afin  qulls  demeurent  auprès  de  moi;  celui  qui  marche  dans  le 
chemin  droit,  lui  me  servira,  —  Celui  qui  pratique  la  tromperie 
ne  demeurera  pas  au  milieu  de   ma  maison;  celui  qui  protère 
des   mensonges  ne  subsistera  pas  devant  mes  yeux,    «    L'idée 
générale  du  psaume  est  que  le  roi  attire  les  bons  et  écarte  les 
méchants.  La  grande  ressemblance  du  verset  6  avec  le  verset  2 
nous  porte  à  croire  qu'il  en  est  la  simple  répétition.  Jt  faut  donc 
corriger  le  verset  2  de  manière  à  ce  qu'il  réponde  exactement  au 
Verset  6.  's  nb'^^tîfc*  du  verset  2  équivaut  évidemment  à  'a  "^tt  du 
verset  6>   Pour  retrouver  dans  d^îDn  ^ma  l'équivalent  de  ^^sîd^s 
yn»,  on  pourrait  mettre  ù^r^n  ^nia  Y^^^»  comme  dans  66;  mais, 
à  cause  du  rythme,  il  est  préférable  de  changer  ^nis  en  *[Vra; 
ù'^^sn  Y^  se  rencontre  Ps*,  lxxxiv,  12,  et  Prov-,  xxviii,   18, 

T.  XXIX,  ifo  58,  td 
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■^b»  Kian  ''ïm  devant  répondre  à  •'It:^  raob,  il  suffira  de  changer 
6*inn  en  xin*'.  Pour  conformer  2^  à  6J5>,  il  faut  lire  'jVffi^a  au  liea 
di)  nf:>rtns<  et»  au  lieu  de  ^aab,  [333]-»  lab;  •»n"'a  a^Tpa  aiD''  se  retroure 
dans 7a.  Le  verset  2  rectifié  est  donc  : 

*^bs«  Kin-»  "«nti  h^yjin  ^bn^  rïV'D^N 

v,^3  nnpa  ai:;-»  nnb  nnn  "jbrrr'c 

et  se  traduit  :  <<  Je  considère  celui  qui  va  (dans  le  cbemiQ)  droit; 
quand  Yiendra-t-il  vers  raoi?  Celui  qui  marctie  dans  l'intégrité  du 
cœur  demeurera  au  milieu  de  ma  maison,  n 

Mayer  Lamb'î^rt. 


LE  MOT  ARAMÉEN  IHÛD 


Dans  ses  Beitrœge  sum  aramœischen  Wœrierbuch  publics 
dans  la  ZeUschrifi  fur  Assyrioiogie,  t  IX,  p.  6,  n»  15,  M.  Sleg- 
mund  Frœnkel  traite  du  mot  nnîDD,  dans  lequel  il  cherche  un  mot 
grec,   mais    sans    arriver  à  un   résultat  satisfaisant*  On  peut, 
croyons^nous,  préciser  le  sens  exact  de  ce  mot  et  en  déterminer 
Torigine  en  examinant  de  près  quelques-uns  des  passages  ou  il  se 
troave.  Nathan  bar  Yeîiiel,  dans  son  Âroitkh^  cite  deux  passages 
du  Talmud  Babli  :  le  premier,  dans  le  traité  de  Baba  Mecia,  107^» 
est  ainsi  conçu  :  ■*"'m  nn%:D  inb  '«ni:?,  «  on  leur  fait  un  samtér  et  il« 
revivent  ».  Nathan  remarque  que  quelques  manuscrits»  au  lieu  de 
nnï30.  portent  ra^  «  médicament  •  ;  c*est»  en  effet»  la  leçon  du 
texte  imprimé.  Le  commentaire  du  Talmud  explique  qu'il  s'agit 
du  suc  d'une  plante  ayant  la  vertu  de  rejoindre  les  bords  d'une 
blessure  :  «nn  D"'S'ûjn  1»t  nsinn  10^  nsn^T  dd.  Dans  le  second 
passage,  Baba  Balra,  74  ft,  on  lit  :  nin  ■^'in?:^  N2t5:?  «nm,  «  cette 
plante  était  ie  saintér  ».  Lurthographo  '^^^n^D  a  &on  importance; 
elle  représente,  en  effet,  Tancienne  forme  du  nom  de  cet  ingrédient 
répondant  au  syriaque  pnn?3D,  ou,  écrit  en  deux  mots,  ^-nn  do 
«  Tingrédient  des  deux»,  l'un  des  noms  du  sang-dragon,  résine 
fournie  par  le  calamiis  draco^  qui  avait  la  vertu  de  cicatriser  les 
blessures.  C'est  à  cette  vertu  spécilique  que  le  remède  devait  son 
second  nom  syriaque  tte"»o  bo,  «  le  remède  du  glaive  »,  tandis  que 
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son  troisième  nom,  È*:^5nn  «'ïn,  «  le  sang  du  dragon  ^>,  répondait 
au  latin  sanguin  draconis  et  à  notre  sang-dragon  (voir  sur  ces 
mots  :  La  chimie  au  mot/en  âge,  par  M.  Berthelot,  t.  H,  42,  12; 
252,  10  d^n  bas;  le  Lexique  de  Bar  Bahtoul,  519,  14;  1337,6; 
1360,  14*;  Notes  de  lewicogniphie  syriaque  et  arabe  dans  le 
Journal  asiatique,  IX*  série,  t.  II,  p.  32^1). 

La  traduction  de  X^in  dd  par  «  Tingrédient  des  deux  »  est  Gon- 
firmée  par  le  synonyme  arabe  dam  et-akhoiiain  «  le  sang  des  deux 
frères  »,  qui  est  l't^quivalent  du  syriaque.  Voici  ce  que  rapporte 
à  ce  sujet  Ibn  Baitar»  éd.  Leclerc,  n**  882  :  a  Dam  el-akhouain, 
sang-dragon.  C'est  le  dam  ei4innin  (le  sang  du  dragon),  le  dam 
eih'tha'bàn  (même  sens).  — ^  Abou  Hanifa  :  Le  sang-dragon  est 
une  gomme  rouge  qui  vient  de  Socotora,  Tile  qui  fournit  Taloea 
socotorin  et  qu'on  emploie  contre  les  plaies.  C'est  Vakia'  des  au- 
teurs. On  lui  donne  aussi  le  nom  de  chatyàn.  —  Massih  :  Il  est 
froïd  au  troisième  degré  et  astringent.  —  El-Basry  :  Le  sang- 
dragon  convient  pour  le«  blessures  faites  par  les  epées  et  autres 
instruments  pareils.  Tt  cicatrise  les  plaies  récentes  et  sai- 
gnantes... »  Le  mot  chaiyâa,  qui  signifie  n  les  deux  choses  »  et 
qui  répond  au  syriaque  sam  irehi  et  à  l'arabe  dam  ei-aJihouaïn, 
semble  indiquer  que  ce  remède  était  composé  de  deux  ingrédients, 
mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  inilice  de  cette  composition 
dans  les  différents  auteurs  que  nous  avons  consultés*.  Un  autre 
synonyme  que  Ton  rencontre  dans  les  anciens  poètes  arabes  est 
'andam,  que  M.  Nœldeke  a  expliqué  par  'ain  dam^  u  source  de 
sang  =  n. 

li  est  évident  que  le  nnrn  ou  "^nnM  du  Talmud  est  le  sang- 
dragon  et  que  ce  mot  est  bien  sémitique;  nnïïD  est  apocope  de 
■'nrTîD  et  doit  être  lu  samfêr,  la  voyelle  finale  de  samirê  ayant 
rétrogradé  dans  Tintérieur  du  mot.  Cette  prononciation  estjusii- 

Ifiée  par  le  Targoura  de  Job,  v,  18  :  ^3^731  «^'^d  •»n''?3  «m  D-in» 
»y^l20^  traduisant  l'hébreu  unmi  i-'è*^"^  «m  ^d,  "  c  est  lui  qui  blesse 
et  qui  cicatrise  (les  blessures)  ».  De  ce  substantif  est  dérivé  le 
Terbe  insD,  «  cicatriser  »,  dans  le  Targoum  de  Job,  xxxiv,  H, 
nn^D"*  =  hébreu  tainrr. 
Cette  résine  était  non  seulement  astringente,  mais  aussi  odori- 
*  Bar  Bahloul    et  Bar   Sértpbo   ont  confondu   cette  planta  avec   la  tideritii  et 
l'achilUiOM  de   Dioscori^l*;    voir  Ibn    Bailar.  é<\.    du  D'  Ltclerc,  ti"»  218,  832,1596, 
iliSl  ;  Immanuel  Lcdw,  Aramaische  P/laniennamta,  u-  'Z\H,  p»  274, 
*  Pqht  r«rabe,  voir,  outre  les  citations  ci-deesus  indiquées,  La  eh4mU  au  moyêm 
é*jf,  t.  11,  p.  83,  16  et  p€n%ii. 

*  Dans  les  Arûmmakit  P/î  amen  h  amen  de  M.  Immanuel  Lonw,  p.  424.  Les  com-^ 
OQ<pnLAteurs  expliquaient  que  Vitndam  était  le  uom  d'une  plante  répandant  uue  li- 
l|ueur  rouge  que  Von  comparail  avtc  te  aaiig  d'iiua  blessure  réceute. 
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férante,  et  elle  était  employée  comme  otjguent  pour  parrumer, 
comme  on  le  voit  par  le  Targoum  d'Eslber,  ii,  3,  YinmSTD  "nri720  =^ 
hébreu  imp^i^n  ;  ii,  9,  «nmai  nnî3&  —  héb.  rppin^sn.  Dans  Esther, 
il,  12,  pn'nnn?:^  et  «-^^35  -^"mn^aD  rendent  Tliébreu  lirrpinîD  et  •'pi-nir 
Q'^ïîsri.  On  a  considéré  "^ninTSC  comme  le  pluriel  d'un  singulier 
mnM,  autre  forme  de  nn?3D  ;  mais,  comme  ce  singulier  ne  se  ren- 
contre nulle  part,  nous  croyons  que  c'est  à  tort,  et  que  ■»mnt3 
n'est  autre  chose  que  Finlinitif  du  verbe  nnro  dans  le  sens 
de  «  oindre,  parfumer  >,  et  signifie  «  ronction,  Faction  de 
parfumer  ». 

RdBEÎîS    DtîVAL. 


REMARQUES  SUR  LE   PETAH  DEBARAÏ 

GRAMMAJKE  HÉBRAÏQUE  ANONYME 
ET  SUR  LE  SEKHEL  TOB  DE  MOÏSE  KIMIU 


Dans  une  des  dernières  livraisons  de  la  Revue  [n^56),  la  gram- 
maire anonyme  ^^rii  nns  est  citée  par  deux  de  nos  saA^ants  col- 
laborateurs. M,  David  de  Gunxbourg  croit  y  trouver  des  traces  de 
ses  idées  sur  l'origine  du  mot  "«n^s»*.  A  ce  propos,  il  conjecture 
que  Fauteur  de  cet  intéressant  ouvrage  ne  serait  autre  que  le  cé- 
lèbre grammairien  espagnol  Moïse  ibn  Gicatilla.  Ce  serait  là  un 
nouveau  nom  qui  Tiendrait  s'ajouter  à  Fimportante  série  des 
grammairiens  auxquels  le  Pétah  Debarai  a  été  attribué.  Malheu* 
reusement.  M,  de  Gunzbourg  néglige  de  nous  révéler  les  fonde- 
ments de  son  hypothèse.  A  mon  avis,  il  serait  difficile  de  l'asseoir 
sur  des  preuves  sérieuses*  Le  Pétah  Debarai  cite  Abraham  ibn 
Ezra  nominativement,  et,  sll  ne  nomme  pas  David  Kimhi,  il  Fa 
certainement  utilisé  '.  Cet  ouvrage  n'a  donc  pas  été  écrit  avant  le 
milieu  du  im*  siècle,  et,  par  suite,  il  est  postérieur  de  presque 
deux  siècles  à  Moïse  ibn  Gicatilla, 

La  seconde  mention  de  notre  grammaire  est  faite  par  M.  David 

'  T.  XXVm,  190. 

»  Cf,  Jtwms,  t.  X,  Ul-144. 
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Castellî,  qui  soylève  enfin  le  voile  qui  cachait  l'ouyrage  gramma- 
tical 31!^  ^DC»  D*^sormais  cette  grammaire  sera  connue  dans  toute 
son  étendue,  grâce  à  la  publication  du  manuscrit  de  Florence  faite 
par  M.  Gastellï,  et  on  ne  doutera  plus  qu'elle  ne  soit  Tœuvre  de 
Moïse  Kimhi*  M.  Gastelli  soutient  que  le  ms,  ne  désigne  Moïso 
Kimht  qu*yne  fois  conime  Tauteur,  au  commencement  du  dernier 
paragraphe  :  n^:^^-  ^n^^p  ntî»  ^12^.  Mais  il  n'a  pas  remarqué  que  les 
lignes  rimées  de  Tintro-Juction  renferment  déjà  une  allusion  évi- 
dente au  nom  de  Moïse  Kimlii.  Comme  ces  lignes  rimées  se  divi- 
sent en  deux  strophes  de  rime  et  de  mètre  différents,  l'éditeur 
aurait  dû  séparer  ces  deux  pièces  et  rendre  sensible,  par  i' im- 
pression, leur  forme  de  vers.  C'est  ce  que  nous  allons  faire,  en 
ponctuant  le  texte  : 


3-0  bab  -IDÇ3  lii-'H  npj;^»  nn'i  liaMn  *p^^p^^  rijn  l^^brr  *  nyr^ 

Hiiib  n^ybs  s^ins^''  iiD?b  rîibs*  niTs»-^ 

v^        n^Mi  pnp3  3"ijn  nbnî^  1:13-'  vb^ 

IP  nctîb  r^t''^  ^''1  ""^"^  "i^^.  *i^^?"'  î*i3T 

Au 


te 


Au  lieu  de  mrp">,  deuxième  ligne  de  la  seconde  strophe,  M,  Castelli 
veut  lire  ^v'}\^  mais  à  cette  correction  s'opposent  la  rime  (mi  — 
et  non  nb)  et  le  mètre  {"^^|~-uj--,  en  lisant  de  droite  à 
gauche).  Le  piel  de  nïï:p  se  trouve  dans  Gen.»  xxrv,  16  :  aj^ni. 

La  seconde  stropiie  se  traduit  donc  ainsi  :  «  Que  Dieu  vienne  en 
aide  à  son  serviteur;  [que  son  secours]  s'étende  sur  lui  comme  la 
pluie  {^^y^^  singulier  de  nn^rb^  Deut.,  xxxii,  2)  sur  Tberbe,  afin 
qu'il  comprenne  les  voies  de  sa  langue,  du  langage  contenant  de 
graves  secrets'  (c'est-à-dire  la  langue  hébraïque,  3"^5,  d'après 
Isaïe,  Lvii,  19).  Vers  Lui  il  adresse  un  cantique  ;  qu'il  daigne 
l'agréer  comme  un  sacnUce  et  un  holocauste*  Il  gloritie  son  nom 
le  nom  de  Dieu),  Lui  qui  révéla  ses  lois  à  Moïse.  »  Les  mots  de  la 
n  :  rr-DJzb  VD^*!  y'^iv  sont  empruntés  à  Ps,,  cm,  T,  et  contiennent 
évidemment  le  nom  de  l'auteur,  tt  Moïse  [Kimhi]  »*;  de  même,  la 
première  strophe  se  termine  par  le  nom  de  l'ouvrage  3ia  bDiû* 
Moïse  Kimhi  suivait  ainsi  l'exemple  de  son  père  Joseph^  qui  com- 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire^  nu  Heu  de  nyiib* 

*  M.  CaiteUi  a  mis  h  topl  pipi* 

*  nCp"*  mT3lbrn  est  constryit.  à  peu  prè»,  comme  h'^I^T}  Tl'^y  H'^bon 
rrîDlD,  Isaîe,  xivni,  29.  C'est  une  proposition  lelitive  se  rapporlant  a  ^t^»  qui  se 
rtUaclw?  lui-mômo  à  iSlDb. 

*  M,  Schwarz,  dans  Telude  qu'il  a  publiéd  eQ  hongroia,  «t  que  M,  Caslalli  meii- 
r  lioQDe  aussi  [p.  216)|  a  déjà  si^Delé  ce  point  (p.  24). 
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posa  aussi,  en  guise  dlotroduction  à  sa  grammaire,  deux  pëÛtT 
poèmes  de  mètre  et  de  rime  différents,  qui  se  terminent,  l'un  par 
le  nom  du  livre  (lin::Tn  ^dd),  Tautre  par  le  nom  de  Tauteur  f^i: 
^msp)*.  Il  ne  doit  pas  paraître  surprenant  que  les  poèmes  d'intro- 
duction du  fils  soient  de  plus  faible  étendue  que  ceux  du  père. 
Celui-ci  était  plus  écrivain  et  bien  plus  fécond  que  son  fils  aîné'* 

La  première  strophe  de  Tintroduction  du  Sêkhel  Tob  de  Moï^e 
Kimlii  se  trouve  aussi,  comme  M.  Castelli  le  remartiue  (p.  2Î6,,  à 
la  fin  du  Pétah  Debaraï  (128  ô  de  Tédition  de  Venise,  tr'prrpi, 
1546).  Seulement,  à  la  lin,  au  lieu  des  mots  31:2  V^a  •*bc3.  il  va 
mD  bDt!}  K^^m,  Ce  clianfrement,  qui  imite  un  passage  de  Prov.,  m, 
4,  devenait  nécessaire,  du  moment  que  ces  vers  étaient  détournés 
de  leur  destination  première  et  transposés  du  commencement  du 
nvû  biDir  à  la  fin  i^un  autre  ouvrage  grammatical  ^  Dans  Tédition 
de  Constanttnople  (1515),  ces  vers  manquent  à  la  fin  du  Pétah 
Debîiraï  \  et  vraisemblablement  aussi  dans  la  première  édition 
(Naples,  1492).  Peut-être  ont-ils  été  ajoutés  par  Elia  Lévita,  avec 
la  modification  indiquée,  à  la  fin  de  la  grammaire  anonyme.  Il  est 
possible  que  le  manuscrit  florentin  utilisé  par  M.  Castelli  permette 
d'expliquer  comment  Lévita  y  fut  amené.  En  effet,  comme  M.  Cas- 
telli nous  l'apprend  (p,  213)^  dans  ce  manuscrit  le  Sèkhel  Tob  est 
précédé  du  Pétah  Debaraï,  de  sorte  que  la  première  strophe  de  Tin- 
troduction  de  la  grammaire  de  Moïse  Kimlii  suit  immédiatement 
la  fin  du  Pétah  Debaraï.  Si  Lévita  a  eu  entre  les  mains  un  manus- 
crit semblable  ou  peut-être  justement  le  manuscrit  conservé  à 
Florence,  on  comprend  aisément  qu'il  ait  pris  les  vers  de  Pintro- 
duction  du  did  ^du3  pour  la  fin  du  Pétaîi  Debaraï. 

Des  exemples  de  mêmes  additions  à  la  fin  des  chapitres  du 
Pétah  Debaraï  sont  aussi  fournis  par  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  Tété  dernier  (1894).  Ces  additions  ont 
déjà  été  signalées  par  M.  S,-J.  Halberstara,  à  qui  ce  manuscrit 
avait  appartenu,  dans  le  Catalogue  de  ses  manuscrits  hébreux 
(rraVûnbrrp,  Vienne,  1890,  p.  16,  n«  124)  \  Ces  additions  sont  peu 
importantes,  tandis  que  le  manuscrit  renferme  une  grande 
lacune. 

*  Voir  mon  édition  du  Sèfet  Zikkaron  (Berlin,  1888). 

*  Mèrae  comme  fortuB  de  It  strophe,  les  deux  petit?  po&mes  d'introdiiciîoD  de  M< 
Kimhi  se  raUacbeni  à  ceux  de  Josepli.  Ainsi ^  cetui-ci  eu^ ploie  la  forme  apocopée  ^X\ 
el  Moïse  a  le  lerme  IIÈFS^ 

*  Cr  UD  cas  aQBlogue  que  j'ii  mentlanné  dans  mca  Abraham  Itn  Ssra  ali  Qrêm^ 
maithr^  P»  **?t  ï»ot«  '7*  ^' 

*  Voir  M.  Schwarz,  KUnehi  Moiûs  éUté  /jt  mutthài^  p,  24,  note  3, 

'  Nbo  qiDS  B51  s's:?:»^  lis?  r*4^?3'3  ns  ^«  odt3ïi  '^ns-r  nnc  -^so  «'îrr 
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Dorant  mon  séjour  à  Ramsgate,  j'ai  eu  occasion,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Hirschfeld,  d'examiner  quelques-uns  des  manus- 
crits de  M.  Halberstam,  qui  se  trouvent  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  Monteflore,  et,  entre  autres,  la  copie  du 
Pétah  Debaraï,  intitulé  faussement  sur  la  couverture  xwh  ^m 
xùrrpfn  Vp«  d"»mttb*. 

Je  vais  consigner  ici  les  remarques  faites  pendant  cet  examen, 
malheureusement  trop  rapide,  du  manuscrit.  L'appendice  qui  se 
trouve  dans  le  Pétab  Debaraï  de  Tédition  de  1546  (129  a-131  b  ; 
voir  Steinschneider,  Catal.  Bodl.,  n»4021)  manque  dans  ce  ms., 
comme  dans  la  première  édition  ;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  les 
vers  du  Sèkhel  Tob  dont  il  vient  d'être  question  et  que  l'édition 
de  1546  reproduit.  Au  lieu  de  la  formule  finale  1)3  w^'^cn  dV©3n  dn 
û-^^asrr,  on  y  lit,  à  la  fin  :  ûbv  N^inb  nn^j  ûb^si  un.  Suit  ce  post- 
scriptum  de  l'auteur  de  la  copie  :  ntin  cnnb  Y'-^n  rn^'^-^tn  rransn 
Tyn  -^y^i  riDr  vfzm  piy:>  'n  •^■^n  -^^-^b  i'y  n^ioa  ^ss^on  t|b«rT  i»  a"^ 
■«"pb  iT-'^i^  «^n  •^'TTiD  ^NttJm  nn  manb  •'^t.  Le  copiste  était  donc 
âgé  de  soixante-seize  ans  au  moment  où  il  termina  cette  copie,  le 
16  tammouz  5233  (1473).  Son  nom  se  trouve  en  acrostiche  dans  la 
prière  en  prose  qui  suit  : 

'rr^^hy  ^12^:1  pié 

nniTD  n«)  inp  ûnn 

^isnp  m3  b»  dbnan  mn» 

^'y^'iy  b»  nîn  n:^i  Tiyi^^  lonn 
^Tsnp  nn  ûbiDTT'a  b^n^s^  n»  p^o 

T^ban  ûinn  b»  ^aTûa  i'^:?a  ^y  ïiNna 
ïTDjr*^  p  vnt  y^i^  ^y^Tï  "^aN  S^nan  r-iôt-oa  na-^Nini  lî-^it^Nn  irprn 

..  ."^sbDbDb  miy  nsn  ^naj'  n«tt  •'în  •'bn  b«n 

Le  nom  indiqué  en  acrostiche  est  donc  li)Z)nn^  tWD. 

Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  l'emploi  du  nom  de  mois 
^wmx)  comme  nom  de  personne  ou  nom  de  famille.  Il  existe  un 
nom  analogue,  celui  de  Tammouzâ  (jer.  Meguilla,  lô  b  :  na  nnrv 
Wttan),  du  m*  siècle  de  Tère  chrétienne,  qui  est  certainement 

i^.SiMHt.  Im  noms  de  la  grammaire  de  David  ibn  Yabya  et  d'une  poétique  ano- 

'"'  ^"^  *       mal  ensemble  à  CoDstantinople,  en  1506.  Peut-dtre  la  couyerture  ap- 

•tlf^iMllement  au  manuscrit  des  deux   ouvrages  susnommés.  On  j 

tindkalion  :  b^itî  '^tS'^P'^n  nT:^'^bN  ''IDnr^.  Sur  Joseph  SchaUt 

^Wnscbneider,  Cat,  Bodl,,  n«  5998. 
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erapriintë  au  nom  du  mois,  et  non,  comme  le  croit  Zutiz*,  au 
nom  (le  la  divinité. 

La  grande  lacune  qu'offre  notre  manuscrit,  et  dont  nous  avons 
fait  mention,  concerne  le  chapitre  sur  les  formes  verbales  compo- 
sées, Pin^nn?:  nnb?3.  Ce  chapitre,  qui,  dans  l'édition  de  1546,  oc- 
cupe les  feuilles  1116  à  l*ZÙb,  manque  dans  le  manuscrit.  Il  est 
impossible  de  décider  si  cette  omission  est  intentionnelle,  ou  si  ce 
chapitre  ne  manquait  pas  également  dans  le  manuscrit  sur  lequel 
le  nôtre  a  été  copié.  Cette  dernière  hypothèse  parait  la  plus  plau- 
sible. En  effet,  le  chapitre  en  question  n'est  pas  à  sa  place  exacte» 
qui  sei-ait  à  la  fin  du  principal  chapitre  sur  les  verbes  (106a),  plu- 
tôt qu'à  la  un  du  chapitre  sur  les  particules.  En  outre,  le  contenu 
do  ce  chapitre  est  déjà  traité,  quoique  d'une  manière  brève,  à  la  fin 
du  chapitre  sur  les  verbes  à  racine  entière  (74  a-lba)  :  mV:3  i:fi<^ri 
mQ3"TO-  Ce  chapitre  ne  fait  donc  pas  partie  intégrante  du  Pélali 
D^baraT»  mais  est  une  simple  addition;  j*ignore  s  il  se  trouve  déjà 
dans  les  premières  éditions. 

A  la  fin  du  chapitre  sur  les  verbes  à  racine  complète,  le  manus- 
crit a  cette  formule  rimée  :  z^r"  b?  a^b  nbnn  D''?oV:5n  i^sn»  et,  au 
oaramencemput  du  chapitre  suivant,  cn:n  •]mï«nr:b  ^nn  rrrui 
D^bicrm  £"*iDnni  i75  a,  L  10  de  l'éditioa)  j  le  manuscrit  a  en 
plus  :  D-'bEiin  bzb  '^!:id  n-iT:^a. 

Le  cliapitre  principal  sur  les  verbes  se  termine  simplement  daûs 
IVdition  (106  a)  par  ::^b:?s:n  irn;  ensuite  vient  la  suscnptlon  du 
chapitre  principal  traitant  des  noms,  m^cn  *"i3^a.  Le  ms,  dit: 
P'\?2ixm  i^y  tm^  r^T^n^i  s^iy  *^bri  z^-'n  fi^nV^ïb  nbrrn  û5D  ^^^tj:  itr 

Une  formule  rimée  du  même  genre  sépare,  dans  le  ms.,  le  ch 
pitre  principal  traitant  des  noms  du  chapitre  traitant  des  parti- 
cule*? (107 />,  :  »n:  ^ntr^t  rni'^bi?  n^inb  rr^nn  rni^':;n  nrc?  sn 
V^hizn  n^'^  br:î«  nibrs".  Ce  deriûer  chapitre,  tlans  Tédition,  se  ter- 
niUie  par  cette  sentence  :  nib^b:?  i;zn2  ib  ncï?  biîb  rjbrm  mb^n  Tzry, 


» 


ncj^ 


rnî*3n  i^n 


Au  lieu  de  ces  mots,  le  ms.  porte  :  ^n^  ^ 
oni^îDn  nin::b  bn.^  a^^n  ûTib^  r-inT:?ni  mbrin.  Le  chapitre  des  suf- 
lixes  pronominaux,  qui  débute  par  ces  mots,  se  termine  dans 
le  ms.  par  cette  remarque  :  sn^  noî*  D''r''3nn  nya-i»3  a'»'^i3Sïi  iian 
DnbiTi  Hb  2^K3:t3 . 

Une  comparaison  plus  attentive  du  ms.  avec  Tédition  nous 
fournirait  encore  beaucoup  de  divergences  de  détaiL  J'en  ai  noté 
quelques-unes*  Le  premier  chapitre,  dans  le  ms.,  commence  ainsi  : 
pbn3  niiXTi  liisb  b::  '^^  n,  ce  qui  est  plus  correct  que  la  version  de 


>  Q$tamm«lt«  Schri/tm,  U,  18, 


NOTES  ET  MÈtANCiES 


807 


rédition  (57  a)  ;  pbnD  diî^n  '>nm  bs  •'S  3^i.  Dans  les  paradigmes  des 
suffixes  pronominaux  du  verbe,  ]20  5-126  £>,  le  ms,,  quand  il  cite 
des  formes  rares,  donne  des  exemples.  Ainsi,  le  commence- 
ment est  ainsi  conçu  :  iTty  toi*id  ■in'^*^'»  "it^  ibri:  b^s  bp  b^^D  '|'»5a 

La  particule  ban  est  expliquée  dans  rédition  (108  a)  de  la  ma- 


nière suivante  :  a:?:i<  zi~i2^  v:?n    n?|«b  n*:373t:373  nb»    et  dans  le 


El... 
ms.  :  Dsrs  t:d  nsm  n?:Nb  rn^art?*^  nb?:. 
Une  différence  qui  se  présente  très  fr^^querament  entre  le  ms.  et 
l'édition,  c'est  que,  dans  celle-ci|   les  paradigmes,  les  formes  de 
mots  et  les  passages  bibliques  cités  sont  ponctués,  tandis  que  dans 
^Je  manuscrit  il  n'y  a  jamais  de  ponctuation. 

Pour  terminer»  j'ajouterai  encore  une  remarque  au  sujat  du 
fragment  do  Sèkhel  Tob  édité  par  M.  Castelli.  Elle  concerne  la 
division  originale  du  nom  en  sept  espèces  (p,  217-221)  et  celle 
des  particules  en  cinq  espèces  (p.  222-223).  Les  deux  clas- 
siûcations  se  trouvent  avec  les  mêmes  termes  et  les  mêmes 
j  exemples,  ^oua  une  forme  abrégée,  dans  te  fragment  grammatical 
que  j'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  cette  Revue  (t.  XX, 
142  et  suiv.),  d*après  un  ms.  de  M.  Epstein.  Le  môme  ms.  contient 
aussi  une  rédaction  plus  écourtee,  sans  doute  plus  ancienne,  du 
Mahalakh  Schebiiè  lîaddaat  de  Moïse  Kimbi,  que  j'ai  également 
analysée  ici  (t*  XXI.  281-285).  Le  fragment  précité,  comme  je  Tai 
remarqué  (XX,  142),  est  de  la  même  main  que  les  notes  margi- 
nales relatives  au  Makalakh,  dans  le  ms.  de  M.  Epstein.  En  tout 
cas,  ce  fragment  est  un  extrait  du  Sèkhel  Tob.  L'auteur  de  ces 
otes  marginales  jugea  bon  de  remplir  une  page  vide —  la  page  du 
manuscrit  précédant  immédiatement  le  MahalakU  —  avec  cet  ex- 
trait, parce  que  la  division  du  nom  et  des  particules  qui  s'y  trouve 
difïère  de  celle  du  Mahalakh*  Il  savait  probablement  aussi  que  le 
Mahalakh  et  le  Sëkbel  Tob  sont  du  même  auteur. 


ta£ 


fiudapeit^  septembre  181^4. 


\V,  Bâcher* 
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R.  EIIEZER  B.  JOSEPH  ET  LE  MARTYRE  DE  GHINON 

(27  AOUT  1320 


Après  les  massacres  des  Juifs  par  les  Pastoureaux,  en  1320, 
dans  le  raidi  de  la  France,  Tannée  1321  vit  dans  le  Nord  des  atro- 
cit(^s  encore  pins  lamentablea.  Comme  s'il  s'était  agi  d'exterminer 
complètement  les  Jnifs»  qu'on  avait  rappelés  en  1315,  le  Nord  '  se 
joignit  au  Midi.  Une  peste  sévissait  alors.  It  fallait  conjurer  le 
sort;  îl  fallait,   selon  la  croyance  du  moyen  âge,  immoler  une 
victime  aux  puissances  irritées.  Il  fallait  trouver  le  coupable, 
cause  de  cette  grande  mortaiilé,  et  là  où  il  y  avait  des  Juifs,  les 
coupables  ne  faisaient  pas  défaut.  L'imagination  confondait  tous 
ceux  que  le  moyen  âge  excluait  de  son  sein  :  Juifs  et  lépreiiï 
avaient  dû  s'entendre  pour  se  venger  de  la  société  chrétienne. 

Les  lépreux  n'avaient  rien  à  perdre.  Avec  quelle  facilité  ne  de- 
vait-on  pas  trouver  parmi  ces  parias  du  moyen  âge  un  misérable 
prêt  à  dire  tout  ce  qu*on  voulait  1  On  eut  donc  bientôt  fait  de  saisir 
dans  le  domaine  du  Sire  de  Parthenay,  en  Poitou,  un  de  ces  mal- 
heureux, qui  se  prétendait  chargé  par  les  Juifs  d'empoisonner  les 
puits.  Ce  sont,  traits  pour  traits,  les  mômes  accusations  que  la 
torture  a  fait  naître  et  qui  se  sont  reproduites  à  travers  tout  le 
moyen  âgo  jusqu'aux  temps  modernes.  Maintenant  qu'on  a?ait 
ce  qu'on  voulait,  on  commença  de  plus  belle  à  égorger  les  Juifs,  4 
les  piller  et  à  incendier  leurs  maisons* 

Le  gouvernement  laissa  faire,  il  semble  môme  avoir  encouragé 
ce  déchaînement,  car  le  fîsc  y  trouvait  son  compte.  Au  peuple,  on 
accorda  le  droit  de  massacre;  quant  aux  biens,  le  roi  se  les  ad- 
jugea. Le  11  juin  1321^  un  jeudi,  on  incarcéra  toute  la  com— 

munauté  de  Tours.  Quatre  jours  après,  le  Parlement  avait  dé)i 
rendu  Tarrêt  :  les  Juifs,  pour  prix  de  leur  forfait,  devaient  paye! 
100,000  livres  parisis  ou  150,00i)  livres  tournois.  Malgré  cela,  lou^ 
péril  n'était  pas  écarté.  Le  procès  des  Juifs  suivit  tranquillemefl 
son  cours,  ou,  plus  exactement,  commença  de  sinstruire.  En  «*fie 
le  21  juillet  1321,  les  baillis  et  sénéchaux  reçurent  Tordre  de  s'oà 
cuper  de  cette  affaire  d'empoisonnement  '. 

»  nnon  tis3£?a  mm  by  rrmrî  n*»3;û  vîhi\  ûh  Ktionymot  b.  KilIouxb 

U  fin  4e  san  *|R3  pfit.  Cf.  tnss.  d'Uxford,  u»  448  iCataL  T* 
»  Lucien  Lazard,  Retue,  XVII,  220 
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ne  des  scènes  les  pîos  horribles  de  cette  tragédie  fut  le  sup- 
plice des  Juifs  de  Cliinoii  brùléa  vifs,  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
dans  Tesprit  des  contemporains  si  profondément  que  les  chro- 
niques franraises  en  parlent*. 

Dans  un  îlot,  près  du  pont  qui  conduit  de  la  ville  au  faubourg 
Saint-Jacques,  on  creusa  une  fosse  ou  Ton  réunit  ces  malheureux, 
pour  allumer  un  bûcher  sur  leurs  télés  et  les  livrer  ainsi  atix 
flammes.  Cent  soixante  personnes  (et  non  pas  huit,  comme  le  veut 
Graetz,  Vil,  299)»  sans  doute  toate  la  population  juive  de  Chinor^ 
innocentes  de  tout  crime,  furent  immolées,  au  milieu  du  concours 
joyeux  d'une  foule  en  délire.  Ceux  que  répouvante  poussait  hors 
de  la  fosse,  une  barbare  soldatesque  les  rejetait  dans  les  flammes, 
de  sorte  qu'aucun  des  condamnés  n'échappa^. 

Est-îl  bien  vrai  que  cet  affreux  événement  n*ait  eu  aucun  écho 
dans  la  littérature  juive ï*  Est-il  possible  que  cette  littérature,  qui, 
d'habitude,  conserve  fidèlement  le  souvenir  dps  martyrs,  n*ait 
rien  retenu  du  martyre  de  Chinon?  Comment  un  souvenir  qui  a 
trouvé  place  dans  les  chroniques  chrétiennes  même  n*aurait-il 
laissé  aucune  trace  dans  la  litt^^rature  juive? 

On  a  méconnu  jusqu  ici  un  témoignage  qui,  non  seulement  parle 
des  martyrs  de  Chinon,  mais  encore  nous  donne  le  jour  où  cet 
autodafé  eut  lieu.  Du  même  coup  nous  savons  quels  hommes  pé- 
rirent et  que,  parmi  ceux  qui  tombèrent,  il  en  fut  qu*on  pleura, 
non  pas  seulement  comme  coreligionnaires,  mais  comme  maîtres 
et  chefs  de  leurs  communautés  et  comme  lumières  du  judaïsme* 

Estori  Farhi.  victime  de  l'expulsion  des  Juifs  de  France  en 
1306,    le  géographe  qui   avait  étudié  les  antiquités  de  la  Pales- 

e,  a  gard^,  dans  son  ouvrage^  rédigé  en  Terre-Sainte  (1322), 


i 


*  Bfcueil  dês  hùiarkm  de  la  France,  XXI  :  Girard  de  Frtchel,  56  :  JuJai  quoquo 
pluriuit  Bi)  insualiatu  quorum  baec  maleticia  procureta  lueruat,  sius  quacuiique  dif- 
lercnUa  suut  combusLî,  maziniL»  m  ÂquittiDÎt  [Uade  ei  in  bailliTiia  Turoiienisî,  in  qt]o«- 
dam  c»slro  T€^}b  quod  liicilur  f'hinont^  uda  die]  octîea  vi^ioti  Jaduearam  &exus  pro* 
miftcui  comhuruDtur;  aiii  quidem  ditiores  reservad;  nec  ab  îpsis  cenlum  quinquairinla 
minia  librarum  dieUur  bubuisae^  Cf.  Jeto  dô  Siiui-VicLûr,  tffid,,  672.  L'his- 
toire de  Palliancd  du  roi  da  Grenade  svec  les  Juifi,  Girard  de  Fracbet,  56,  EË!  la 
tieat  de  Jean  de  Sain l- Victor,  674  A.. 

»  Voir  Hepue,  VI,  314, 

'  nnsn  mrs::.  ♦il-  EJeimann,  p,  30  :  ^^'^'n  DiTprt  mn  '^i'2i^2  ht  '^pxarr 

ipix*^-!  Qn^*^:^  -iin^   v-^db  q^i;?  tz  iDb':j  ^b?:rî  ^-".^a    ipr:v*i  *:eco 

Zunz,  Literaiur<feiehick£e^  363,  croit  pouvoir  traduire  fit^CDH  bj<  ^2"^  2V  par  *  au 
2*  jour  du  Doavel-aa  i.  D'^aborrî,  le  cbilfrc  de  l'ajoiaée  maaque,  eosuile  ces  mota  oe 
dfieat  pas  cela  en  hébreu. 
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le  souvenir  de  la  catastropbe  de  Chinon  :  il  suffit  de  le  lire 
comme  il  faut»  pour  y  voir  une  source  historique  de  cet  événe- 
ment. Il  raconte  donc  que  sou  maître,  R.  EHézer  b,  Joseph,  suc- 
comba^avec  beaucoup  d'autres,  sous  les  coups  de  rinfâme  Esaîi. 
dans  les  flammes  du  Lùclier  de  Chinon*  Le  trône  —  &*"rsn  = 
5081  (1321),  ainsi  s'appelle  dans  le  langage  de  !a  Chronostique 
Tannée  oii  le  2  Eloul,  fut  commis  ce  crime.  Le  trône,  c'est  le 
lieu  où,  les  âmes  des  martyrs  s'assemblent  autour  de  la  majesté 
de  Dieu.  Ainsi,  dans  cette  langue  symbolique,  Tannée  1321  était 
marquée  et  prédestinée  comme  Tannée  de  Tefîroyabîe  martyre. 
C*est  le  2  Eloul»  c'est-à-dire  le  jeudi  2^  août  1321,  que  la  corn- 
munauté  de  Chinon  subit  le  supplice.  Et  déjà  en  1322,  au  moment 
de  terminer  son  ouvrage,  Estori  Farhi  était  informé  de  la  triste 
nouvelle. 

Le  pasteur  tomba  à  la  tête  de  son  troupeau.  Eliézer  b.  Joseph 
était  le  chef  illustre  de  cette  école  de  Ciiinon  qui,  de  tout  temi»s, 
avait  joui  de  la  plus  haute  autorité  auprès  des  Juifs  de  France. 
La  famille  d'Eliézer  avait  hérité  de  la  gloire  du  grand-père  \ 
Nathanel  TAncien  de  Chinon,  qui  britla  parmi  les  Tosafistes. 
Trois  frères,  tous  estimés  comme  rabbins,  Eliézer,  Jacob  et  Na- 
thanel, continuèrent  les  savantes  traditions  de  la  maison  *.  Leur 
sœur*  avait  épousé  IL  Péréç  b.  Elia,  un  des  plus  célèbres  talmu- 
distes,  Taaleur  de  nombreuses  tusafot  sur  le  Talmud.  Le  renom 
des  frères  s'était  nipandu  jusqu'en  Allemagne  et  en  Espagne.  R 
Salomon  h.  Adret  et  R.  Méir  de  Rolhenbourg  correspondaient 
avec  R.  Eliézer  de  Chinon*.  Nathanel  était  connu  encore  coranK^ 
poète  liturgique,  et  quelques-unes  de  ses  pièces  nous  sont  par- 
venues ^ 

C'est  à  Técole  de  R.  Eliézer  b.  Joseph,  de  Chinon,  qu'Estori 
Farhi  avait  acquis  ses  profondes  connaissances  lalmudiques,  que 
pénétrait  un  grand  e.^prit  scientifique.  Aussi  noublia-t-il  pas  son 
rnaitre,  même  à  Tétranger.  Il  ne  se  contenta  pas  de  puiser  dans 
ses  ouvrages®,  il  fut  eu  correspondance  avec  lui  ^  et  le  consultait 
comme  un  oracle,  assuré  de  trouver  chez  lui  la  solution  de  toutes 
les  questions  obscures  et  ardues. 


*  ZuûX,   Zui*  Qeschiehte,  54;   KauTmiiun,  Eevutt   IV,  221;  Gros»,  ihid»,  VI,  185, 
note  1 . 

■  Ztiaz,  LitétuturtjtHkichU^  363;  Gross,  Monatsêchrift,  XVIÎI,  453,  note  1. 

*  Zunî,  Zut  Geithichte,  Ai. 

*  Perles^  /?.  Salomo  b.  Abraham  b,  ÂdiretA^  10, 

s  ZuD7,  LtttratHrt/eschiehU,  363;  cf.  ^^^SE1  éd.  Zupnik,   1,  22;  Neubiutr-ReDan, 
Its  écrivains  juift  françaU^  p.  it. 

«  Voir  son  livre,  i*  S  a,  et  pré(*ce,  p.  ï. 

?  Voir  son  livre,  CM  7  :  rtniCD:i  ypT  ^T^^'^b»  Ynia  T2ip  nn73  ^h^  3P3. 
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'Quel  déchirement  ne  dat-il  pas  éprouver  quand  il  apprît  de 
quelle  fa^on  son  vieux  maître  était  mort,  et  comment,  après  une 
existence  toute  de  piété  et  d'étude,  il  avait  fini  ses  jours  dans  le 
martyre?  Il  résolut  de  lui  consacrer  un  souvenir  dans  son  livre^ 

R.  Eliézer  de  Chinon  ne  mourut  donc  pas  en  1306,  comme  on 
Ta  cru  jusqu'ici  sur  la  foi  de  Graetz  \ 

Quinze  mille  Juifs  d'après  Salonion  ibn  Verga  v,  cinq  mille  selon 
Joseph  liaccohen  \  moururent  en  France  comme  martyrs  cette 
année-là.  L'histoire  de  Chinon  n*est  donc  qu'un  épisode  de  cette 
lugubre  histoire,  si  toutefois  nous  devons  en  croire  ces  relations, 
qui  paraissent  suspectes. 

On  dirait,  d'ailleurs,  que  cette  époque  s  est  appliquée  à  détruire 
tout  vestige  de  cet  événement;  en  effet,  on  n'a  pu  rien  retrouver 
des  ordres,  pièces  et  arrêts  de  ce  temps.  «  Plus  tard,  dit  M.  Lu- 
cien Lazard  *,  sentit-elle  (la  royauté)  le  rôle  odieux  qu*elle  avait 
joué  dans  cette  affaire  ?  Il  serait  téméraire  de  Faffirmer.  Mais  les 
registres  de  la  chancellerie  ne  contiennent  pas  un  seul  des  ordres 
qui  furent  donnés  à  roccasion  de  ce  drame,  »  Salomon  ibn  Verga 
donne  raison  à  la  conjecture  de  notro  collaborateur.  Dans  son 
récit,  déiectueux  et  contesté,  de  la  persécution  des  lépreux,  il  ne 
manque  pas  d'insister  sur  ce  point,  que  le  roi  reconnut  bientôt 
rinanité  de  Taccusation  et  commenta  d'avoir  honte  de  sa  justice 
irresponsable.  De  là  la  couleur  de  conversion  sous  laquelle  on 
essaie  de  représenter  celte  persécution. 

Le  besoin  de  justifier  ces  massacres  a  donné  naissance,  comme 
l'on  sait,  à  d'autres  falsiiications  =.  M.  Lazard  a  déjà  fait  remar- 
quer que  les  lettres  des  rois  de  Grenade  et  de  Tunis  aux  Juifs, 
trahissent  le  faussaire  par  leur  date  du  3  juillet  132L  Les  vic- 
times de  cette  terrible  calomnie  ont  commencé  à  expier  le  crime 
qui  leur  était  imputé,  bien  avant  que  leur  fussent  parvenues  et 
même  adressées  les  lettres  qui  devaient  les  pousser  à  ce  méfait. 
Quand  les  faussaires  se  mirent  à  confectionner  les  lettres  ima- 
ginaires des  rois  de  Grenade  et  de  Tunis,  on  avait  déjà  oublié  ïes 
dates  de  ces  effroyables  événements.  C'est  un  renseignement  perdu 
dans  un  ouvrage  hébreu  qui  remplit  cette  lacune* 

^h  David  Kaufmann* 

"«  VII,  287.  CeLto  erreur  est  reproduite  par  M.  Gross,  /.  c,  XVlll,  435. 

*  Sch^vet  JthûUiîa.éà.  M.  Wiener,  86,  q*  43. 
»  Emik  Habacha,éé.  M.  Wiener,  p.  m, 

*  I.c,  221. 

*  Ihid,^  219^  note  6,  it  221  ;  Archives  niticDalei^  LejMle,  427,  q*"  18. 


Ki»tiîi  venons  de  réuair  daas  un  volume,  qui  paraît  sous  les  aus- 
pices de  la  Sociélé  des  Éludes  juives,  tout  ce  que  les  auteurs  grecs 
cl.  romaios  eut  écrit  d'essentiel  sur  le  judaïsme,  sou  histoire,  ses 
moeurs,  ses  croyaoces  et  soq  pays  d'origine.  Ces  textes  ne  reraonleut 
pas  plus  haut  que  la  conquête  d^Aleiaudre,  pour  les  Grecs,  et  IV 
poque  deCicéroQ,  pour  les  Romaius;  toutes  les  allusions  aux  Juifs 
qu*on  a  prétendu  découvrir  daos  la  littérature  autérieure  ne  reposeol 
que  sur  des  erreurs  d'interprélation  ou  des  fâlsîôca lions.  Mais  à 
purlir  de  ces  dates,  le  judaïsme  a  tenu  une  place  considérable  daus 
h*s  préoecupalious  des  hislorlens,  des  philosophes,  des  polémistes» 
dfs  satiriques  ;  il  n'y  a  presque  pas  un  écrivain  célèbre  qui  n'ait  été 
amené  à  y  loucher  au  moins  incidemment;  môme  après  le  naufrage 
qui  a  englouti  la  plus  grande  partie  de  la  littérature  antique,  nous 
avons  pu  recueillir  sans  peine,  sur  ce  sujet,  plus  de  deux  cents  es^^ 
traits,  apparieuant  à  plus  de  cent  auteurs  dilTérenls.  ™ 

Une  pareille  coUeetioii  de  témoignages  est  déjà  intéressante  par  le 
nombre;  elle  ne  Test  pas  moins  par  les  enseignemenls  qu'elle  rea^j 
ferme*  ^ 

D'une  part,  pour  plusieurs  chapitres  de  l'histoire  politique  des 
Juifs,  les  auteurs  païens  sont  notre  seule  ou  notre  principale  source 
d*information.  L'historiographie  juive,  on  le  sait,  s'arrête  avec  Néhé- 
mie  pour  ne  reprendre,  d'une  manière  d'ailleurs  fort  intermittente, 
qu'avec  les  livres  des  Macchabées,  V Ambassade  de  Phiïoo,  la  Qutm 
judaïque  de  Josèphe.  Pour  le  reste  des  quatre  siècles  qui  s'étendent 
depuis  la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  la  grande  rébellion  contre 
Rome,  Josèphe,  dans  ses  AntiquiiéSy  n'a  guère  fait  que  transcrire  ou 
arranger  des  sources  païennes  :  histoires  générales  comme  celles 
d'Agalbarchide,  de  Polybe,  de  Posidonius,  de  Strabon,  de  Nicolas  de 
Damas;  monographiescomrae  la  Fie trirtfrO(;f^ par  Plolémée.  Plusieurs 
parties  de  cette  longue  histoire  étaient  traitées,  en  outre,  de  première 

<  Kxlrtit  de  k  préface. 
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ou  de  seconde  maio,  par  des  écrivains  que  Josèphe  n'a  pas  connus 
ou  n  a  pas  pu  conuaitre.  Leur  témoignage,  si  tardif  ou  si  fragtneu- 
laire  qu*il  soit,  est  important  à  recueillir  ;  il  sert  à  compléter  et  à 
contrôler  celui  des  auteurs  dépouillés  dans  les  livres  XII  à  XX  des 
Antiquités»  A  plus  forte  raison,  a  partir  de  l'époque  où  s'arrête 
Josèphe,  est-ce  aux  auteurs  païens  et  aux  chroniqueurs  chrétiens 
qui  les  ont  utilisés  qu'il  faut  recourir  pour  reconstituer  tant  bien 
que  mal  les  annales  du  judaïsme  dispersé.  Ce  Iravail  de  marquetterie 
est  laborieux,  souvent  ingrat;  il  n'en  est  pas  moins  indispensable, 
et  Ton  pourra  voir,  en  parcourant  notre  volume,  qu'il  nous  a  fourni, 
même  après  tant  de  recherches  antérieures,  des  résultats  nouveaux 
et  intéressants* 

La  seconde  ulilité  que  présente  noire  compilation  est  de  permettre 
de  suivre  pas  à  pas,  génération  par  génération,  pendant  six  siècles, 
les  variations  de  Topinion  gréco-romaine  au  sujet  des  Juifs,  Les  des- 
tinées des  peuples,  comme  celles  des  individus,  résultent  en  grande 
partie  des  sympathies  ou  des  antipathies  qu'ils  éveillent  autour 
d'eux  ;  cela  est  surtout  vrai  d'une  nation,  comme  les  Juifs,  qui  a  été 
réduite  depuis  tant  de  siècles  à  un  état  de  subordination  politique 
telle  que  sa  prospérité,  sa  liberté,  son  existence  même  dépendaient 
du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  de  ses  maîtres  ou  de  ses  voisins. 
L'historien  qui  recherche  les  causes  des  événements  doit  donc  se 
emander,  avant  tout,  quelle  idée  se  sont  formée  des  Juifs,  à  un 
moment  donné,  les  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en 
contact  :  les  opinions  dictent  les  sentiments,  les  sentiments,  t6t  ou 
tard,  se  traduisent  par  des  faits.  Déterminer  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  pensé  des  Juifs,  c*est  expliquer  le  trailement  qu'ils 
leur  ont  fait  subir.  Il  y  a  plus  :  les  opinions  des  anciens  sur  le 
judaïsme,  en  môme  temps  que  leur  système  de  gouvernement  à  son 
égard,  ont  passé  en  partie,  avec  tout  le  legs  de  la  civilisation  an- 
tique, à  l'Église  chrétienne  et  aux  États  modernes.  L'étude  de  ces 
opinions  contribue  ainsi  ô  éclairrir  tout  un  développement  hislorique 
qui  se  prolonge  jusqu'à  nos  jours.  Telle  phrase  méprisante  de  Tacite^ 
telle  accusation  de  Posidonius  ou  de  Molou  trouve  encore  aujourd'hui 
son  écho  dans  la  polémique  courante  ;  Apion  ressuscité  écrit  de  gros 
pamphlets  et  de  petits  journaux,  et  le  préjugé,  mis  en  circulation  il 
y  a  deux  mille  ans,  suggère  encore  des  lois  d*exceptiou  dans  tel 
pays  et  fait  des  victimes  dans  tel  autre. 

Il  est  vrai  que  les  textes  littéraires  ne  nous  donnent  directement 
que  l'opinion  des  lettrés,  c'est-à-dire  d'une  classe  d'hommes  généra- 
lement recrutée  dans  raristocratie  de  naissance,  d'éducation  et  de 
fortune.  Or,  Técart  est  grand  quelquefois  entre  les  appréciations  de 
philosophes,  de  professeurs  et  de  grands  ieigneurs  sur  une  reli- 
gion de  petites  gens  et  d'affranchis,  et  les  sentiments  qu'elle  ins- 
pire aux  classes  inférieures  et  moyennes  de  la  société.  Gela  est  si 
vrai  que,  tandis  que  la  littérature  antique  s*e9t  le  plus  souvent 
montrée  défavorable,  surtout  méprisante,  aux  Juifs^  le  judaïsme  n'a 
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cessé  de  faire  des  prosélytes  dans  le  meau  peuple  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  priûcîpalement  parmi  les  femmes^  les  esclaves,  les  demi-ciTÎ- 
lisés.  Mais  ce  travail  sourd  et  actif  de  propag^aude,  qui  parfois,  d'ail- 
leurs, visait  plus  haut  et  gagnait  jusqu'aux  marches  du  trône,  ce 
soût  encore  les  documents  littéraires  qui  nous  le  font  entrevoir,  Au 
surplus,  sur  bien  des  points,  l'opinion  des  lettrés  D*a  fait  que  reMer 
les  préjugés  du  vulgaire  ;  sur  d  autres  elle  a  contribué  à  les  engen- 
drer  ;  à  tous  égards,  on  le  voit,  elle  est  donc  utile  à  consulter. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu*elle  ait  été  dès  rorigine  et  unifor- 
mément hostile  aux  Juiffï.  Il  y  avait  dans  le  judaïsme  des  c6lés  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  concilier  Tintérôt,  la  sympathie  métne 
des  lettrés.  Presque  Ions  étaient  libres-penseurs  et  conduits  par  la 
réflexion  philosophique  à  une  aorte  de  vague  monothéisme  ou  un 
panthéisme,  qui  se  conciliait  en  pratique,  mais  non  en  théorie,  avec  le 
polythéisme  vulgaire.  Gomment  n'auraienl-ils  pas  salué  avec  respect 
une  race  d'hommes  qui,  par  le  seul  effet  de  révolution  religieuse, 
était  arrivée  à  une  conception  de  la  divinité  et  de  ses  rapports  avec 
le  monde,  à  la  fois  si  élevée  et  si  analogue  a  celle  de  la  philosophie 
hellénique?  La  simplicité  et  la    pureté  morale  des  croyances  des 
Juifs,  l'austère  grandeur  de  leur  culte  spiritualiste,  leur  étude  cons- 
lante  et  passionnée  de  la  Loi,  qui,  u  un  examen  superficiel,  se  confon- 
dait avec  la  spéculation  métaphysique,  tout  cela  excita  dabordau 
plus  haut  degré  la  curiosité,  Tadmiration  des  philosophes  grecs.  Ces 
sentiments  se  traduisent  surtout  dans  les  plus  anciens  témoigQagei 
qui  nous  Foient  parvenus  à  ce  sujet,  ceux  des  obserTaleurs  formés 
à  récole  é'Aristote.  CesL  Théopbraste  qui  traite  les  Juifs  de  t  peuple 
de  philosophes  »:  le  jour,  s'eutretenant  de  la  divinité,  la  nuit,  coq- 
lemplant  les  étoiles.  C'est  Gléarque  qui  les  fait  descendre  des  gym 
nosophistes  de  llnde.  C'est  Mégasthèoe  qui  retrouve  chez  eux  toutes 
les  opinions  des  anciens  physiologues  ioniens.  Hécatée  d'Abdère  lui* 
môme,  qui,  écrivant  en  Egypte,  formule  déjà  quelques  réserves,  reud 
hommage  au  dieu  juif  et  à  la  loi  mosaïque.  Bien  plus  tard  encore, 
Strabon,  écho  de  Posidonius,  n'a  que  des  éloges  pour  la  théodicéede 
Moïse  et  de  ses  premiers  successeurs,  dont  il  fait  —  sans  doute  sur 
la  foi  d*uno  apologie  juive  ad  usum  çentilinm  —  ûe  véritables  stoï- 
ciens. Des  appréciatious  du  même  genre  se  rencontrent  dans  Ja  lit- 
térature romaine  :  Varron  loue  le  culte  sans  images,  dont  il  retrouve 
l'analogie  dans  Tancienne  religion  romaine  ;  môme  Tacite,  malgré 
son  injustice  passionnée  envers  le  judaïsme,  trouve  des  paroles  élo- 
quentes pour  «  ce  dieu  unique,  suprême,  éterneL  que  les  Juifs  révè* 
rent  par  la  seule  inlelligence  et  dont  ils  proscrivent  toute  repi 
talion.  » 

Mais  si  le  principe  de  la  religion  juive  ne  pouvait  que  lui  v»^ 
respect  et  sympathie,  d'autres  traits  de  la  physionomie  morale  du 
daïsme  n'ont  pas  tardé  à  détruire  cette  bonne  impression,  Ils  pou 
se  résumer  en  deux  grands  chefs  d'accusation  :  oarUculdrlsniii 
gieux,  particularisme  social. 
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Particularisme  religieux.  Personoe  ne  trouve  à  redire  que  les 
Uits  aieiiL  leur  dieu  national,  lui   vouent  un  cuîle  fervenl,  le  pré- 

reut  même  aux  dieux  des  autres  peuples  :  c'est  dans  Tordre, 
chaque  État,  chaque  nation  en  fait  autant.  Mais  pourquoi  vont-ils 
jusqu'à  nier  Fexistence  des  autres  divinités?  pourquoi,  dans  les  villes 
grecques  où  ils  ont  reçu  droit  de  bourgeoisie,  refusent-ils  d*adorer> 
comme  tout  le  monde,  les  dieux  de  la  citèV  pourquoi,  chez  eux,  ren- 
versent-ils les  autels  et  les  statues  des  dieux  de  l'Olympe,  tandis 
qu'ils  interdisent  aux  gentils  Taccès  de  leur  propre  sanctuaire"?  Les 
philosophes  qui,  au  fond  du  cœur,  ne  croient  guère  à  Teiistence  des 
divinités  populaires,  ont  appris,  depuis  Anaxagoro  et  Socrate,  à 
faire  extérieurement  bon  ménage  avec  elles;  de  quel  droit  les  Juifs 
se  montrent-ils  plus  philosophes  que  les  philosophes?  Passe  encore 
s'ils  se  conlenlaient  de  vénérer  exclusivement,  mais  discrèlemeQt» 
le  dieu  unique,  le  dieu  de  tout  le  monde  :  mais  par  un  excès  d'or- 
gueil, que  rien  ne  justifie,  ils  se  sont  avisés  de  faire,  de  ce  dieu 
universel,  en  môme  temps  le  dieu  particulier  de  leur  race;  il  est 
leur  découverte,  leur  monopole,  leur  chose  ;  ils  veulent  Timposer 
aux  auîres  nations,  avec  les  formes  toutes  locales,  toutes  nationales 
qu'a  revêtues  son  culte  à  Jérusalem.  Bien  plus,  au  lieu  de  se  fé- 
liciter modestement  des  rencontres  fortuites  entre  leur  religion 
et  la  philosophie  des  Grecs,  ils  prétendent  que  toute  la  sagesse 
hellénique  est  dérivée  de  leur  Pentateuque  :  Platon,  Aristote,  Ze- 
non deviennent  les  plagiaires  de  Moïse  !  Cette  dernière  prétention 
pousse  à  bout  Tamour-propre  de  rhelléuisme,  qui  n'entend  pas  se 
laisser  donner  la  leçon  par  une  peUte  tribu  de  barbares,  née  dliier, 
et  dont  personne  u*avait  entendu  parier  avant  Alexandre.  A  Taraour- 
propre  provoqué  se  joignent  le  patriotisme  et  le  loyalisme  ollensés, 
lorsque,  par  une  conséquence  naturelle  de  leur  monothéisme  in- 
Iransigeant,  les  Juifs?  refusent  de  prendre  part  au  culte  des  empereurs 
divinisés  :  ici  le  particularisme  religieux  prend  des  allures  de  ré- 

olte  et  de  Irahison. 

Tel  est  donc  le  premier  grand  grief  de  la  li liera ture  contre  les 
ùifs  :  le  mépris  des  dieux  —  ^ens  cmiumelia  numinmn  inn^nis  — 
confondu  volontiers  avec  Talhéisme,  Timpiété.  Pour  Apion,  les  Juifs 
sont  bel  et  bien  des  athées,  et  c'est  sous  celte  désignation  que 
tombe,  à  une  certaine  époque  de  la  législation  romaine,  le  crime  de 
«  judaïsme  >* 

L'autre  face  du  particularisme  juif  est  le  particularisme  social. 
Leur  loi  religieuse  est  en  môme  temps  une  loi  morale,  hygiénique, 
civile,  politique;  elle  enveloppe  toute  leur  vie  dans  un  réseau 
d*observanc6s  singulières  qui  non  seulement  les  dilTérencient  des 
autres  peuples,  mais  encore  les  en  séparent  presque  absolument 
dans  Texistence  quotidienne.  Cet  isolement  social  des  Juifs,  isole- 
ment, disait- on,  voulu  et  créé  par  Moïse,  est  aux  yeux  des  lettrés 
une  absurdité  el  un  crime.  Volontiers  ils  répètent,  comme  ITIaman  du 

vre  d'Bsiher  ;  «  11  y  a  un  certain  peuple  dispersé  parmi  les  peuples 
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par  toutes  les  proviQces  de  ton  royaume,  et  qui  se  ticnl  à  pa 
les  lois  sont  différeutes  de  celles  de  tous  les  peuples,  et 
servent  point  les  lois  du  roi  :  il  n'est  pas  bon  qu'il  en  soit  ainsi. 
Par  une  curieuse,   mais   bien  humaine  contradiction,  les  tel 
grecs»  avec  un  orgueil  hellénique   très   exalté,  n*eu  prêchent 
moins  reffacement  de  toutes  les  distinctions  de  mœurs,  la  fnsii 
des  races,  runification  morale  du  monde,  pourvu  qu  elle  se  fa? 
sous  les  auspices  de  rbellénisme.  Les  Juifs,  de  leur  côté,  ont  exact 
ment  la  même  ambition  ;  mais  comme  ils  ne  sont  encore,  compai 
aux  Hellènes  et  aux   hellénisants^  qu'une  faible  minorité,  en 
lendaut   que   le   monde  se   convertisse  à  leur  loi  —  loi,  croyaii» 
mœurs,  ne  font  qu'un  dans  la  conception  de  cette  époque  — 
veulent  au  moins  sauvegarder  leur  individualité  et  mettre  leur 
reté  religieuse  à  Tabri  de  toute  atteinte.  De  là  ces  barrières  jalousi 
dont  ils  s'entourent,  barrières  d'autant  plus  hautes  que  Texpérieûce 
leur  a  appris  tes  séductions  de  la  civilisation  ^ecque  et  les  dangers 
qu'elle  fait  courir  à  la  foi  juive  dès  que  la  «  haie  des  pratiques  »  s'est 
abaissée  devant  elle. 

Ainsi,  cette  seconde  forme  du  particularisme  juif  dérive,  eu  rtéfl- 
nllive,  de  la  première,  car  la  communauté  de  vie  chez  les  anciens 
se  manifestait  surtout  par  ta  communauté  des  actes  religieux,  la 
religion  était  partout,  se  mêlait  à  tonte  chose  ;  pour  ne  pas  Ira 
gresser  leur  loi  religieuse,  il  fallait  donc  que  les  Juifs  résîdaot 
l'étranger  se  linsseot  à  Técart  de  tout,  ou  peu  s'en  faui.  Or 
fatalité  de  leur  histoire  les  ayant  dispersés  à  travers  tant  de  pa 
celte  abstention  systématique,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
nétraieot  pas  le  véritable  motif,  rendait  Israël  encore  bien  plusi 
populaire  que  Texclusivisme  de  sa  foi  religieuse  ;  elle  se  traduii 
en  effet,  dans  le  commerce  journalier,  par  mille  petits  faits  sefl- 
sihles,  parle  refus  de  manger  avec  les  païens,  de  prendre  part  à  leurs 
jeux,  à  leurs  exercices,  comme  aussi  de  servir  sous  leurs  étendan 
par  rautonomie  juridique,  par  les  mariages  séparés.  Partout  où  di 
colonies  juives  un  peu  nombreuses  s'étaient  établies,  volontairemi 
ou  non,  au  milieu  do  populations  grecques  ou  hellénisées,  les  J 
prenaient  et  gardaient  fatalement  une  physionomie  exotique, 
avaient  beau  parler,  écrire  le  grec,  s'organiser  à  la  grecque  :  leur 
lidarité  étroite,  leur  isolement  social  et  légal,  dont  la  malignité  s'e 
gérait,  d'ailleurs,  la  portée  et  les  conséquences,  les  posait  et 
opposait,  vis-à-vis  des  Grecs  et  des  Romains,  comme  des  étrange! 
t  plus  éloignés  de  nous,  dit  Philostrate,  que  Su  se,  Bac  très 
rinde.  »  Les  Grecs  les  détestaient  d'autant  plus  cordialement  q 
seuls  de  tous  les  barbares  (si  l'on  excepte  leurs  cousins  les  Phé 
ciens,  bien  vite  hellénisés),  ils  montraient  de  réelles  aptitudes  com* 
merciales,  et  que  ces  rivaux  s'étaient  fait  accorder  par  les  rois  ma- 
cédoniens, par  les  empereurs  romains,  des  privilèges  êquîTiJant^ 
ceux  des  Hellènes  :  ils  étaient  citoyens  grecs  à 
lioche,  à  Éphèse;  citoyens  romains  —  par 
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gment  —  à  Rome  et  ailleurs.  L'indignation  jalonse  contre  ces 
'"concurrents,  qui  s^obslioaient  à  faire  bande  à  pari,  s'exprima,  en 
pratique,  par  des  conOits  incessants,  dans  la  littérature  par  un  flot 
d'épithèles  injurieuses  qui  se  résument  toutes  dans  le  reproche  de 
singularité,  d'insociabilité  {«iiiÇfa),  de  vie  fermée,  contraire  à  rhospi- 
talité.  O  reproche,  qui  paraît  d'abord  chez  Ilécatée  d'Abdère»  se 
répète  sous  des  formes  multiples  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  lit- 
térature païenne,  jusqu'à  l'empereur  Julien,  jusqu'à  Rutilius  Nama- 
tianus.  Avec  une  exagération  manifeste,  on  en  fait  le  crime  de 
misanthropie,  de  haine  du  genre  humain>  qui  sera  reproduit  contre 
le  christianisme  naissant.  Au  point  de  vue  un  peu  plus  étroit,  l'a- 
doption de  !a  loi  juire  équivaut,  aux  yeux  des  Romains,  au  rejet  de 
la  loi,  de  ta  nationalité  romaine  :  c'est  un  crime  de  lèse*patrie,  en 
même  temps  que  de  lèse-religion.  De  là  les  constitutions  impériales 
qui  répriment  sévèrement  la  propagande  juive,  de  là  Tiodignation 
qu'excitent  ces  «  vaincus  qui  veulent  faire  la  loi  aux  vainqueurs  » 
chez  tous  les  écrivains  attachés  aux  fortes  traditions  de  la  vieille 
Rome,  Cicéron  comme  Sénèque,  Tacite  comme  JuvénaL 

Telles  sont  les  deux  grandes  sources  des  raauTais  sentiments  qui 
ont  régné  dans  l'antiquité  contre  les  Juifs,  et  en  môme  temps  des 
persécutions,  très  intermittentes  d'ailleurs,  qu'ils  ont  subies  de  la 
part  des  peuples  ou  des  gouvernements.  Tout  le  reste  n'est  qu'acces- 
soire et  secondaire  :  ni  l'antisémitisme  de  race,  invention  des  pédants 
jmodernes,  ni  l'antisémitisme  économique,   produit  de  la  législation 
Ida  moyen  âge  et  du  mouvement  financier  contemporain»  ni  l'intolé- 
I tance  religieuse  n'ont  joué,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  rôle  appréciable 
là  répoqne  gréco-romaine*  Seulement,  une  fois  Faversion  contre  une 
fclasse  d*hommes  créée  et  enracinée  par  un  motif  quelconque,  dans 
l'objet  haï  tout  devient  haïssable;  l'opinion  préconçue  donne  nais- 
sance ou  crédit  à  des  fables,  à  des  calomnies,  qui  contribuent,  à  leur 
tour,  à  la  généraliser  et  à  la  fortifier,  quelquefois  même  survivent  à 
-«es  véritables  causes.  Le  Juif,  dans  l'antiquité,  n'a  pas  échappée 
[celte  loi  fatale  ;  il  a  été,  là  aussi,  «  le  pelé,  le  galeux  d'où  venait  tout 
le  mal  ».  Les  difTamalions  variées,  plus  ou  moins  répandues,  dont  il 
lest  la  cible,  ont  un  lieu  d'origine  bien  marqué  :  Alexandrie.  Là  se 
[forma,  en  effet,  la  première  grande  colonie  juive,  là  se  dessina  pour 
la  première  fois  ropposUion  entre  le  judaïsme  et  T hellénisme,  en 
môme  temps  que  se  produisaient  les  premières  tentatives  de  pénétra- 
tion réciproque,  L'antijudaïsme  devait  s'y  développer  d'autant  plus 
rapidement  que  les  Égyptiens,  vivant  en  bons  termes  avec  les  Grecs, 
nourrissaient  d'anciennes  rancunes  contre  les  Juifs,  qui  méprisaient 
publiquement  les  superstitions  égyptiennes  et  racontaient  avec  or- 
gueil comment,  au  temps  de  Moïse,  le  peuple  élu  avait  triomphé  de 
aes  oppresseurs. 

Il  est  très  remarquable  que  la  première  attaque  caractérisée  de  la 

littérature  grecque  contre  les  Juifs  se  rencontre  dans  l'ouvrage  his- 

■  torique  d'un  prêtre  égyptien  hellénisé,  Manéthon  :  c'est  la  contre- 
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parlie  du  récit  hébreu  de  TExode.  Cette  faible  iaveation  des  «im- 
purs ■  et  des  «  lépreux  »,  baanis  pdr  un  Aménophis  ou  un  Bocchons, 
et  devenus,  après  mille  aventures,  le  peuple  juif,  paraît  èlre  née  dans 
les  sacristies  égypliennes  ;  Manéthon  Ta  plutôt  accueillie  qu'ima- 
ginée, car  on  en  découTie  déjà  des  traces  chez  son  devancier  Hécalée 
d'Abdère,  Elle  a  fait  une  prodigieuse  fortune  :  on  la  retrouve,  sous 
des  formes  diverses^  et  agrémentée  chaque  fois  de  détails  nouveaux, 
chez  Posidonius,  Chifrémou,  Lysimaque,  Apîoo.  Les  auteurs  ro- 
mains, qui,  même  en  raatière  d'antiséraitisme,  sont  les  élèves  dociles 
des  Grecs,  Tout  scrupuleusemeni  reproduiie  et  préférée  aux  autres 
versions,  non  nioios  ineptes  d'ailleurs,  de  Torigine  du  peuple  hébreu. 
Le  reste  de  J'hisloire  juive,  très  mal  connu,  n'est  pas  mieux  traité  : 
tl  se  résume  en  une  succession  de  grands  prêtres  qui  ont  fomenlé  la 
superstition,  et  de  tyrans  qui  ont  pratiqué  le  brigandage  et  le  mas- 
sacre*  ^Ê 

Après  avoir  ridiculisé  Torigine  des  Juifs,  on  s'attaque  à  leur  pré-^^ 
sent  :  rien  n'y  est  épargné.  Leur  physique  d'abord  :  ils  sont  très 
sujets  à  ta  lèpre  et  à  la  gale;  Moïse  doit  son  surnom  d'Alpha  aux 
dartres  dont  il  était  couvert;  le  nom  même  du  sabbat  vient  d*un 
ulcère  dont  les  Juifs  ont  souffert  dans  le  désert  ;  la  crainte  des  ma- 
ladies cutanées  explique  rabstîneuce  de  la  viande  de  porc.  Les  Juifâ 
sont  Mies,  ils  sentent  mauvais  à  t:ause  des  jeûnes  répétés.  Leur  in- 
telligence ensuite  :  ils  sont  abrutis,  selon  Marc-Aurèle.  insensés,  sui- 
vant Molon,  les  plus  ineptes  de  tous  les  barbares  ;  jamais  ils  n*ont 
produit  dliomme  remarquable  daos  les  arts  ou  les  scit^nces;  leur 
civilisation  est  rudimeniaire,  empruntée  et  de  fraîche  date*  Ënûa 
leur  caractère  :  on  leur  prête  les  défauts  les  plus  contradictoires, 
servilité,  esprit  de  sédition»  entêtement,  colère  furieuse,  témérilé, 
couardise.  Tacite  leur  reproche  la  débauche  —  projectissima  a4  libi- 
dinem  ^ens ,  —  RMïien  Favarice.  Ils  sont  brigands,  accapareurs,  mea- 
dlanls^  marchands  de  sortilèges,  ramasseurs  d'épaves.  Leurs  lois  ne 
leur  enseignent  que  des  vices  et  ils  les  pratiquent  par  religion  ;  à 
peine  veut-on  bien  leur  accorder  quelques  vertus  de  famille,  Tamour 
de  leurs  enfants  et  le  soin  qu'ils  mettent  û  les  élever,  puis  aussi  quel* 
ques  coutumes  de  charité  envers  les  animaux.  Mais,  en  soname,  c*est 
une  race  scélérate ^  exécrable,  le  rebut  et  la  lie  de  toutes  les  natioas, 

La  religion  même  des  Juifs,  qui  devrait  trouver  grâce  devant  des 
penseurs,  est  enveloppée  dans  la  condamnation  géaérale.  C'est  une 
«  superstition  barbare  »,  une  coutume  «  absurde  et  sordide  »,  un 
amas  d'impostures  grossières,  imaginées  par  un  charlatan»  Moïse, 
dont  on  fait  tantôt  un  scribe  ou  un  prêtre  égyptien,  tantôt  même  une 
femme,  Mêsô.  Ces  hallucinations  mensongères  sont  bonnes  tout  au 
plus  pour  des  enfants,  des  rustres.  Le  dieu  dt^s  Juifs  se  confond  avec 
le  ciel  ou  les  nuages  ;  c'est  une  sorte  de  Sabazius  ou  de  Bacchus 
morose,  ou  je  ne  sais  quelle  vague  entité  qui  échappe  à  la  définition. 
Parmi  les  pratiques  religieuses,  on  connaît  surtout  le  sabbat,  la  cir- 
concision et  les  lois  alimentaires,  particulièrement  rabstinence  de 
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la  vîaQde  de  porci  ces  usages,  souvent  mal  compris  (on  s'obstine. 
par  exemple,  à  faire  du  sabbat  uq  jeûoe),  sont  TobjeL  de  vingt  conjec- 
tures bizarres  et  fournissect  le  thème  d^inépuisables  plaisanleries. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  tourner  en  dérision  les  cérémonies  réelles 
es  Juifs  :  on  leur  en  attribue  encore  dUmaginaires,  uatureilement 
sanguinaires  ou  grotesques.  C'est  ici  surtout  que  la  fantaisie  mal- 
veillante des  pamphlétaires  alexandrins,  favorisée  par  le  mystère 
dont  les  Juifs  entouraient  le  culte  du  sanctuaire»  s'est  donné  libre 
carrière*  Les  Juifs»  dil-on,  professent  pour  l'âne  une  vénération  sin- 
gulière, soit  parce  qu'il  est  l'animal  sacré  de  leur  ancêtre  Typhon, 
soit  parce  qu'un  troupeau  d'ànes  leur  a  révélé  la  source  qui  les  a 
sauvés  dans  le  désert  ;  aussi  oot-ils  placé  dans  leur  lemple  une  tète 
d'une  en  or  ou  la  statue  de  Moïse  monté  sur  un  One  ;  c'est  là  le  grand 
secret,  le  mystère  du  «  saint  des  saints  ».  Ceci  n'est  que  risible  ; 
voici  qui  est  odieux  :  tous  les  ans,  suivant  Apion,  tous  les  sept  ans» 
suivant  Damocrîte,  ils  capturent  un  Grec,  rimmolent  à  leur  dieu 
après  l'avoir  engraissé  et  se  nourrissent  de  ses  entrailles  ;  c'est  à 
cette  occasion  qu'ils  prêtent  le  monstrueux  serment  de  ne  vouloir 
de  bien  à  aucun  étranger,  principalement  aux  Grecs.  Tel  est  le  pre- 
mier germe  de  l'accusation  du  meurtre  rituel  qui  a  fait  couler  au 
moyen  âge  tant  de  saug  innoceut  Le  christianisme  n*aurait  pas  dû 
oublier  que  cette  catomuie,  aussi  bleu  que  celle  du  culte  de  Tâne,  ne 
lui  avait  pas  été  épargnée  à  son  origine- 

On  voit,  par  ce  bref  résumé»  la  physionomie,  le  genre  d'intérêt  que 
présentent  les  fragments  réunis  dans  notre  volume.  La  vérité  y  est 
comme  noyée  dans  la  fable,  la  médisance  et  la  haine  y  sont  plus  lar- 
gement représentées  que  la  bienveillance  ou  fimparlialité.  C'est  une 
lecture  agaçante,  parfois  pénible,  mais  profitable,  car  Thistoire  des 
préjugés  est  une  partie,  et  non  des  moins  notables,  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Tout,  d*ailleurs,  n'est  pas  préjugé,  erreur  ou  calomnie 
dans  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  Juifs,  et  leurs  critiques  même 
peuvent  être  utiles  h  méditer.  En  constatant  l'anciennelé  et  la  per* 
sistance  de  certains  griefs,  rbistorien  philosophe  sera  tenté  d'y 
démèkr  une  part  de  vérité.  Et  le  spectacle  des  malentendys  d'autre- 
fois achèvera  de  démootrer.  même  aux  yeux  des  plus  timides,  qu'il 
y  a  eu  pour  Israël  aflTrauchi  une  véritable  nécessllé,  en  même  temps 
qu'un  devoir,  de  concilier  la  fidélité  à  sa  tradition  religieuse  —  son 
honneur  devant  rhistoire  —  avec  Tassimilation  morale  et  extérieure 
la  plus  complète  â  ses  concitoyens  d'autres  cultes.  Une  pareille  en- 
treprise était  impossible  ou  périlleuse  dans  la  société  antique  ou  féo- 
dale, où  les  pratiques  religieuses  enveloppaient  et  pénétraient,  en 
quelque  sorte,  tous  les  actes  de  la  vie  politique  et  civile;  dans  une 
société  sécularisée,  comme  celle  qui  est  sortie  de  la  Révolution,  elle 
n'offre  plus  ni  danger,  ni  difficulté  sérieuse.  Aussi  a-t-elle  partout 
réussi^  là,  du  moins,  où  des  causes  extérieures  n'ont  pas  relardé  et 
ne  retardent  pas  encore  cette  inévitable  évolution. 

Théodore  Rbinàch. 
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Dils  llucli  ûer  Selidpf  iing^  nach  den  sâmmtiicbea  Recetisîonen  mdf(Uchs(  \ 
liscb  redigirter  Teït^  ûebst  UchereetzuQg,  Vamnl^^n,  AnmerkuiigeD,  Erkllrongcv  ' 
und   euier    ausrobdicliea    Einloilung ,   von    Ltzams    GoLDflcmciDT.    Ff&tic(ort, 
1894,  10-8', 


Lo  Se  fer  Teçira,  qui  doit  surtout  sa  renommée  aux  Cabbalisles, 
6St  plus  que  jamais  à  Tordre  du  Jour.  En  outre  des  éludes  ioléres- 
sanles  de  M,  Epsteia  \  ces  dernières  anoées  oat  vu  publier  les  pria- 
cipaux  commentaires  du  Livre  de  la  Créatiou,  ceux  de  Sabbalaï  Do- 
nolo,  d'Kléazar  de  Worms,  de  Juda  bca  Barzillaï  et  de  Saadia.  Gomme 
tous  ces  commentaires  contiennûenl  le  texte  même  du  Séfer  Yeçira, 
il  est  devenu  plus  facile  d*en  faire  une  édition  critique.  Cesl  la 
tâcbe  qu*a  enlrepri^e  M,  Lazarus  Goldschmidt;  seulemeni  M.  G. 
a  eu  le  tort  de  ne  pas  utiliser  les  manuscrits,  sous  prétexte  qu'ils 
offraient  des  leçons  encore  pîtis  corrompues  que  les  éditions»  et  des 
éditions  mêmes  M.  G.  n'a  mis  à  profit  que  les  deux  textes  de  l'édi- 
tion de  Mantoue»  celui  de  Loria  et  celui  de  Saadia,  M,  G.  a  essayé  de 
rétablir  le  texte  véritable  du  Séfer  Yecira,  en  en  élaguant  toutes  les 
additions  et  inlerpolaLious»  el  s'est  tiré  de  ce  travail  délicat  en  con- 
sidérant comme  ajouté  tout  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  quaire 
textes  qu'il  a  choisis.  Ce  procédé  n'est  pas  toujours  suffisant.  Ainsi, 
dès  le  premier  paragraphe  on  remarque  que  ppn  et  tna  font  double 
emploi.  M.  G.  ne  s'en  est  pas  aperçu,  parce  que  les  deux  mots  se 
trouvent  daos  tous  les  textes.  On  aimerait  aussi  avoir  quelque 
renseignements  sur  l'origine  et  la  nature  des  additions  supposée»^ 
M.  G.  a  imprimé  en  gros  caractères  le  texte  authentique  et  eu  pe* 
lits  caractères  les  parties  douteuses  et  a  ponctué  le  tout  '  ;  il  n'a  pas 
ponctué  ce  qui  lui  semblait  ne  pas  être  autre  chose  que  des  gloses 
explicatives. 

M.  G.  a  traduit  le  Séfer  Yeçîra,  el  il  y  aurait  mainte  obserTatioa 
à  faire  sur  sa  traduction.  Par  exemple,  on  admettra  difficilement 
rinlerprétation  que  M.  G.  donne  de  nicOT  nsci  IDD,  en  lisant  : 
nnsDi  ncDT  nçD.  Comme  le  second  "idd  ne  porte  dans  aucun  telle 
de  1  après  le  D^  on  ne  peut  pas  lire  npb.  Ensuite ,  que  sigoilie 
c  compte,  corn  pleur  et  compté  »?  M.  G.  ne  le  dit  pas»  On  fera  ifieii 
de  s*en  tenir  à  l'explication  de  Saadia,  qui  lit  :  "iiso^  nçoi  "if?,  et 
traduit  :  «  récriture,  le  nombre  et  la  parole  ».  Tout  au  plus  vâQ 
drait^il  mieux  intervertir  les  deux  premiers  mots.  Le  Séfer  Yeçim 


i  Voir  Mttme,  XXVIIl,  95. 

>  La  poacLuAUoQ  est  quel^jyefoÎJS  mexacLe.   11   faut   Lira  'ÊtDVl£3  (li  S)»  to  1'^  à$ 
*{?bTDt    ni^^    111.    2),    iu    lieti    dâ    mst;^»    bEna    ...TlÈtp  (ll    6),  «u  Uea  à^ 
iïïDnp    ...*l''1fi*^,  etc.  11  aurait   mieux  valu  Bupprimer  corUiû««  matrft  Uctto^uÀ 
inutiles  quand  on  ponctue,  oomme  dans  TiO^^  fVI,  15)  pour  TÙi^ 
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veut  expliquer  la  création  au  moyeu  des  oombres  et  des  lettres 
écrites  et  pronoacées.  Quant  à  reipressioo  D^^nDO  ri\Dbïï3,  elle  est 
presque  inlraduisible,  car  elle  sigoifie  litléralenienl  :  trois  sfr  (le 
s^f^r,  le  ^^i*r  et  le  s^f°^r).  —  M.  G,  aurait  dû  aussi  expliquer  ce  qu'il 
entend  par  Grundbuchsiaben,  etc. 

M.  G.  a  fait  précéder  le  texte  d*une  introduction  étendue,  où  il 
éludie  rage,  le  coutenut  le  texte,  l'histoire  et  la  bibliographie  du  Sé- 
fer  Yeçira, 

En  ce  qui  concerne  la  date  du  livre,  M.  G.  croit  pouvoir  la  reculer 
à  deux  siècles  avaut  l'ère  chrétienne;  malheureusement,  il  n'apporte 
pas  d*argnments  nouveaux  pour  prouver  cette  thèse.  Les  deux  ci- 
tations connues  du  Talmud  de  Jérusalem  {Sanhidrin,  vu,  19)  et  de 
Babylone  [Sanhédrin,  65  è  et  67  h)  n*ont  aucune  valeur.  Le  mot  noo 
m'*3C'*  ne  se  trouve  pas  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  et  Ton  ue 
voit  pas  comment  notre  Séfer  Yeçira  aurait  pu  servir  è  faire  des 
miracles.  Là  surtout  où  M,  G,  pousse  trop  loin  Tamour  du  para- 
doxe, c'est  quand  il  soutient  que  le  Séfer  Yeçira  est  écrit  en  hé- 
breu biblique.  Si  un  texte  où  l'on  rencontre  des  mots  comme  nvn*!«, 

ma:?»  rrxn,  ^b-»Ki  l&iDja  n*apparlienl  pas  à  la  langue  du  Talmud, 
^  il  faut  renoncer  à  distinguer  riiébreu  de  la  Mischna  de  celui  des 
Ecritures,  Et,  d'ailleurs,  eï  Saadia,  au  lieu  de  faire  remonter  la  ré- 
daction du  Séfer  Y'eçira  à  Abraham,  croit  devoir  Tattribuer  aux  Tan- 
«flîfwj,  c'est  pour  la  seule  et  unique  raison  que  le  Séfer  Yeçira  est 
écrit  dans  le  dialecte  talmudique, 

M.  G*  a  tout  à  fait  raison  de  ne  voir  dans  ce  livra  nî  une  œuvre 
philosoplùque  ou  gnostique,  ni  une  élucubration  cabbalistîqne  au 
sens  postérieur  du  moL  C'est  une  simple  explication  de  la  création 
du  monde  par  le  système  décimal  et  les  groupes  de  lettres  de  l'al- 
phabet hébreu.  Quant  aux  rapports  avec  la  cosmogonie  babylo- 
nieune,  M.  G,  fait  des  réserves  qu*il  aurait  pu  accentuer.  Les  cou- 
naissances  cosmographiques  de  Fauteur  du  Séfer  l'eçira  ne  sont 
pas  telles  qu'il  ait  dû  faire  appel  à  la  science  chaldéenue  pour  la 
composer.  Nous  doutons  que  la  comparaison  de  la  cosmogonie  du 
Séfer  l^eçira  avec  les  théories  chaldéennes  et  indiennes  aboutisse  à 
quelque  résultat. 

P.  23-24  M.  G.  expose  les  lignes  principales  de  cette  cosmogonie, 
mais  son  résumé  manque  de  clarté.  On  y  voit,  par  exemple»  que  les 
vingt-deux  lettres  ont  été  créées  avecTair,  et  que  les  trois  éléments, 
Tair,  Teau  et  le  feu,  ont  été  créés  avec  les  trois  lettres  principales- 
L*auleur  du  Séfer  Yeçira  n'a  pas  pu  se  contredire  à  ce  point.  En 
réalité»  il  dit  (I,  10)  que  les  lettres  ont  été  tracées  dans  le  souftle  mn, 
qui  n  est  peut-être  pas  identique  avec  Fair  n'*iH  (cf.  III,  4).  Eu  tout 
cas,  si  ]a  contradiction  est  dans  le  Séfer  Y'ecira,  il  aurait  fallu  l'ap- 
profondir. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  son  introduction,  M.  G.  traite  des 
différentes  versions  du  Séfer  l^eçira.  M.  G*  n'est  pas  tendre  pour  le 


312  BEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

texte  de  Saadia,  et  il  accuse  le  Gaon  de  manquer  de  seos  critique. 
Cela  peut  arriver  aux  meilleures  personnes,  mais  Saadia  a  Texcu 
d'être  né  en  892.  Diaprés  M.  G.,  le  texte  de  Saadia  est  de  tous  le  plus 
mauvais  et  le  plus  corrompu.  Or,  tous,  chez  M.  G.,  se  réduit  à  deuj, 
puisque  le  second  texte  de  Téditioe  de  Mantoue  est  aussi  un  lexle 
saadiaoique,  et  que  celui  de  Loria  ne  se  disUûgue  du  premier  lexie 
de  cette  édiliou  que  par  des  additions  cabbalistiques.  Il  est  a  remar 
quer  que  le  texte  de  Saadia  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  D 
nolo;  seulement,  Douolo  suit  Tordre  qu'on  retrouve  dans  les  éditio 
ordinaires. 

La  quesUoQ  de  Tordre  primitit  du  texte  du  Séfer  Yeçîra  n'est  pas 
encore  résolue.  M.  G.  dit  que  le  texte  de  Saadia  est  sans  aucuu 
ordre  systématique.  C'est  pourtant  suivre  uu  plan  que  de  donner 
dans  chaque  chapitre  uo  paragraphe  sur  les  nombres,  un  sur  les 
lettres  principales,  un  sur   tes  lettres  doubles,  un   sur  les  lettn 
simples  et  une  conclusion.  Il  est  vrai  que  certatos  paragraphes,  ch 
Saadia,  ne  se  trouvent  pas  a  leur  place  ;  mais  l'arrangement  gêné 
n'en  subsiste  pas  moins.  Les  textes  ordinaires  soûl  défectueux, 
moins  en  un  point  :  la  cosmogonie  y  est  découpée  en  morceaux  (I,  9 
43;  II,  G  ;  ni,  8-10  ;  IV,  8-U  ;  Y,  7-*8);  chez  Saadia»  au  contraire,  ell 
se  suit  (ch.  iv,  eu  supprimant  3-5  ;  v  et  vi,  moins  le  commencement) 
De  plus,  si  Tordre  primitif  est  celui  du  texte  de  Saadia,  on  comprend- 
que  Ton  ait   trouvé  plus  commode  de  réunir  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  dix  nombres,  puis  ce  qui  se  rapporte  aux  trois  lettres  princi 
pales  et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  Saadia  avait  eu  sous  les  yeux  le  texte 
ordinaire,  pourquoi  se  serait-il  avisé  d'en  changer  Tordre? 

M.  Epsiein  {Mimatsschrifi,  ï.  XXXIIl,  p.  H»)  a,  il  est  vrai,  voulu 
démontrer  que  Saadia  a  opéré  ce  bouleversement  du  texte.  L'au- 
torité qui  s'attache  aux  opinions  de  M.  Epstein  nous  oblige  à  re- 
prendre la  question,  et  Ton  ne  nous  en  voudra  pas  si,  è  roceasion  du 
livre  de  M.  G.,  nous  reproduisons  et  examinons,  Tun  après  Tautre, 
les  arguments  dont  M.  Epstein  a  étayé  sa  thèse  :  «  Saadia,  dii-U, 
insiste  à  la  fin  de  son  introduction  sur  ce  que  le  Séfer  Yeçira  n'a 
pas  été  écrit  par  Abraham,  mais  seulemeni  plus  tard,  Par  la,  Saadia 
veut justitier  son  procédé;  à  une  œuvre  qui  s'est  conservée  long- 
temps oralement  et  n'a  été  rédigée  que  tard,  on  peut  plutôt  se  per* 
mettre  de  faire  des  changements,  a 

Voyons  si  les  termes  de  Saadia  mènent  à  la  conclusion  qu'en  lire 
M,  Epstein,  Saadia  s^exprirae  ainsi  :  «  Nous  dirons  que  les  An- 
ciens ont  transmis  que  ce  livre  a  été  composé  par  Abraham,  notre 
père,  comme  cela  est  expliqué  à  la  fin  :  Et  lorsqu  Abraham,  notre 
père,  l'eut  compris.  Dieu  se  recela  à  lui.  Mais  ils  ne  disent  pas  qu'il 
ait  employé  les  termes  mêmes  de  ce  livre,  tels  qu'ils  sont  présente- 
ment, ils  disent  seulement  qu  il  a  réussi  à  tirer  ces  idées  de  son 
iûlelligence,  et  il  lui  est  venu  à  Tesprit  que  les  nombres  et  les  lettres 
étaient  les  origines  des  choses,  comme  nous  l'expliquerons;  il  a 
donc  connu  (ces  idées)  pour  lui-même  et  les  a  enseignées  aux  mono- 
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théistes  qui  étaient  avec  lui.  Elles  se  soûl  toujours  transmises  dans 
noire  peuple,  sans  être  écrites»  comme  la  Misdma  a  été  transmise 
sans  être  écrite,  et  même  une  partie  de  la  Bible  est  restée  de  longues 
années  ù  l'élat  de  tradition  non  écrite,  comme  les  Proverùes  de  Salo- 
mon  qu'ont  rédigés  les  cens  d*Ezéch%as,  roi  dû  Juda.  Lorsqu'est  arrivé 
le  temps  où  les  docteurs  de  la  uaiion  se  sont  réuuis,  qu'ils  se  sont 
occupés  des  questions  de  la  Miscbnâ,  les  ont  exprimées  par  des 
mots  qui  leur  étaient  propres  et  les  ont  rédigées,  ils  ont  agi  de  la 
môme  façon  pour  ce  livre  ou  pour  ce  qui  se  rapprochait  des  idées  de 
ce  livre,  et  il  en  est  résulté  ces  divisions  des  paragraphes  et  cet  ordre 
dans  Texposé.  » 

Voilà  ce  que  dit  Saadia,  Y  a-t-il  là  le  moindre  indice  que  le  Gaon  ait 
remanié  le  Séfer  Yeçira  "?  Se  serait-il  permis  de  bouleverser  la  Mis- 
chna,  ou  les  Proverbes  des  gens  d'Ezéchias,  quil  met  sur  la  même 
ligne  que  le  Séfer  Yeçira?  Saadia  attribue  formellemeuL  le  texte  du 
Séfer  Yeçira  aux  docteurs  du  Talmud.  S'il  en  avait  arrangé  Tordre 
selon  sa  fantaisie  {nach  seifiem  GiUdunken),  il  faudrait  qu'il  eût  sciem- 
ment déjiîuisé  la  vérité  en  attribuant  aux  Tanoaïm  sa  propre  ré- 
daction On  a  vu  plus  haut  la  raison  pour  laquelle  Saadia  les  coosi- 
dère  comme  les  rédacteurs  de  ce  livre. 

€  Nous  comprenons  par  là,  continue  M,  Epslein,  pourquoi  S.  a 
dû  faire  précéder  ses  explications  du  texte  tout  eulier.  Lui-même 
dit  :  imD''b  -»:»  C'DO?:  ntcrr  riT  irnsb*!  '^-^nnrsb  nt3iî<n  r-^sno  nn^i 

mrnr  *,?:N5n  .qibni  •'lîo  13  biss*'  ^d  i3  *î\^''pi  'j^'K  Cbi2?rî  3ii  B5i 
","«m  v::?  ib  c-^  sn?:  inK  bs  S'^pnD  n:?:*:)  Ni-a  *- 

M.  Epstein  a  cité  ta  traduction  hébraïque  contenue  dans  le  ma- 
nuscrit de  Munich  au  lieu  de  rorigioal,  dont  voici  la  traduction  : 
t  Et  puisque  nous  en  sommes  arrivé  à  commenter  le  texte  du  livre, 
nous  croyons  boo  de  transcrire  ctjaque  paragraphe  iolêgralemeut  et 
ensuite  nous  l'expliquerons  (le  paragraphe)  ;  car  ce  livre  n'est  pas  un 
livre  répandu  et,  en  outre,  un  grand  nombre  de  gens  ne  le  com- 
prennent pas  ;  (nous  ferons  ainsi)  afin  qu'il  n'y  entre  pas  d'alté- 
ration ni  d'erreur,  et  nous  dirons,  pour  commencer,  qu'il  se  com- 
pose de  huit  chapitres  ou  sections,  chacun  sur  un   sujet  spécial*,  » 

L'auteur  de  la  traduction  hébraïque,  au  lieu  de  rapporter  les  suf- 
fixes de  6tn726«?:n  ^b^  et  «nnos3  au  mol  nrbn,  «  paragraphe  »,  a  lu, 
par  erreur,  n72î«î3n  ■*:&*  et  nncsD  et  a  rapporté  le  suffixe  n  au  mot 
netra  «  livre  *.  Saadî$  dit  qu'il  donne  le  texte  intégral  de  chaque 

lakha  avant  de  l'expliquer;  il  ne  dit  pas  du  tout  qu'il  établira  le 
texte  entier  du  livre  avant  de  le  commenter.  Quant  au  mot  n^hs  — 
nmO'b,  qui,  d'après  M*  E.,  signifie  ^  tixieren  »,  il  peut  tout  aussi  bien 


Li  oo{)i«  que  nous  aviona  du  maQuecrît  (Jo  Muoicb  porlait  1?2in  ^^i  ce  qui  doit 
Te  lo  lexte   qu'avait   M.    Epslein;  aulremcot  il  n'y  aurait  pas  ou   moyen   de  se 
tromper  aur  te  sens  de  la  pbraser 
*  I«Q  mol  lâ<*^31  =  11M31  se  repporle  à  ce  qui  suit. 


Sf4 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


signifier  Iranscrire,  mettre  sur  le  papier,  nsb»  est  employé  très 
souveol  ainsi  par  Saadia  et  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  tous  les 
dictiODDàires  arabes.  IL  ne  résulte  donc  oullcment  de  ce  passage 
que  Saadia  ail  fixé,  c'est-à-dire  arrangé  et  remanié  le  texte. 

a  S.  passe  sous  silence,  ici,  la  principale  raison  pour  laquelle  il  lui 
a  fallu  fixer  le  texte  ;  mais,  â  un  autre  endroit,  il  la  laisse  voir  clai- 
rement. On  sait  que  la  version  de  Saadia  place  le  paragraphe  sur 
les  lettres  au  milieu  de  celui  de  la  seconde  Sephira,  tandis  que  dans 
toutes  les  autres  versions,  les  Sephirot  et  les  lettres  sont  soigneu- 
sement séparées.  Saadia  s'efïbrce  de  justifier  ce  nouvel  arrangemeot 
et  en  donne  la  raison.  Il  écrî«,  sur  IV,  2  :  nTsn  .-*m*77j  n"n  D'^pC 
mT*£5  ^cri  PT^mH  D%"»'::'i  s-^nrrn  ^3  imio'^T  n7:N?3rî  n-'n:  -i^'ixn 
n?:i«3  ^rrb^  tzs::N  '''sbi  Ns::::n  bz^  ^^l:2zzr^  mn^^  t:^i^  et 
ri-<a*''7Cr:  riDbnn,  (Traduction,  d'après  Tarabe  :  Deuxièmement 
(Dieu)  a  créé  un  air  du  premier  air.  •.  C'est  dans  cet  air  que  s'est 
produite  la  volonté  {divine)  et  qu'elle  a  tracé  les  vingt-deux  lettres 
et  les  dix  nombres,  images  des  personnes  et  de  tout  être;  c'est 
pourquoi  (rauteur)  a  joinl  les  (lettres)  aux  (nombres)  en  disant  : 
dans  le  troisième  paragraphe],  » 

On  ne  voit  pas  là  non  plus  que  ces  paroles  révèlent  le  remanie- 
ment que  le  texte  aurait  subi,  Saadia  a  bien  vu  que  les  créations 
tirées  des  dix  nombres  n'auraient  pas  dû  être  coupées  en  deux  par- 
lies»  et  que  les  paragraphes  3-5  n'étaient  pas  à  leur  place.  11  tâche 
de  justifier  comme  il  peut  Vauttur  du  livre  ;  mats  cela  même 
prouve  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  arrangé  volontairement  1©  texte  de 
cette  façon* 

n  Les  innovations  de  Saadia  concernant  Tordre  du  texte  du  Séfer 
Yeçira  furent  peu  approuvées.  Dounasch  les  reproche  à  S.  en  di- 
sant :  nnso  ^r::??:  cd'^n  D-^nn»  D^nisi   D"*:Drîb  [n-^ira  'ni  rn^-.m 

lEoifiîi  [i.  *isnnpl  i3i:,ip  in  i^^-c  n?:  nb:ibi  i^wi-^'^En  p^rnrî'b'i  m 

Ici  Dounasch  aitesle  assez  clairement  que  Saadia  s'est  permis  de 
faire  des  changements  au  Séfer  Yeçira  et  qu  il  y  a  ajouté  des  inter- 
polations. )' 

Voici  la  traduciiou  du  passage  cité  par  M,  Epstein,  d'après  la 
version  hébraïque  ;  on  n'a  plus  uialheureusement  l'original  arabe 
du  commentaire  de  Dounasch  : 

ti  Saadia  a  fréquemment  introduit  des  choses  étrangères  qui  n*ODt 
pas  de  rapport  avec  la  pensée  de  l'auteur  et  rédacteur  du  livre.  C'est 
pourquoi  j'ai  trouvé  bon  de  laisser  ce  que  j'ai  entre  les  mains  en 
dehors  de  ce  livre,  et  de  m'occuper  à  Texphquer  et  à  révéler  ce  que 
le  premier  auteur  et  rédacteur  y  a  mis  et  dont  Saadia  a  altéré  les 
idées.  Les  endroits  où  Saadia  s'est  trompé  sont...  » 

Dans  ce  i>assage,  Dounasch  a  évidemment  en  vue  la  manière  par 
trop  philosophique  dont  Saadia  commente  le  Séfer  Yeçira.  Le  Gaoa 
a  introduit  dans  le  livre  des  idées  que  fauteur  n*a  jamais  eues.  C'est 
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là  ce  que  Dounasch  \m  reproche,  mais  il  n'est  pas  du  tout  question 
d'altératloQS  que  S.  aurait  fait  subir  au  texte. 

1  Pour  faire  mieux  comprendre  Dounascli,  rappelons  qu'il  avait 
primitivement  rinteulion  d'adapter  son  commentaire  à  la  version  de 
Saadia,  pour  pouvoir  réfuter  Saadia  poiot  par  point.  Il  y  renonça 
ensuite,  et  écrivit  son  coraraeutaire  d'après  la  version  courante. 
Dounasch  le  racoule,  à  la  fin  de  sou  commeniaire,  de  la  maaière 
suivauie  :  »no3n  njtT  rnbiT  «nssa  m  nss  cnsb  isbnnrï  pV  Diip:3i 

r^T  i:"".sD3  •^n'^.si'J  .  [Àuparavani,  nous  avions  commeocé  à  com- 
meoier  ce  livre  dans  une  autre  version  que  celle-ci,  et  noua  avions 
expliqué  les  paroles  de  Saadia,  chapitre  par  chapitre* . .  Mais,  ayant 
vu  que  la  matière  s'allongeait,  nous  avons  coupé  courti  et  nous  y 
avons  renoncé.  Nous  avons  abrégé  la  matière,  comme  j^ai  cru  bon  do 
le  faire  dans  notre  livre  présent],  » 

On  voit  que  Dounasch  a  trouvé  trop  long  de  suivre  Saadia  cha- 
pitre par  chapitre,  mais  nullement  qu'il  lui  reproche  d'avoir  changé 
son  texte, 

(f  Barzillaï  aussi  blôme  la  version  de  Saadia  avec  ses  huit  cha- 
pitres, P.  105,  il  dit  :  D"v"H  m«nDiD3  i;bi:x  rii^rr  -^iic^sn  n-i'»^'*  n^Di 
n*c^nb  pibn  mn  m^roiin  3-13  bn.x  imx  i^^nn^ï:'.:]  rn«n:3"i:  nip  ca 
..*B"*pns.  [Quant  au  Séfer  Yeçira,  qui  est  répandu  chez  nous  dans 
(dilTéreiiteâ)  versions,  bien  que  quelques  textes  en  changent  Tordre, 
dans  la  plupart  des  textes,  il  est  divisé  en  cinq  chapitres].  Cf.  aussi, 
p.  1j8  et  tt\.  P,  t\2,  Barziilaï  dit  de  nouveau  :  in^NO  nson  i:i<iLtn 
i3Ni:i3  H^^  -^^"yni  -  cipn  ir.abb  b"?  n^iTo  i:"^3n  ^^ai-o  pnj-ï:  ^^by 
mon  br  vmpDo  nson  im«.  [Nous  trouvons  dans  le  livre,  qui.  à 
ce  qu'où  dit,  est  la  traduction  des  paroles  de  Saadia  en  hébreu  — 
bien  que  nous  o'ayous  pas  trouvé  les  paragraphes  de  ce  livre  dans 
Tordre  (habituel)]. 

S'il  y  a,  dans  ces  passages,  uu  blâme  adressé  au  texte  de  Saa- 
dia, ce  blâme  n'est  pas  très  sévère,  Barzillaï  constate  simplement 
que  Tordre  du  texte  de  Saadia  n'est  pas  celui  des  textes  ordinaires. 

•  Des  déclarations  de  Dounasch  et  de  Barzillaï,  il  résulte  que  le 
texte  de  Saadia  doit  sa  naissance  à  ce  Gaon.  » 

Des  passages  cités,  cette  couclusiou  ne  ressort  pas  sufâsamment. 

€  S'il  y  avait  eu  une  teliç  versiou  avant  Saadia,  elle  serait  arrivée 
à  l'un  ou  à  l'autre  commentateur.  » 

Ceci  est  un  argument  a  silentiù  qui  n'est  pas  décisif.  On  sait 
qu'une  fois  un  texte  adopté,  tes  autres  disparaissent  facilement.  Si 
le  texte  de  Saadia  n'avait  pas  lait  corps  avec  son  commentaire»  il 
est  probable  que  nous  ne  l'aurions  pas  conservé  du  tout.  De  plus,  ii 
semble  résulter  du  premier  passage  de  Barzillaï  que  le  texte  de 
Saadia  n'était  pas  le  seul  de  sou  genre. 

«  Un  coup  d  œil  sur  la  version  de  Saadia  suffit  pour  voir  qu  il  ne 
peut  pas  être  la  rédaction  primitive  du  Séfer  Yeçira.  »  Nous  avons 
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Dous-mème  déclaré  que  le  texte  de  Saadia  est  altéré,  mais  Ymlft 
texte  nous  paraît  Tètre  encore  davantage» 

a  (Le  texte  de  Saadia)  est  une  combinaisou  artificielle  de  sujets 
qui  sont,  d*après  le  système  de  ce  livre,  très  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  rappelle  les  combinaisons  ingénieuses,  mais  inexactes,  de 
Saadia  dans  ses  traductions  des  Écritures  saintes,  jb 

Gomme  il  ne  s^agit,  dans  toute  cette  affaire,  que  de  l'ordre  ddDS 
lequel  doivent  être  rangés  les  paragraphes  d*uu  livre  extrêraemeni 
court,  les  différents  sujets  qui  y  sont  traités  ne  peuvent  pas  ôlrc 
bien  éloigm>s  les  uns  des  autres. 

«  Nous  savons  maintenant  ce  que  nous  avons  à  penser  de  la  ?er*| 
sion  de  Saadia.  C'est  une  création  manquée  de  Saadia  et  nuUemeul^ 
Vordre  primilif,  le  texte  te  plus  ancim^  comme  M.  Lambert  voudrait 
le  représenter.  * 

Nous  ne  tenons  pas  essentiellement  à  sauver  l'honneur  du  texW 
de  Saadia.  et  dès  que  nous  aurons  des  preuves  convaincantes  que' 
c'est  une  invention  du  Gaon,  uous  Tadmettrons  très  volontiers  Eu 
attendant,  nous  conservons  Topinion  que  nous  avons  émise  dans 
notre  introduction  au  Séfer  Yeçira  de  Saadia. 

Revenons  au  livre  de  M,  Goldschmidt.  Les  deux  chapitres  qu*îl 
consacre  à  Thistoire  et  à  la  bibliographie  du  Séfer  lecira  sont  un 
répertoire  instructif.  Nous  remarquerons  seulement  que  Tédition  du 
commentaire  d^Mléazar  de  Worras,  que  M.  G.  dit  avoir  vue  cilèa 
dans  un  catalogue,  a  paru  à  Prezemysl,  en  1883,  et  nous  relèverons 
un  lapms  singulier  que  M.  G.  a  commis  (p.  37)  en  parlant  du  Sefer 
Yeçira  de  Saadia.  M.  G.  écrit  que,  d'après  certains  bibliographes, 
Saadia  aurait  traduit  en  arabe  le  Séfer  Yeçira,  mais  que  cette  tra- 
duclion  manque  dans  l'édition  Lambert.  Or.  cette  Iraduclion  s^ 
trouve  pour  les  quatre  premiers  chapitres,  et  Saadia,  à  la  fin  du  qui 
Irième,  dit  qu'il  a  trouvé  inutile  de  traduire  les  quatre  deriiien 
chapitres,  qui  ne  font  que  répéter  ce  qui  précède» 

Mayre  Lvmbsbt* 


Sifr«*  Siilii , . ,  Arratigé  pour  la  première    foia  d'après  1«i  Midrascb  Haggadoî  i 
le  YalkoLït  SehimcoDi  et  d'aulres  ouvrajiçeâ,  accompt|Ziié  de  notes  el  précédé  d'il 
iaLroduciîon,  par  B,  KinNiosBEncBR»  1'^  livraison.  Franc  For  i-Bur-M  no  «  L  Kt^ 
maDQ,  1894. 


Il  existait  jusqu'au  xvi*  siècle  un  midrascb  balachique  sur  le 
Nombres,  qui  était  désigné,  entre  autres,  sous  le  titre  de  Sifré  Zoui^ 
Ce  midrascb  émane  de  Técole  d'Akiba,  tandis  que  notre  Stfrésurk 
Nombres  provient  de  Técole  d'IsmaëL  Le  Sifrè  Zouta,  si  imporiaaj 

Bur  l'étude  de  l'erégèse  des  Tannaïles,  s'est  perdu;  on  n'en  pos 
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plus  que  des  fragments,  dissémioés  dans  le  Yalkout  et  plusieurs 
autres  ouvrages  irapriinés  et  maDUscrits.  M,  Kœnigsberger  a  ealre- 
pris  de  réunir  et  d'expliquer  ces  fragmeols.  Outre  les  sources  con- 
nues, il  utilise  pour  son  travail  les  midraschim  mss.  du  Yémen,  qui 
coDtienneol  de  nombreux  passages  du  Sifrè  Zouta.  La  première 
«livraison  renferme  le  Sifrè  Zouta  sur  la  première  et  une  partie  de 

^Ba  deuxième  pùricope  des  Nombres,  avec  des  notes.  L'introduction 

^^kera  publiée  plus  tard. 

^V  Nous  remercions  M.  K.  de  nous  faire  coonallre  cet  ouvrage  impor- 
tant, qui  appartient  à  la  période  aolé-talmudique.  Dès  la  première 
livraison,  il  prouve,  comme  nous  Ta  vous,  du  reste,  déjà  vu  par  ses 
travaux  antérieurs,  qu'il  coonait  parfaitement  la  littérature  rabbi- 
nique.  Il  explique  dans  des  notes  très  iotéressautes  les  termes  tech- 
niques employés  par  le  Sifrè  Zoula  dans  les  discussions  halachiques, 
et  qui  ne  se  sont  coDservés  eu  partie  que  dans  des  manuscrits.  Voir, 
par  exemple,  p.  5,  la  note  15  sur  m>:ït.  M,  K.  cite  également  tes  pas- 
sages parallèles  et  eu  traite  longuement.  A  mon  avis,  il  se  laisse 
pourtant  parfois  entraîner  dans  des  discussions  inutiles,  i  à,  noie  o, 
il  oppose  à  une  déduction  b  a  lac  h  i  que  du  Sifrè  Zoula  une  assertion  de 
TAggada  et  il  s*eiïorce  de  faire  disparaître  la  contradiction.  Mais  il  a 
tort  de  prendre  TAggada  au  sérieux  et  de  ne  pas  se  souvenir  de  cette 
ancienne  règle,  très  judicieuse  :  T^n?j  fcîbi  niDbr:  *]in?D  «b  l'^^rab  l-^te 
r'ïiin  (jer  Baguiga^  J).  Iba  Ezra  a  dit  dans  un  cas  pareil  nST  :|nOT 
n2?3?3  «bi  13  T'C^^  V»  d-tn  bî*  D^2i«3n  i-iti«  ^  Du  reste»  l'objec- 
tion de  M.  K.  en  elle-même  n'est  pas  sérieuse.  Si,  d'après  TAg- 
gada  mentionnée,  les  Israélites  furent  guéris  de  toutes  leurs  in- 
fîrmîtés  pbysiques  quand  ils  se  trouvèrent  au  pied  du  mont  Sinaï, 
nous  savons  aussi  par  la  même  source  que  ce  miracle  cessa  dès 
qu'ils  eurent  fait  le  veau  d'or»  Ils  furent  de  nouveau  atteints  d'in- 
firmités quand  ils  eurent  péché  :  nm  b^v  bo  rr^^^îi  irv\«  lOriD  ^td 
^TîTOb  (Midrasch  rabba  sur  Nombres,  cli.  vu,  \,  et  passages  paral- 
lèles)* Le  Sifrè  Zouta  avait  donc  le  droit  de  supposer  que  plus  tard,  au 
moment  du  recensement  du  peuple,  il  y  avait  de  nouveau  des  pn^n 
et  des  1*^î3iD.  —  ITaprès  le  Sifrè  Zouta  (1  à)^  il  y  a  une  difTérence,  pour 
le  sens»  entre  rm^n  "^Ninp  (Nombres,  i,  f5),  où  le  queri  est  avec  ^^  et 
myrx  •'N'^np  [ibid.,  xxvi,  9),  ou  le  quéri  est  avec  ■*.  Mais,  pour  le  Sifrè 
Z.,  cette  diirérence  ne  provient  pas,  comme  le  croit  M.  K.  (note  10)^  de 
ce  que  la  forme  du  vav  et  celle  du  yod  sont  dilTérentes,  mais  de  ce 
que  le  Sifrè  Z.  considère  "♦«t'^p  comme  passif  et  ^«np  comme  un  actif, 
à  rinslar  des  formes  *T*>3,  «^33.  Cf.  Zeitschrift  de  Geiger,  II,  ^60,  et 
Fuchs,  Studùïiilber...  iht Balâm,  p.  viii. 

Nous  souhaitons,  pour  terminer,  que  M.  K.  publie  très  procliaine- 
meot  les  livraisons  sui vantée»  ainsi  que  rintroduction. 


H_>  Coi 
^B»^v 


A.  Einstein. 


>  CommeoUîre  abrégé  sur  Ex&de,  éd.  Presbourg,  \i.  8.  Cf.  C^^IH^lH  H'V^'lOrti  ^< 
kavy,  p.  179  et  370, 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXIII,  142.  —  Jacob  bcn  Joseph  Cohen  de  CastcUazzo  signa  le  10  fé- 
vrier 1595,  en  qualité  de  tëmoinf  Tacte  do  mariage  de  Qiustina,  fille  de 
Grassin  Gantarini,  avec  Molso  ben  Meiiabem  Cohn  d'Âsolo.  Il  signe  :  ^'pT^ 
VKb-^aïJp  «"^K  pD  ND-^irr  n"72D3  (voir  Marco  D»"  Ozimo,  Narrazione  deUi 
strage  compita  vel  1547  contro  gli  Ebrei  d'Asolo  e  cenni  biograflci  délia  famiglU 
Coën-Cantarini,  Casalo,  1875,  p.  106,  n.  L).  Le  nom  de  K3*^T*119  tire  peot- 
ôlre  son  origine  de  la  localité  do  Soresina,  prte  do  Crëmono.  Comme  Jacob 
ben  Yucipa  était  do  la  Bohôme,  il  habitait  peut-être  KosteleU.  Poor 
'^'«bUDfi^p,  considéré  comme  nom  de  famille,  voir  S.  Hock,  Die  Familin 
PragSy  302  et  suiv.  —  D,  Kaufmann. 

T.  XXV,  p.  113.  —  La  supplique  do  la  communauté  de  Rome  à  Tic  V 
a  dëjà  ëté  publiée  par  moi  dans  Le  Saint-Siège  et  Us  Juift^  Paris,  1891, 
p.  315  —  Rodocanaeht. 

T.  XXVlII,  204.  —  Le  Tkeatrum  europueunn  de  Tannée.  1716,  l.  XXÎ, 
100  a- 101  by  rapporte  quo  Langallerle  fut  arrêté  à  Stade  et  le  prétendu 
comte  de  Linango  à  Âuricb.  Comme  Langallerie  fut  arrêté  le  14  juin,  on 
s*explique  pourquoi  son  journal  s'interrompt  à  la  date  du  13  juin  (p.  204, 
noio  1).  Ce  même  Tkeatrum  donne  aussi  la  traduction  allemande  des  douze 
articles  de  la  convention  conclue  avec  Osman  Âga  (p.  206-208y  ;  il  raconte 
que,  lors  de  Tinstr action  de  leur  procès  à  Vienne,  les  deux  inculpés  furent 
considérés  comme  un  peu  fous,  maisqu*on  les  garda  quand  même  en  prison 
pour  voir  ce  qui  adviendrait  d'eux.  —  D.  Kaufmann, 

T.  XXIX,  84,  1.  3.  —  Je  me  suis  Irompé  en  disant  que  ni  Levy  ni  Kohut 
ne  donnent,  dans  leurs  lexiques,  le  mot  l'^rDTD'^^.  Levy  (IV,  521  b)  indique 
le  mot  1"^nD721©,  mais  ne  l'explique  pas.  Kohut  (VIII,  41*)  donne  ims»**» 
et  propose  également  de  lire  1■'T^D73^a  =  TOTràCiov.  —  TF.  Bâcher, 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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ID  B.  HASAN  D'ALEXANDRIE 


^teinschneider  a  consacré  une  monographie  spéciale  *  aux 
^es  mahométans  qui  combattent  les  livres  saints  des  Juifs  et 
^retiens,  les  institutions  de  ces  religions  et  les  réfutations 
ilam;  ce  travail  a  provoqué  d^autres  recherches  dans  le 
sens*.  Une  bonne  partie  de  cette  littérature  poursuit  la 
istration  de  cette  thèse,  que* les  Ecritures  saintes  annoncent 
I  mission  de  Mahomet  et  le  choix  fait  du  peuple  arabe  pour 
*  1  Islam.  Mahomet  serait  nommé  d*une  façon  explicite  dans 
^dictions  des  Prophètes.  Et  si  Ton  ne  retrouve  plus  actuel- 
t  ces  prédictions  dans  les  livres  bibliques,  c*est  que,  presque 
it  où  les  Prophètes  parlent  de  la  future  apparition  de  Ta- 
arabe,  les  «  possesseurs  du  livre  »  ont  faussé  ou  tronqué 
ie.  De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  théologiens  mahométans 
dant  que  le  Coran  n'élève  cette  accusation  que  contre  Tin- 
Haiion  du  texte  biblique  ^^  mais  d'autres  ont  soutenu  avec 
lement  que  le  texte  môme  avait  été  faussé, 
gumentâtion  des  apologistes  et  des  polémistes  mahométans, 
açon  d'appliquer  les  versets  bibliques  à  la  démonstration  de 
lèse,  peuvent  s'étudier  dans  toute  une  série  d'écrits,  dont 
les-uns  sont  imprimés.  On  peut  mentionner,  entre  autres^ 
icueil  mahométan  de  textes  bibliques,  œuvre   d*Ibn  Kou- 


lemitche  und  apologttische  Literatur  m  arabiteher  Spraehê  twitehen  Muslimi%^ 
%  uni  Juden  (Abhandlunffen  fur  die  Kunde  des  Morgenlandti  ^  VI,  d*  3), 
;,  1877. 

xUtkrifl  der  deutsehen  morf/enlânditchen  OetelUehaft,  XXXll  (1878),  p.  341- 
L  Scbreiner,  Zur  GetchicÀte  der  Polemik  zwischen  Jnden  und  Mohammeda- 
hii.  (1888),  p.  591-675  ;  P.  de  Jong,  Een  arabisch  Handtchrift  bthehing  eene 
ting  van*t  àhrisUndom  (Comptes  rendus  de  l'Académie  d'Amsterdam,  1889). 
.  /.  D.  M.  Q,,  XXXll,  p.  364-370. 
T.  XXX,  »•  59.  1 
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loi'squ*il  frappa  le  Miniiar  de  soii  glaive  *,  tous  mes  membres  tr 
saillirent.  Le  prédicateur  qui  parlait  ce  jour-la  à  Alexâûdrie  él 
Ibû  al-Mouwafîak.  Quaatil  termina  son  discours  par  ces  mots:  «  Oui, 
Allah  prescrit  la  justice  et  la  charité  ainsi  que  Téquité  envers  les 
proches,  et  il  défend  la  méchanceté,  la  perversité  et  la  violeoce  et 
il  vous  avertit»  peut-être  réûéchirez-vous  *  (Soura  xvi,  9Î*),  et 
quand,  après,  commença  la  prière,  je  fus  saisi  d*exallalion.  Les 
rangs  des  Mêles  tti'apparaissaienl  cotnme  des  raDgê^s  d'anges,  et 
il  me  semblait  que  Dieu  allait  se  inootrer  au  milieu  de  leurs  gé- 
ntiilexions  et  de  leurs  prosternations,  et  qu'une  voix  intérieure  me 
disait  :  t  Si  Dieu,  dans  le  cours  des  âges,  s'est  révélé  deux  fois  aux 
Juifs,  il  se  révèle  à  celte  communauté  lors  de  chaque  prière.  >  Je 
fus  alors  convaincu  que  j'étais  créé  pour  être  musulman.  Je  passai 
à  rislam  au  commeocemeut  du  mois  de  Cha'bau,  en  697  imai  12981. 
Quand,  au  mois  de  Ramadan,  je  m'appliquai  k  l'étude  du  Coran,  je 
me  persuadai  de  son  éloquence  entraînante  et  de  l'impossibilité 
d*atteindre  à  une  telle  perfection  d'expression.  Un  récit  qui,  dao^ 
la  Tora,  occupe  deux  feuillets,  est  condensé  eu  deux  versets  dassl 
Coran.  C'est  là  rinimiiahle  perfection  de  ce  livre*  Aucun  ôlre  hQ 
main  n'est  capable  de  produire  même  un  seul  verset  de  cette  espèo 
Ainsi  il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  Moïse  parle  à  son  peuple  en  i 
termes  :  0  mon  peuple,  souvenez-vous  de  la  grâce  de  Dieu  a  votii 
égard  :  il  vous  a  donné  des  prophètes  et  des  rois  et  il  vous  a  accordé 
ce  qu*il  n*a  accordé  a  personne  dans  les  mondes  !  0  mon  peuple,  eq 
trez  dans  la  Terre  Sainte  que  Dieu  vous  a  destinée  ;  ne  recules  poln 
car  le  malheur  s*abattrait  sur  vous  i>  (Soura  v,  2  t,  i;).  Celte  histoif 
prend  deux  feuillets  daus  la  Tora.  Kt  quand  Moïse  leur  ordonna  deil 
Irer  dans  la  Terre  Sainte,  ils  exigèrent  de  lui  qu'il  y  envoyai  des 
explorateurs  ;  il  y  consenlitj  et  ils  choisirent  un  homme  par  tnbu 
(chaque  élu  est  nommé  par  son  nom  dans  la  Tora),  et,  parmi  eux» 
Josué  et  Caleb.  Ce  sont  la  «  les  deux  liorames  j>  que  Dieu  mentionq 
dans  son  livre  sublime  (Soura  v,  iti).  La  Tora  décrit  ensuite  leii 
entrée  dans  la  Terre  Sainte  el  ce  qui  Itur  advint  au  sujet  des  fruits 
du  pays  et  des  Amalecites.  Les  Israélites  voulurent  lapider  Moïse, 
et  une  nuée  vint  se  placer  entre  eux  et  lui.  C'est  à  cet  événemeot 
que  se  rapporte  le  verset  :  «  <^ue  pendant  40  ans  le  pays  leur  so 
interdit  1  »'  (ibid.,  vers  29;.  Mais  eux  résistèrent  à  Moïse  et  marchèreil 
sur  la  Syrie;  les  Amalécj tes  leur  barrèrent  ta  route  et  vainqurrenr 
les  Banou  Isral'U  Moïse  alors  ititercéda  en  leur  faveur  au  nom  de^ 

*  Dans  les  villes  quu  risUmiâme  a  conquises  ^ét  la  force,  le  predioataur  da 
dredi  apparaît  pour  lu  Choutba  ofHcietle  avec  un  glmve  en  bc^is.  Voir  Liae,  MêB 
ners  ûnd  customs  vf  tke  modttn  E*/yp(idni,  chap*  ju,  LouUres^  5'  i^ijiliou,  J^I.J 
p,  1U7  ;  Arahiatktocietj^  m  tk6  midttle  atft^^  Luniires,  iSR3,  p.  13* 

*  lift  deuxième  des  deux  seuteiut^ea  que  le  ClJ«tib  tttlrifsse  Jc  «t^odredi  à  la  cornait 
nauté  du  haut  du  Mtubâr  ^ce  qu^oQ  iippclle  le  t'houtffai  ai-ntt't)  iiuit  toujours  pire  ~ 
veraot  du  Coran,  comme  on  peut  le   voir  daos  IfS  tormulairas  da  pfédirauoti,  j 
axataple»  Ibn  NoubaU,  D%wan  al^cAutah^  Caire»  1280,  p.  71  ;  R.  Sell^  TAi  Aif^  < 
hiam,  Loûdrea^Madros»  IbâO,  p.  203. 
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'Mahomet  (c*esl*à*dire  qu'il   se  réclama   du  futur  prophète  auprès 
de  Dieu)  *. 


II 


La  conversion  de  Sa'îd  se  produisit  à  une  époque  où  l'Orient 
musulman  était  très  troublé.  Trots  ans  auparavant  avait  eu  lieu 
la  conversion  à  rislamisme  de  Ghazan-Chaii,  arrière-petit-flls  du 
conqut^raîit  mongol  Iloulaîrhou,  qui  av.iit  préparé  une  tin  atroce 
aux  Abassides  de  Bagdad,  et  riis  de  cet  Tlchan  Arghoun  que  This- 
toire  juive  connait  par  son  favori  Sa'd-al-Daula*  ;  peu  après,  il 
était  entré  triomphalement  en  Syrie,  où  il  avait  anéanti  la  puis- 
sance du  prince  égyptien  Al-Malik  al-Ni^nir  Kilawoun,  qui  régnait 

^_en  ce  pays.  Mais,  en  VSQ'A,  ce  [>rince  égyj>tien  revint  en  Syrie  avec 

Hftes  soldats  et  indigea  aux  Mongols  une  sanglante  défaite,  près  de 

f     Ghabaghib,  dans  le  llaurân  \ 

I  Ces  événements  ne  laissèrent  pas  d'influer  sur  Sald,  Plusieurs 
passages  du  traité  dont  nous  nous  occupons  ici  montrent  quel 
fanatisme  lui  inspira  «^a  nouvelle  confession,  et  combien  sa  con- 
version le  rendit  intolérant  à  Tég^ird  de  toutes  les  autres  croyances, 
dont  les  droits  avaient  été  garantis,  dans  les  pays  musulmans,  par 
d'anciens  traités. 

Les  musulmans  attribuent,  au  point  de  vue  politique,  une  grande 
importance  au  tournant  de  chaque  siècle.  Ils  croient  qu'à  chacune 
de  ces  périodes,  Dieu  envoie  un  régénérateur  de  rislara*.  Leurs 
faiseurs d^apocalypses  annoncent  aussi,  pour  ces  époques,  des  révo- 
lutions politiques,  et  des  prophéties  de  ce  genre  ne  sont  pas  sans 
agiter  les  esprits  mahométans  lors  de  chaque  fin  de  siècle.  Le  plus 
récent  mouvement  dti  Mahdi  '^,  en  Egypte,  s'est  produit  à  la  li^ 
mite  du  xur  et  du  xiv^  siècle  de  Thégire.  Gomment  Sald  sut  lire 
dans  la  Bible  qu*au  tournant  du  vm*  siècle  une  révolution  éclate- 
rait au  sein  de  Tlslara,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire,  attendu 
qu*il  reste  dans  les  plus  vagues  généralités*  Quoi  qu'il  en  soit, 

LJ'invasion  de  Ohazan,  en  Syrie,  fut  pour  lui  raccomplissement  de 


Telle  :  appendica  L  * 

»  Graetz,  Vil,  p.  202  (V"  ëdiUoni- 
Qitatremère,  ffixtoire  déx  Suîtims  M^mlouh,  lî,  ii,  199-202;  Howorlh,  Butory 
gftfte  Moitgnh,  m    Loudres,  Içys),  395-396.  461Ï-476. 

*  Cf.  moQ  étude,  Zuv  i'harnktenttih  BjdtU  aî-dîn  ai-Soufottti't  km  sein$r  lUira* 
\Aen  ThiUigkeii  iSflsuntjiheriûhte  der  A-  Akademie  in  Witn^  1871). 

*  C.  Snouck  Hur^TODJe,  Le  Mahdi  {Rr^m  r^lrmwle  internaiiùnaU^  1S86),  p*  'Z!î  du 
tirage  à  part. 
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cette  soi-disant  prophétie.  En  m^nie  temps,  dans  son  fanatlSri 
il  regarde  comme  une   œuvre  de  la  Providence   qu'à  la  fin 
VïW  siècle,  ce  prince  mongol,  nouvellement  converti  et  brûlant 
du  zèle  du  néophyte,  opprimât  tant  quii  put  i^glises  et  synago- 
gues *.  Il  attribua  aussi  la  viîîtoire  d'Almalabk-al-Nâçir  à  ce  rait_ 
qu'après  sa  première  défaite,  le  prince  ferma  les  lieux  de  prié 
des  autres  confessions.  Cette  situation,  le  nouveau  musulman  ï'ed 
volontiers  tenue  pour  définitive,  mais  les  circonstances  en  Egyp^ 
ne  sembleni  pas  y  avoir  été  favorables. 

11  ne  sera  pas  inutile,  pour  rintelligence  de  cette  queslioil 
d'examiner  de  près  les  droits  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  possé 
daient  en  pays  d'Islam  relativement  à  leurs  maisons  de  prière. 

Parmi  les  restrictions  qu'Omar  imposa  aux  Chrétiens  et  au 
Juifs  de  Syrie  et  qui  devinrent  ensuite  ta  base  du  droit  intercoi! 
tessionnel  dans  l'Islam,  se  trouve  la  clause  suivante  :  en  payant  la 
taxe  de  tolérance  (djizja),  les  synagogues  et  les  églises  existant 
au  moment  de  la  conquête  seraient  respectées  sous  la  condition 
que  le  culte  y  fût  célébré  sans  bruit  et  qu'on  ne  construira 
pas  d'autres  temples*.  On  sait  que  le  cercle  des  <i  possesseurs! 
Livre  »,  qui  jouissaient  de  ce  privilège,  s'élargit  de  plus  en  plQ 
avec  le  temps.  Au  xtv*  siècle,  un  prince  indien  permit  même  an 
Chinois,  contre   payement  de  la  djizja,  de   conserver  en  terr 
foire  mahométan  une  pagode  très  fréquentée  \  Nous  avons  moil 
Iré  ailleurs  qu*à  Tépoque  la  plus  ancienne  de  Tlslam,  comme  so< 
les  Ûmayyades,  on  n'appliqua  pas  bien   strictement  la   dêfen^ 
de  construire  de  nouveaux  temples.  Seul  Omar  II  paraU>  suri 
point  aussi,  avoir  fait  prévaloir  le  caractère  exclusif  de  la  religiâ 
dominante*.  Il  mande  à  Tun  de  ses  gouverneurs  :  «  Ne  détruis 
aucune  maison  de  prière  juive  ou  chrétienne,  non  plus  que  les 
temples  élevés  au  culte  du  feu,  si  le  maintien  en  a  été  garanti  par 
le  traité  de  paix,  mais  ne  permettez  point  qu'on  en  érige  d'autres. 
Il  ne  l'àut  pas  violemment  traîner  la  brebis  à  Tabattoir,  et  n'ai- 
guisez point  le  couteau  sur  la  tête  de  la  victime. . .  *  » 

Il  semble  qu'on  se  soit  montré  plus  sévère  sous  le  règne  rfôs 
Abassides**.  llaroun-al-Raschid  fit  démolir  plus  d'un  temple  ^ 

>  U  ft  fail  cela  au&sU<jL  après  &a  conversion,  en  1*295  (^911  dn  L'héjîifej,  donc  tranl 
la  Gq  du  siècle  ;  Jlowonh,  l.  c,  395-%,  L'Blt^i^^ation  de  SftSd  it'es^  fiar  conté^ufi 

■  Il  est  question  pour  la  preioi&rfi  fois  do  c^tle  loi  dans  Aboii  Yaiiiouf,  Xt 
ÇhnrAdj  (Cuire,  iSOî),  p.  80. 
»  Ibii  Bakuila,  fVvayf*»  IV,  p.  2. 
*  X.  B.  M,  &,,  XXXVJll,  p.  674. 
'  Al-Tabari,  Annales,  11,  p.  1312. 
'i  Mtpuê  d«M  Étmd^juivti,  XXVUI,  p   71. 
'  Abou-l-MnbaBin,  AnimUst  1,  541. 
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Cî-^rtes,  il  se  trouva  même  alors  de  pieux  théologiens  ^itii  ne  sVIe- 
¥èrent  point  contre  la  reconstruclïon  des  maisons  de  prière,  «  parce 
que  cela  contribuait  au  dévelopi>«nient  des  villes  »>*  Ils  pouvaient 
S0  réclamer  de  ce  fait  que  la  plupart  des  églises  d'R^ypte  avaient 
été  érigées  sous  la  domination  mahomëlane*.  Ce  fnî  Al-Mouta* 
wakkil,  ce  sombre  fanatique,  qui.  l^  premier,  appliqua  la  loi  dans 
toute  sa  rigueur  en  ordonnant  de  détruire  toutes  les  églises  M- 
lies  depuis  l'introduction  de  rislamisme-. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  à  propos  d'autres  ques- 
tions d'intolérance  religrieuse,  la  pratique  passa  outre  à  la  sévérité 
des  ensei^mements  canoniques.  Méoi*'  les  théologiens  durent  sou- 
vent  accepter  cette  atténuation  à  la  ri^iîeur  de  leurs  dochines  et 
s'aoooœmoder  de  doctrines  plus  douces  Déjà  la  première  géné- 
ration des  docteurs  théoriciens  s'effiura,  j>ar  des  subtilités  dialec- 
tiques, d'atténuer  la  sévérité  de  la  loi  ^,  Ils  disaient  qu*il  ne  fal- 
lait  interdire  la  construction  d'autres  temples  que  dans  les  villes 
fondées  par  les  Maiiométans,  mais  que  dans  les  villes  qui  exis- 
taient avant  la  conquête,  tout  devait  dépendre  des  capitulations, 
iv  on  disputa  beaucoup  sur  la  question  des  églises  et  des  synago- 
fue«»  et,  au  xii*  siècle,  Abou-l-Faradj  ibn  Djauzî  *  constate  qu'a- 
lors que  certains  docteurs  di^tinjTuent  ei>tre  la  consolidation  des 
églises  et  des  syi*agogues  caduques  et  la  réfection  complète  des 
bâtiments  en  ruine,  et  ne  mainiiennent  la  défense  traditionnelle 
que  pour  ces  derniers.  «  la  majorité  des  dncteurs  »  permettent 
l'on  et  Tautre  sans  réserve  \  Et  de  nréme  qu'il  n'y  avait  pas  d'u- 
nité dans  la  doctrine,  de  même  la  [iraîique  variait  avec  les  temps 
et  les  lieux.  L'intolérance  qui  sévissait  du  temps  de  Joseph 
en  Habib  (xiv»  siècle)  à  1  égard  des  Juifs  en  pays  turc^  et  dont 
1  se  plaint  à  propos  des  synagogues,  ne  régna  pas  partout  et 
toujours  *'. 

D'autre  port»  celte  indécision  dans  rapplicatiou  de  la  loi  reli- 
gieuse fut  une  source  de  vexations  pour  !es  liahitants  non  maiio- 
métans, notamment  pour  les  Juifs.  On  ne  savait  jamais  exacte- 
ment à  quoi  s'en    tenir,  et  Ton    était  constamment    exposé  à 


•  AUT«b»n,  111,  p.  1419. 

»  Xiiàk  ûl-ckarâd),  p,  88. 

4  Sur  k  IlUératurfl  à  ce  sujet,  voir  Sl<^iiiBi4n^ider.  /,  r  ,  41,  51^,  71.  8R,  §9* 

^  ÂppeQJicfi  II. 

«  Voir    Bet  IVf.^fur  Tour  0,  H.,  154  »  commencement  ;  nS*:)?:2    ni  l^'^it^TSl 

nripi  n^nr  \-i33  -^rî^xî?  V^^^?^^  D'^S'^'ix  i3&n  innsal»  pr^^  rH  yw::. 
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rarbilraire  et  au  fanatisme.  Chaque  fois  que  les  Juifs  vouiaîenl 
réparer  une  synagogue,  Ton  pouvait  soulever  à  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  si  leur  dessein  n'allait  pas  à  rencontre  de  la  loi 
canonique  et  si  Tétat  de  3a  synagogue  et  retendue  des  réparations 
projetées  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de  la  loi  prohibitive  pro- 
roulguôe  par  Omar.  Les  Oulémas  entraient  en  séance,  et»  après 
force  chicanes.  Ton  devait  s^estiraer  heureux  si  la  communauté, 
moyenuant  des  sommes  considérables,  était  confirmée  dans  la  pos- 
'  session  de  son  temple. 

Moudjir-al-din  fournit,  dans  son  Histoire  de  Jéntsalem\  un 
exemple  instructif  d'une  histoire  de  ce  genre  au  xv^  siècle.  Pen- 
dant des  années,  on  délibéra  pour  savoir  si  Ton  devait  consi- 
dérer une  synagogue  à  Jérubialem  comme  nouvellement  construite 
et  en  interdire,  par  conséquent,  comme  telle,  Tusage  aux  Juifs. 
Les  lecteurs,  qui  s*irt  té  ressent  à  cette  question  peuvent  se  ren- 
seigner sur  ces  faits  en  consultant  ce  chapitre  de  Fouvrage,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Sauvaire.  On  verra  combien 
il  était  parfois  difficile,  pour  le  gouvernement,  malgré  sa  bien- 
veillance et  son  esprit  de  justice»  de  réfréner  le  fanatisme  des  Ou- 
lémas. Dans  rhistoire  que,  comme  contemporain,  Moudjir-al-din 
nous  rapporte  avec  beaucoup  de  détails,  le  cheikh  Mouhammed  b. 
Aflf  al-dîn  exciîa  le  peuple  à  détruire  de  fond  en  comble  une  syna- 
gogue que  le  gouvernement  refusait  de  faire  démolir.  LV^avre  de 
destruction  dura  deux  jours;  ce  fureni  des  journées  mémo* 
rabies^  dit  notre  historien,  Q>J3Ufi  ïes  gens  occupoi  à  la  démo- 
lition eurent  le  visage  et  les  vêtements  couverts  de  poussière,  le 
cheik  Abou-î-'Azm»  qui  présidait  à  l'opération  et  qui  recueillait 
la  poussière  dans  une  toile,  s*écria  :  «  Voici  de  la  poussière  de  pa- 
radis; pour  cet  exploit,  vous  serez  récompensés  dans  le  paradis  *.  * 
Le  gouvernement  égyptien  punit  cet  acte  arbitraire  d**s  Oulémas. 
Le  pouvoir  séculier  n'était  pas  toujours  et  partout  disposé,  même 
dans  rislam,  â  soutTrir  le  fanatisme  des  théologiens. 

Sa'td  b.  aî^Hasan  al-Iskandari  éprouva,  lui  aussi,  le  besoin 
de  susciter  des  attaques  contre  les  temples  des  autres  croyants. 
Pour  faire  comprendre  son  attitude,  nous  devons  rappeler  que 
le  sultan  égyptien  Al-Malik  al-Nâçir,  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  de  Syrie  (1305) ,  édicta  une  ordonnance  où 
il  renouvelait  dans  le  sens  du  traité  d'Omar  les  lois  d'exception 
imposées  aux' Juifs  et  aux  Chr+^tiens  Chnse  étonnante,  il  n'y  est 
fait  nulle  mention  de  la  restriction  concernant  les  édifices  relî- 

«  EdiL  du  Ciife,  1283,  p.  633-644* 

*  Moudjir  il-dÎD,  p*  640.  A  cet  évëuemênt  se  rapporte  Tccrit  de  Takî  al^dîn  si 
Soubki,  chez  Sleinschneider,  h  €,,  q*^  63. 
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peux.  Le  sultan  n'avait  donc  pas  rhitention  d^empêcher  les  Juifs 
ni  les  Chrétiens  d'ulilisor  et  d'entretenir  leurs  maisons  de  prière. 
Mats  cette  lacune  ne  faisait  pas  Tâttaire  des  Oulémas.  Â  la  suite 
de  leurs  excitations,  le  peuple  ferma  les  temples  des  infidèles  et 
mAme  en  détruisit  quelques-uns.  Les  Oulémas  rappelèrent  bien 
que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  avaient  le  droit  de  mainfenîr  en  état 
les  anciens  bâtiments  existant  lors  de  la  conqu<?te  de  TEgypte,  sept 
siècles  avant  les  événements  dont  nous  parlons»  mais  ils  ajou- 
tèrent qa*il  fallait  détruire  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  été 
construits  depuis  ce  temps-là.  Ce  ne  fut  que  sur  llntervention 
de  certaines  puissances  chn^tiennes  que  le  jîouvernement  —  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  églises  chrétiennes  — *  n'^fréna  le 
vandalisme  de  la  foule  et  fit  rouvrir  les  édifices  qu'on  avait 
fermés*. 

La  tolérance  du  pouvoir  à  regard  des  temples*  n'eut  pas  Tap- 
probation  de  Sa'ld;  il  eut  mieux  aimé  qu'on  suivît  la  s«*vérité  des 
Oulémas.  Mais,  comme  il  n'espérait  guère  obtenir  la  suppression 
complète  des  églises  et  des  synagogues,  il  se  contenta  de  fomenter 
une  agitation  iconoclaste  contre  les  églises.  Voici  comment  il  ex- 
plique ses  idées,  son  but  et  les  moyens  qu'il  a  mis  eu  (xmvre  pour 
réussir  *  : 

Sache  que  dans  la  Tora  et  les  rouleaux  des  Prophètes  est  pré- 
dit loul  ce  qui  doit  arriver  aux  Israélites  dans  le  cours  des  siècles. 
Ces  livres  sacrés  avertissent  aussi  au  sujet  des  révolutious  qui  se 
sont  accomplies  après  700  années  lunaires  de  l'hégire^  et  qui  ont 
eu  lieu  parce  que  les  Juifs  ont  faussé  la  parole  de  Dieu,  nié  la  mis- 
sion prophétique  de  TElu  (Mahomet),  repoussé  le  Messie  Jésus,  fils 
de  Miriam,  et  placé  dans  leurs  temples  des  images  et  des  figures  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  a  détruit  le  royaume  des  Israélites,  Dieu  a  pré- 
dit aux  Prophètes,  ses  serviteurs,  la  deslrucliou  de  ces  images  et 
jures,  de  même  qu'il  a  promis  au  roi  qui  les  détruirait  une  longue 
M,  uae  gloire  éternelle  et  la  soumission  des  rois  de  la  terre. 


*  ^f^i\^  GtifkifKte  der  ('hali/ïn,  IV,  p.  270-272,  Voir  aussi,  pour  !e  r<*cil  de  ces 
iénetocnU,  Stmbar^  Mfdi*iemU  JfffUik  Chrumdcs,  éd»  NeutHiaer,  I,  p.  137. 
[;  JeUi  théorie*  lotitcs  les  restrictiotiB  «ont  tnuiolenues.  A  ce  point  de  vue,  i^nslruc- 
or  lo  Ran  al-yahùd  (cbef  des  J'ills^,  ea  ÉgYfdei  est  très  ioléressaule  ;  elle 
s  dtiis  le  TaWiftiM  Kftdhi  Schibûb  ai-dîa   (composé  vem  l34(3-t34:ii.  Un  y 
143)  que  le  Ktls  reçoit  l'ordre  de  tenir  compte  des  rt^sLriclîons  concernant  la 
doQ  de«  »yD»;îo^uep.  Ce  livre,  tout  récemment  édile  iCaire,  1312  =^  18^5), 
Uncofe  d'«ut*>s  informitiûos  qui  sont  Uès  insiruciivcs  fioiir  conoaîlrfl  U  ii- 
fdfti  Juifs  MI  Egypte,  eulre  autres  les  fornulos  de  fierment  judiciaire    p.  151 

pouriw  Juif»,  ies  SaioiriUJDS,  etc. 
I  lecieuf  remarquern  iine,  dans  ta  texte  que  nous  donnons»  la  conduite  du  gou- 
'  ro  et  A  ta  réouverture  des  temples  dilTère  par  quelques 


m 


BEVte  DKâ  ËTtDES  lUIVBS 


El,  de  fait,  après  l'espace  de  texnps  îDdiqué  dans  tos  écriU  ré* 

voles,  c'est"ii-dire  à  la  fm  des  sept  siècles  lunaires  apr^  riié^^îfl, 
Dieu  a  ruiné  les  églises  de  VOriecl  par  la  main  du  roi  Ghaawu. 
Celui-ci  baitit  les  Musulmans.  Lorsqu'ils  s'eo  retouroèreut  apràt 
leur  défaite,  Dieu  leur  inspira  Tidée  de  fermer  îes  temples,  ce  qu'ils 
fireat  selon  Tesprii  de  la  noble  et  pure  loi  religieuse.  Les  Mahomé* 
tans  marchèrent  alors  cotjlre  leurs  ennemis,  et  à  SchdlcbabS  Dieu 
leur  donna  la  victoire,  11  en  avait  été  ainsi  des  Israélites  dans  tout 
le  cours  de  leur  empire.  Quand  ils  mettaient  des  idoles  dans  Murs 
temples,  ils  étaient  battus;  quand,  au  contraire,  ils  les  brisaientJU 
t>attaiènt  leurs  ennemis,  et  leur  puissance  s'afTermlssatl. 

Lorsque,  donc,  les  Musulmans  revinrent  victorieux,  les  i^flises  fu- 
rent rouvertes  et  les  anciennes  mesures  abolies.  A  ce  sp^clade^  mon 
zèle  pour  Dîeu  se  réveilla  ainsi  que  mon  souci  pour  la  dominatioti 
des  Musulmans  à  la  fin  des  sept  siècles  solaires  laprès  rbé^ireV 
Alors,  pour  l'amour  de  Dieu,  je  m'empressai  de  faire  des  dêroarcbes, 
afin  de  réunir  un  conseil  composé  de  dix  rabbins  et  de  dix  prêtres 
chrétiens  qui  devaient  s'assembler  eo  compagnie  d'Oulémas  et  en 
présence  du  roi.  I!s  devaient  se  munir  de  la  Tora,  de  TEvan^ile,  des 
Psaumes  et  des  Prophète?,  pour  mettre  en  lumière  ce  qu'ils  avaient 
altéré  et  faussé  dans  la  parole  de  Dieu.  Je  voulais  tirer  de  la  Tort, 
de  rKvaugile.  du  PsaoHer  et  des  Prophètes  les  arguments  lea  plus 
probants  en  faveur  du  caractère  prophétique  de  l'Elu,  c'esl-à-diffde 
Mahomet  b.  Abdallnb  b.  Abdalmoattalib,  et  en  faveur  de  la  néc«- 
site  de  détruire  les  images  et  les  statues  dans  les  églises,  et  démoQ- 
Irer  que  tout  ce  que  Dieu  avait  annoncé  par  la  bouche  des  Propliètts 
s'accomplirait  en  la  personne  d'Al-Malik  al  N^v>r,  si  m^  projets 
étaient  mis  à  exécution. 

Les  docteurs  furent  unanimes  k  déclarer  qu'un  bomm^Cqui  par- 
lait ainsi  s'était  approcha  de  Dieu  d*une  f^çon  éminenla  et  que  k 
prince  de?ait  le  soutenir.  Les  imams  de  la  religion  approuvèrent  11 
proposition  de  convoquer  une  pureille  réunion,  et  les  gouverneur* 
donnèrent  six  fois  des  ordres  à  ce  sujet,  en  Egypte  et  eu  Syri^  Ga* 
pendant  cette  assemblée  n'a  jamaii  eu  lieu.  A  Dieu  seul  appartint 
la  force  et  la  puissance.  Nous  sommes  à  Dieu  ^t  nous  retourttûU 
a  lui  ^. 
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Wru  dans  son  attente  et  voyant  que  ses  tentatives  d'agitaliou, 


(  [,«^s  r^^lnlions  liistoriques  indt/^ tient  comaio  Heu  (l«  It  bit<iill9  décisive  Itirtdl  Qâft* 
tiii^fhib,  Unlôl  SrhNklitil). 

>  CeU  no  peut  6Ue  «fue  622  -f  TOU  =  1322.  t  qI  cjuc  I. 

n«  puis»seni  fftrder  la  suprénialie  jusqua  ctlu  «n  t»»  liinnn. 

des  lutret  çfojr«ots. 

*  Texte  diDs  rAppeDtUce  UL 
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▼orîs^es  par  les  Oulémas,  ne  réussissaient  pas  i'auïe  de  l'appro- 

tion  tiu  ^gouvernement,  Sa'id  entreprit  île  mettre  par  écrit  ce 
*il  aurait  voiihi  exposer  dans  ces  réunions.  11  intitula  sa  «lisser- 
laiion,  dont  il  a\ait  lui-même  la  plus  haute  opinion  (il  l'appelle 
«  DéHce  des  yeux  «),  Al-MoufiH,  «  le  Compréhensif  »>,  [>arce  que, 
comme  il  le  dit  avec  une  certaine  gaHisance,  cet  ouvrage  offre 
un  véritable  trésor  d'instructions  et  d'exhortations  religieuses*. 
1  le  composa,  comme  le  dit  le  coiophon,  à  Damas,  dans  la  mos- 
qaëe  des  Omayyades,  au  mois  de  Rabl'  I,  120  après  Thégire  (avril 
1320),  donc  vinpl-deux  ans  après  ^a  conversion-,  et  juste  avant  la 
catastro(»he  redoutée  pour  1322,  11  avait  sans  doute  élu  domicile 
en  Syrie,  pour  faire  réussir  son  agitation,  quil  mena  très  acti- 
vement dans  ce  pays,  comme  cela  ressort  de  ses  propres  paroles, 
et  il  trouva  probablement  dans  la  mosquée  des  Omayyades  un 
public  docile  à  ses  excitations. 

D*ailleurs,  les  esprits  avaient  été  excellemment  préparés,  en 
Syrie,  à  cette  agitation  par  un  fanatique  très  savant,  contempo- 
rain de  notre  auteur,  mars  plus  âgé  que  lui,  Takl-al-din  ibn  Tey- 
miyya,  qui  occupe  une  place  importante  dans  la  littérature  polé- 
mique. Ce  cheikh  avait  publié,  sous  le  titre  de  Mas^alul  ai-Kan(Vis 
«  Qwestion  des  temples  w,  un  traité  où  il  se  montrait  animé  du 
plus  violent  fanatisme  coîUre  les  temples  des  non-musulmans  ^, 
En  Fan  107  de  Thégire,  il  avait  fait  lire  publiquement  à  Damas  un 
écrit  incendiaire  où  il  rattache  à  la  guerre  des  Tartares*  la  né- 

'ssité  d'exclure  tous  îes  infidèles  des  emplois  publics'*. 


Nous  pouvons  maintenant  analyser''  le  traité  de  Sa'id  al-Iskan- 
dari.  Pour  plus  de  clarté,  il  sera  bon  de  donner  paragraphe  par 
paragraphe  un  court  sommaire  du  contenu;  de  la  sorte,  nous 
fournirons  à  ceux  qui  ont  un  peu  pratiqué  celte  littérature  le 
moyen  de  constater  ce  que  Fauteur  répète  des  lieux  communs  de 
ses  prédécesseurs  et  ce  en  quoi  il  les  a  dépassés. 

*  Appendice  IV. 

*  Appendice  V. 

'  >  Ms.  aribe  de  la   Bibliothèque  nationale     une.  T.,  n"  1094\   tlaas  Calttlot/vt^ 

II.  ti2%  n'>  '2962. 
I*  Cf.  ntf^â  lies  Études  juivet,  XXVJU,  92 -9i. 
pédil.),  p.  201  ;  cf.  Sleiiifchneirler,  l.  c,  n*  80. 
|t  Dans  les  eppenuice»,  noua  donttonâ  quelque»   textes  ^n\  montreront  aussi  cnni- 
ktit  mj  IranFinvAii  lliebrca  en  arftbo.  Nous  trouvons  encore  lîes  ritaiiows  hébraïques 
M  Lit  Btblei-hi'j!  des  polémistes  qui  n'éiaieul  pas  d'origine  juive.  (U.  tes  exemples  de 
■.   Schreiner»  Znr  Oêsrhuhte  tier  Ausi^^ranhe  de^  Hthratinck'in^  dana    la  Ztitithr^ 
^éi9  ttiUtstawemliCke  Wmemchrtft,  Vi  (18«6|,  p,  249  5U.i  Tirage  à  part,  p.  37-38.) 
Nous  avons  reproduit  intégralemeiU  i  es  transcriptions^  sauf  quelques  fautes  émanatit 
I Cfrtainemenl  des  copistes. 
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REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


Il  semble  avoir  tiré  de  son  propre  fonds  son  argumentation  au 
sujet  d'Adam  et  de  Noé.  En  général,  il  ne  parait  pas  avoir  connu 
sps  prédécesseurs  dans  ce  domaine»  ou,  du  moins,  les  a-l41  connus 
très  imparfaitement.  Sans  f|uoi,  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
usage  des  textes  bibliques  qui,  dans  cette  littérature,  peuvent 
passer  pour  les  pièces  de  résistance. 

Voici  les  arguments  qu'il  emprunte  aux  Ecritures  pour  établir 
la  réalité  de  la  mission  de  Mahomet  et  la  haute  vocation  du 
people  arabe  : 

1.  Adam,  au  Paradis,  parlait  arabe.  Quand  il  fut  chassé,  il  ou- 
blia cette  langue  et  parla  syriaque.  Comme  il  en  était  affligé, 
Dieu  le  consola  :  «  Parmi  ta  postérité»  dit-il,  il  y  aura  des  hommes 
qui  parleront  la  langue  des  habitants  du  Paradis,  et  eux-mêmes 
seront  des  gens  du  Paradis*  >» 

2.  Après  avoir  quitté  Farche,  Noé  se  sépara  de  ses  femmes,  de 
peur  que  ses  descendants  ne  fussent  engloutis  par  un  nouveau 
déluge.  Dieu  lui  dit  :  «  Retourne  vers  tes  femmes,  car  doréna- 
vant je  n'amènerai  plus  de  déluge  sur  la  terre,  »  En  signe  de  cette 
alliance,  il  créa  Tarc-en-ciel.  Dieu  lui  montra  alors  tous  les  pro- 
phètes qui  devaient  sortir  de  sa  postérité,  et,  parmi  eux,  Mahomet, 
et  il  ajouta  :  «  A  cause  de  ce  prophète,  je  ne  dévasterai  plus  ja- 
mais la  terre  par  un  déluge.  »  (Tout  cela  est  cité  en  arabe  d'après 
le  premier  livre  de  la  Tora.) 

3»  Preuves  tirées  de  la  Genèse,  xnu  17  ;  xxi,  12,  et  xva,  20 
(me*od,  me'od).  Les  citai  ions  sont  en  hébreu. 

4.  De  Genèse,  xxi,  18,  ainsi  traduit  :  «  Lève-toi,  prends  cet 
enfant  et  entoure-le  de  soins,  car  de  lui  et  de  sa  lignée  nattra 
ilahomet.  » 

5.  Dans  la  Bénédiction  de  Jacob,  qui,  d'après  TEcriture,  devait 
renfermer  a  ce  qui  se  passerait  à  la  fln  des  siècles  »,  il  n'y  a  que 
les  bénédictions  données  par  Jacob  à  ses  fils,  après  qu'ils  eurent 
confessé  le  Dieu  d'Abraham,  dlsmaSl  et  d*lsaac.  H  ressort  de  là 
que  les  Juifs  ont  effacé  le  nom  de  Mahomet  de  ce  chapitre,  où  il 
se  trouvait  à  rorigine  *. 

6.  Nombres,  xxiv,  17.  Voici  comment  il  cite  ce  verset:  «  Voyez,, 
un  astre  est  apparu  de  la  race  d'Ismaël  ;  une  tribu  d'Arabes  le 
soutient;  à  son  apparition,  la  terre  tremble  avec  ce  qui  Thabïte.  < 
Ces  mots  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  Mahomet  *. 

7.  Argumentation  puisée  dans  le  Deut(^r,,  xviii,  18,  qu'il  cite  en 
hébreu,  en  intercalant  les  mots  de  bxr?D\:5'*  ^^^iz  après  orr^nx. 

8.  Deut.,  xxxiii,  2, 

'  Appesdicc  VL 
•  Appeadice  Vil. 
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9.  Quand  les  Israélites,  dans  leur  guerre  avec  les  Amalécites» 
eurent  subi  leur  première  défaite.  Moïse  implora  Dieu  en  ces 
ternies  :  «  Souviens- toi  de  tes  serviteurs  Abraham  et  IsmaOl  (cité 
en  hébreu  *j,  c*est-à-dire,  souviens-loi  de  ton  alliance  avec  Abra- 
ham, où  tu  lui  as  promis,  au  sujet  de  la  postérité  dlsmaël,  que  tu 
assurerais  la  victoire  des  croyants  sur  les  peuples,  »  Dieu  vint 
alors  au  secours  des  Israélites  grâce  aux  bénédictions  de  Ma- 
^^bomet- 

^P  10.  11  raconte  d*une  façon  confuse  rhistoiro  d'Akhan«  Josué 
^^apaisa  la  colère  de  Dieu  en  faisant  intervenir,  à  l'exemple  de 
^^son  maître,  le  nom  de  Mahomet» 

^P    IL  Tiré  des  Psaumes  (en  arabe)  :  *f  Salut  à  vous,  fils  dlsmaël, 
^salut  à  vousl  parmi  vous  s*é  veillera  un  prophète  qui  vaincra  tous 
les  peuples  qui  seront  sous  sa  main.  »» 
12*  Genèse,  xvi,  12. 

13*  Des  Psaumes  de  David  (sans  texte)  :  «  Louez  Dieu,  peuples! 
et  reconnaissez  son  unité,  liaLitants  de  la  terre  !  il  vous  enverra 
un  jour  le  prophète  de  la  miséricorde.  • 

14.  Isaïe  :  «  Ecoulez,  cieux»  et  sois  tranquille,  ô  terre  ;  pour- 
quoi  Irembles-tu?  Il  apparaîtra  sur  toi  un  prophète  par  qui  ta 
grâce  régnera.  » 

15.  Des  rouleaux  d'Elie  (Çouhouf  Ilyâs)  :  «  Comme  Elle  s'en 
allait  par  la  terre  avec  70  compagnons,  il  rencontra  des  Arabes 
dans  le  pays  dMlidjâz;  il  dit  à  ses  compagnons;  «  Voyez  les 
hommes  qui  régneront  sur  vos  puissantes  forteresses  !  »  Comme 
ses  compagnons  lui  demandaient  qui  donc  ce  peuple  adorerail,  il 
leur  rt^pondit  par  le  verset  d'Isaïe,  xlm,  12  (cité  en   hébreu),  et 

^.comme  ils  lui  demandaient  encore  qui  leur  apprendrait  cela,  il 
^Bjeur  répondit  en  hébreu  (faussant  le  verset  de  I  Rois,  xni,  2), 
~  irp  Tï^'CK'*  bivfjz^^  n-^nb  ^sbi:  p»  c'est-à-dire  qu'un  lils  naîtra  de  la 
maison  d'ismaei  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de  Dieu,  et,  chaque 
fois  qu*un  mentionnera  le  nom  de  Dieu,  on  prononcera  le  sien. 
Cela  ne  peut  se  rapporter  qu*à  Mahomet  *. 

16.  Sa'id  se  sert  de  ce  texte  pour  d'autres  interprétations  du 
chapitre  auquel  est  emprunté  le  passage  relatif  à  Josias.  Il  at- 

Etribue  le  rôle  de  Jéroboam  à  Achab.  et  le  prophète  qui  prédit  la 
lestruction  future  de  Tido latrie  par  Mahomet  s^appelle  ici  Michée. 
17»  Quand  Manassé  voulut  livrer  Isaïe  au  feu,  le  prophète  fut 


VUI. 


.^u  loba  14  a  il  recèle  caUe  asserUou  que  Mahomt^t  était  ippalé 
t^2  «t  cbest  t«s  PfQpUètes  imûV. 


Il 

19.  Uo  fnipllèle  isriélile,  eu  Ma  dt>biiifalj 
dllidjàs»  dkn  ta  Jaiftf,  %ui  loi  offHrBQl  TAïuopa 
metUit  à  plear^r  et  i|a*iU  lai  demuiimiBiit  la  came  de  sej  Unnc«, 
H  dit  :  •  Dieu  enierrâ  un  proplièle  d'entre  hm  Armbfe;  lee  uagm 
le  soelieiitlmot  et  il  détmîrm  iroe  dcieires.  Il  emBièDefi  tM 
leiDm^s  en  ca|»tiTilé  et  rendra  tos  enfanU  orplieliiis,  »  Les  Jil6 
voiiliirenl  leer  Oliadtah,  qui  prit  la  fuite. 

11^.  Le  songe  de  Jacob.  Le  patriarche  demanda  i  Dieu  ^Êtk 
étaletil  les  ^ti^s  qai  montaient  itir  TécheUe*  Il  lui  fat  répondu  : 
€  C'est  la  postérité  d'Ismafl.  —  Par  quel  iMjrea  anirent-Ûf  à 
loit  ^  Par  les  cinq  prières  que  je  leur  al  Imposées  et  fti'lla  oal 
acceptées*  «  Quand  Jacc»t  se  réveilla,  il  eorocnanfla  à  sa  poitértté 
de  réciter  les  cinq  prières.  D'après  la  Tora  ;c'est-É-dire  d*aprêsle 
texte  altéré  .  Dieu  n'aurait  pas  ordonné  des  prières  aux  braéUta, 
mais  seulement  des  sacrifice».  Le  récit  se  troofe  «  dans  le  pK- 
mier  Hvre«  après  rhistotre  d'Abratiam,  d'ismaôl  al  dlaaac  > 
Aussi  t«>urs  sages  observent-ils  ces  cinq  prières  (oonAmnénient  au 
vrai  texte  qui  leur  est  connu),  suivant  ainsi  la  rsconmandatioii 
de  leur  patriarche.  Les  prophètes  des  Israélites  ansai  chiI  aan« 
cesse  annoncé  l'arrivée  de  Mahomet,  juré  par  sa  rlm  H  CumiM 
le  désir  de  vivre  jusqu'à  son  apparition.  Quand  les  mystères  leir 
furent  dévoilés,  ils  virent  le  peuple  de  Mahomet  réuni  pour  la 
prière  dans  Tordre  même  des  anges.  Le  prophète  Samuel  y  a  Mt 
allusion  par  un  symbole  (tiré  d  Isaie,  xi,  6,  7,  corrompu  et  cité  ea 
hébreu  ')  :  te  lion  et  le  loup  s*assemblent  auprès  d'une  naéflie 
crèche,  le  ti^re  et  lagneau  se  réunissent  en  un  même  endroit 
Cela  signifie  que  roi  et  mendiant  ont  même  rang  dans  les  groupea 
de  ceux  qui  prient. 

20.  Il  débute  par  le  passage  dlsaïe,  xui»  1,  qa*il  cite  comme 
étant  d'Ezéchiel  et  qu'il  traduit  à  contre-sens.  Comme  beaucoup 
de  êes  prédécesseurs,  il  applique  ce  verset  à  Mahomet.  Il  part  de 
U  pour  montrer  que  te  fils  unique  qu  Abraham  voulait  sacrîûer, 
c'est  Ismaèl  :  Isaac  nVtait  pas  encore  né.  U  cite  le  texte  de  Ge- 
nèse, ixit,  2,  en  liébreu  avec  le  changement  suivant  :  «  Celui  que 
j'aime*.  » 

21,  Au  sujet  du  songe  de  Nabuchodonosor  (Daniel,  u\  il  ra- 
conte qu'un  ange  descendit  du  cit-l  et  brisa  la  tête  en  or  de  la 
statue.  C'est  là  une  allusion  à  Mahomet,  qui  doit  purger  la  terre 
de  ridolâtrie.  A  peine  Nabuchodonosor  eut-il  entendu  Daniel  que 
la  terre  s'entrouvrit  et  engloutit  le  roi* 
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SIèse,  XV,  It)  (cité  comme  t  rouleaux  (l'Abraham  >  Çouhouf 
likrahim).  Les  docteurs  juifs  exj^liquent  ia  vision  ainsi  :  ïes  diffé- 
rents animaux  re[>résentent  les  peuples  qui  précéiièrent  lappa- 
rîtion  de  Mahomet;  toas  ont  p<^ri  et  leurs  royaumes  ont  disparu. 
Le  petit  oiseau  [ouçrour]  dont  il  y  est  question  désigne  IsraaiH  et 
sa  postérité  :  ceux-là  ne  périront  point  et  leur  empire  durera  jus- 
qu*au  jourde  la  résurrection. 

fjuant  aux  [évangiles»  il  les  traite  d*une  façon  très  sommaire.  Us 
lui  paraiïisent  encore  plus  rali»iliés  que  la  Itible  des  Juifs.  Car, 
tandis  que,  dans  la  Bible  juive,  on  trouve  encore  des  traces  des 
prédictions  relatives  à  ilaliomet,  tout  a  été  ellacé  dans  les  Evan- 
giles*. Quand  Jésus  apparut,  le  juif  Siméon  Batfakisch  (proba- 
blement R.  SJméon  ben  LakischJ  le  combattit  par  cet  argument 
que  le  prophète  annoncé  par  Moïse  naîtrait  de  la  tribu  d'ismael 
(foLOd), 

£o  général»  Sa'id  est  plus  violent  envers  les  Chrétiens  qu*à  re- 
gard de  ses  anciens  coreligionnaires,  il  ne  soutient  pas  de  polé- 
mique dogmatique  contre  eux,  il  leur  manifeste  seulement  son 
dédain  parce  qu'ils  croient  «  que  la  main  clouée  à  la  croix  avait 
créé  te  ciel  et  la  terre  »;  il  leur  reproche  île  placer  dans  les  églises 
des  cruciûx  et  autres  images.  11  cite  à  ce  propos  les  mots  de  Deut,, 
xxvïip  15,  dans  le  texte  hébreu*.  Ktant  données  la  tendance  du 
traité  et  l'agitation  projetée  par  Tauteur  avant  la  composition  de 
son  ouvrage»  il  est  naturel  qu'il  ait  insisté  dans  ce  paragraphe 
ainsi  que  dans  tout  le  cours  du  traité  sur  la  polémique  contre  le 
culte  des  itnages. 


IV 


n  a  pu  se  rendre  compte,  par  ces  exemples,  de  la  méthode 
employée  par  Sa'ld  al-bk-tridari  pour  trouver  dans  la  Bible  des 
allusions  à  Isma<^l  et  À  Maiionint.  L'usage  qu'il  fait  des  récils  bi- 
bliques, la  façon  dont  il  expose  leur  contenu»  abstraction  faite  de 
sa  tendance  à  en  altérer  le  sens,  ne  ju^tilient  pas  le  témoignage 
qu'il  porte  en  sa  faveur  et  suivant  lequel  il  aurait  appartenu  aux 
ihtiètéias  '}n\t'&.  Sa  science  en  matière  de  judaïsme  ne  parait  pas 
avuir  été  bien  profonde,  il  semble  raôme  ne  connaître  que  très 
partaitement  les  récits  du  Pentateuque  et  il  les  reproduit  d'une 
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bran  très  confuse.  A  Toocasioiiv  il  piJtie  aossi  de  l'iiisloire  posté- 
rteare  des  Jaifs.  Lors  de  la  captivité  de  Babylone,  à  edté  des  Sa- 
maiitalDS,  naquit  la  secte  des  Caraîtes,  «  qui  croient  qQ^Ezn 
[Ozeftl  est  le  fib  de  Die»;  ils  habiiaiejit  le  pajrs  d'Hidjaz  » 

Nous  avons  d^^jà  remarqué  que  Touvrage  de  Sa'Id  nous  donne 
cette  impression  quil  n*â  connu  ni  ses  prédécesseurs  dans  la  lit- 
térature polémique  ni  le  degré  de  déYeloppemeDl  auquel  cette 
brancbe  de  la  théologie  mahométane  était  arrivée  à  son  époque. 
Ses  connaissances  en  arabe  n'étaient  pas  plus  étendues.  Son  style 
—  les  appendices  en  font  foi  —  est  incorrect,  les  fautes  gramma- 
ticales et  les  expressions  vulgaires  y  fourmillent.  Un  ttiéologieo 
cultivé  ne  se  serait  jamais  servi  de  la  construction  arabe  qae 
Sa'id  emploie,  par  exempte,  à  la  page  7  6  :  fa-alkà  al-altcàha 
fanshak-katU-ardùH  wabtala  aihownn.  «  Moïse  jeta  les  tables 
de  la  loi  et  la  terre  se  fendit  et  les  engloutit  »  au  lieu  de  wQ^la- 
laaihâ  . 

De  même,  ses  connaissances  philosophiques  sont  bien  superfi- 
cielles. Là  aussi,  il  est  inférieur  à  la  majorité  des  savants  maho- 
métans  et  juifs  de  son  temps.  £n  général,  il  dit  beaucoup  de  mai 
des  philosophes.  Il  cite  leurs  doctrines,  eu  parlant  de  TînOltration 
de  leurs  idées  dans  le  judaïsme  (à  Tépoque  du  second  temple]: 
tt  Leur  intelligence  (celle  des  philosophes]  s'arrête  à  la  sphère 
céleste.  Leurs  chefs,  Platon  et  Arislote,  n'étaient  pas  capables  de 
reconnaître  la  nature  du  corps.  Comment  pouvaient-ils  savoir  ce 
qu*il  faut  entendre  par  la  parole  de  Dieu  ?  Les  philosophes  sont 
des  ennemis  de  Dieu  et  des  prophètes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé 
ridolàtrie  et  représenté  la  Divinité  sous  des  ligures  et  des  images, 
qui  ont  construit  les  Pyramides  et  les  obélisques.  Les  plus  puis- 
sants d'entre  eux  sont  allés  jusqu'à  se  faire  passer  pour  des  dieux, 
comme  Nimrod,  lils  de  Kenaan,  et  Pharaon  \  »  Jéroboam  aussi, 
sous  le  régne  duquel  il  place  la  vision  d  Ezéchiel,  riî«  au  sujet  de 
la  résurrection,  est  qualilié  par  lui  de  a  philosophe*  ».  Les  res- 
suscites s'écrièrent  à  leur  réveil  :  là  ilàha  iilâ-Uâh, 

Il  consacre  un  paragraphe  entier  à  la  réfutation  de  rétemlté 
du  monde*. 
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^^^^i»3  ^*X-^L  iuLiwjl  *J^j^  *Oy.A  |J^  ^î  «X^tj  âI  ^jX  ^  5<X:w^ 
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j:  cL^^^ii  f . .  U4!  ^^  i:::^^  pi^uJî^  s^iUaJi  j^\  ^^Jb  ^l^^îî 

g*  c j  gj  »  1  ft  »!■  j  j<^1  Vr*^  ^~^  ^mnI^  m^  AjU  (^«XJL&  Jk4^-fc.  ^I^^l 
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Si  ^jJLLI^J  ^Î  ^*XU   ^y  I^W  Ji  i  4Mt  tJlai^  i^\  »J^  J^ 

i  i^ J.^  j^Çi  i  It^r  i  ^  4J5J1  &^l  ^^1  *-*Arf  ^aâiJï  jl^ 
IXli^  4)11    (^«C|j  fjf^t  1*^  U  A^yil  ,^.1^' JU  ^J5  JUj  jJy  JûU  jjyu 

>^i  L4^  (e^4^i^  «i  ^bi^^  «î  ^y^  ^^'^^  ^*^  iâ^yr^  1j4^ 

j»frÂ>»  iX^t^  J^  ^^  Lhuû  b.M.#  J^  y-»  î^^li^à-'^  ^i>  «4]  Ja*»  lîJii 

•  .        ^  j 

^f  ^A  JLfr  ic«I^  l^ili  A^l  9tX^  i^y  U^  ^lîJt  ^t^i^j»^  i».frlo  Jl^  ^^1^ 
^  *jJu£>  *yX^  ^^,^  ^à^  ^L^3  jAjy»)  iS^  hj^^  ÀiJllJ^ 


II 


Ma.  û**  1772  de  la  BibliotbÈque  de  rUniversiié  de  Lejde 

(fol.  231"), 
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t:>AâJ  U  àjlS  j>^  iUlUJI^  «.14JUJI  ^\  Jyi^  3^  a^ŒII^  JujûUJt  ^ 

m 

MASÂLIK  AL-NA^R 
(fol.  18*). 

*'jl>jJ'  u'  f^'  ^(:)«?;*^  (:^7Û^  ^'  (:^}il'  J^y  1^  Jl«3  *J^  >ai 

f^^x^^  J^  Jjit  P^  ^  yjol^  lj|^  lyj^  u  c^.f^  j^^l  iijqftX) 
i  Jh^UUI^  ji^^t  j^^  1»,};*  (j^  c^M*Aft  ^uUU  (^yi^3  ^^laj^t  iyu2 

*y*  >^l3^3  «y*  4^1^  ^^i^  ^'y?  »*>s?  jLft  ^i>  Jj>;  u>Js!  4^^'J  ^iiUl 
^1  ^^1^-^t  ^L^Jut  J<Â^  ^1  AjUy^  %iUs  ^L^3  aI  (jc^I  J^JU  a^U»^ 
îL^^^^i  àysCUJ  ju)^  iuAM  AoU  ^AM  ^l^)  «$5  Akxll  i^^JcJlJI  AaÀ^  oJd 

cr>^^^  .jLx  ^t;U  ^oâJûjU  ^yJI  (jéoU^  ^t;U  dULlI  j^i  Jlc  aMI  vy^ 

^  '  Us.  £rf^!t  â'âprès  11  pronouciattoD  vulgaire,  qut  se  UftLii  i^^gilem^nt  dan»  b 
Uanscrlplioo  hébraïque  (#,  Zï.  Jtf.  ^,,  XXXV,  p,  521  ;  Witncr  Z$it$thr,  fUr  diê 
imnéé  êeê  Mor^enL,  III,  p.  80-62), 
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i*xC(b  JJjs^  J«3i^i  y^  J}t?  ^  -*"'  r'y^  w^^  ^y  i  |^jî*>^  *i«i 

3 

ô<3y    fj^^^\  ^y^j  Ck^  *  j***^*-^  yûâ-J^  (^3**^  ci^  ïjij*û*i?  Ia>ê* 
4Ui>  i^lj  CK-»  :>^  e  ■■  !l  c^^^tiJuil^  ^LOt  o^âfU  i^J*>^  J^  ^ft 

5 

j->^  ^l4Ajt  *)sU  *4CU  Jk^3  ^jaK*^  J^  ^y^3  d^  ^'  «7-^  t^**^ 
aM  UL»é«.ju^1  (jd^^  <>*î^  v^  i  (^'>^^  t^^^  aIv»^  jUiv  âJU 
{ftc]  ^w>,»y*ï  ^  i»^.^  ^ê^^^  ^U^I  (^  ^^'H^'  «yi»^  aa*  Ijfy^M?  Ji«^ 

U  ^Ij^^.i^  ^y^ly  bSMT  >îiiî  (.4aU  *Lv^1  ._jw^3  ^^I^  J*^i1) 

wO^I  J1  iJ^'U  Jc^j  tOs^  t  J^>.l^  ^y  (sic)  ^jAAXillt  oùjY^  '^Jl  A^UmI 
^j^SJI  Âi^l  ^loi^ij  ^US  J^  iJLUt  yi*I  ;y^  Jie  v^;?B?j  Vj*^'  J^  ^^' 


^  M«  L_i|'_4-:  cL   HaamaDD^  dant  Seitsckr,   dit  deuUck«»  Pmkuims-Vtfmi, 
Xlll,  p.  64. 

*  Ici  mÉEic|ue  un  verbe. 

*  Ms.  ^^4^  ;  €f.  plushiut. 
■  M».  ^U.1 . 

>  Ms.  JJUI. 
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IV 
[A  la  fin  de  ce  traité  :] 

AJ^i  AaXa^^  ^^^^^jk^t^  ^^yi\  «xIm  A;  ^^k)  ^  JJt  (^4t  i^^t  ^LJL}I 
J^  &^  ci^l^^LJI^  iOU)!  oUUab  i^JJI  ^U^l^  aLLc^I  ^yun^ 

V 

Tbiàem. 

/  iL>L|Li^3  C:)»?/'^^  ^^*^  J5^'  i^J 

VI 
(Fol.  8»). 

^Ti^^-^Jôj  L.  ^  J^ï^il  î^yb  ^  Jl*,  jjàï^l  2^  A^U,  OÔ5  ex 
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VII 

j^<i\  J^.^1  Ju-ui  ç^^ L^.a^  ^  jb^l  cijyy  »;^3 

VllI 

(Fol.  4»). 

^LmaJJL  ^oU»  ^»xJLio  «x.!.:^»  ^xiymjJAmA  Jf^y  aîI^Vnm»  aMI  JI  ^^gn^  JÙLy 

IX 

(Fol.  5*). 

A.JU^  (^  Jl-j^  jUs^   (jî^^U  S^^J^I  C^l;  ^-t^  ^^J  ^y^^  Axa:^2P^  JU^L» 

^iji  u  ami  (^  i^  yuu  iLfJûxii  jo^juirw  ^j^^iuur  (^jJi  p^^u  i^yâit 

cij^V^jj  JolS  ^^Uàil  l^fy«lrf  jt^AjJI  ^jl-JJU  Aft  A^  JUU  ^:iyiJ^  u^ 

f^  ^^  JUi  dUi  Jlft  (►^*>S?  (^  -^^  ci^'»  l-.?  *^Uj*  *'  '>IIJti  JU  jyL*  J6 
*  fci  le  copiste  t  omis  quelques  mois. 
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X 


XI 

XII 

(Fol.  10*). 

XIII 


/  Ub^wIm^   JLmU   LmJU    (Wc)   LmI  qm^U  jji^l 

XIV 

âL^^f  »«X^  ^l;3  yi^  ^jJi  JJUlt  (.tic)  (jlujl^  ^U)  i  oûl^  il^^^t  » «X^^ 


«  Ms.  jJp. 
«  Ms.  j^. 

»  Ms.  U.  ^^J>\ . 


LA  FÊTE  DE  HANOUCCA 


De  toutes  les  fêtes  juives^  Hanoucca  est  la  plus  récente  :  la 
signification  de  cette  fête  devrail  donc  être  la  mieux  connue.  Ce- 
pendant, à  considérer  la  façon  dont  elle  se  célèbre»  on  est  déçu 
dans  son  attente;  les  éléments  dont  se  compose  celle  fête,  loin 
de  former  un  ensemble  harmonieux,  paraissent  disparates.  L'u- 
sage des  lumières  pendant  Hanoueca  doit  son  origine  à  une 
légende,  et  ne  se  rattache  aucunement  à  la  victoire  des  Macchi- 
bi^es  ;  à  Tofflce  de  Hanoucca»  on  récite  les  cantiques  du  Halkl 
réservés  seulement  aux  fêtes  mentionnées  dans  ie  Pentâteuqae; 
enfin»  le  nom  d*  •  Inauguration  »  que  porte  cette  fôte,  quelqiie 
précis  qu'il  soit,  offre  un  nouveau  problême,  attendu  que  c«tle 
fête  ne  rappelle  aucune  inauguration. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  célébration  de  Hanoucca  s'est. 
dans  le  cours  dos  temps,  écartée  du  plan  primitif.  Il  est  même 
possible  qu'à  Torigine  môme,  cette  fête  n'ait  pas  été  comprjj 
tous  de  la  même  façon. 

Les  autres  fêtes  furent  instituées,  dans  leurs  détails,  en 
d*un  ordre  souverain»  auquel  aucun  Juif  ne  pouvait  ni  ne  voû- 
tait se  dérober.  Mats  quand  fut  établie  la  fête  de  Hanoucca,  il 
ne  pouvait  plus  être  question  d'une  telle  autorité.  Le  peuple  jalf 
ressemblait  alors  à  du  vin  en  fermentation,  qui  fait  sauter  lat 
cercles  du  tonneau  où  il  est  contenu,  afïn  de  se  donner  issue  de 
tous  les  cdtés.  Une  sourde  agitation  travaillait  le  judaïsme,  tes 
liens  de  l'ancienne  loi  se  relâchaient^  la  nation  perdait  son  unité. 
Aussi  tous  n'envisagèrent-ils  pas  de  la  même  façon  le  com^ 
héroïque  des  Macchabées  :  autre  était  le  sentiment  des  patriotl 
enthousiastes,  qui  s'exaltaient  pour  Find^pendancR  natiunah 
autre  le  senliment  des  pieux  Hassidim^  qui  se  préoccupaient 
uniquement  de  leur  foi  et  de  leur  culte,  et  autre  encore  celui 
des  Hellénistes  mondains,  qui  abhorraient  toute  manifestailoQ 
violente  de  la  vie  juive.  Âjoutpzà  cela  Tétat  do  dépendance  dans 
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îl  se  trouvaient  les  Jaifs  à  l'égard  des  grands  empires  :  il  ne 
pouvait  pas  échapper  aux  Grecs  et  plus  tard  aux  Romains  qu'en 
somme,  c'était  leur  défaite  et  leur  confusion  qu'on  célébrait  par  la 
fête  de  Hanoucca,  et  le  judaïsme,  dans  sa  faiblesse,  devait  éviter 
toute  manifestation  que  ces  peuples  pouvaient  prendre  pour  une 
provocation. 

Il  s'ensuit  que  les  opinions  sur  le  sens  et  le  caractère  de  Ha- 
noucca  durent  varier  et  que  robservation  de  la  fête  dut  changer 
de  caractère  au  cours  des  siècles. 

Dans  cette  étude  nous  allons  passer  en  revue  les  transfor- 
roations  qui  se  sont  manifestées  dans  la  manière  de  comprendre 
et  d*observer  la  fête  de  Hanoucca. 


HANOUCGA,    FÊTE   d'INAUOURATION. 


Après  la  mort  d'Antiochus  Epiphane,  les  pieux  d'Israël  renon- 
cèrent à  toute  résistahce  contre  la  puissance  syrienne,  Alcime,  que 
Démétrius  avait  nommé  pour  prêtre»  fut  reconnu  comme  tel  par 
la  «communauté  des  docteurs»  et  surtout  par  les  HassidimK 
Quand,  ensuite,  Juda  eut  â  soutenir  le  choc  de  Tarmée  de  Bac- 
chide,  ses  partisans  Tabandonnèrent  pour  la  plupart,  et  les  huit 
cenis  compagnons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  succombèrent  avec 
leur  chef  héroïque  *.  Ces  événements  montrent  assex  que,  pour  les 
Juifs  reslés  fldôles  à  leur  loi^  la  révolte  des  Macchabées  était  finie 
lors  de  rinauguration  du  temple  et  lorsque  Lysias  eut  donné 
l'assurance  que  la  liberté  du  culte  serait  respectée*  L^inaugura-- 
tton  du  temple  était  le  résultat  de  leurs  eflforts  et  de  leurs  combats, 
et  ce  fut  cette  inauguration  seule  qui,  parmi  tous  les  épisodes  de 
cette  lutte  héroïque»  leur  sembla  digne  de  passer  à  la  postérité, 
La  signification  de  la  nouvelle  fête  fut  donc  rattachée  à  Tinaugu- 
ralion  du  Temple;  de  ià  le  nom  de  «lan»  ^r  inauguration  »«. 

Dans  le  passage  le  plus  ancien  ou  ce  nom  paratt,  c*est-à-(lire 
dans  MeginUai  Taaniî,  c.  23,  ce  nom  a  ta  forme  araméenne, 
Êcrowt*,   forme  qui  se  retrouve   dans   toutes  les   parties   ara- 


i  1  Macch.,  VII»  U,  13. 

>  Ainsi  ila»«  les  bonne»  édiiioas  (rSl^n  Dl"^  de  i'erUtoei  éditions  doit  éiîc  écrit 
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■éennes  du  Talnad  es  Jéranteoi  H  de  Babylone*.  Si  le  mot 
feAreQ  s'est  imposé,  c'est  qsH  se  trooYe  en  plusieurs  endroitâ 
de  la  Bible  *. 

Cest  an  &îgiie  da  lemps  qoe  es  nam  de  rstrn  ou  MigjTsn  D*ap- 
psraisse  pas  une  seule  fois  dSDS  des  écrits  grecs,  tandis  qu'on 
rencontre  très  souTeDt  tmascrils  en  grec  les  noms  de  non,  rroe?, 
TToo,  omc,  etc.  Il  semMe  donc  qu'on  en  peut  conclure  que  cette 
fête  n'était  pas  connue  sous  ce  nom  parmi  les  Juils  heUéuisaiiti, 
El  ce  n*est  pas  seulement  le  nom  qui  était  iaconnu  des  Jaifs  he\- 
lenttsnts,  mais  aussi  Tidée  qull  doit  exprimer.  Léquî valent gr^ 
de  T&tti  esl  lyxKiPiff^  •  et  i'^iuttn^^tÂç*^  du  verbe  lyxxviti^  •,  Or, 
aucun  de  ces  mots  n'est  employé  pour  désigner  la  fête  de  Ha- 
noucca;  une  seule  fois,  dans  TEvangile  de  saint  Jean,  x,  22', 
se  trouve  ri  i^niavnz  pour  rindiquer,  c'est-à-dire  300  ans  après 
rétablissement  de  la  fête*  et  sous  l'influence  pharisienne  dans 
un  cercle  pharisien.  Il  nous  parait  donc  permis  d'en  inférer  que 
c'e^t  seulement  pour  les  Pharisiens  que  la  fête  des  Hacchak^^ 
était  ta  fête  de  Vinauçmniianetqne  les  Juifs  hellénisants,  aii 
moins  dans  les  premiers  temps,  y  voyaient  tonte  antre  chose. 

La  conception  pharisaïque*  ou  mieux  rabbinique,  n*a  pas  donné 
seulement  son  nom  à  la  fête,  mais  elle  a  su  lui  imprimer  leoa- 
ractère  de  fête  commémorative  de  flnauguration.  Ainsi,  il  (â 
établi  une  lecture  spéciale  de  la  Loi  pour  Hanoucca.  L'ordre 
lies  sections  sabbatiques  est  interrompu  et  on  récite  des  passages 
spéciaux  de  la  Tora  pendant  Hanoucca,  de  sorte  que  cette  fête  est 
mise  au  même  rang  que  les  autres  fêtes  de  Tannée  \  On  ne  cboiail 

I  Ouire  SM.,  45  «,  M  }.  MêH  KmUm^  83<  «îles  pst  Lcrrj,  éum  NmàéHmkt 
Wârtérhutà,  LI,  S2«.  €l  par  Kobtit,  Amtà  mmfàmum^  IV.  44$  6,  deux  foit  ttfim 
dans  J  Smh^^,  5  h  {poortaot  dstis  le  pMitgi  panfiM*  d«  Kùkéin  ra5^,  iVL,  î,i 
j  a  nsisn  ^^  1«  texte  aratnéeii). 

^  De  ces  passage*  il  ea  e«t  qa^oft  rapporta  pins  tard  à  Uanoacca,  p^  oiO^ 
NoBkbres,  tii,  10,  S4,  et  P«.,  xxx,  !. 

*  Sejiia%U^  Nombres,  ¥U,  88. 

*  /W.,  Ttt,  10,  84;  U  ChroQ.,  vu,  9, 

i  Ca  T«rbci,  ea  dehofs  des  Sepu&U  et  du  NûtiTeaii  Te^tameat^  a^appafatt  qv'iia* 
Tois  dans  la  grécué  profane  (vers  180  apr«  J.-C^;  Toir  Oemer,  BiMucà-tktiUpidÊÊ 
W&r$fr6»cA  dit  M4iites(AwténtiUA«m  Gté€iiéi,  5«  éd«,  p.  496, 

*  Voir  aosâi  dans  les  Septante,  IJ  Exfa,  ti,  16,  ei  Néhémie,  zii,  27. 

'  Mischna  Mê^ilU,  Ul,  6  :  D*ni&b^  nsirnb  D'^STH  ^^Cinb  1-^p^DST2  fe^ 
mry^a^l  ri^2^r»2.  u  d«  peut  pas  s'agit t  dan»  oa  paasag«.  d'tntarroofn 
Tordre  des^eGlioas  le  sabbal  de  Hanouc^a  et  le  sabbat  de  Poarim  ^au  cas  où  caiilibat 
existera  il),  puisqu>n  ce  cas*  r*l^jr3  n'aurait  aucun  sens,  va  qu^aa  Jelkoe  i^ 
jamiiis  lieu  an  samedi;  la  Mischna  entend  i}u'eo  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  oq  ot 
Ht  pas  les  aecttoos  habitaelles,  mais  U  section  de  la  Flte.  11^  Bûchler,  dans  eoo  trlid* 
Tkê  frffUM/  raa^ia^  of  thé  U*o  émd  J^topktti  (/ei^fil  Q^ûH^rlg  i^Mcw,  V,  i^\, 
a  émis  ropinioB  qu*à  l'origine,  on  ne  lisait  ua  chapitre  spécial  pendant  Ilaaovoi 
«[tie  le  samedi  ou  le  huitième  jour;  ti  s'appuie  sur  SopÂerim^  XX,  10,  cl  sur  lesd«<3 


LA  PÈTE  DE  HANOUGCA 


27 


jmme  pour  Pourlm,  un  passage  pouvant  se  rapporter  aux 
circonstances  politiques  et  surtout  à  la  guerre  acharnée  que  rap- 
pelle Hanoucca*.  mais  on  prit  un  passage  d'un  caractère  purement 
religieux»  le  ohap.  vn  des  Nombres,  qui  traite  de  Tinauguraliondu 
Tabernacle  dans  le  désert.  De  même  qu'il  y  avait  eu  une  inaugura- 
tion du  temps  de  Moïse  (rrow  nsi3n),  du  temps  de  Salonion  (naiîn 
n-'nrt)  et  du  temps  de  Néhémie  (nbv^  "«Via^  nsi3n),  de  môme  tl  y  eut 
rinauguration  des  Macchabées,  que  Ton  appela  '^STOian  n''^  nrsian 
ou  D'^STon  n^isn*.  La  prédication»  comme  cela  se  pratiquait  pour 
les  sabbats  et  les  fêtes»  roula  sur  la  lecture  de  la  loi  prescrite  pour 
Hanoucca,  c^est-à-dlre  sur  Nombres,  vu;  cette  section  fut  com- 
mentée  et  interprétée  selon  l'esprit  de  TAgada»  Il  en  résulta  que 
Hanoucca  ne  fut  célébrée  que  comme  fête  de  rinauguration.  Cette 
circonstance  explique  pourquoi  la  littérature  midraschique  fournit 
si  peu  de  renseignements  sur  les  événements  historiques,  sur  la 
guerre  et  ses  héros. 

Grâce  à  la  lecture  de  la  Loi,  il  s'établit  entre  rinauguration  du 
Tabernacle  dans  le  désert  et  celle  des  Asmonéens  un  rapport  qui 
fut  beaucoup  exploité  par  TAgada.  Une  heureuse  combinaison 
permit  d*afflrmer  que  le  premier  sanctuaire  avait  été  achevé  le  25 
Kislev  et  qu'il  aurait  dû  être  inauguré  ce  jour-là;  mais,  comme,  par 
suite  de  la  préséance  du  mots  de  Nissan  sur  les  autres  mois,  cette 
Cérémonie  ne  put  avoir  lieu  à  cette  date,  le  25  Kislev  fut  réin- 
tégré dans  ses  droits  par  Tinaugura'tion  asmonéenne*.  Cette  m- 


P$9ikia  de  Nombres,  vu,  54.  Or,  Sûphtnm,  XX,  10,  oc  dilFèr©  de  M.  MeçuiUa,  111,  « 
(D^ûr^S3  nDISns)  qu'en  ce  qull  ciLe  aussi  la  Bafîara^  pour  te  jour  ûù  l'on  en  ré- 
cite uoe,  c'esUà-dirts  pour  le  eabbiit.  De  mfîme  le  YercmschftliDi,  ad  £.,  u*m  rien  qai 
confirme  l'opiaion  de  M.  Bûchler»  Pour  co  qui  est  des  Peiikt»,  seute  U  Ptiikta  tah- 
èafi  reorerme  une  Piik^  epéciile  ^3^n\0n  01*^3*  miii  doq  La  Puikta  di  Mah/n  JCa- 
haita.  A  moD  aviâ»  te  Penkfa  rabhatt  a  celte  Pi^ka  parce  qu'elle  se  rapporte  au 
dtuafiime  aabbat  do  Hanoucca,  où  la  lecture  avait  lieu  efîeclivemeiit  ^3^730^7  D1**S; 
voilà  pourquoi  Sophtrim  indique  rï36t5?3n  bs  obïSni  comme  Hai'iara. 

*  Uo  pareil  chapitre  n'était  pas  dilBcile  à  découvrir  daua  la  Tora  ;  on  aurait  pu 
lire,  par  exemple,  Deut.,  xx. 

*  Dauf  Puiktfirûhbati^  n  (15  a^  de  Téd.  Friedœann],  ou  compte  niDl^n  ^3123;  de 
mèmef  à  la  ëq  de  catte  Pesikla  {1  b),  L^exprassion  de  O'^inD  'n  ^^  &e  retrouve  pal, 
Bâtant  que  je  aache  ;  celte  de  ^Ët3173U3n  n^3  'n  ^t  plue  fréquente^  Voir  encore  Pt» 
giita  rabbati,  23  a,  et  24  a. 

'  L'Afçada  disait  d'abord  que  le  saoctusire  du  désert  avait  été  fabriqué  en  troia 
mots  et  éubli  en  trois  mois  :  imbsp  CTÛin  'Jl  imNUJ  D'^imn  'Jl  {Ex,  rabba, 
c*  52,  2;  Tanhouma,  I,  -^UpD*  §  6;  F^ikont,  Eiode,  ^  417).  Plus  tard,  on  aitirma 
que  les  trois  premiers  hïoià  (Tischri,  HeEchvan,  Ki&lev)  éittient  arrivés  à  ieur  terme 
le  25  Kislev  :  boipTa  p07:n  1»3?T  ibSDD  n"D3,  T^-^m^  pl»?jn  D^ÊlbttC  "«cb 
^C^S  n"n  T7  [Nomèret  r&bba,  c.  U,  2;  Pt*iktà  rabbad,  c.  6,  2^  a,  avec  celte  addî- 
lion  ;  "«Kllttlîn  n*2  PDlSH  nT^'pTi  "O  D^a  rTÏ3).  Que  cette  date  oe  repose  pas 
iur  une  tradition  c^srlaine,  mata  qu'elle  a  été  inventée  pour  la  giorilicHtioii  de  Ha« 
DOUCOBf  c'est  eu  qui  résulte  du  Tanhouma,  II,  ^mpD.  §  lî^  ^ù  Von  rapporte  une  opî- 

ttioo  apposée  :  'jD^STin  nDc<b72  m53i:  rî'^rï  -nK3  in«3  iî31«  È«rsn  'i. 
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terprétatïon  agadique  est  une  preuve  que  le  judaïsme  rabbînique 
voyait  surtout  dans  Hanouoca  la  fête  de  rinaugurataon. 


Il 


HAWOUCCA,    FÊTE  DE  HÉJOUISSANCE. 

La  littérature  tiellénisante  ainsi  que  la  littérature  rabbiniqueont 
conservé  des  indices  qui  donnent  à  croire  qu*à  l'origine,  Hanoucca 
fut  une  fête  de  réjouissance.  Parmi  les  fêtes  bibliques,  c'est  prin- 
cipalement Souccot  qui  est  consacré  à  la  joie  et  qui,  pour  cette 
raison,  porte  dans  la  liturgie  le  nom  de  i5^nn):a  yox.  Or,  Ha- 
noucca était  une  fête  de  ce  genre.  Et,  de  fait,  encore  de  nos  jours, 
où  son  caractère  primitif  a  déjà  subi  de  profondes  altérations, 
Hanoucca  ressemble  par  de  nombreux  côtés  à  Souccot.  Comme 
cette  dernière  fête,  Hanoucca  dure  huit  jours  ;  on  y  récite  le 
Hallel  sans  omission  de  certains  cantiques  (:iiV>n)»  ainsi  qu'on  fait 
à  Souccot  ;  dans  ces  deux  fêtes,  la  lecture  de  la  Loi  suit  une  cer- 
taine progression  arithmétique*  et  les  chapitres  qu*on  lit  sont  ré* 
partis  sur  les  huit  jours.  Même,  abstraction  faite  de  ces  analogies, 
qui  sont  frappantes,  nous  savons  d'une  manière  positive  que  Ha- 
noucca passait  pour  une  seconde  fôte  des  Tentes. 

Si  Ton  considère  Hanoucca  comme  fête  d'inauguration,  on  ne 
s'explique  pas  sa  durée  de  huit  jour»  \  car  il  n'y  a  aucun  précé- 
dent dans  toute  Thistoire  antérieure*;  par  conséquent,  ces  huit 
jours  ne  sont  qu'une  imitation  de  Souccot^.  Dans  la  lettre  où  la 
communauté  de  Jérusalem  exhorte  celle  d'Alexandrie  à  célébrer 
Hanoucca*,  elle  aussi,  cette  fête  s'appelle,  comme  on  sait,  «  les 
jours  de  la  construction  des  cabanes  de  Kislev  ^  »,  et  dans  le  récit 

*  CeUe  quûBUoQ   cet  soulavée  dtns  MegmiUt  Taanit,  c.  9  :  m^J^b  IbH  fTOl 

*y^  \  (i«  mêcne,  Salomon  n*élabiii  qu'une  inaugiiration  de  lept  jours  (1  Rois,  vm,  65). 
Oa  répond  qu'on  mit  buil  jours  à  rétablir  FiiuteL  Voir,  sur  la  cf^ostruction  de  Paulel, 
M.  Middût^  i,  6  i  Ah,  Zara^  52  A  ;  Foma,  16*j.  Ou  voit  que,  plui  Ufd,  on  ne  soi 
plus  bîfiQ  expliquer  La  durée  de  huit  joure  ;  la  légende  de  Sabbat^  21  b^  expliquer 
uaturell  émeut  a  usai  ces  huit  joura.  M.  Graotz  a  tort  de  prétendre  que  l 'ia  a  ugu  ration 
dura  toutefois  huit  joura  {MûneUi$çkr%ft ^  1877,  p.  51), 

*  Ou  ue  dit  pas  le  tempa  que  dura  l'inauguration  du  temple  de  Zorobabel.  Dans  la 
liltJratuie  rahbLnîquflf  ou  confond  rinauguralion  des  murs  de  Jéiusalem  (Néhémia, 
xji)  tTec  l'înauguratiou  du  Temple.  Voir  Graetz,  /,  c,  p.  49, 

*  Voir  Grimm,  Esegêtùcku  ffandùucA  tu  den>  Apùkrgphêiî^  sur  1  Maccab.,  iv,  59. 

*  Au  coŒiHGDcement  du  deuxième  li¥re  dea  Maccbahéea. 

*  Il  Macchab.,  i,  9  :  àyixt  t«;  i\^^%ç  t^j^  onirîvoïnyyCaf  tov  x^'^^^  l'^'ï^ôç;  ihU^ 
veraet  18  :  tf^;  crxr,vo7niTfia^  »ai  toû  îoipéç;  rÈ»rf,,  ii,  16, 
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de  rinstîtation  de  Hanouccstf  Tûn  dit  également  qu'ils  célébrèreiU 
la  fête  «  à  la  façon  de  Souccot  *  ».  Le  deuxième  livre  des  Mac- 
chabées en  donne  Texplication  :  or  Ils  se  souvinrent  que,  peu  de 
temps  auparavant,  ils  avaient  été  forcés  de  passer  la  fête  de  Souc- 
cot dans  les  montagnes  et  les  cavernes,  comme  les  Létea  sau- 
vages», »  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  pas  pu  célébrer  selon  la  loi 
la  fête  précédant  immédiatement  Hanoucca.  Aussi  cherchèrent-ils 
à  regagner  le  temps  perdu  par  institution  d'une  nouvelle  fête. 
On  peut  même  accepter  comme  un  fait  certain  que,  pendant 
quelque  temps,  on  n'éleva  pas  seulement  des  tentes,  à  Hanoucca, 
mais  qu'on  suivit  aussi  les  autres  usages  de  Souccot,  on  prit  le 
loulab  et  Tetîirog,  et  Ton  chanta  le  Hallel,  le  loutab  en  main  ^ 

Si  Ton  admet  que»  dans  les  premiers  temps,  Hanoucca  fut 
comme  la  compensation  de  Souccot^,  on  s'explique  pourquoi  les 
Juifs  d'Alexandrie  et  les  Juifs  hellénisants,  en  général,  ne  vou- 
laient pas  célébrer  Hanoucca*  Dans  les  deux  lettres  placées  en 
tête  du  deuxième  livre  des  Macchabées,  et  dont  on  reconnaît  de 
plus  en  plus  Fiiuthenticité  ',  on  n'exhorte  pas  moins  de  trois  fois 
les  Juifs  d'Alexandrie  à  célébrer,  eux  aussi,  Hanoucca;  cela 
prouve  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  jusqu'alors.  Et  leur  abstention 
ne  venait  pas  d'un  manque  de  sympathie  pour  les  tribulations  de 
leurs  frères  de  Palestine,  ni  d*iine  rivalité  entre  le  temple  d'Onias 
et  celui  de  Jérusalem  *•,  mais  simplement  de  ce  que  les  Alexandrins 
n'avaient  pas  été  troublés  dans  la  célébration  de  Souccot  et  que, 
partant,  ils  n'avaient  aucun  motif  pour  célébrer  une  fête  de  com- 
pensation. 
Chose  étonnante,  l'analogie  entre  Hanoucca  et  Souccot  n'est 
I    indiquée  nulle   part  dans  la  littérature  rabbinique,  bien  qu'on 

I         *  Uid,,  I,  6. 

*  Ibid.^  I,  7  :  ôtà  ÔOpffov;  xotl  xXiSou;  tbpaiov;  lu  ôà  ^ofvixa^  ÉyovTt;,  îîji'vmjç 
àvtçtpov.  M,  Qraelz,  i,  e,^  p.  9^  idmet  que  lo  leUre  était  primitivement  ^rite  en  bé» 
breu  et  que  le  Ireducteor  a  lu,  par  erreur,  HSID  ^73^,  *u  lieu  do  rOl2n  '^XT^  Or, 
rïDIO  •'T3''  n'cat  pas  hébreu  et  il  faudrait  en  tout  caa  mDlD  ^1^*^\  de  plus,  il  réaulle 
du  verset  qu^il  est  posilivemeot  question  de  Souccot. 

*  Cette  opinion,  déjà  émise  par  Happoport,  est  cooteslée  sans  raisou  aucuiiÊ  par 
Uenfcld.  Qeichiehte  des  Volàei  Israël  (grande  édilioû),  1,  271.  Parmi  les  historien», 
il  n'j  a  que  S.  B&ctc  qui  dise  exprestémeot  que  Henoucca  *  remplaça  les  huit  jours 
de  Souccot,  que  h  peuple  ue  put  célébrer  peadant  si  longtemps  »  {OeMchiehte  du  jûdi- 
ukm  Vùlku  und  letner  lit«tatut^  î*  éd»,  p.  rS] , 

«  Grael2,  i>w  Sêndtckrnbin  d«r  Patâ4lineiu«r  an  dU  âç^pitith-jUdâUchen  Otmtin- 
dtn^  dans  Alonatmcht.^  1877;  cf.  SchÛtuT^  GeschicAte  d.  jûdischen  Volku  %m  Zti$-, 
(tk0rJ,'Ckr.^  2*  éd.,  II.  74Î  en*3. 

*  C'est  ropinloo  de  Grtetz,  l,  c,  p,  H,  el  récemmenl  de  M.  BUchlrr  :  •  Les  aolécé- 
dents  do  la  fêle  des  Macchabées  »^  article  paru  en  bongrois  dans  Tannuaire  de  la 
Société  littéraire  israélitico-boof^roise,  L 
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puisse  établir  que  les  rabbins  ne  Font  pas  Ignorée*.  S'il  0e  ï 
conservé  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch   aucun   passage  liis 
rique  qui  établisse  cette  analogie,  il  s'est  maintenu  cependant  deT 
institutions  et  des  rites  qui  marquent  la  parenté  entre  Souccotet 
Hanoucca. 

Parmi  ces  institutions,  mentionnons  d'abord  l'obligation  de  ré- 
citer ffallei  à  Hanoucca.  La  composition  liturgique  de  0*^21  b? 
parle  de  la  rt^citation  du  Hallel  comme  de  la  seule  institution  éti* 
blie  pour  Hanoucca  '.  Si  Ton  considère  que  pour  Pourim  les  doc- 
teurs n'ont  pas  prescrit  la  récitation  du  Hallel,  on  coBTiendra  çue 
Hanoucca  n*a  été  admis  à  cet  honneur  que  parce  qu'à  rorigine,  il 
remplaçait  Souccot'.  Hanoucca  est  encore  au  même  rang  que 
Souccot  en  ce  que  le  Hallel  y  est  récité  en  entier  *.  La  date  delà 
composition  de  ces  psaumes  est  de  nulle  importance  en  cette  af- 
faire *,  attendu  que  Tinstitution  de  réciter  le  Hallel  n'avait  d'autre 
but  que  de  mettre  Hanoucca  sur  le  même  pied  que  Souccot. 


'  Datas  le  pwtDier  morceau  du  rDISH  h^  "^O  nDtSb  ISCI^,    U  est  dît  î  rrnSÏ 

T8IS  pas  observer  Souocol^  voilà  pourquoi  Je  célèbre  Haooucca  ».  C«la  provieDttAr^ 
ment  d  un  Midrasch  perdu.  L'uuteur  du  morceau  est  •T'DTa  ^3"J3  ûrOlD  (▼«»  tûyél 
Cfr  Ztinz,  SynagQ§ah  Pceëie,  p.  156.  De  mÔme,  daoa  ^ItDfitn  n3TDb  rblT,  lljiî 

'  La  fameuse  raiaou  que  pour  Pourim  seuls  lea  intérêts  temporels  étaient  an  Ju- 
ger et  DOQ  les  intérêts  spirituels  ae  repose  sur  rtea,  attendu  que  pour  SoQCtOt,  ptf 
exemple^  il  n^est  p&a  quef^tion  non  plus  de  danger.  Une  autre  raiaoa  est  lUéguét  difli 
Megvilla,  14  a.  Voir  une  raison  agadiquc  pour  la  récitation  du  Hallel  pendant  Hi* 
Doucca  dans  Petikta  rûfthati^  5  a^  et  Meguillat  Taanit^  c.  9, 

*  Tmefta  Soucca,  Ml,  2  :  bbnn  HÈ*  in3  V'^ïaia  inat  rîb^bi  di^  -107  mn^z 

nanan  ""n"^  rSITaiOl  %nn  '^13*'  nD172C  DaBS  Taanît,  28  ^,  ces  mou  sont  cttésid 
nom  de  pTiEin^  1^  ll^îSTD  '•nn  0112373  pm*^  ^2*^  ;  les  mois  ^HK  nb"»bl  oef> 
trouvent  point,  pas  plus  que  daag  Arakhim^  \0a;  la  leçon  est  correctement  reprodoiie 
dans  Svphtrim,  XX  ^  9,  et  les  ninbttlîî.  ^-  Dyhreofurt,  8<j, 

»  Delilzach,  CQmmtntar  flitr  dis  Ptaimw,  2»  partie,  3»  éd,,  p.  227,  prétaad  f» 
le  Hallel  a  été  composé  pour  rirasuguraiian  dont  parte  Eira,  vi,  16  ;  Oraetz,  Kriîitcir 
Commtntar  tu  den  Ptalmem,  p«  606,  eu  place  la  composiiioQ  au  tempa  des  gaam 
asmonéennes^  il  aurait  été  composé  exprès  pour  Hanoucca*  Les  deux  commentateur* 
Dégligeot  de  dire  cequlls  peuseut  du  rapport  du  Psaume  cxvtii  avec  Jérémie,  xxiui^ 
11.  Ewald,  Die  Ptaimm^  2»  édit.,  290,  croit  que  te  Ps.  Gxviii  a  été  emprunt*'  » 
Jérémie.  lien  voit  la  première  coDceplion  dans  la  Pti.  lu.  11,  Je  suis  d^ivisqad 
exiBlaii  un  viou^L  psaume  avec  le  refraÎQ  'de  l^ï^,  comme  le  Pa.  ci^ïxvt,  dOQlM 
trouve  des  îmitatioDS  daDS  Jérémie,  ixxin^  if,  Néhémie,  xu^  24,  47,  et  U  Cbroa^ 
V,  13,  et  VII,  3,  Tous  les  critiques  semblent  d'accord  pour  trouver  aux  psaumes^' 
Hallel  fGxui-cxviii)  un  caractère  d'unité;  seul  M.  Weiss,  dans  l^tanilT  •Tn*'rT. 
1^  lOftj  distingue  deux  parties,  uno  plus  ancienne  (cxiil'Cxvii),  qu'il  appelte  bbn*  «^ 
une  plue  récente  (cxvtit),  qu^A  appelle  tlÈtlin  et  qui  n^'aurait  été  oompoaé*  que  pov 
Hanoucca.  Mais  il  ne  faut  pas  expliquer  nllim  bbnS,  dans  Saihtti,  21  S,  • 
sens  qu'on  connaissait  deux  sortes  de  psaumes  de  Hanoucca,  il  faut  y  voir 
ment  uo  pléotiasme  qui  dési^^ne  le  même  objet  par  deux  mots  différents;  cf.  Nett^^^'*^. 

xn,24,  nmnb  bbub. 
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liéjà  montré  plus  haut  que  ta  lecture  de  la  Tora  |iendant 
Hanoucca  offre  une  grande  ressemblance  avec  celle  de  Souccot  *. 
Celte  analogie  ressort  clairement  de  la  Haftara  du  prenoier  sabbat 
de  Hanoucca,  empruntée  à  Zacharie,  ti,  î4-iv,  1**  D'où  vient 
qu'on  ne  s'est  pas  contenté  du  chapitre  iv,  qu'on  aurait  dû  lire 
jusqu'à  la  fin»  puisque  ce  chapitre  seul  parle  de  luminaires,  de 
lumières  et  de  lampes  (mi3)  ?  On  voulait  évidemment  commencer 
par  tTit  M  "«rfôiiî*!  ''n,  afin  de  pouvoir  présenter  Hanoucca  comme 
nnyjuj  pr»  fête  ite  réjouissance.  Ce  qui  est  encore  plus  instructif» 
c'est  que  certains  auteurs  ',  en  disijidence  avec  le  Talmud,  prescri- 
vent de  réciter  comme  Haïtara  du  deuxième  Sabbat  de  Hanoucca 
le  chapitre  d'I^aïe,  lxi,  10,  dans  le  dessein  manileste  d^aOirmer 
par  les  mots  de  i»^k  idttd  le  caractère  de  réjouissance  de  Ha- 
noucca*. 

Les  livres  des  Macchabées  confirment  pleinement  ces  indices 
tirés  de  la  liturgie.  Dès  i*origine»  Hanoucca  fut  établi  comme  fête 
de  réjouissance  ^,  Quand,  plus  tard,  sous  Siméon,  on  créa  une 
nouvelle  fête  en  souvenir  de  la  con quête  de  VAcrar  on  ordonna  de 
niéme  des  réjouissances  *'.  Dans  MeguUiai  Anîiochus,  on  désigne 
aussi  Hanoucca  comme  fête  de  réjouissance,  avec  la  remarque 
expresse  que  Hanoucca,  sous  ce  rapport,  est  absolument  sem- 
blable aux  fêtes  du  Pentateuque ',  et  Ton  songe  évidemment,  en 
premier  lieu,  à  Souccot.  Encore  plus  tard,  il  est  question  de  ré- 
jouissance pour  Hanoucca,  et  lesdécisionnaires  dissertent  beau- 
coup sur  le  point  de  savoir  s'il  laut  regarder  les  festins  de  Ha- 
noucca comme  obligatoires»  m^t}  miyo,  ou  non  *. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  qu'à  Torigiaei  Hanoucca  eut 
pour  but  de  remplacer  la  fôte  de  Souccot  qu'on  avait  été  empêché 
de  célébrer  •*.  Reste  à  savoir  combien  de  temps  Hanoucca  garda  ce 


*  U  ressort  de  SophmUm^  X.X«  10,  que  la  lecture  de  Htooucca  a  subi  plasieurt  mo- 
dtûcatiotis;  voir  les  commentateurs  et  les  déclsioanaires  postérieurs. 

»  Daoa  Meguiila^  31  a,  il  y  a  seulement  :  rrnDn   m*l53   *I'*T*C3D?31  î    potirUnl 
Baschi  ajoute  déjà  "^rnoiDl  "^Sn»  bien  que  f  Ignore  de  quel  droit* 
'  DaMife^i/i*,  31a,  oo  prescrit  nnbU  mi3D. 

*  Voir  Dm3È*  ^53  aur  Orah  Ha^jim,  g  684,  au  nom  du  UDlsb- 

*  1  Maccbab.,  iv,  59  :  \ux*  egçpo^w);  iwtl  X^P^C* 

7  Sot  les  dilTéreotes  édilioua  de  D1?P!33N  nV'^Si^,  voir  plys  loîa.  A  In  fio  du 
avr»,   il  y  a   daas  U  version   hébraïque  ;   r-niD3>b  "^ïtSITDIÛn    ^33    nip-'p    p   b? 

...rnnnn  D^ainDrr  D'*i3?i73  ^ts-^d  rmn^m  nnoa  -'•o'^  rrb«n  d^ïï-'  n:i?30 

Un  peu  plus  loin  :  nntïTD  V2^  Dnb  INip'^l  - 

>  Voir  datis  Tour  Ornk  Hatjifim^  §  670,  la  coatroverae  entra  Méîf  de  Hothet^bourg 
H  Miirdekhai  beo  Hiilel  (citée  par  TX012  "^Dni»  ■''•rf-). 

*  Ce  n  est  peut-t^Lrt^  pas  FetTet  à\x\\  ^im[»li:  hasard  si^  dans  le  Ttilmud,  :kn*  c'est- 
i*<[ire  mOtOt  *«  trouve  souvent  meuliuuné  a  tOté  »le  Hanoucr^.  Voir  j,  Sabh,,  5  h  ; 
^ùAéL  raààa,  ui,  2  ;  M,  ffietoîtrim,  l,  fi ,  Sa6/j,,  21  /^  mil  "^ID  153^  ;  cl.  aussi  Bét 
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caractère.  U  rayait  encore,  comme  oa  Ta  va,  Jors  de  la 
de  la  lettre  adressée  par  les  Juifs  de  Jérosalem  i  oeiix  d'Alexaa- 
drie,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  l'insUtutioii  de  HaMMnei;  1 
partir  de  ce  moment,  les  ducameots  font  défaut  Cependail^  m 
verra  pi  as  loin  qae,  vers  cette  époqae,  Hanoacca  devint  nae 
tt  Fête  des  lumières  »;  il  est  probable  qa^alan  les  «âges  qm  li 
faisaient  ressembler  à  Souccot  se  sont  perdus^  Joifalci,  mm 
n*avona  pu  remarquer  aucune  différeace  dams  la  laçiNi  de  etmh 
voir  Hanoucca  chez  les  Juifs  rabbiDiquaa  el  elles  In  Jnilii  Mlé* 
nisants  :  pour  les  uns  et  tes  autres,  Hammoea  est  la  Me  de 
Vlnauffuralion  et  du  remplaceineni  \ 


m 


HANauCCA^  FÉTB  D£S  LUMI&US. 

l^  Hischna  n'a  consacré  qu^une  petite  place  et  tm  couft  «Hh 
venir  à  Hanoucca^  alors  que  tK>ar  Pourim  elle  a  ua  traité  spédal. 
Elle  parle  d^  Hanoucca  à  côté  de  la  Néoménle  el  de  Pauriai,  à 
propos  de  jours  de  jeûne  tombant  un  jour  f^rié  {TaanÊi^  n,  10)» 
à  propos  des  règles  relatives  aux  enterrenmls  [Moëi  Kalan, 
III,  9)  et  des  passages  de  la  Bible  qu'on  doit  lire  i  HanoacGi 
(Meçtiilla,  III«  4  et  6).  Môme  son  caractère  de  fête  des  Iltuflii- 
nations,  qui  la  fit  appeler  ôôt«  (Josèphe,  Ant.,  XH,  7,  T)  et  qii 
aurait  dû  donner  naissance  à  une  foule  de  preseriptioiis»  a*fiSt 
mentionné  dans  la  Miscbna*  Baba  Kamma,  VI,  6)  qti*iiiie  «eek 
fois  et  d*une  façon  fortuite,  et  la  Guemara  de  Babylom  n^en  parie 
que  très  sommairement  {Sabb,t  21  b).  Joaèpbe,  qui  connaît  la  fête 
des  lumières^  explique  cette  dénomination  d'une  manière  si  forcée 
qu*on  en  peut  induire  qu*il  ne  coçnaîssait  plus  Haiiouecii  soosoet 
aspect  spécial  *. 

Ces  conclusions  d*un  illustre  savant  *,  jointes  à  d'autres  eonsi* 


h^Midraseà^  1, 135»  îriH  ^"^  rcaO-  Geig«r,  dans  Vrêdwift^  p.  Î28,  «&  w^,  «« 
que  le  moi  de  in  •  été  emplo>é  p^t  errear* 

'  T«Dl  qu«  les  Juifs  heliéoistes  ne  virent  dans  Uftaoucoi  qu^noe  Ute  r€nipli(it4 
Sovecot,  iU  oe  la  célébrèreat  poial  ;  mais  quand  eile  prit  de  plus  en  plus  le  cusdAn 
de  fête  dlnaugiiraLioti,  ils  i'adoplèreDt,  eux  aussi* 

^  Un  peu  pins  déuiUé  dans   Totefia  Bsha  Kamwi^,  VI,  28    :    *)t}^M    TfVCT  ^ 

nn«-i3  rr:rrc  ':ra  mac  nsi^n  -i:^' 

pian»  6c|«cvot  TfJ  £âpTf> 

•  G<iger«  Unckrifi  mmd  OehtrMtgmmytM  érr  BUd  iBreslau,  1857^  p.  203. 
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dérations  que  suggère  la  fête  de  HanouccaS  im(iosent  une  révi- 
sion sévère  de  rhistorique  de  cette  fête.  Malgré  la  tentation  où. 
ron  est  de  défendre  d'antiques  coutumes  et  de  les  faire  remonter 
aux  temps  les  plus  éloignés,  il  faudra,  en  ce. qui  concerne  Ha- 
noacca,  procéder  avec  une  critique  plus  rigoureuse  qu*on  ne  Ta 
fait  jusqu'à  présent. 

Constatons  d'abord  que  les  sources  dignes  de  foi  de  cette 
époque,  les  deux  premiers  livres  des  Maccha^béés  *  et  Josèphe,  ne 
rapportent  nullement  que  Ton  institua  pour  Hanoucca  des  illumi- 
nations spéciales.  Sans  doute,  ces  sources  rappellent  expressé- 
ment qu'on  alluma  le  chandelier  à  sept  branches  lors  de  l'inau- 
gura tion  du  Temple^,  mais  elles  n'en  parlent  que  comme  d'un 
simple  détail  de  cette  cérémonie  *  ;  il  est  donc  inconcevable  qu'on 
ait  choisi,  dans  tout  l  ensemble  dé  cet  événement  considérable,  un 
mena  incident  pour  en  faire  l'objet  d'une  commémoration  spé- 
ciale. Ajoutez  à  cela  que  toute  la  littérature  tannaïte,  hormis  un 
passage  de  la  Mischna  et  de  la  Tôsefta  ^,  se  tait  sur  les  lumières 
de  Hanoucca  ;  le  silence  de  la  Mischna  sur  ce  point  est  particuliè- 
rement étonnant.  Gomment  expliquer  ce  phénomène?  On  ne  peut 
pas  dire  que  le  judaïsme  rabbinique  n'ait  rien  voulu  savoir  de  la 
maison  asmonéenne  ^,  ni,  par  conséquent,  de  la  fête  asmonéenne, 
car,  en  réalité,  il  célèbre  à  diverses  reprises  cet  événement  poli- 
tique \  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  c'est  par  crainte  des 

*■  En  rattachant  exclusivement  P origine  de  Hanoucca  à  la  légende  de  la  fiole  d^huile 
(&^^^.,  21  b),  on  parait  avoir  étouffé  délibérément  le  côté  historique.  De  même,  le  fait 
qu*aucun  livre  des  Macchabées  (et  il  y  en  avait  sûrement)  ne  fut  admis  à  l'honneur  dis 
la  lecture  publique,  mérite  considération.  Cf.  Derenbourg,  Jlitioire  de  la  Palestine^ 
56  et  suiv.,  et  Jellinek,  Préface  du  Midrasch  de  Hanoucca  dans  Betk  ha-Midrasdij 
VI;  voir  aussi  Beik  ha-Midroich^  V,  p.  lvi. 

*  Pour  Hanoucca  on  peut  bien  accorder  quelque  créance  au  2*  livre  des  Maccha- 
bées, quoique,  en  général,  il  soit  sujet  à  caution. 

»  I  Macch.,  IV,  50  :  xal  iÇ^^wtv  toù«  Xuxvov;  toù;  inX  «rii;  Xuxvtac;  II  Maeeh,^  i,  8  : 
xal  èÇTj4'a|iev  toO;  Xux>oy«  »  ibid,^  i,  18  :  xal  toO  m»p6;  ;  dans  la  liturgie  :  Ip^bTÏTl 

4  II  est  question  également  de  la  reconstruction  de  Tautel,  de  la  restauration  des 
sacrifices  et  d^autres  détails. 

*  Dans  le  passage  déjà  cité  de  Mischna  Baba  Kamma,  VI,  6,  et  Tos.  Baba  Kamma, 
VI,  28. 

*  Cela  parait  ôtre  Topinion  de  Geiger,  /.  «.,  p.  205. 

'f  Surtout  dans  la  liturgie  :  ûtT^bn  T^D  C^mari  nnOT3;  Tankouma^  I  -^rm,  §  13;: 

'^ibtD  vrro  •^NaiToisn  -«sa  )v  mr^b^a  na::^  -^ib  b©  1:33©  ;  Sœode  rabba,  c.  15,6; 

Meguilla,  11  a  (Derenbourg,  /.  c,  58)  :  -^KSlTa^n  -^Sn  1T^T3  DDb  J^niB  -.73  (Levy, 
Neuhebrâischei  Wôrttrhuch,  III,  384  a);  Midrasch  sur  Psaumes;  xciii;  1,  VM  *TD 
rîN:p  bis  0*^^53  Û'^lSiab  Û'^KSI^USH  "^an  (manque  dans  la  Pesikta,  éd.  Buber, 
149  fl,  et  Pesikta  rabbati^  c.  37,  163  A.  éd.  Friedmann,  -  et  dans  Yalkout  Jérémiê^ 
§  285).  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  présence  de  ce  passage  dans 
Ja  Piska  Xj^^^  ^1^  comme  le  lait  qu'il  y  a  une  double  Piska  pour  O'^TDK  ttDITD 
prouvent  que  ce  chapitre  des  Prophètes,  comme  je  Tai  déjà  dit,  était  une  Hàftara 
T.  XXX,  ifo  59.  3 
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Hotnains*  que  l*auteur  de  la  Uischna  ne  traite  pas  de  cette  (ëte, 
car  il  aurait  eu  des  raisons  plus  puissantes  pour  ne  pas  écrire  le 
traité  Aboda  Zara  sur  le  culte  païen.  Selon  nous,  s'il  n*a  pis 
parlé  des  lumières,  c'est  qu'elles  étaient  d'origine  récente  et  qall 
ne  possédait  pas  de  traditions  sur  cette  institution.  Aussi  est-il  très 
curieux  de  voir  comment  le  Talmud  de  Babylone  s'y  prend  poer 
établir  lobligation  d^allumer  des  lumières  :  au  lieu  d'invoquer, 
comme  à  l'ordinaire,  une  mischna  ou  une  baraïta,  il  se  réfère  i 
Topinion  d'Amoraïm  postérieurs  *,  parce  qu'il  n'avait  aucune  tra- 
dition tannaïte.  Les  controversés  des  écoles  de  Schammal  et  de 
Ilillel  relatives  aux  lumières  de  Hanoucca  ^,  loin  de  prouver  l'ao- 
tiquité  de  Tinstitution,  montrent,  au  contraire,  qu'à  cette  époqoe, 
cette  institution  n'était  pas  encore  solidement  établie  et  qu'aacime 
tradition  définitive  ne  s'était  encore  formée  à  ce  sujet.  Sans  doute, 
le  Talmud  de  Babylone  cite  une  baraïta  anonyme  (Sàbbai^ilVi 
qui  explique  pourquoi  on  allumait  les  lumières,  ce  qui  semble  dé- 
montrer que  cet  usage  était  déjà  assez  ancien.  Mais,  pour  de 
nombreuses  raisons,  cette  baraïta  ne  peut  pas  être  invoquée  pour 
une  étude  historique.  Telle  qu'elle  nous  est  donnée,  elle  semble 
être  la  suite  de  la  citation  de  MeguiUai  Taanit,  ce  qui  est  en  toot 
cas  impossible.  Elle  ne  peut  être  non  plus  la  scolie  de  cette  cita- 
tion, car  les  scolies  de  Megiiillai  Taanit  se  présentent  soosane 
autre  forme,  et  puis  on  ne  répond  pas  du  tout  par  là  à  la  questioo 
de  ïiDnDn  -«N^a  :  «  Qu'est-ce  que  Hanoucca?  »  Et  encore  ne  tenons- 
nous  aucun  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  à  expliquer  un  soo- 
vonir  éminemment  historique  par  une  légende.  Ce  qui  prouve,  da 
reste,  pleinement  que  cette  baraïta  n*a  aucune  valeur,  c'est qoe 
l(>a  sources  palestiniennes j  non  seulement  n'en  ont  pas  connais- 
sance, mais  encore  la  contredisent  formellement. 

Dans  deux  sources  palestiniennes ,  indépendantes  l'ane  de 
l'autrt*,  on  demande  :  «  Pourquoi  allume-t-on  des  lumières  le  lia- 
nouoon  ?»  Il  faut  bien  remarquer  que  la  question  n'est  pas, 
luuumo  dans  le  Talmud  de  Babylone  :  Qu'est-ce  que  Uanoucca  eo 
gt^it^'al  ?  Mais  après  le  récit  de  Tévénement,  vient  celte  ques- 
tion :  Pourquoi  les  luiiiièros?  —  Preuve  que  l'usage  d'allumer 

tl«iiliu^<>  à  ll«Qoucc«.  \xs  Sidtr  OiJvt  ré'bs  el  sùuim  célèbrent  tossi  cet  éviMneat 
|iolUu(u<».  Saïul  Jciv'iue  nous  «ppreud  4u«  les  Juifs  •ppUqutieni  bMucoup  de  jm»- 
$tL^t*  tu#«M4i\u|ue«  «ux  3d«coh«.-«t^l^  :  \  ô;r  soa  oammenUire  sur  Zscliarie,  z,  S^tf 
MOU  «rtioW  <    l.c:^  Ju;î5  àtns  /auvr«  ie  ««:st  JêrOme  •,  dans  U  Hevoe  hongioiff 

J/,ijf>«i  i*M,  ^\v«.^^  Ml   îs.,  ,p.  *:*. 

•  iWu»  Xf  j;.  i:    .  ic;.\  ..;<  X- rîH  J^C  fiJT  el  une  fois  'n  naîn  «T 
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les  lumières  n*e8t  pas  intimement  lié  à  la  raison  cl*âtre  de  Ha- 
noucca  *.  La  réponse  donnée  à  cette  question  présente  tous  les 
caractères  de  la  vérité  historique  :  elle  est  courte  et  digne  de  foi  et 
88  trouve  confirmée  ailleurs.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Au  temps 
où  les  fils  du  grand-prêtre  Hasmonaï  battirent  les  Grecs,  ils  en- 
trèrent dans  le  sanctuaire,  où  ils  trouvèrent  1  lances  en  fer  ;  ils 
les  fichèrent  en  terre  (probablement  à  la  façon  du  chandelier  à 
7  branches)  et  y  allumèrent  des  lumières  *.  »  Cette  manière  pri- 
mitive d'illuminer  convient  tout  à  fait  à  la  situation  :  on  avait 
volé  le  chandelier  ^  impossible  d'en  fabriquer  un  à  la  hâte;  dans 
la  précipitation,  d'ailleurs,  Thuile  réglementaire  aurait  manqué. 
On  se  tira  d'affaire  comme  on  put,  les  armes  servirent  de  candé- 
labres. Les  lances  qui,  dans  un  moment  si  solennel,  avaient  servi 
à  un  usage  aussi  sacré,  ne  devaient  pas  être  oubliées  ;  et,  de  fait, 
on  nous  raconte  que,  plus  tard,  les  rois  asmonéens  les  recouvri- 
rent d'abord  d*étain,  puis  d'argent,  et  même  d'or  quand  le  bien- 
être  fut  plus  grand ^.  Il  est  donc  certain  que  rillumination  première 
da  Temple  eut  lieu  d'une  toute  autre  façon  que  ne  le  dit  la  légende 
du  Talmud  de  Babylone.  Les  sources  palestiniennes  ont  conservé 
les  relations  authentiques  sur  ce  point,  et  les  assertions  du  Babil 
ne  méritent  aucune  créance  ^. 

Mais,  s'il  est  vrai  qu'à  l'origine  les  lumières  ne  faisaient  pas  partie 
des  éléments  constitutifs  de  la  fête  de  Hanoucca,  à  quelle  époque 

^  Graetz,  ffisioiredes  Juifs,  trad.  Wogue,  II,  p.  104  :  c  Les  habitants  de  Jérusa- 
lem ilLuminèreui  la  fagade  de  leurs  maisons  eo  souvenir  de  la  Tora,  que  las  poètes 
hébreux  appellent  une  «  lumière  «...  C'est  de  cette  circonstance  aussi  que  la  fête  a 
reçu  le  nom  de  <  Fête  des  lumières  >.  Cela  est  contraire  à  Pbistoire.  Aussi  peu  fon- 
dée est  l'assertion  de  Finn,  bN-na"^  "^^ab  Û^TD'^n  "^nai  (Wilna,  1877),  II,  101  ;  voir 
ensëi  Derenbourg,  /.  c,  p.  62,  note  2. 

«  Pcsikta  rabhati,  c.  2,  p.  5  a,  éd.  Friedroann  :  «b»  ïlDIDna  mn3  p'^bn»  MTsbl 

rv'^b  103D3 . . .  IT^  mabwb  b-^n^in  pDn  •^«siwttn  b«  1-^33  nna::©  ïijttja 
DDina  ip'^bnm  ûm»  ijapi  bnn  h^  i-^mBiD  nsi^io  d\d  nKat»  ©npTsïi 

nnnS  («u  Ueu  de  rT373tt3,  Hre  ïlJ^att);  cf.  Friedmann,  ad,  /.).  Meguillat  Taanit,  c.  9  : 

■^ficnricn  "«aa  i03D3O  \y>  mr)b»  -^^-la  «b«  mnsn  n«  p-^bnrrb  i«n  rw:t 
n«  Dïia  ■ip'»bnm  [y^a  dicm]  m-^a  bna  bis  d"»mDi25  n^^attj  bD-^nb 

n'T^jn  (les  mots  entre  crochets  paraissent  fitre  une  glose  ;  la  version  de  la  Pesikta 
IfiOSTa  parait  moins  ancienne  que  Q^^a).  Uerzfeld,  Geschichte  de$  Volket  Israël  (pe- 
tite édit.,  Leipzig,  1870),  p.  258,  note  1,  écrit  à  tort  :  Au  commencement,  oo  avait 
formé  le  chandelier  a  sept  branches  de  tiges  en  fer  blanc,  et  plus  tard,  on  le  rem-i^ 
plaça  par  un  chandelier  en  argent  et,  en6n,  par  un  en  or. 

s  Josèphe,  4»^>  1  XII,  5,  14;  Derenbourg,  /.  c,  p.  54,  note. 

4  Naturellement  par  piété  et  non  pas,  comme  le  dit  M.  Derenbourg,  parce  qu'ils  uti- 
lisèrent plus  tard  encore  les  lances  eomme  candélabres.  Cf.  Bouk  Hasekana^  24  6, 
Menahot^  28^,  Aboia  Zara^  43  a;  les  Novelles  ni'^n  ^a^  sur  Sabbat,  216,  impri- 
mées dans  réd.  de  Vilna  et  dans  En  Jacob,  éd.  Vilna,  1879,  I,  p.  166. 

'  Graetz  signale  cette  différence  entre  les  sources  babyloaionnes  et  palestiniennes, 
dans  sa  QsicMchts,  IV,  S»  édit.,  note  36,  p.  461. 
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cette  coutume  s'est-elle  établie?  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  écoles  fJeScharamaï  et  de  Hilïel  s'occupèrent  déjà  des  lumières 
dft  Ilanoiicca  ;  le  témom  le  plus  rapproché  de  ces  docteurs  eil 
Josèphe,  qui  appelle  la  fête  *l*toTx',  et,  un  siècle  après,  Jadaben 
Ilaï  et  les  Ilakliaraim  discutent  sur  cette  question  (Uischna  Babû 
Kamma,  VI,  6)  ;  cela  nous  conduit  après  le  règne  de  Hérode.  Par 
un  curieux  hasard,  nous  possédons  une  information  qui  n'élucide 
pas  complètement  la  chose»  mais  qui  cependant  l'éclairé  un  peu. 
Le  satirique  Perse  (Sat.»  V,  179-184)  rattache  les  lumières  de 
Hanouccaau  dies  JlerodU*,  On  peut  expliquer  ce  rapprochement 
de  la  façon  suivante.  Il  n'était  guère  prudent  de  célébrer  Hi- 
noucca  comme  fête  politique  sous  Hérode,  car  les  Romains  y  eus- 
sent pu  voir  une  provocation;  il  est  même  possible  que  Hérode, 
ami  des  Romains,  n'eût  pas  toléré  une  pareille  fête.  Ilanoucca. 
comme  fêle  de  compensation  pour  Souccot,  devait  nécessaSr 
disparaître  avec  le  temps.  Enfin,  Ilanoucca  n'avait  plus  de  s» 
raison  d'être  comme  fête  d'inauguration,  puisque  Hérode  avait 
construit  un  Temple  neuf  et  magnifique.  Aussi  Hanoucca  était-il 
menacé  de  disparaître,  avec  tous  les  souvenirs  des  événements  as- 
monéens,  de  la  vie  et  de  la  conscience  juives.  Gela  eut  été  par- 
ticulièrement agréable  à  Hérode,  qui  n*aimait  pas  qu*on  parlât 
des  Asmonéens.  Probablement  que  les  docteurs  d'alors,  par  op- 
position contre  le  roi  et  pour  honorer  ta  glorieuse  époque  a^ 
monéenne,  se  virent  amenés  à  établir  une  fête  spéciale  qai 
perpétuât  en  silence,  et  par  cela  ntême  d'une  façon  plus  sûre,  k 
souvenir  des  Âsmonéens.  A  cet  effet,  ils  proclamèrent  Ilanoucca 
fête  des  lumières,  faisant  ainsi  passer  les  guerres  et  les  luttes  à 
Tarrière-plan  et  marquant  davantage  la  siguifîcation  religieuse. 
Hérode  ne  pouvait  pas  faire  d'objection  à  une  pareille  fêle.  Peut- 
être  même  y  accorda-t*il  son  entière  approbation.  De  l'ancien 
Ilanoucca  est  sortie  une  fête  nouvelle,  et  comme  cette  insti- 
tution nouvelle  s'est  établie  au  temps  d*Hérode,  on  a  pu  lui 
donner  le  nom  de  «  fête  d 'Hérode  *  d. 


^  It  }K)uvait  encore  itioiDS  connallre  la  rsiaao  de  cet  usage  que  les  rttbbtns,  qui  de* 
maodeDt  pourlaot  :  'ir)  mia  p^bl'n  TiWl, 

'  Q>iijil  désigne  par  là  HaQoucca,  c'est  ce  que  prouve ul  cas  mots  :  •  UdcU^u' 
leneetra  dîsposîUo  piuguem  Dcbuïam  vomuere  luLeroa'  »,  car  ii  o'y  a  ^ue  les  JumuîW 
do  Hanoucca  qu  on  ineUaii  uut  fonôtres.  C'est  aussi  i'opinion  de  M,  Dcrcnboarr'- 
/,  <:.,  p,  165,  hQlt^  seulement  U  péage  quo  Hérode  est  mis  par  erreur  pour  AsmoDSi^ri». 
SchUrer,  L  c^^  11,  960,  note,  donne  celle  eipticaUoQ  forcée  qu^il  s'agît  des  sabbts 
célébrés  par  le  roi  Hérude. 

*  Kpipbniie  parle  dinsiituiioQs  asmouécnaes  spéciales;    il    d^t  que  le»  J 
quatre  sortes  de  Iradilions  (Srjttpcu^Fet;  tiTO-ape;)  :  celtes  qu'ils  font  remonter  ^ 
(£Î;  ôvojjLflt  M«jw«ï£wc  ^==  **5073   ntSlob   îlD^nl;  ceUes  qu'ils  attribuent  à  AkiU  ^k 
TGV  £i§i(TxaXov  àutùv   ^Axî^^vi  c'etl-<èr-dlre  le  recueil  de  la  Miscbiia  compoii  j 
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De  même,  le  fait  que  les  anciens  des  écoles  de  Schammaï  et 
de  Hillel  composèrent  un  livre  spécial  des  Asmonéens  (voir  plus 
loin)  semble  prouver  que,  sous  Hérode  particulièrement,  on  se 
plaisait  à  cultiver  les  souvenirs  rappelés  par  Hanoucca.  L'illu- 
mination, qui,  dans  le  principe,  n*avait  peut-être  été  qu'une  ma- 
nifestation spontanée  de  la  joie,  devint  une  institution  religieuse 
que  développèrent  la  Halakha  et  ^Agada^  Dans  le  culte  public, 
les  Haftarot  seules  rappellent  la  fête  d'illumination*;  dans  la  vie 
domestique,  ce  caractère  particulier  de  Hanoucca  n'a  pas  pris 
de  développements  plus  grands. 


IV 

HANOUCCA,  FÊTE  DES  FEMMES. 


Une  courte  assertion  du  Talmud,  déclarant  que  les  femmes 
doivent  aussi  participer  à  la  fête  de  Hanoucca  parce  qu'elles  aussi 
ont  bénéficié  du  miracle^,  présente  la  fête  sous  une  face  nou- 
velle :  elle  est  appelée  la  fête  des  femmes. 

On  est  à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  dans  cette  asser- 
tion une  allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  Juives  sous  la  domination  syrienne,  et  qui 
disparurent  après  la   victoire  des  Macchabées^.  Le  fait  qu'on 

Akiba  ou  peut-âtre  les  midraschim  tannaîtes  de  l'école  d*Akiba);  celles  de  R.  Juda 
(eU  TÔv  'louSav  =  N^U53Ï1  rniïT^  'l,  rédacteur  de  la  Mischna);  enfin  celles  qui 
lear  vienneot  des  fils  des  Asmonéeos  (elç  toù;  uloù;  *Aoa[iù>vatou),  Haer$t.  c.  15, 
33  et  42;  Schûrer,  I,  96,  note  24,  n'a  pas  compris  ces  mots.  Sur  bo  ^TH  n^D 
Û''«3"l»tt3n,  voir  Frankel.  rT3«573ïl  NIM  (Leipzig,  1859),  p.  41,  et  M.  Derenbourg, 
/.  6.,  p.  84. 

^  La  longue  discussion  balacbique  sur  les  lumières  de  Hanoucca  est  connue  de 
tous.  Nous  empruntons  à  TAgada  ce  trait  intéressant  qu'on  ne  chante  Hallel  le 
Hanoucca  que  parce  qu'il  y  est  question  de  lumières  :  .bbïin  nK  V"^"^?  ïiwbl 
T3b  nfiTl  'n  bfi<  nriDU)  "^SDTa;  l'on  déduit  aussi  Tinauguralion  du  ciel  et  de  la 
terre  de  la  création  des  lumières  célestes  :  d^TlbN  dm»  in^l  dU3  Hyn  !lDn3n  T\1T\ 
'■JD  ^•'«nb  d'^Tamrj  ^"^pna  (Petikta  rabbati,  c.  2,  p.  5  a). 

«  Meguiiia,  31a  ;  mn33  «n'^'^-ina  rr»nDn  m-i3a  «n'^'^^ap  ....i-ïT^aDTai 
riTaboi. 

»  Sahhat^  23  a  :  03rj  imM  T»n  p  t[lXQ  ïlD13n  -133  ^\^'2r>r\  d"»)D3.  Cette  pa- 
role est  de  R.  Josué  ben  Lévi. 

•  Voir  Rasehi,  ûd  L  :  nosûb  b:?a-ïib  m«no3n  bD  hy  d"nD:?   Tnn« 

09M  «TO^d  fTOfil  "n*^  b^l  tlb'^Tin.  On  voit  que  deux  faits  divers  se  sont  combinés 
là,  )m  .réeU  ^Ktiombiti,  Zb,  et  Tbistoire  de  Judith.  Par  conséquent,  il  faut  distin- 
goer  :  !•  le  minele de  li  fiole  d'huile  (cf.  Sabb,,  23  a,  n'^n'^»  ■»73T'  bD  03,  et  Soueeot, 
40  •{  9»Ie«lieelede  Judith  :  osr»  im«a  rrr  in  C]»©,  surtout  dans  les  mnbKTD, 
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p#rdéoutâ  l«s  femmes  jaiTes  aoas  les  Syriens  est  ai  ns 

bien  des  oayrages  midraschiques  et  dans  plusieurs  [i  ._  tus 
de  la  littérature  juive  postérieure.  Une  pareille  persécution  a-t- 
elle  eu  Téritablement  lieu?  Les  victoires  des  Macchabées  sau- 
vèrent-ellea  effectivement  les  femmes  juives  de  la  hontes  0» 
bien  ce  trait  apparttent-il  à  la  légende  et  a-t-il  étil  créé  pour 
magnifier  «  le  miracle  »,  comme  la  légende  de  la  ûole  dîiuileY 
De  plus,  légende  ou  histoire,  pourquoi  ne  trouve-t-on,  parmi  let 
pratiques  observées  à  Hanoucca,  aucun  usage  qui  puisse  se  rap- 
porter à  celte  délivrance  des  femmes? 

Remarquons,  d*abord,  que  les  meilleures  sources,  les  livres  des 
Macchabées  et  Josèphe,  ne  savent  rien  d'une  persécution  des 
femmes  juives  par  les  Syriens;  le  Talmud  et  le  Midrasch  D*en 
parlent  non  plus  d'une  façon  explicite.  Bien  plus,  dans  tout  le 
cours  de  Thistoire  juive  ancienne,  aucune  puissance,  ni  les 
Perses,  ni  les  Syriens,  ni  les  Grecs  n*ont  organisé  de  vexations 
systématiques  contre  les  femmes  juives.  Mais  il  y  a  des  indices 
obscurs  que  de  pareilles  violences  se  seraient  produites  soaa 
les  Romains,  principalement  pendant  les  guerres  d'extermination 
de  Trajan  et  d'Adrien.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  que 
les  persécuteurs  en  question  étaient  les  Romains,  et  non  les  Sy- 
riens, et  qu'on  imputa  à  ceux-ci  les  méfaits  des  premiers. 

Comme  point  de  départ  de  notre  recherche,  nous  choisissons 
le  livre  apocryphe  de  Judith,  Des  critiques  éminenls  comme 
Hitztg»,  Volkmar*  et  Graetz^  ont  démontré  que  ce  livre  fut  écrit 
vers  la  fin  du  règne  de  Trajan  et  au  commencement  de  celai 
d'Adrien*.  On  y  réprésente  Holnpherne,  qui,  diaprés  notre 
hypothèse»  serait  un  capitaine  romain,  peut-être  bien  Lusius 
Quietus,  comme  un  vil  débauché  (xii,  16)  et  Ton  fait  allusion 
à  un  viol  de  jeunes  filles  (ix,  2)  *.  Mais  pourquoi  Tauteur  re- 
porte-t-il  ces  événements  aux  temps  des  Assyriens  et  couvre- 
t-il   les   capitaines   et  les  empereurs  romains  du  masque  des 

%  28,  8 1,  éd.  Dyhrcnfurl,  •'na^bnD  ^D^Z  inb  «^mr^  ''D3  in^nb;  ^  le  ai* 
wcle  de  Htooueca  en  généra),  dans  la  compo^Uon  lilitrgique  de  D^O^m  bj. 

*  £iiltfhrt/1  Oir  wintmchaftlicke  Tkiohtfie^  1860,  p.  240-250. 

*  Handhuch  der  EinUitumj  •«  diê  ApoerypAett,  t"  pirtit ,  Juitîk^  Tabin^i,  \^- 
'  Qesehiehtt  dfr  Juden^  JV,  3*  éd.,  note  14. 

*  Schûrcr,  /,  r.,  II,  61)1,  fait  valoir  q«e  déjà  Clémeoi  Romain  (fia  du  V^  ilktt 
après  J  -C.)  cootialt  Thistoire  de  Judith  (c.  53  :  'Irj'jôl  ^  |iax«pta].  Cela  da  prcrute 
pas  que  Clémeot  mt  coddu  le  livro  de  Judilh;  la  légende  de  Judtth  est  aftrrai»'^ 
plus  aficienoe  quo  le  livre  mêmtf  el  les  sources  juirea  qui  trailcQl  de  celle  ié^tuét 
(voir  U.-L.  L\pmi* fJUdêseke  Quelien  tnr  Judéihtn^^dtin^  2titicKr,fÛv  fpi$$tn»thafli*' 
ehe  Thotofffe,  1867.  p.  336-337,  et  GracU,  l,  e.,  p.  422)  6o  rapportant  à  de»  tour<îe* 
onténeares. 
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Rssyriens,  qui,  h  cette  époque»  avaient  ûéjk  disparu  de  la  scène  de 
[Viûstoire?  Evidemment  par  crainte  des  Romains.  M  n'osait  pas 
ommer  Rome,  et  il  se  tirait  d^aiïaire,  comme  les  Agadistes  de 
son  temps,  en  choisissant  une  autrn  époque,  d'autres  personnages 
et  un  autre  tliéiUre  ;  il  savait  que  ses  coreligionnaires  ne  s'y 
tromperaient  pas.  On  voit  par  cet  exemple  qu'on  imputait  les 
abominations  des  Romains,  non  aux  Grecs,  dans  lesquels  les  vrais 
coupables  auraient  pu  trop  facilement  se  reconnaître,  mais  à  un 
peuple  plus  ancien,  aux  Assyriens,  A  supposer  môme  que  Févé- 
nement  racont»4  dans  le  livre  de  JudiUi  se  soit  passt*,  non  pas 
sous  les  Romains,  mais  sous  Antiochus  Epiphane,  et  que  ie  livre 
le  Judith  soit  d'une  époque  antérieure  \  on  ne  peut  pas  moins  en 
conclure  qu'on  attribuait  certains  crimes  à  un  peuple  disparu  de- 
puis longtemps,  au  lieu  de  les  imputer  au  peuple  ri'gnant.  Quoi 
qu*il  en  soit,  toutes  les  sources  juives  reportent  riiistoire  de 
Judith  à  lîanoucca  *,  bien  que,  dans  le  livre  môme,  on  nomme 
!  Nabuchodonosor  et  les  Assyriens.  Donc,  de  mt'^me  qu  à  la  place 
I  des  Grecs  du  temps  des  Macchabées,  on  avait  mis  au  pilori  les 
I  Assyriens  de  Nabuchodonosor,  de  même  les  Agadistes  du  temps  de 
^Trajan  et  d'Adrien  pouvaient  attribuer  les  abominations  de  leur 
^bpoque  aux  Syriens  de  Tépoque  des  Macciiabées.  On  invectivait 
^■les  Grecs»  et  c*est  les  Romains  qu'on  voulait  atteindre.  Par  consé- 
quent, toutes  les  informations  sur  le  viol  des  femmes  juives 
f  peuvent  se  rapporter  aux  (jersécutions  de  Trajan  et  d'Adrien. 
I  Entrons  maintenant    plus   avant  dans   Vexamen  des  sources 

j      juives.  Dans  j.  Ketoubot,  25  c,  à  propos  de  Mischnal,  5,  on  ra- 
conte que,  lors  d*une  persécution,  on  viola  les  jeunes  filles  et  que 
les  jeunes  épousées  c'étaient  conduites  d'abord  auprès  du  *(  stra- 
Ilote  i>  \  Les  premiers  mots  de  ce  passage*  prouvent  qu'il  s'agit 
les  Romains^,  car  eux  seuls  étaient  personnifiés  par  Esaii  = 

»  Voif  Schûrer,  /.  e.,  Il,  600-603. 

*  Nous  signelonfl  les  troi«  versions  du  Midrasch  lïanoticca  dans  Jdlmfik,  Betk  An- 
iiérmth^  i  et  Vf,  les  rill^tl^  des  deux  sabbats  do  Hnnoticca,  les  paroles  de  SbIch 

h«n  Isiac  dsDâ  Sahh.^  'IWa^  !e  recueil  de  D^Tj^n  m73n»  '-te. 

!*îb'nr  bT13.  L«  mot  DT^anïSD^C*,  qui  par»U  ici  pttisieura  fuis,  n'est  pas  Tx^iiTto;, 
comme  l  admet  Cari  Schmidt,  Ju^  prima  noctis  (  Fri  bourg -en 'Brisf^au,  IKHI)^  p,  104, 
note  2,  mais  c'est  une  faute  do  copiste  pour  DI^UiaD"*^^  ~  iirpacTi/orri;  j  le  copiste, 
estimant  qu'il  y  aynit  trop  de  ^j.  remplaça  le  dernier  por  un  0,  qw»  se  rencontre 
dans  la  lermioaisoa  de  beaucoup  de  moLs  étraDgers. 

*  Lc«  marne*  mots  serveot  d'iniroductiori  dans  j,  Guittin^  kl  b^  à  la  loi  des  S/A/m- 
^*  llip'^np^Dj  ;  ils  indiquent  Honc  sûremoni  qii'd  s'omît  de  rôpoqne  romaine. 

*Tf^3^^S(*  On  n'a  pas  encore  rcmirqué  que  ces  mois  Ibot  alîusioD  aux  mapftacres  uc-* 
compila  par  les  Juifs,  vers  les  dernières  années  de  Trajao,  dans  la  population  païenne 
de  1  empire  romain.  Ces  mots  ne  peuvent  être  qu^une  allusion  cachée,  car  la  meurtre 
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Edom  **  Or,  sous  les  Romains,  il  y  eut  une  seule  persécution '« 
il  ne  peut  donc  <>tre  question  que  du  règne  de  Trajan  et  d'Adrien  \ 
Ainsi  éclairés  par  la  relation  palestinienne  sur  Tépoque,  nous 
connaissons  par  la  relation  babylonienne  le  nom  même  du  person- 
nage qui  rendit  ce  cruel  édit.  L'Amora  babylonien  Habba  dit,  ea 
effet,  au  sujet  de  la  Mischna  de  KetourMjt,  I,  n^sra-^sn  nbir^  ^n?:^ 
nb'^nn  nDD::b  ^^a-n  •^r^s^rî  ara  [Ketoubot,  36)*.  Un  est  généralement 
d'accord  que  le  Tatmud  babylonien,  emploie  le  terme  de  tafmr 
d*une  façon  impropre  *  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ici*  Tafsar  était  le 
nom  du  gouverneur  romain  en  Syrie  %  avec  lequel  le  patriarche 
Rabban  Gamliel  avait  des  rapports  officiels.  Le  patriarcat  de 
R,  Gamliel  II  dura  de  80  à  117  \  ce  docteur  est  donc  mort  à  peu 
près  à  la  fin  du  règne  de  Trajan  et  à  Tavènement  d'Adrien.  Or,  le 
Talmud  et  le  Midrasch  parlent  à  diverses  reprises  d'entretiens  entre 
R.  Gamliel  et  un  «  Ilegueraon  '  »,  Le  nom  de  ce  gouverneur  est 
très  corrompu  dans  les  sources^.  Cependant  il  semble  bien  qu'il 
corresponde  à  K'jvtoç  =  Kutito;  =  Quieins  "*,  c'est  donc  Lusirs 


de  L'Ksan  biblique  eet  eicptiqué  tout  «uiremûDl  dans  U  Uuérattir«  ira diiiouo tire,  Vttr 
tos»roi  de  (jmtiim,  55^,  et  le  court  commealeùe  de  j.  Ketouboi,  25  e,  ou,  «  c«u«e  d« 
U  drlIkiiUé,  on  déclare  fausse  ta  iredilioo,  npt3  ÈPn  DT'^2  HH'^rîïS  nmOT3T  Vx» 
1  Eseii  ^  Edom  ==  Home  esl  une  équelioa  fréquente  dans  te  Talmud  et  lo 
MJdrfisi;U, 

*  Cost  ce  que  prouveoL  tes  moU  de  |n3  '(^^IS^DTSI*  celle  espression  ne  confieal 
pas  nu  ttioips  des  Msccbabées. 

*  Toute  perséculiou  postérieure  est  exclue^  car  cet  événement  sert  a  expliquer  ium 
ÎQSliLuiioQ  dont  parie  déjà  la  Miscbna. 

*  Le  mot  ^nTSKn  csl  bien  iraduiL  par  Schmîdt,  /.  e«,  p.  166  !  <  ils  ordonDèreot  •  ; 
la  iraduclion  ;  <  On  croit  *  aat  fausse.  Selon  moi^  voici  comment  la  iradilion  primilivo 
élaitcoQçuei   nbTÎH   "iDSab  b2^3"»n  P»a'*3n  nblP3ï   c'est  Habba  qui  a  ajouta 

5  Scbmidt,  L  c,  p.  167. 

*  M.  Edon^Qt,  VU,  7,  nos:3i2  Dion  hx^'^b  Y^^^^  bBrb733  ^3nn  r-r^?î]i 

H'^mO^î  et  Sanhffdrim^  11  tf,  et  Derenbourg,  /*  e.,  p.  311. 
7  Qraelz,  Qtichichtt,  IV,  3^  éd.,  p.  30. 

■  8* M  sur  DeuL,  §  :i50,  bN'*b7a:i  'n  riH  \m^7\  Di;:^"':::^  îfrî'û  ;  daos  j.  SénkMn*. 

it)  A,  Dia3:&4;  î^'tff.^  19/*,  01S1:i:3:N;  fbid.^  Wid,  Di:^-^::;»;  dans  Nomhret  rahk, 
C*  4,  9,  D^::-3irr;  dans  Bekhorot,  l\a,  T^n  Oipi^'-IDvip  [AroHch,  p723rt  D1pTJ3ipi. 
Yalkùut  sur  Kxodc,  g  416,  D''p''n:25ip  ;  Raschi  sur  Bouilin,  27  A,  pp^ncrp 
^ny^arin;  losalot  sur  HonUin,  91  *  nDSI^TT  Dip*'ni:3np;  losaf.  sur  Kttouhot^  50*. 
*lD'^p'  Graetz,  ^.  r.,  p*  19,  applique  ces  passages  a  H.  Yobanan  ben  Zaccau 

*  Qraelx,  Monattschrifty  18S5,  p,  19,  conclut  au  nom  û'àrtieus  (Titus  Claudiui 
ÂUicus)  ;  Kûral,  Glossariitm  graco-hebiitHm,  ae  décide  pour  D1j'»-1D3t*  ^=^  A^ntoai- 
Bus,  nom  du  ^'rand-père  de  l'empereur  Anloniu-^lc-Pieux^  qui  fui  proconsul  d*A9:f. 
Voir  aussi  Schorr^  Héchalouç^  Vil,  %%  nott,  et  Derenbourj^,  L  f,»  p.  317»  note. 

^»  Le  rïom  varie  aussi  dans  les  source»  grecques  :  le  Syarelle,  éà.  Dindorf»  J,  65'» 
i  A'jTiaç  KvvTOî;  voir  Scbiirer,  L  p.,  1,560,  note  52.  Mûoter,  Der  jûéisrh  jTrtV^ 
(Alloua  et  Leipzig,  1821 1,  dau«  fappeudice  1,  a,  d'après  Dion  t'assioç,  LXMll,  -l-» 
KiiVToç  Aoyoïûç;  cependant,  de  réceules  édilions  ont  KûifjToc*  Kûvto;,  Irinscrit  eu 
hébreu,  donne  01t3S"^>  ou  Ol£2;ip;  c'flst  là  probaldemeiit  i'areliél>'pe  de  toulfi»  Iiî» 
corruptions. 
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uiKTos.  Dans  les  sources  juives,  il  porte  tour  à  tour  le  titre  de 
i^TTîSrs  et  de  nosa  *;  ce  dernier  parait  avoir  été  traditionnel  dans 
^  les  écoles  babyloniennes,  et  Rabba  l'emploie  dans  le  texte  cité  plus 
>  haut.  Nous  pensons  avoir  ainsi  établi  cet  important  fait  historique 
•  qiii.'  ledit  autorisant  le  viol  des  femmes  et  des  jeunes  épousées 
'   juives  fut  rendu  et  appliqué  sous  Lusius  Quietus. 

Ce  Lusius  Quietus  était  gouverneur  delà  Judée  en  117  et  por- 
tait, au  rapport  unanime  des  sources  juives',  le  titre  de  Tjyeaojv. 
La  persécution  des  femmes  juives  lui  est  imputée  à  bon  droit,  et 
encore  longtemps  après  lui,  nous  trouvons  exprimée  dans  la  litté- 
rature juive  la  profonde  douleur  qu'excita  cette  abomination 
romaine  '. 

La  troisième  source  relative  à  cette  odieuse  persécution  est 
MeguUlat  Taanit,  c.  6  (éd.  Amsterdam,  fol.  26),  qui  se  distingue 
des  deux  autres  en  ce  qu'on  y  parle  de  la  iille  de  Mathatias,  fils 
du  grand-prétre  Yohanan,  comme  ayant  été  menacée  de  subir  ce 
jiis  primœ  noctis*.  Quoique  cette  relation  nous  reporte  expres- 
sément au  temps  des  Macchabées,  Texamen  attentif  du  texte 
prouve  qu'il  s'agit,  en  réalité,  de  Tépoque  des  Romains.  Nous  al- 
lons résumer  nos  raisons  dans  les  cinq  points  suivants  : 

1.  Les  autorités  païennes  qui  apparaissent  dans  le  récit  portent 
des  noms  latins  ^,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  la  tradition,  qui 
s'est  transmise  oralement,  avait  pour  objet  un  événement  contem- 
porain des  persécutions  grecques. 

2.  Dans  le  cours  du  récit,  on  indique  comment  les  païens  ap- 
prenaient par  des  indices  certains  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
(kmilles  juives <<.  A  ce  propos,  on  nomme  le  théâtre  où  se  produisit 
cette  persécution,  et  ce  théâtre  est  incontestablement  le  rayon 

I  Voir  note  5  (d«  la  page  précédente).  De  môme  dans  le  Beth  ha^Midrasch,  VI,  3, 
il  y  •  pnann,  «insî  que  dans  le  premier  morceau  du  bo  1*lOfcn  naiûb  *iat1^ 
rDian  ;  dam  le  premier  morceau  du  nDISH  bo  "^30  naob  ^itl"»,  il  y  a  une  fois 
)1Un  •*  M»  aatro  fois  01D1DN  =  litapxo;. 

*  Bueèbe,  Sist,  EeeL^  IV,  2,  5  :  'lo^joaia;  rr(t\uâi;  voir  d'autres  sources  chez  SchCi- 
nr.  /.  «.,  I,  943. 

*  Unt  réminiscence  se  retrouve  dans  GenPte  rahba^  c.  26,  5  :  1^3'^J373   T^MCîa 

nlmin  nbrîm  03D3  bna  rrïi  nb:?ab  nr«;  dans  Yaikout  sur  Gcn.,  g  43, 

DXD3  fm  b^lA^T,  le  mot  1^73  est  déjà  ajouté,  parce  que  Tauteur  n^a  plus  compris 
Ik  mot  bl"fa,  GoDtea  rabba,  c.  83,-4,  «J-^TTiù  D"n«T  nb:?ab  nm«  I'»a'»û73  T»n« 
[fîb?3l3  nniit:  de  mdme  TMout  sur  Gen.,  §  140.  Cf.  Tanhouma,  I,  éd.  Buber, 
lr^p»n3»  %  33.  cl  Yaikout  sur  Job,  §  900. 

*  '1D  bmrr  \ran  pm*»  p  irrnnTab  ïin-^n  nn»  nai. 

*  Uwo  foi»  niH^OOp,  une  autre  fois  mfiTiaOpn,  c'est  castra  =.  camp  (avec 
ho  pluriel  iu^brtsu  et  non  pas  eustodw^  comme  le  veut  Fûrst  dans  la  Monatstchrift, 
USâ4,  p.  337,  Le  dhtf  •'appelle  ^'^nOOpM  dans  le  premier  morceau  de  n3©b   nXT» 

)lfSi  MîÛk  pIm  exactement  nSUOIp  =  quattionarius^  juge  d'instruction. 

"na»  û'n73iK  T»n  •^maa  n-^-rn  bip  \'^yrr\'Q  ^'>rTC'D^ 
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militaire  romam  dans  la  Palestine».  En  outre,  le  raème  théâtre 
est  mentionné  en  des  termes  identiques  dans  les  sources  citée* 
plus  haut  (j.  Ketouboi,  25  c,  et  Ketoubot,  3&);  or,  comme  on  l*i 
établi,  ces  sources  rapportent  des  faits  romains'. 

3.  La  source,  à  un  certain  moment,  oublie  elle-même  la  fiction 
qu'elle  a  imaginée.  Elle  raconte,  en  effet,  que  Fédit  fut  rapporté 
et  qu'on  consacra  comme  fête  le  jour  où  cet  édît  fut  aboli  ^.  Sous 
les  Macchabées,  il  ne  [»eut  être  question  d'une  pareille  réTOCiH 
tjon,  attendu  que  leur  victoire  même  abolit  les  dispositions  op- 
pressives* Il  ne  peut  donc  s'agir  que  d'nn  temps,  où  les  Juifs  se 
révoltèrent  éj^aleraent,  mais  où  ils  furent  battus,  de  sorte  qae 
ce  furent  les  Romains  qui  abrogèrent  eux-mêmes  leurs  lois 
iniques.  On  verra  plus  loin  que  la  fête  en  question  est  le  jour  de 
Trajan. 

4.  La  victime  de  la  débauche  païenne  ne  porte  pas  de  nom  dans 
notre  document,  alors  que  les  Midraschira  de  lïanoucca  rappel- 
lent Hanna.  Le  nom  manque  aussi  dans  les  différentes  versions 
de  Megiiillat  AnUochus  (versets  41-51).  De  plus,  le  père, 
dans  Meg.  Taanît  et  dans  la  troisième  version  du  Midrasch  de 
lianoucca,  s'appelle  Tî'^rr?^  ;  dans  la  première  version,  prm.  et 
dans  Meg.  Antiochos,  *^a*;n?:cn.  Même  hésitation  pour  le  nom  des 
frères.  S'il  était  véritablenient  question  de  Tantique  maison  des 
Asmonéens,  on  ei'it  gardé  à  Tiiéroïne  de  cette  grande  époque  un 
souvenir  plus  fidèle  ;  il  est  donc  question  d'une  victime  quel* 
conque,  digne  de  commisération,  sans  doute,  et  peut-être  même  de 
famille  considérée,  du  temps  de  Trajan,  qu*on  ne  prit  pas  la  peine 
de  nommer,  et  que,  eu  égard  à  la  situation  troublée  de  cette 
époque,  on  ne  voulut  peut-être  pas  nommer, 

5.  Notre  document  appuie  ses  assertions  sur  deux  versets  bib- 
liques*. Cet  élément  du  récit  n\i  pu  faire  partie  d'une  tradition 
née  à  Tépoque  des  MaccUabéoi^  ;  par  conséquent,  tout  le  récit  date 
d'une  époque  postérieure,  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Trajan, 

Le  texte  de  MegiiUlai  Taanil  laisse  donc  deviner  qu'il  s'agit 
de  l'époque  romaine,  bien  que,  comme  le  livre  de  Judith,  il  parle 
d'une  période  bien  plus  ancienne.  Mais  cette  enveloppe  extérieure 

De  môme  dans  Sanh.^  32*,  et  j.  Ketovhot,  25c. 

<  Voir  m 011  aittcle  :  Die  rômischen  BttaUnmjrn  fn  Pnlmtim^  [Mûf^wim  fi$r  éii 
Wtjtieajtckuft  de$  JtidenthHtns)^  1893,  p.  122, 

*  ûiDfl  h  Ycrouschalmi,  au  sujet  do  fa  perscculion  dont  on  a  p«dé  plui  haut;  dans 
iSmA.,  32^,  à  propos  do  H.  Yohmnii  b,  Zaccaî,  doue  à  Ff'poque  romaine* 

*  iDnt*n  mr«  n?3KDa  n?3  D^T?b,  etc  ;  nnn  ^n^isni  n^ns©,  etc. 
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ne  devait  tromper  que  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  Comme  on 
craignait  de  s'élever  ouvertement  contre  les  Romains,  on  le  fai- 
sait secrètement.  On  était  encore  sous  l'impression  pénible  des 
attentats  commis  par  la  soldatesque  romaine  sur  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  juives*  ;  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  en  parler, 
parce  que  le  cœur  débordait  de  chagrin,  mais  on  ne  le  fit  qde 
par  allusions,  inintelligibles  pour  Tennemi. 

Dès  lors,  on  comprend  pourquoi  Hanoucca  ne  rappelle  la  dé- 
livrance des  femmes  par  aucun  trait  spécial,  et  pourquoi  les 
sources  de  l'époque  asmonéenne  n'en  peuvent  rien  dire  ;  car,  en 
réalité,  aucun  attentat  de  ce  genre  n'eut  lieu  du  temps  des  Mac- 
chabées. Par  contre,  il  est  à  peu  près  certain  qu'une  pareille 
persécution  se  produisit  sous  les  Romains  *.  Reste  à  savoir  pour 
quel  motif  les  Amoraïm  postérieurs  ont  rattaché  cette  persé- 
cution à  Hanoucca.  Nous  essaierons  de  répondre  à  cette  '  question 
dans  le  chapitre  suivant. 

Samuel  Krauss. 

{A  suivre.) 


*  On  troave  encore  ailleurs  des  iorormalions  sur  les  attentats  des  soldats  romains; 
)'ai  parlé  de  quelques-unes  de  ces  informations  dans  mon  article  déjà  cité  :  Die 
f'dmisehen  Besattungen  in  Paîmsiina  (/.  c). 

*  Schmidt,  /.  c,  p.  174,  est  porté  à  rejeter  cette  information  comme  inexacte;  Tdr, 
au  contraire,  Isidore  Weill,  dans  Revue,  VIII.  158. 


TOSEFTA  DU  TARGOUM  YEROUSCHALMl 


On  a  beaucoup  écrit  sur  les  addilions  au  Targoum  des  Prophètes 
de  Jonathan.  Déjà  Zonz  a  remarqué  que  David  Kimhî  cite  des 
traductions  araméermes  des  Prophètes  sous  le  nom  de  ^iriDom  ou 
wnPDTi  Va  mair *>  Luzzatto  publia,  d'après  un  Targoum  africain, 
des  additions  à  Jonathan  qui  sont  appelées  strrc'r  ou  xnsn  m^Z'^r 
banrm*.  M.  Bâcher'  a  fait  un  travail  détaillé  sur  ces  additions, 
ainsi  que  sur  celles  qui  se  trouvent  en  marge  du  ms.  de  R^uchhn 
et  que  Paul  de  Lagarde  a  publiées.  Haïs  jusqu  ici,  savants  et 
bibliographes  ont  négUgé  )a  Tosefta  du  Targoum  Yerouschalmi 
du  Pentateuque  qu*on  rencontre  dans  quelques  vteiUes  éditions 
delà  Bible,  Comme  ces  additions  sont  importantes  pour  rhistoire 
des  origines  des  Targoumim  appelés  palestiniens,  je  vais  les  ras- 
sembler ici*  Je  me  servirai  des  éditions  suivantes  :  Constanti* 
nople,  1546,  avec  Onquelos,  Saadia»  Tavus  et  Raschi,  que  je 
désigne  par  le  chiffre  1  (les  Tosefta  n'*  1-6  se  trouvent  à  la  fui  de 
la  Genèse,  et  les  n*»  7*8  à  la  fin  de  TExode).  En  outre»  je  mettrai 
à  contribution  le  Lévitique,  éd,  Salonique,  1520,  avec  Onquelos, 
Raschi  et  Ramban,  qui  suivent  des  r^xna  -£d  yp  r-îc^nr  (je  les 
désigne  par  le  chiffre  II),  Je  n*at  pas  eu  sous  les  yeux  les  autres 
parties  de  cette  édition.  Enfin,  j'ai  découvert  des  Tosefta  dans 
Téd.  de  Venise,  1590,  qui  contient  Tédition  princeps  du  Pseudo- 
Jonathan [111).  Les  Tosefla  n<^  2,  3,  5  sont  placées  à  la  un  de  la 
Genèse,  avec  la  suscription  suivante  : 


var;  r-CK-2  ^.tz'r:  r"7*rs  rrr^  ?^  ^^^irc^-^  nnîT^  i<rT^  «nri: 

Les  additions  n""*  6,  7,  8  sont  placées  à  la  an  du  Deutéronome  et 
portent  pour  suscription  : 


•  Voir  Geig«r,  TTiitfiudl.  ZfilK*^,  V, 

*  Z.  D,  M.  G,  XX  Vm.  1-72. 


m. 
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"^-^np  *]nj'n:3''b  pisîj  by  ^^zb'Q^'^^  fci5-in^  «mn»  «non; 

nç«i_  .en  "7  é-^^^CM-ts)  T^nî*  ban  b«  ^p  nîsît'^i  piDD  bc  xnDDin  (i 
3a  nm  t-i-»bT  pm»  nbr  t-i'^bi  p^^i  m-^bi  *[•»!  r-i-'b  *^mntï  bsnb  \y 
^mn^ï  i^pb  ^7:6«i  S^n  n^r«i    *e««ï^5?^cnb  rnn::?nis  n^bi  r^^p'^ni^b 
n'*»i  b*4'*p''T::b  3:^  — i5î*  r^^i«  )-\mH  tzby  n^xi  i*i  ïi-'Nt  ^i  n^« 
•rnn:*  Sarr  b3^  ï^p  npi  t^bpn^  pn^^nT^n  mm   ,  r^î-'j^-'p-jb  rnss^mc 

^^  .  ^  rr^bapi 

W  (I  et  IL) 

ï>«pBnp  H-^n  nrn  .[n"D  n"b  di:3)  nx3:nî3  «"«rî  piDD  ba  «nDDin  (2 
Sn730  p<p«  "îd  pnn^  î^ni?£?  i«bi  l^'irra  stnbn  n^3i  «msa  «npirnb 
^^23  ;  Ï-1173M1  e^'?3':?b  t<nrr  nspn  t^n?:"iip  ^^  tn;nT:i::i  î^sî«b7j 
(Il  6«3D'»m)  rq^n^  fct:î*i  n^pp  Rzm  ,^r\T::  Hinn  "*::r  N^^n  È^nbî*  ^:"»î3 
^îibfî-'T  ^<mn  nj^pss  rmï^n  t:«u:'^?a  n^san  pr«  e^-'p'^n^  p^nbn  ^b 
f<in  ^^n3  t^dip  V2n  e^nri:;  ns  (ma.  Vienoe  Tb'^inl  'ib^i  bj?  kii32 
^imb:in  a^pb  prin-»  np^D^i  î-rb  '[n^^imi  nn:i  S»"'iD:;b  (ïl  tim^] 
,Mb^H  Nniiim  «s-'isici  t^rpT^  v^T  1^3  j'n^nu:^*  n-i?^»-»  p^*»3''in 

^  (I,  II,  IIL) 

r^nm  Jin^ru:etT   ..o'^s  n"b  ot5)  ï-rnm  ns-^i  pios  r^  ttnDDin  (3 

t*4nM  nain  t^sins  r-s"«3o:  ns  .rmb  x-^b^-jiz  ^'^^u  &ik*î  î^nb*':5îQ3 
jnnamsût  n''"i,t!Hi  h^h  rmb  .il  mn^'nKT  ?^T^S1  «?3i3  nn**  ï^-'r?^'' 
^r>2  "^CïN  S^i  '•HH  ^b  nn73M  1-n  ,c^b  dk  t^^n  "in^n  !^:in-n  "i^d 
■»b  3D  .■J'^b&tn  r^n::nm  p^d"«'ûict  i^npTr  1^:^  |rD  m75mrtt  î^2« 
i*^'»?3îS  1^3  bip  na  npc3  pa  •t^bsw  ^m^n  l^^Kibp  k^e;3  KOX3  VTph 
.*7iy^7pb  11:^  ci'^qi»  »bi  t^Ts^no  Kin  '^^^  ptfÇT  pr6«  li^''P,ï^  nnTatn 
_    '^''  (I,  II,  IIL) 

^"b  3"?a  esc    srî-^DK  3p:?^  ^n^bw  '-^?âH''i  piOD  bis  «noDin   [4 
^iPTp  'jTa  pcn  tsîn^Ta  p  v\Di'*  iinbsDN  ti''  limax  apT"'  iinb  n7am 

^  Plus  complet  cImiib  le  Yerouscbalmi  el  Jt^nnlhan.  Le  ms,  de  Vivoue  1,  13,  a  en 
marge  noire  \eroagchalmi  but  ce  f»fU8age;  voir  SeU^soliQi  Dt  dmilfHS  kt*rQ$ùltfttti- 
tamtM  PentatiutKi  paraf^kranhut^  p.  38. 

'   Pari^tik-meiil  dans  le  Yerouschaliiii,  où,  à  la  place  do  Gabriel,  ligure  Michaî^l. 

Ilre  JuMdthùu  <^!i  dillère.  Le  ma,  de  Vieane  cite  ici  comnie  '*73bD1"T'  notre  Tosefia; 
n  -^  corrompu  dans  Seligaoho.  Le  ma.  de  Paris  a*  75  ci  le  le  passage 

ISombUbla  lu  Vcrauftcbalmi.  JoDalhao  est  conçu  dilTéremmeol.  Dana  le  ma.  de 
mue,    rts    t.»?ç»^ir*'  est   altéra  et  môle  au  précédent;  le  ms.  de  Paris  cKe  auaaî  ce 
'    la  tÏD  de  la  note   marginale,  on   lit  dans  le    mi.  de 
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.^ruriD  n\::^  r*in  xt^:: 
[î,  II.) 

n%-iib  3'^i]:îi    '(n"-»  Y73  D'»:3)  min*'  vr«  \&5"^i  pi^c  iu3  «roo'^r  l^» 

r^i^iop  •'ttSPET  i-'bîj  ''Dipcra  ^*:?33'  (U  «nb"'b73i)  nVbp^  (U  m:k  rni 
i^n'^ai  V'^'*'''  ^f^^^  ^1^'^  n*>23  tssDnn26<i  t^rnn  "^Vp^j^s  t^^r^rr^ 
ir  p's:73  m  ^i2y  ipina  S^ni  n:x  '^"•'  crp  p:  e^^b  nn:Di«  nscr^br 

t>4:in»  V3"'3:3  m^  ^b  t^jn\HT  ^î:5nED  ïss^^arn  tsî:r/5  r^ï-ioia  rt^sa 
nb  *isiN  «bn  ,E^i3r  rr^n"*  ic^^b  ?T''i3*îi:33  •rrT'brj  iH  r^r^^Dii  r^ict 
bj?  (U  ibô«yT,i  ib^i  ■'ibi  p^'Ta'O  ■'nx  V^*"^  il3:n  n?:  -^b  r-r^pa;* 
ï-Tî"*^  'T>•'^3  w-nsi  Sd  ^,iï  ib:3pi)  ibapi  £=Dt::n  ^ms»  m^cni  t<i 
t^:?2y  c<5onHi  pbnn  r^b  ï-i">bm  t^-^OT^  'î^r:?:  t^rrn^bi  t^înnfit 
é^"*dt:3  V-^-'^  t^im  t^:inK  'î'^^rsn  nï:2i  n?:^  nn»  br  r^rn»  i'ibça 
t^rp^c  ^nrn  r-r-'rnssi  t^:?*iî<  sibsn  k:?:^  t^^cn»!  pbm  rr-b  r^'^sn^ 
lin^iinp  ï|^pn  -b'^na  î^5«i  .«aip^n  (H  t^rnnnl  •^:2nn  rr^nïsnxai 
rir3\-^.s  E^b  rrirn73  ''ann  riib*,::i<  :^&<  t<în«  bô«T:5'«n  î^nb»  ni^^  tî 
^3n  njnsDi  S-'nn-j  n;n  ^n  a^"is:^-'  bD  bn::pî*i  nj  npnn:b  "j^:;?"! 
*-îîi&t  ."in-^H^b  n5''3'»nîi  ^^"l^  qibon  dk  tioT»  ri^7  n^ç  •a-^'^s?:  «:« 
^tsiD  nn£n  &K  tici'«  rt^b  *n?:N  .^n'^  rb2«i  -^^ais  nnsx  p^  rr-rin^  rt^b 
,^3b3  p^bT  D^U5T  r^m:  min^  n-'b  •'.»»  ,wïn  t^23î«a  n-^n'*  rsnns» 
Î3>D  nni^**  rr^b  —112»  ."^siaiQ  «3«  ^nbD  nwnn  i*<-n:3  îioi"  rr-^b  'n?:i» 

ImbDzsi  "ITr  nn  n-Dsr  iirts^ST  tis^rifi*  t\zvi  i^îirtsb  iirnsn  nT:^ 
esï-inDn  13^D  yi?3nu:«  n^b  'iinn?2Ni  psiz»  mb  iin-reti  w?:n3  ?în^ 
ib^n^rr^^T  1:?  t^ns"  t*<nni^  i-r^in^  mii:  ^ds  .wb  es  r<*n  ^-i3i 
wy-iN?3  tsî'iia  t^n:ibD  Ss:^^  rT»::«  ■'2'?:^  î^bn  b^  bD2i  •'{«1^73  bD 
■^cnD  b3^  nn^  irc^^î  nnn  nissT^b  Tian^  t\ov  S-'nsn&ï  p3  ^^''^stri 
mirr'^  3ni  ^rr'DD^.i  t^bs^m  t<n?:y3  t(3"T»  L'^n  ^r^  dt  j-r^pD) 
Sbt)^  -j^çNn  wriKi  t^ii-^ba  oip  t^Jjns  r<bb::b  ^niai  n^îi^i  qipn» 
î-T;r-icD  "^nx  *]i:tf2  '^jnn  nipir^  t^bi  "^aisn  G"ïp  ï^î25nD  ^lay  ^jd 

(I.  11.  III.) 


Iffl^ 


'  Semblable  âu  Jonathan^  Bauf  à  la  fia  qui  ne  se  trouve  que  dons  le  Yftrouschal 

■  Jynatbiiii  u^t  rien  dû  tout  ceU.  La  Toaelu  ressemble  à  noire  Yârouscbêtini,  elk 
a  que^ues  détails  eu  plus,  empruutés  au  Teubouma  a4  L  (§  5^,  Le  me.  de  Vieo&e 
et  celui  d'Oïlord  (25|  oal  icij  comme  le  Yerouscbalmi.  une  versioti  diverfrcûle.  EHe 
est  ainsi  conçue  dans  le  ma,  d'Diford,  p.  6D  i^  i  îi^mb   3'^npi   .**î3bïî11''    Ql>ir 

(Dip  \n)  «rnÈtT  ^4n*^5^p^  nzi^inn  '^:n3-i  i:f33  niaxi  ï-inôi^rr  nnirr 
•jb  j^nTanïî'*^  «bn  "îb  nDTK  «brr  b^m  m»  n^^ne  oip  p  niîaôi  n» 


^ 
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in'"^  *c''i2  G'û)  ■*'  '^^\^^p  '^njnr-^b  pioc  bo  HPDOin  c*^ 
CM^-  11  t"i*^^T  ï^îpmcb  i^b   v^  n''"^33  *f:pmEb  n«i3:3    >*3idn 
t<b«  istnyq  ^|j-}0  t^inn  m:îa  n^  ii««uît  t^^p-ncb  «bi  nny  ïsîin-r 

^b     a»  n,  iiL) 

^^9  13  nnm  .(t"-»  i"-*  n-^wp)  nV©3  '^n^i  p-ioc  Sï:  r^^nDann  0 
^^Ni'»n  KS^'ip^  '^'n»  ^Hnuîbc  ?"i&<  nm«  ^-^  Tk^-^npn  Kbi  hi27  n^   n?nD 
K::2trî3  i^nbis  *-ji  ct^^p  mp  v:«  v*^^^  o;nx?:?3  ^spc:.!  V--***  Pî*'^ 
^ç-^n^  »;^"iA  P  P  i^nmm  v^'*''^  ''3«?33i  r?"''!^"?  T^i^^'^  c^^-c&n 
msn  yn^izi  r-^n   nrpns  r<^3:  Vrxpm"'  '^it'  S^  ^'^  l^^"*?™^, 
rnç;:t:  un  "^^  l^n^rai  «n;?iDm  ^t^^^-^'cn  ii£3  irr^i^sb  T^o^^b  ■":«72  iin 
:?  iTsp")  îi'm  i?3"î5  mb  t^i^n;  ^^"'P*'^'^'!  i^^n^  b:?  e^r"»'::n  t^irsnb 
?T  nn  6tn3>  p  m  i^^p  ^in^'biD  tsîinb  p^^nb  "[i^^^z  T"p;ç^^  iin-^b^n 
■'t  n^b  n7:N  Dp  «b"T  &n33  «inm  '•i^ni:^  rï?3  ^^  &np  c^'^a:  ni^K  ,Dp 
?r  Ètiabi  n">  n?:K  pni  «••n"'  »b  tn-^n  sd;  îsîn-'DnDi  sn^  t>i^biDnn 
.'a-'n^T^b  pain^'i  r«:>ni?T  t^^n^z  pn^n&ï  iin^mç^  «îdj 
(î,  II.) 

.(i"2  i"*«  sa]  -n*»  n.H  nu;?a  t^^i  piDD  b^  ««nsDin  (s 
.^niTstp  1?3  ^î  «73'^b  n?:i*i  m:*^  b^  sipi  ni:;?:  brn 

^*2  ibopi  !S!:CT  i^n^pb    ib:?n   -^ibi  •ii:??:^  isîsnK  *\^ir  nari  t*4t: 

pbn  nb  n^bn   ts:"^^::na   *î"»:?j3  r-in-^bn  t>2:nn«  t<:-«i  ''^■♦nn  k-idt 

^,-^^»«  •i'^^:?:^  o<^n  ï-i^«i  N:in;<  p?:'^:!^   S'^in  ,css:r;î«  •^'i:;:i   t^:cn«i 

j^a-n  qibc»  2«  ■'"^  -"n  /t^j'î  n73  t<;n»  '^isn  Èt:oni<i  pbn  n^'b  r-i'»«n 

■<?3  *t:«  -}3  ,%Hn:*t3  bs  biapfi*i  n:^  «n:^nb  n-'ra^r»  Nb  t<p-«n  ^ti 

*fc"^'*Oîa   •»:«   ^^n  ny"lD31  J«  tiois  la  copie  de  co  Tar^'oum  à  M,  iJùchler, 

'  Pareil  au   Yer.  et  au  JoaalhaD,  seulemeat   ilâ  ne  parlent  pas  du  Messie.  Dms 
ereschit  rabbati    ms.)^  il  y  a  : 

b?7j  HtD  ïnni35  i^3^s  171^135^   iviî?:cb  ap?*^  msn  ,*jn3^vc"'b 

^r:»n  b-nnn  ,r*,TO  -«cb  mpoiD  irj-icti?  n«m  ^h*»U5''  pk  :?'^^in'ï 

•|nr-;ïï3'»b  fi<b«  r-.^^aij  nj^rCàn  «''ne  mp?:  -^r»  patî^iS  bï:  ir:?itt:'^b  «b 

'■       td-î:  H?k-/w^  rnn  ,r:birb  Sït".^  n»  y^-z^D  np:<"w  r-r.r^ia 

.ï-^ip?:  ^:st  n3?ri%i  nniKb  it"'*  n"r:  r^^TO^}  ^-^nh^:?  n^frcn 

*  Ëcourlé  dans  Joûalhan.  Le  Yer.  n'a  rien  de  louL  cela.  A  aigaaler  un  Uait  uou* 
teati,  à  savoir  que  des  06  des  EphraTmiles  l'eu  lit  des  \bus  peur  NabucU^douo^or 
probablemetil  d'aprèa  SaaA/iria,  91  ^).  Noire  Toaefta  «lit Li^re  priÉ^Ma  la  traduction 
['Oaqucloa  da  Beschalabi  daiis  le  Mahzor  Vilry  inD&«  ^  107«  p.  3i)S},  Soo  cuuLcuu 
est  encore  mdiqué^  ibid.^  p.  t07  (^ur  Ezéchtel,  m,  37)*  Le  morceau  se  trouve  dans 
d'autres  Mabzorim.  Voir  HeilcoaiiQ,  m:?j  mb*^^»  p.  21,  el  ibb,  rîc  Hr-s^i  378*  Les 
Toaafolde  Haba  Mtcm^  70  4,  le  citeot  coaitiie  Tar>ruuii),  c«  <|u  ihirf,)  tx 

SlrascbuQ    ip:3bn,    V,    n»   9)  ont  déjà   lait  rciuarquot.   Cl»    !  -/>.  ÎLXV* 

p«  368,  et  XXXIX,  p«  Vt7.  Déjà  le  commenta tiïur  lur  lef  Q^rauiHUMM  (t^U. 
p.  2C),  du  X'  eièaLi,  couuaU  ia  TùâelUi  u*  7, 
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»*inrrnn2  X'^in  •'înst^i  6«p:s^3  r?*^^  ap^-^n  «û33fl 

*V&i  2np  ';r:  r-  nrK"i  «7:''  br  ûpn  nir^:  bj«n_ 

rr'nnnb  nîn^ab  [il  aninrT:^)  n-iD^rTi  nm  È«?:'^b  nbr  êtriini  Krt^ 

»in;»  lanDïsb  b-^D-^  pk  ^«''^  ^::-'?3  sn  Ê«5ft*  etnbn  v?^' 

.*5b:ipb  s«:Nn  "^bspb  n«rî  «n  î-îjtiî  ni  «pjts  ni 
.n"»^«n3  ixn  ^m^'f  w^*:«^  «Tj^b  nrcn  rr*c:i  rrp 
.ri^^^J^  nnjT^b  Dpi  nï3?3  Dip  p  «t^  roj 
,NnnN  mb^ï:  is-'a^rr  «:n  n^b  «731  n?3K  «-jb?:  qio 
♦  'r^'^n;:  C3::tin  b^D-«  ^:^i  ^3r  3-1  «t)*'b  n^Ni  rîc^  k:j^ 
,ri-»nb?3^  -173»  «mnc-inni  Nn^on  rr?3"D  r:T373  nrio  1 
,n^r'-7i:  n?:«  D^5i:np:n  i5?a3  nb;?  ncrsi  rr-nibll 
nj^nsb  i^?p^»  f7?3  0-  "jT^nr)  ^::np  'i^dh  ctn^iiHi  îtnson  ■'b  r-^^^w  »•;.]? 
«j^-^ipi  nr-in  Tï-n^n  ^t:?  -no?:n  ttb  «T^r^n  rr"î:r) 
e«ni5 1:iî3  hïî^  a:?  »bbîDT3  nnm  Niû-ïipn  xnin  bp  tt:n^  yzxi 
.  •  Vsi»''  ■'3a  mia  viayi  "«fsj  p  «a-»  am 
(I,  U.) 

Le  Mahzor  Vitri/^  p.  305,  cite,  pour  le  premier  verset  de  Be* 
schaiah^  la  Tosefta  ti'>  7;  puis  vient  Oiîqiieïosjusqu*à  :r©'T'n(xiv, 
30).  Ensuite,  voici  ce  qu'il  y  a  (p.  3ilG}  : 

S j  ■tn?2-iwH  rî-^n  '^  .  rrc;:  bTK  ,rî3"«:i3:3i  rn?:^3'Dn  ibip  net  n^y^m 

D5-in»  Nin  Tb^-i  ,mn^nn  ^sb  ib  ^i»-in  ûip73  «im  x^tù  Dm  nn«i 

.t-TT^Uîn  (K  ■*:Db)  nccb  3?ï:n*'i  ba?  in^si^b  ^d'^ê*-!  nniïDm  ,*'ïabttîiT3 

Ce  passage  est  suivi  de  notre  chant  alphabétique.  A  partir  ( 
jnsTi,  la  traduction  de  Jonathan  est  citée  avec  des  variantes 
deux  grandes  additions.  Je  reproduis  ici  ces  additions,  parce  1 
je  les  considère  comme  des  Tosefta  : 

lin  *is  b^nïî'»  ""sa  iTsj^PH  T^*"^  ^^^^  •'^'^^  ^"'^  îiianbia  c^«  ^'*' 
r-n-ûii  mn  r^ini  ^^^■'^  h^Dz  ïin^«  mn  tt^in  .•  ctiD^r  m*»  bj»  ^c^ 


^  Noa  Targounaim  n'ont  rîeti  de  cela,  mais  ce  morteftu  se  trouve  dui»  dei  Malif^ 
rim  sur  1«  seplième  jour  de  Pâque,  voir  Reifmaim,  iàid* 

'  D'après  Mekhiiia  sur  Ex,,  xiv,  13.  Voif  les  nolea  de  Horwit  \f  • 

Vitrtf*  J'ai  retrouvé  ce  morceau  dans  un  Mah2or|  éd.  Prague 
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Krr>  .inrrn^  33i5f5i  iin^7D**pb  [î.  •'7:n*'2i)  ■^:t:^îi  mii:'»]  î-î'n?:£«  min 
n^  iTm  iirrr:<  ,pVmn  «b  rrciz  \^r^j  -'.^x  ,t^73^3  b^sD  nn?Dî*  mm 
V-n^'V^^pr  mo:  nn^»  mm  wns  ,  v^  «^'•'^  l'i^'^  ^l'^^y^i  ^"^i  «:pns 
^p**  13m  ip\nci  it;ip  ,iibmr  i^b  rî\2?3  pm  ^ri<  ,t^:2np  '•^.lo 
—^.TSH  .\>t-î:i^:?  *-.iTn3  î-n?:.H  rtim  t^ns  ^iiismxb  i?j?:i-,i  inDCini 
li^sin  t^b  Y^  t<i^v  %^-ix'^  n^  pn-^rm  ^120  ^n»  .libmn  «b  pnb 
•jimb^pb  '^r::!  mii:^2  nnîjx  mm  t^nD  .r^':b:^  i:?  nu  ■jimîn'^Tab 
T^nj  r<im  tN*:nb«  •'"'»  ,iibmn  t^b  r-r^-^  tmb  'nîzH  -iinn^  33-1^:1 
•jri  M^spin  p  mn")i3:i  p  ?-t^73*cd  ,n^?:':î  "^""^  li::">n^jp  ^^inss  li^b 
^■l-:i3snia  .î^^-^^abj^  '*?3rrbi  fcbjb  1^3?:  nai  n'^r^tS  rsm  *n%m3b73 
^P  , . .  ï-ir-iD  -^sTin  ,n3>".c 

F  w-ïVb  .t^"':nDin  "sdd:s  r^^^^  ir^b'^b  73"iN  ,\iyi  abjb  ^b^^**]  *''"' 
f  Kizby  mn  mn^  i^nn^'^b  t^?:b:?  ^t  -»"i  '»b:;n'*tf  12  n*N?2ip  («b^bl 
^^n^m  -iTtî  nirt  m?:-'?: 21  ^e^Tâinn  -«dx  by  s'-is  ^^Dv::^l  ''nni  ^nn 
îsnzs  b:?  •'"■'  '^b^in'^i*  ^d  :  r^:"^"^:**:^  H"»b"^b  .  t^j*7:ip  e^î^b-^b  r^^r^  «npi 
yz^  X^rOT)  n-'-^  mnnx  mïîi  l^:a  nx?:  na  Dnnnn  nirr  ,ï^^;bD  ^-^a 
V"-'  î^i<?:  ^3  &rîn2.H  t^sps  n^.sn  r:?3  t^?;''*'p''?3b  ,pni:'»  i^b-ri:*  id 
I  -î^bn;!  nb  ^ccx;  v-*^  v^*on  nns  nv-nx  rsT^i  n^b-»h  n^'b  n*:;Dfit] 
^■Kins  V-br,?3  li;\Hi  [comme  Yerouschalmi  sur  Ex.,  xu,  42).,. 
^Bv'-n  >iJzb?2  a-'«p  rrriDb^  w:nbît  t^in  pn  Hh-io'»  •'s^  pn?3»""i 
^H  »  t<x-i  r^'b'»!  l'^^bs?  •'?3b:^bi  ab^b  ''p«"î  w?3b?nn 

f       fin 


La  Bima  rabbiniea,  éd.  de  Venise,  1517,  qui  contient  Icdition 

' princeps  ûu  Targoura  Yerouschalmi,  renferme  au  4*^  volume»  à  la 

fin  des  HagiographeSi  les  mots  suivants,  aï>rès  les  D'^?:5*£3rr  •'pnpi  : 


h 


rrr3-,»n  ir^Vc^no  nni*  ^0  ^son  nra  E^np*^  ^tsh  Ssb  rnir 


Mai?,  dans  ce  4"^  volume,  je  n'ai  pas  trouvé  de  Tosefta  :  les  deux 
premiers  volumes,  qui  contiennent  le  Pentateuqtie»  me  manquent. 
Le  ras.  de  Paris  n"  llû  a,  depuis  la  page  1-17  :  pciym  niDOin 

Le  ms.  du  Vatican  reproduit  les  mêmes  mots  K  Un  examen  at- 
tentif de  ces  mss.  montrera  l'importance  de  nos  Tosufta  dans  la 
formation  de  notre  Yerouschalmi  fragmentaire.  Car,  au  fond,  notre 
Yerousclialmi  n*est  qu'un  recueil  d*addilions  et  de  variantes  em- 
pruntées â  n'imporle  quel  Targoura,  aoit  à  Onquelos  *,  soit  au  Tar« 
goum  palesiinien  *.   Il  peut  parfaitement  être  une  collection  de 

«  Cr.  Znnz,  G,   F.,  2-  éd.,  p.  74.  noie  L 

*  Diprèfl  Selig«oho,  De  rfiuthiu  hïerotol^mifanit  P«ntateMcki  paràf-htatitu*^  p»  9. 

»  MouitpUia  ûi  ZuQz,  G,  F.,  73. 


I 


REVUE  DES  ÉTIDES  JUIVES 

\anaates  qui,  autrefois,  éUieiU  écrites  en  margo  d'Onqueloa 
comme  nos  Tosefta  placées  à  la  suite  d'Onquelos  dans  le  ras.  île 
Vienne  et  celui  tîe  Paris*  et  tout  comme  les  notes  marginales  du 
ras*  de  Reiichlin  figurent  comme  variantes  des  Proîdièles  de  Jona- 
than*» Il  est  possible  aussi  que  notre  Yerouschalrai  offre  Ah 
variantes  du  Targoum  palestinien  dans  sa  forme  ancienne.  Le 
Yerouscîialmi  ul*  peut  pas  fournir  de  leçons  pour  notre  Pseudo- 
Jonallian,  car  il  est,  par  suite  de  nombreuses  madirtcalions,  plus 
récent  que  celui-ci  \ 

De  ce  que  nos  Tosefla  sont  présentées  comme  des  variantes  et 
des  additions  au  Targoum  Yerouscliahni,  il  n'en  résulte  pas 
quVlIes  soient  m^es  anciennement  en  Palestine,  Certaines  d'enli 
elles,  par  leur  langue  et  leur  contenu,  semblent  avoir  été  compi 
sées  très  tardivement  et  peut-ôtre  en  dehors  de  la  Palestine 
Lorsqu'on  cite  des  adrlitious  de  Targouraim,  tl  ne  faut  pas  trop 
s'attacher  au  mot  de  '>?:b'::i^.^,  ni  conclure  que  le  Targoum  a  él 
rédigé  en  Palestine,  Dans  certains  cas,  "^îsVainp  équivaut  à  «ni 
ou  à  Nrirtîî  NH^i:.  Des  amplifications  et  des  variantes  de  pan 
phrase  des  Targoumim  ordinaircî*  sont  présentées  comme  étai 
du  •'rbTSin'».  Kimhi  parle  une  fois  seulement  de  •^îsVsnn^  dist 
(Ezéch.»  I,  2)  ;  autrement  il  ne  connaît  que  des  additions  {sîpe;^*:^^ 
On  appelle  nos  Tosefta  ii'"  7  et  8,  tantôt  «nooin,  tantOt  rr^n 
''n^in:;  le  Mahzor  Viiry  leur  donne  le  nom  de  ■»72btDii'>.  Plusieurs 
parties  des  Targoumira  sur  les  Prophètes,  qui  se  trouvent  dans 
le  ms*  de  Reuchlin  avec  la  suscription  de  •'rV::i-,%  tt  les  Targou- 
mim  publiés  par  LuzzaUo  et  désignés  sous  le  nom  de  Kr^^tr, 
n'ont,  à  coup  sûr,  aucun  rapport  avec  le  Targoum  palesttnit 
de  répoque  syrc-grecque;  ils  sont  le  produit  d'une  époque  pi 
récente»  alors  que  le  Talamd  de  Babylone  dominait  déjà  Vk%< 
et  l'exégèse,  A  cette  classe  appartiennent  la  plupart  de  nos 
sefta  sur  le  Targoum  du  Pentateuque,  qui  s'appelle  Jonath 
ou,  mieux,  Yerouschalmi. 

De  pareilles  Tosefta  et  des  changements  de  ce  genre  se  s 
introduits   en   foule    dans    le    Targoum    palestinien.    Déjà 


*  Nombres»  xxxii,  3,  ou  i>ni]ucias  ne  iraduiL  pas,  beaucoup  de  ittsf «  rai&pïooeii| 
le  Yerouschalmi,  qui  csl  enlrc  duns  noire  texte.  Voir  Mauora  du  Targoum  Oaq^ 
p.  54^    Dans  curlaïQS  mss,^  le   YeroujcLtalmi  esl  eu    marge;   uinsi  dans  le  oai 
Vienne,  Voir  Si^Uji^soIid,  p.  39. 

>  De  Lellea  variantes  sont  entrées  dans  noUe  tette  de  Jonathan  ;  Ils  oot    pa 
comme  litres  m£5in   ou   nnjt  Dli"',n.   Voir  Fftokel,  J^u   tUm   Tf^^gum  étr   y> 
phtttn,  p.  38, 

^  Cf.  Bâcher,  Z.  B,  M,  6.,  XXVIi,  m. 

^  ËpliraTm  de  Bonn   ci  dê.M^oe  une  flCU9  le  nom  de  *^T* 
/,  c.,83, 


TOSCFTA  DU  TARC01\VÏ  YEROISCIIALMI  5t 

Jaon  *  mentionne  de  ces  înterpolalions*  Tandis  qu*Onquelos»  en 
sa  qualité  de  Targoum  officiel,  échappa  à  ces  aMéralioos,  le 
Targoiim  palestinien  fut  l'objet  de  continuelles  transformations, 
auxquelles  rinvention  de  Timprimerie  seule  put  mettre  un  terme. 
De  là,  les  versions  si  diverses  de  ce  Targoum  *,  L'une  d'elles  a  été 
imprimée  en  1590.  Nos  Tosefta  et  lo  Yerouschalmi  furent  publiés 
longtemps  avant  le  Jonallian,  comme  pour  attester  les  vicissi- 
tudes que  ce  Targoum  devait  traverser,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
fut  fixé  définitivement  par  rimprimeric. 

A.  Epstein* 


>  Daûi  minrirt  nsoi  chez  CoroncL  p:  -i::t»  I33a  :  Vs^ic'  y-t»bo  dmnn 
p^:r?2  snbc  p:Tnn  is'^Din  ni:i-  m^^i^  *\2  'c;^c 

*  Cotnme  le  prou  veut  des  ciUlious  Ju  Vcrau&chalmi  chci  beaucoup  d  nu  leurs,  ciU- 
tions  qui  ne  se  reacobtrcnl  pas  daûs  notre  Yerouschalmi;  iroir  Zudi,  p*  7t,  note  d. 
Sur  les  cUaUoos  àmis  Lévits,  voîr  Seli^sohn,  p.  37.  La  Massors  d^Oiiijuelttô  parlo 
(/.£-,)  do  deux  Iradaclioua  du  Veruuâcbaliuiaur  Noiubrci,  xxu,  3» 


LE   «  GRAND-DEUJL  » 


DE  JACOB  B.  SALOMON  SARFATI  D'AVIGNON 


La  littérature  juive  iJll  moyeu  âge  manque  absolument  de  sub- 
jectivilë,  on  met  une  sorte  de  pudeur  à  cacher  ses  propres  sen- 
timents. Les  joies  et  les  peines  ne  regardent  que  Tindividuquilea 
ressent,  on  n'accorde  qu*aux  seules  œuvres  de  Tesprît  le  droit 
ii*Ôtre  connues  du  public.  Cette  flère  et  forte  litti^rature  ne  s'in- 
quiète guère  des  mouvements  plus  faibles  et  plus  délicats  du 
cœur  humain. 

Toutelbis,  si  Ton  voulait  conclure  de  là  que  la  société  d'alors 
était  étrangère  à  de  pareils  sentiments,  on  s*abuserait  étrange- 
ment. Le  silence  des  documents  sur  ce  point  ne  prouve  rien.  Ces 
sentiments,  dont  les  ouvrages  ne  nous  parlent  pas,  vivaient  dans 
les  cœurs,  silencieux,  farouches,  timorés.  Nous  sommes  même  fon- 
dés à  conclure  qu'ils  étaient  d'autant  plus  sérieux  et  plus  ardents 
qu'ils  étaient  moins  décrits  dans  les  livres  et  moins  exposés  à 
perdre  de  leur  intensité  par  la  publicité. 

L*émotion  contenue  éclate  aussi  dans  cette  littérature»  rarement, 
il  est  vrai,  mais  avec  d'autant  plus  de  violence;  et  elle  atteste 
alors  combien  elle  est  profonde  et  générale. 

Un  témoignage  précieux  des  sentiments  intimes  de  la  société 
Juive  au  moyen  âge  nous  est  fourni  par  un  petit  écrit  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
hébreux,  sous  le  numéro  733,  4^  comme  étant  une  partie  du  livre 
de  Jacob  ben  Salomon  Sarfati  d'Avignon  ^ , 

L'année  1382  tire  à  sa  fin.  Le  fléau  de  la  Peste  noire  continuai 
sévir;  il  se  prépare  à  désoler  encore  une  fois  TEurope,  i  »^ 
ses  ravages  dans  le  nord  et  dans  le  midi.  On  compte  qtt*i 

*  Voir  Ueoau-N6ub«uer»  Lts  ^Crîvains  juif*  frança* 
clD.  Kauiminii,  dans  Mnut^  XXV,  65. 


LE  «  GRAND-DEUJL  »  DE  JACOB  B.  SALOMON  SABFATI  D^AVIGNON  n3 
19,000  horaraes  sont  morts  de  celte  maladie  ;  le  16  octobre, 
le  tïoge  Morosini  est  enlevé*.  Le  13  de  ce  mois,  la  peste  entre 
dans  la  maison  du  médecin  et  savant  Jacob  ben  Salomon  Sar- 
fali,  à  Avignon.  La  famille  de  Sarfati  avait  déjà  été  cruellement 
atteinte.  Les  frères  et  les  sœnrs  de  son  gendre  Nathan  avaient  suc- 
cessivement succombé,  La  science  de  Jean  de  Tomamira,  mé- 
decin du  pape,  l'art  du  cliancelier  de  Montpellier,  Jean  Giacomo, 
avaient  échoué  devant  ce  (léau  de  Dieu*.  C'est  au  milieu  de  ces 
désastres  et  de  ces  morts  que,  [lar  un  violent  contraste,  paraît  la 
«  Source  de  la  Vie  »>,  qu'ïsaac  ben  Todros  écrivit  à  Avignon 
contre  la  peste-.  Comme  ses  contemporains»  il  impute  à  Saturne, 
l*astre  de  tous  les  misérables  et  de  tous  les  dédaignéSi  la  grande 
mortalité  qui  faisait  tant  de  victimes  parmi  les  Juifs  d'Avignon. 
De  même  que  lliuile  entrelient  la  flamme,  de  môme,  selon  la 
croyance  d'alors,  rimmidité  entrelient  dans  Tair  la  pourriture 
eu  les  agents  pathogènes.  Et  précisément  en  ce  lemps-là,  Thu- 
mldîté  ne  cessait  pas  :  la  plaie  tombait  continuellement,  les 
fleuves  montaient,  des  brumes  épaisses  flottaient  dans  Tatmoa- 
fibère  *.  Dans  le  quartier  juif  d'Avignon >  la  mort  frappait  à  coups 
redoublés*.  Bientôt  le  cimetière  ne  suftU  plus  à  recevoir  tous  les 
cadavres;  il  fallut  envisager  la  perspective  de  le  couvrir  d'une 
nouvelle  couche  de  terre  \ 

Jacob  ben  Salomon  fut  sauvé  de  la  mort  :  des  épreuves  plus 
cruelles  lui  étaient  réservées.  Il  devait  voir  mourir  successivement 
trois  de  ses  enfants  et  assister  à  Teflondrement  de  toute  sa  maison, 
La  première  vicUrae  fut  son  flls  Israël'  ;  la  seconde*  sa  fille  Sara, 
qui,  à  peine  mariée  depuis  un  an,  fut  emportée  parla  terrible  ma- 
ladie. Le  pauvre  père  aurait  supporté  ces  épreuves  en  silence 
et  la  postérité  n'aurait  rien  su  de  ses  malheurs,  s'il  n'avait  été 
amené,  par  la  mort  si  courageuse  de  son  troisième  enfant,  sa 
fille  mariée  Esther»  à  raconter  les  détails  admirables  de  cette  Un 
stoïque. 

Un  mois  venait  de  s'écouler  depuis  la  mort  de  sa  fille  Sara, 
quand,  le  dimanche  2G  adar  de  Tan  ]333,  Esther  fut  atteinte  du 
mal;  elle  avait  SOana,  Elle  avait  épousé  son  cousin  Nathan.  La 


[K,  Lécboer,  Dat  tjrntfi  SUrhn  i»  Ùmischknd^  138. 

[Cf,  KaufiiïBnD,  dans  Gâitingti*  gtlehite  Aftuitjeu^  1885,  n*  U,  p,  452, 

fie  Gunïbourg,  dons  JuMichrifi  cq   i'honncur  de   Zaoi    (HD'^ïi  nna2?)i 
)et  EaufnifûQ,  L  r,,  431-456. 
liW.,  453. 

|Cf,  Chslm  de  Vioario  dtns  H/>nîg«r,  D«r  Schtmrge  Tcfd,  p.  172-173. 
Và»i  i  oe  ftit  qu«   se   rapport*  peul-Oiro  ta   ConsuUaiion  dont  parle  M.  Neu- 
Sê9M.  X.  94. 

^çubauer,  l,  r.,  364,  mais  c*est  une  erreur^ 


M 


MVVE  DES  ETUDES  IDIVES 


Jêone  femme  joaissaît  d'ane  telle  direction  et  d*an  tel  rtipfef^ 
sans  crainte  de  ia  contagion,  toute  la  commaDaQlé  pénétra 
la  maison  et  s'assembla  aatoar  de  la  moribonde.  On  saTSit  goeBe 
noble  vie  ^tait  en  jeu.  Estber  avait  reçu  rédacation  U  plosaolgate 
dans  la  maison  f>dternelle,  et  ses  connaissances  peu  ordluim 
avaient  attiré  sur  elle  Tattention  générale;  elle  avait  aoqiis  n 
?$avoir  qui,  chez  une  femme  juive  de  cette  époque,  deraîtexdkr 
rétonnement  de  tous.  L*£criture  sainte  lui  était  tellemeiit  Ù« 
miliëre,  qu'elle  était  capable,  non  seulement  de  réciter  le  texte 
avec  la  canlilène,  mais  encore  d'en  donner  ia  traduction  û^nçiise 
et  le  Targoum.  Mais  ce  qui  remportait  encore  chez  c^tle  jeune 
femme  sur  les  facultés  intellectuelles,  c*était  son  courage  de* 
vantia  mort.  Avec  un  calrae  parfait»  comme  s'il  s*âgrssaît  d'un 
simple  voyage  et  non  du  départ  éternel,  elle  6t  connaître  d'une 
voix  ferme  ses  dernières  volontés*  Après  avoir  fait  ses  ablutions 
comme  pour  un  acte  religieux,  elle  demanda  ù  son  père  désesp 
la  permiusion  de  parler.  Elle  commence  alors  par  confesser  i 
fautes  ;  en  présence  des  assistants  douloureusement  émus»  ellei 
cite  à  haute  et  forte  voix  l'émouvante  prière.  Le  père,  que  \f^ 
larmes  étouffaient»  s'était  jeté  sur  le  Ut  de  la  mourante.  Maisell^ 
Kans  la  moindre  défaillance,  supplie  le  ciel  d'ajouter  les  anné 
qu'elle  aurait  pu  vivre  encore  à  l'existence  de  ses  parenti 
de  ses  frères  et  sceurs,  de  son  mari  et  de  ses  beaux-parent» 
ainsi  que  do  ses  amis,  et  de  leur  accorder  des  jours  sans  souf- 
frances, S'adressant  ensuite  à  son  mari,  eile  lui  déclare  qu'elle  a 
consacré  toutes  ses  économies  à  des  œuvres  de  charité  et  qu'elle 
souhaito  que  ses  vêtements  soient  employés  à  un  usage  pareil. 
Elle  dit  ensuite  adieu  à  tous  les  assistants  et  réclame  leur  parJonî 
Mais  elle  n'a  pas  encore  exprimé  son  plus  secret  désir  :  elle  dit  à 
sou  père  que,  si  son  mari,  qui  se  remariera  sans  doute,  a  un 
fllle,  il  lui  donne  le  nom  de  la  mourante;  le  grand-père  auf 
ainsi  une  petite-fille  qui  jouera  sur  ses  genoux  et  le  consolera 
la  perte  de  sa  1111».  En  vain  cependant  sa  tante  lui  insinue  dar 
roreille  qu'elle  recommande  à  son  mari  d'épouser  sa  sœur  YenteJ 
Dans  la  lucidité  de  son  esprit,  elle  voit  ce  qu'une  telle  union  au- 
rait  de  fâcheux,  car  sa  sœur  est  encore  une  enfant  et  ne  peut  pas 
être  la  femme  d'un  homme  déjà  mur.  Elle  prie  ensuite  son  père_ 
de  continuer  à  faire  vivre  tout  le  ménage  en  commun.  Les  beattz^ 
ptrents,  si  cruellement  éprouvés,  trouveraient  trop  pénible 
rester  seuls  avec  leur  flis,  en  deuil  de  sa  jeune  épouse.  De  nouveaail 
srant  de  mourir,  elle  pousse  son  mari  entre  les  bras  de  son  pèr^, 
à  fui  elle  demande  de  garder  son  affection  à  son  neveu  et  gendie 
fordelà  la  tombe,  prématurément  ouverte^  de  sa  fille. 


LE  t  GHAND-DEUIL  n  015  lACD»  B.  SALOMON  SAni'ATI  D'AVIGNON     t^ 

A  la  vue  d'un  des  liommes  les  plus  honorables  de  la  com- 
munauté, Don  Gomprat  d\\gde,  elle  se  sou%'îent  d'un  procès 
de  s;)n  marî,  qu'elle  veut  arranger  avant  de  mourir.  Nathan 
avait  eu  une  atTaire  avec  ua  de  ses  anciens  amis»  Astruc  de 
Cârcassonn<^.  Eslher  avait  vu  avec  chagrin  combien  le  procès, 
entra  les  mains  des  avocats  et  des  autorités,  avait  entamé  la  tbr- 
tuno  de  son  mari.  Aussi  conjwre-t-elle  Don  Comprat  de  s'occuper 
de  l'affaire  et  d'amener  un  arrangement  par  un  juste  arrfH,  au- 
quel  les  parties  se  soumettront. 

Ainsi,  à  ses  derniers  niomi^nts,  elle  pensait  à  tout  et  à  tons* 
Apercevant  parmi  les  assistants  une  femme  qui  élait  sur  le  point 
d*accoucher,  elle  pria  sa  mère  de  faire  comprendre  ù  cette 
femme  toute  retendue  de  son  im[»rudence  et  de  rengager  î'i  se  re- 
tirer. Bravement  aussi  elle  regarda  le  cierge  que  Don  Méïr  de 
Narbonne  avait  allura*,  selon  Tusage,  pour  éclairer  les  derniers 
moments' de  Tagonie.  «  C*est  tro[J  d'honneur  pour  une  pauvre  in- 
digne comme  moi,  que  cet  liomme  vénéré  porte  le  cierge  funéraire; 
qu'un  domestique  le  lui  enlève.  Da  reste,  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  rH  ma  dernière  lieure  n'a  pas  encore  sonné.  Je  no 
mérite  pas  non  plus  tout  le  deuil  dont  je  suis  entouré;  cela  re- 
venait plutôt  à  raa  sœur  Sara,  aux  côtés  de  laquelle  je  veux  re- 
poser pour  toujours.  » 

Là-dessus,  elle  relira  ses  bagues  qu'elle  remit  à  son  b°au- 
père.  Elle  ne  voulait  pas  que  quelqu'un  put  être  soupçonné,  si, 
dans  le  bouleversement  du  deuil,  une  de  ses  bagues  venait  à 
disparaître;  elle  ne  garda  que  Talliance.  Elle  votilul  aussi  qu'on 
renveloppàt  de  son  voile  de  mariée,  et  c'est  drapée  de  la  sorte  que 
Tépouse  voulait  dormir  dans  sa  tombe. 

Comme  elle  pensait  que  la  mort  u  était  pas  encore  toute  proche 
et  que  son  père,  épuisé,  serait  peut-être  endormi  au  moment  du 
dénouement,  elle  supplia  les  t  vocératrices  »  de  se  retenir  pour  ne 
pas  le  réveiller.  Elle  demanda  aussi  qu'on  ne  lut  couvrit  la  Ogure 
que  lorsque  sou  corps  serait  complètement  retVoiiii. 

De  nouveau,  .son  père»  accablé  de  désespoir  et  en  même  temps 
plein  d'admiration  pour  tant  de  force  d'àme,  tond  à  sa  fille  le 
breuvage  qui  doit  raviver  la  llamme  près  de  s'éteindre.  Elle  avale 
la  potion;  puis  elle  parle  à  son  père  de  sa  sœir.  .\  cet  instant, 
elle  semble  avoir  rendu  le  dernier  soupir,  ^fais  elle  rouvre  encore 
une  fois  les  yeux;  à  ce  moment  les  cierges  sont  allumés,  car  la 
mort  s'approche.  Elle  a  pourtant  la  force  de  recommander  une 
dernière  fois  aux  assistants  d'exécuter  ses  suprêmes  volontés. 
Puis  elle  dit  adieu  pour  toujours  à  son  oncle  Moïse,  d'abord,  parce 
qu'elle  sait  qu'en  sa  qualité  de  cohen,  il  doit  quitter  la  chambre 


à 
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mortuaire;  puis  elle  embrasse  profondément  et  longuement 
père,  sa  mère  et  tous  les  êtres  chers,  excepté  le  plus  aimé,  le  manj 
et  elle  exhale  le  dernier  soupir,  H 

Emerveillt%  d*une  telle  fermeté  d'âme,  toute  la  communaolR 
manifesta  une  profonde  douleur.  Chacune  de  ses  paroles  devint 
une  bêïiédiction,  chacun  de  ses  désirs  un  testament  sdcré.  Selon  , 
le  vœu  qu*elle  avait  formulé»  elle  fut  enterrée  dans  le  cimetière 
d'Avignon,  à  c6té  de  sa  sœur  Sara.  Son  père  lui  éleva  un  monu-  i 
ment  durable  en  mettant  par  écrit  et  en  perpétuant  son  inconso-  j 
table  douleur.  S 

Mais  l'expression,  si  légitime  pourtant,  de  sa  douleur  apparut  , 
à  l'auteur  juif  comme  étant  trop  subjective;  il  sembla  redouter li  j 
publicité  pour  les  senlimeots  intimes  de  son  àme.  Etre  oublié,  \ 
disent  les  Anciens,  est  le  lot  de  la  créature.  Cependant,  les  loiis  de 
la  nature  souffrent  des  exceptions,  et  la  façon  dont  Esther  d'Avi-  , 
gnou  mourut  fut  une  de  ces  exception?*  Pourtant,  le  père  ne  j 
donne  nullement  un  libro  cours  à  son  chagrin,  il  ne  déplore  pa^ 
le  malheur  qui  l'a  frappé.  11  laisse  la  parole,  dans  son  récit,  à  u 
f^lle  héroïque;  ce  qu'il  avait  écrit  n'était  que  des  souvenirs  loia* 
tains  et  pâles  des  incomparables  sentiments  exprimés  par  la  mou- 
rante, souvenirs  que  sa  mémoire,  troublée  parla  souffrance, avait 
conservés  plus  ou  moins  iidèlement. 

Les  contemporains  se  racontaient  à  Tenvi  les  derniers  propos 
et  ies  suprêmes  volontés  d'Esther*  De  telles  pensées  et  de  lets 
sentiments  ne  devaient  pas  se  perdre  ni  disparaître  avec  eux, 
mais  méritaient  d'être  mis  par  écrit,  afin  d'exciter  l*étonnement 
et  l*admiration  de  la  postérité  comme  ils  avaient  frappé  d'émef- 
veillement  les  contemporains.  Ainsi  s'exprime  Jacob  Sarfalit^l 
nouH  pensons  comme  lui. 

David  Kadfmann. 


^nai  ^DK  'D 


^•»73  ib  ^bn  n:2y  c|Vn  atûin  n^Tî  an^'bj  oîn  *b'*:t'»r2  rnn  rrrrp  itv  j 
■►z!  aa  r?3  b^  T'-inn  Vd'u  bin:»  nsni  y^p  na^i  ab  by  nr'^c^  fitb  *njrï| 
îS33b  ^sa''  T»  i«  iî:b  baa  na)iTO  iav»a'>  pz  w^ 
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fc30  ^DD  l:??:'bn  'ppb  riTri  ^n:in  nmn  ï=nb  aï3  -i'<r5t  f  Jissn 
^*icnb  '^n^itn    '  pin-'i  n?3sn  npsni   nbjin  anb  j'^j-^  121x2  •'jit 

'V3t)  1?^  "'"■*  "^37*^1  icips  'nan  s*^nbH  z^hd  '  wh  -^no  n^b^n 

*^rTpn:i  aiJte^JO  t^bib  T^i2t«rib  i:n5  «b  'ts^nnn  em  tos'?:^  b« 

S'^sao  &nrrî3  ï^«t  s:^  q^i   •nma:^  -d?:  a-'^^vn  a*i3in  diw: 
lam^  in''  •«»  ^^^«b  •  absm  anri:  nn^ain  '*:iT]a  as   'n  nbn  ntîN^ 

isni  *av   v^pi  non  D^n^bj:^rî  spj*^  "^ra  i;^72t2i  ^':in-^n  nnji 
»ûr»i  n'^ncTsi  1*^^173  nsT  lac  r:?^  û:?  n-nsii  v^jn  a^^ian  mmb 
^n  ?|b«n  lansb  ':îb;:îT  s^^'nnxi  nxTsn  rr^a  ^"^  nni  n'^n  n^n 

-•3  ^3  nnn  'n  q»  p  '^•^nm  *"*às5  h?:i3m  ^"^  nntys  "^nî^p  "nbs: 
s*^3  f<np;  'f  :?5i  '^p'*  pn  Sd  ï-ivû  ■■Q'*j'iir.r»a'  ib^  %nHT:  npib 
3i;:i  ^"'Si^  vr^  ^î<*,?Db  HT^ns  *^b  -i^p^  inn  ^a^bn:i«73  n:i2''  bni^zî'^ 
rnpDs  ina  nat  D-»:::^):  a-'^c"^  p-inxi  *^bm^2  3tsi"»  «m  Tî2n  '«li^b  ^»n 
nr^nn  n»  *  rî^'i^n  nb  n^^srt  nc^t  bri  nissrr  T'a  man  nisiu  n  -1  o 
C3n*:T  ïi'^ainb  l\^  an^bj  n^  nsn^  nii33'2  m^Tj  n-'ai  n^^i-  r*n 
bsi«3^3i7:i  *n:?^i:  r-rn^-n  rr^so  biP  ^rc^^:  nan  buj  aina  i?ni3b  i**» 
rnnns*?^  nîD^'^n  rîra  nb  n^bt:  î*b  13?  ^12:3  i-is-'n  '^b:?  nn?:  "^ibrî-» 
r-n-!i:  ■'3  -îbBDnn  "— n«  *i:3in  «in  -iù:;^  d^dû:  *^nnb  crni^  'nTinbnba 
r-iK  nbHc:i  'n"ir:n  n^sipr  nsusa  "oms  *î-r^mbbpi  nsïî  nn\H 
ra-n^  r^yb  i3  ■'2303  f-is«3  ni**j?:D:  w^tîi  fnnaïi  'rn*::  PTjm  n-^c 
CJT  nntï  nn33?  "^?3  "^bin^i  bsnb  ^sn:  noinb  na:a5i23  ai'-'a  raiD 
1»  •nn^  a^n*^' 

^j  ^-s  ^ib^-  "iî>  pia   'y-iètn  5in  bj  3\ai'*n  tiitirs  b^'a  nan^-^ 

t3*i»  pipT  tn*»  D'^iabo  ^^^3  nmasbi  ï-îmrb  nsab  nba«  ana  m« 
m«n3n  ^i>^  **r?Dn  '^nsT  ^n?5ibH  n?:p  rrarti  *nni3ï3  b^  "^.^ab 
*'b7  î-TPîs  lJ^3i  i:?'»  'ï-Tn;»'k  pi"*  ti'^Di^  mD**»  -^bin  ^53  r!3^:  a;ii 
TTObîsb  *  'p  n32  '2  na  •:  n  0  »   tt-'n  rîrn:;^  Ta  rr*naart  ^bin  ip%h?3 
^^  ib«i   'nin:?!  n^H'^  nb   &tim  rinbnn  b7  irain  rroia  niT^Dm 

^B  PlulÛt  t2''b'*mH73  =  MauroUt,  diminulif  de  Mturel. 

^m  DaQS  le  tcxle  HTa^ 

^B  Eslher,  ix,  1  ;  cVst   pour  n'avoir  pis  corapn»   ces   mots  quo  RsnaQ-Neiibau*r, 

Bfc.,  366,  diseol:  le  jeudi  12  du  moift  d'adar  (26  février  1383).  u  6ilo  Stra  tnourut 

*  Cr.  Raschî  flur  Qen.,  :xxin,  i« 
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rrc  *p'»b^  bx?  rr^^z  V"--  ^^n-b  nbît'c*:;  -n:*  -*ry?  ^*T^n-^  -iz'r 
■niaib  "^îcnn  •*n-:  »2«  -rx  — ^nn  •nj'^m  rT:*zr:L  r^^rnz  nrrr 
t^îVn  r-rb  -'^"5«i  *r^?ri:s  "rrr  •^"X"  pij^-3  chd  "'zbn  n^.-î  ttx  *,2'î 
Tî^  ^5îi  :2   ^::tnn  *cx  rx  rirn  zrn  ^3tx3  k:  -^n-T  "^rz   '^ir^*::: 

S^  a^nrxn  ^zz7  — ^--rn?    ^ncpzi  -'n^ïtc  ^-inn  ^rz:»  ir: 
":«  "rnwZ  ^r:^^*z   rr^^nncî    !3ri«  birTz^-^w  ^£1X3  '%-'x::ni  ^i-^y 

■jz-!  t^iNn  hrz   Î-T7  ""S   ^Tric  "mx  — t7   sr   r-^^'rx  s*-.::3 

b?  ben:  %nrn  n^si  'm^'fz^  p'^sbîai  npc   ps;^^  n^p:  •rmsin:t 
TJ  "rji   -^ns^m   nx-iî2r:  by  D?3*>rcî«i   rr^^bT  -îr^^x  nrn 
^nb»  '♦ïsbî:  l'i^n   "^n^   n?2xb  n:!*.!*^  bj   non  m*-i  n:rî   *z^'^ 
:?3û  "^cb  ""b  rtnb  n^i^ix-rt  a'*:^a  msi  m:?!  x^^n  rr?3  ""^^  nniD'w  *: 
^b73  *^n^3>i   ^nn  mxi  ■^''-?:  .H3x    cxn  b^»  'i^in*^  >m:  isn^rz  s?1 

ï-Tzi^jîi  1î:t  — ^nn  i:?   an^  ins  n^n'*  t«b:r  isiX3  ■'zms*  '^,p''7^ 
V-T  n^^m  t^b-^îî  f^^^nsi  ■i*bn3  n^ois  n-^n"^  nn^i  irx  bDi  îxri^  "^ 

&''b::;rb  S-%s  •înr:5-i?3   ^^M  ■':ini«  *n?3,Hb  r,^':n  b»  nbN:^  «^m 

nr^H  Tû"'i  ib  bfitïîm  '-["^nx  p<ir!  -z  ^ns  ^:a  *Y^^^  ^^^  ^^  ^^^ 
n^Kn.^'^^n-î  rx  •'nxb?:!   ^^-^nnîî  H2ï<  ■'rxi  ici?:  T^n  ''Crr  p  •ii't 
■•b  T^x  ni-'nrî  qzD  '•nn:  ^niip  T^n-»'::  S^sam  'r'»  a^sn  innzb  nr:»^ 
nn?:  ^"n^t  S-^r^n  \Ti2b  isn  fs  £35  •^sibai  mbo  "*bc  "'■7:i3?s"i  *  n;p^*'^ 

.t<pr  p7b  rnc 
rrznb  -;iu:b  pai-  ^î'^sd:  ni:'»::^  •'Z  '-isi?:  ii^^::  ri::p«^  r:n:  ^z  nnn 
pvb  '^ci  ^?:  nn»  C]3d  nnrp  a*»bT:5  r-i^r7:n2.  nb  \n'»pT3m  •• 
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a^ï^  "^Db^  îT'îs  ïTSDrt  •ta'^sm  nsn:^  û""^n  û-^sn-^bym  û-^n»  û'^snnnnîi 
anfiwa  bwûm  •û">DyiT  D2m  'D^y^  ûït»53i  r<irr  ma  "^d  irr^N  rr^nm 
nbnna  rr'Da  n5a"»T  ûbip  n»  in^û'^t  •ï-r3:>3  •::53t  "^ns  •r«'^3m  nbTi73 
rîf  •'b»  nTrxm  •  r^n^N^  br  ■^snpa  bbn  ■•ab  :>5m  nncN  nnpm  'nn^i 
a-'Na  a''73"'  risn  "«s  -«-ly^ti  "^maD  bs  nx  \n:>n'^  "^riyn"»  Tinm^n  ••sin^b  nrr 
pnrr  pn  "»d  •  rnû^b  nb  np'»  ti-in»  -^bra  "^n-^a^iO  "^^rb^n  ^T^rr  tay 
pab  fio  nb  nbn  rraps  û«i  Tronns  nx  Ki2bH  i»  ^73:^73  nbina  û«  lm5 
ïNjnms  rî»3rt  "^n^  «ax  ^b  aao  -narab  •ïT'by  t*>np3  '^12^  ^Tin  •ïiïjpa 
?o:^ï3n  û-'ana  ^y  n^rr  n^tp  ïia  tsnann  ^12^  -^nn»  '^bi«i  'îribanb 
-rb  r-io-^nbT  î-paia  t^rr  nb»  b:>  rrisann  rm^rn  'rT^bn  ^^  ^f^'iî* 
!<b»n  m:sr7  «"»a3"»  vaxi  "«aN  na  -^mn^  w  n^N  ^7a«b  rr3T«a 
apabi  naa  ^Tsnb  ■^nn  ^:"iism  ^npnon  ^c^n  b»  s-jœ«  -^nm  -^^ip?: 
nTO3?b  liai  Nb  na^ni  rr^SD  na:>  bje  .  •  ï-r»-n):nb  î-js''^:^  aiom  rsôba 
lab  rwn  1D  oni  bina  imToa  C"»5«b  tni-^nja  rTn»^-^  •  nmsûp  ^5^73  p 
fsn  iiNSSTsm  •ïnroNi  iii"»  a:^73  -inv  a:?  rm  icr  nxt  px  •l'^a'^ya 
-rm  'rTbnna  n^«D  nnx  inbuD  br  nnb  b-ia^b  aab  -laTO  'nnsïTi  ia 
bsa  ancai  'ï-rbrinbi  nn«Dnbi  teobi  mm  bD7a  t-in^ttJ^b  aab  rrî 
p:^a73i  rruDp  nan  nbsrx  ïT^rr^  'ï-rann?:  a:>73  nxca  naaia  "•lin  "^anN 
.  rran-^  p  n:i:>  nt:»  û'^73*a  rrri-^a  a-'n-ri"»  antabc  w*^  a» 
jnp  rjiN:  ^n-'ab")  anp  '^73"'a  •^O'^s*  ^nas  ain«b  n^  r^ax  T'byi 
nab  finrt  ^ni";-)   '"laïai  ibna  nrn-^  rrn»  ■'a  Nabi  riNirb  û'^^"»  TTiNa 

.  larr»  i-^aNi  i73Nb 
a-'tîsn  isbïTp  ■'UDSN  "^naa^^  ï-rînm  i~r2^y  t-^NCi5  ^noN  "^nai 
^a^a  «-^naNa  a-iD^ip  in  taairtai  •ï-r^ssb  t2«  «T^ïn  tnT^swn 
ra-^rfian  mina  ïiDUDa  T^bx  n7aNm  'iniaNn  •'i^^  rrrr  dtt)  T^mnatJTîb 
nw  Tin  "^c^N  •'3nN  T^a  bas  naa:a  npibnTarr  :^m"»  -^nn»  •irabrr  ïit 
■ropa  in^b  n5  •  r^sropnpi  ai-ia'::»  fiinpsn  naaoa  nnan  'qt  rraon 
bnn  inasaia  bNi  'ina  •^b:?a  •^n'^a:i  i"^n7a  bian  ^i-^a  npn  rrTrr  rraTarr 
aba  -^a  •a-^na  b«  t-nNa-i:^a  i^a"»  ir&^i  *in^i  nni^  ^nt:  i^br  ï-ranrr 
)i5rb  •ï-rriis-n  bp7a  T«bNi  •t2"«Na  arr  t-nabrra  napbi  11^)3  tst-^^nrrb 
r-Tta  "«b  ^173:?  "^ain»  ^od3  "^m  •  rr^^tî  baai  r\y  baai  ai^  baa  l'^Daa 
)a  "«ïj:^  Î7Ï3N  ïinxn  t3"»«5rï  "[""ai  •rimn  rrnNi  "•sa'^on  bî<  ap"»m 
isoin  "^ba  ^noN  "«nan  ïnîe  't-i^^Tsio  ï-rn">rT  fibb  n-.rr  a"»n:^3rT 
z^n  -a  n'ia:?a  •t-ns-»  to^3  npnoNa  !-rb  T^n  t^tb  ît^îsi  •tn:^n373i 
xm  Tinsn  te"^^--!  mbca  ta^'ana  t-noi:^în  rr-^D  "^nTSN  ba  n»  W73;a 
ii^^y  nNta  n^N  ni-^nb  r:Tn  nanrr  aia  «b  rib  n^îem  tion  ?i73Nb 
iD-^  a»  rp^"^  TiON  1D  *  ï-r73':53  nN-^sf^  t-i:?^ai  n73  t-iYiaDs  ba  'nDria 
•!i73'ipn  ib  i"«N  n^îe  nn»  -lan  in  *n3^73  basrr 

1  Rutli,  I,  14. 

*  Peut-Ôire  "^naôtïl  •  d'Afiçde  ». 
»  Allusion  à  Eslher,  v,  3. 

♦  D'après Deulér.,  XXII,  8. 
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•rib^iaï^b  r:pi2H  rpbii  i't'^s  «  C'»"Di3n  Vô*  b"iV^n  ^n  mn  ex  ^rri 

nt  ûx  n^Nm  i»t3  nb  ns:-'i  •ii:i;d  np-,2fi<'5D  irî4<-im  nnsni  ni 
p  ncy?  11S5  ta    'ni^n  fs^rb  mn  *ii3:}n  ba  n»  rroir  ■'*'3  123? 
^r^.'^ci  n^Tsïïb  nrbinrî  %im5  b">3o:ai  ns^i  ncr  ''d:»!  "^srtb  innnr, 

T^ir  -^D  •ï-ï-'nb.^  bî<i  r-iny  b«  •'^22  tiD^tn  n;?  È«b  i^'^y  ^  :2-,i 
*rm"'  n^yj2  ^ic"?:  nb  irn*^  int<i  rns*  ruis  "nrrbi  te-^'^pnnb  •cî» 
^^-;n  nDbin  "«iDaK  r-îr?2  ^^d  n::*^:":?!  ^.n*'  Snt  iai:rn  bît  r:rr 
T132  pH  *c-5n  ^b32b  "^nbiT  non:  n:nb  n:;^r:  '«:ra<  -a  •^^«nh 
ï-insEn  -^cje  'N-^^n  ^n:v  5^0:2  nrrî  ^Tin»  '»nn'»35  mts  •*5£To  isr 

h:ipa  ■♦:5s  v':^"^  nrn  ^-^nç^n  ■rcin  ^ni^nb  iss'»  «bi   •s^'tibs 
n.H  in^:r:  "b-c  ri::]p   rnï^(2  ^:^:Hn    *=v^*bDD  ^'';:-ip?:i  mrr:: 

s::b  nvn  pï:b   *  ^ï;*^i  b j  ^irr^-n  t\^^^:^r,  i?:*''cn  -'b  T5?n  n^^nx  tj^ 

.■^a^it  "^bja  •^•♦n  hy  ai::  i^*^sn  m»  rcr: 
ssab  i-i!2t:î77  m?:5nrî  mmp^n  'n?3Lr]n)rî  niDa?::  s^'ûî  m*-t»i 
^rsi5  riTD  •'"inst  qsn  n^br  asiiD  n72  Ha»  niaj«  it  rî::?3  retîa  m:: 
%3b  *D"^'4*:n  b^n  msan  e:dc?:d  *^aaa  nntjbn  ib  ni:b  inxpa  r;:i 
■^n^  ^--i?3  H3K  -î^:  taibci  on  m  ^ca::  r:i  ••^  ^^nrcs  br  aap  rrrr 
j?p-iprj  b?  rT^:3i?D  n^1.H  ^y  *a'''::^:r;  rb»  '?5ib2  -jïjj  ûn^S'^n  ^:n 
H^noa  v'^-^'"'  s-^iHnn  ibattn  i:x*»  i^rr^  DO  th  *';i"iî*a  r7ao^s  nn*a- 
^.n«  qzni  ^iin::îbi  mîtb  ib  n^^nb  lab  bst  \r\^  ^nni  nia  bo  v-ans 
nb»  apy^  n^ab  'S-r:P5  nCN  û^nbnr:  bx  arsn  mnm  nro:  rsrr 
l'^i-n^n  bm  "invn  bab  'nsT:»:  a^n»  ••n:?aon  ni:  trrr*'  -.rn  2**^::: 
sb^i  isn'^  r^b  '^îsi  ^^r:^  pi»a  rrio?:  -^id  ^y  s-^ob  --a"îb  iintr 
n:?  ■■•ni»  innSn  p»  G'^n^n  o:^  &»^nn  i^so^s  *'^man  n^r:'^ 
♦pb  Dnp  Mb  *p''5"*:^a  aia^  "'b  it3j?n  thi  **"'n'^n?a  nain^  ^rba:  «rrrt 
ï^N  'i:;f7:ca  s'^bmaîs  mbiprî  n»  a-^Hin  srn  bsn  ^:et  -îHsr 
mrriir  lo:?'^  bab  n-^osn  b^i  on^b^  &mn'»n  bapi  'ins»  ra^ 
î-rtn  ";aia  "n:?  ■'b«  nai  -'ddip  bH  ^b  an  ^na  rrb  nriseï  '— rcbs 
♦rn-înrc  y^r::  z^^n  nn»  "?^ai  *nin\-^i:  nrsn  •'aba  n?:  T^a  ^a 
-nnîset  ^'^bfi*  ira  na  ^nc»  nb  ï-inb-*  ^asfit  fc^nDis  ï^72a  t:%^  ^ 
Tid  sbn  ■'OS  ^"in  baiM  rs»  -^na  es?:»  "'b:?  bra  ■♦s  ■^"'^b  rrr 
C^?:"»  ■jni»  'n  n^-r  "i^b^»  ibb:o  •'bn»  *  ::5"i?:  --ai  pn^isn  ?^?:  aia  :î3 

.zs:?"»  D^^  nîîi 
nTîTûSïr:)  I^t  b^  ep^n  a^OwS  «b  mn«  *j^ia-r?2  niz^r^  nriD»  îJ^m 

*  Allusioa  spirituelle  à  Ju^es,  it,  1. 

*  Mol  «joule,  «u-deisus  de  la  ligne,  d^unc  écnlure  plaa  réceoU. 

*  Eitéch.,  ▼HT,  14. 

4  Alluiion  à  Soveca,  II,  2* 


» 


LR  0  GRAND-DEL^tL  d  DE  JACOB  B,  SALOMON  SAIlFATl  DTAVIGNON     61 

tz^'^'^n  ^ni^  ^5i^x  •'synn    n?3b   G5?3H   '-«pi-i  ''jbD  i:?  ''nnp:!  t^rm 

;3^73  'ny-^VsHi   -^ST^^^   njïî    •■'sm  n-^bisn  '^"■•i  nn   isV   &»p'*i^T 

TTH  "«:np"'  ''D  ■'-nr  nar)  nn«i  ^■'ann:'*  n^an  "^^iirni  Tnnrib  p^T^n^îa 

^nins   n?^^  *:3"ib  rnsn  "^nn»    ûnDn«   nïan  ^nw-ip   n^T^n  i?3  '<"'» 

'^ric:?^  ^bib  -'D  '«rriya  «TtHa  nnî:x  rî2i?2Mi  m-:t*  «'«m  «zstcs-^^d 
n^ins  nsît  ^n3  rrnx  *rT"j*wn  p  ("]xi:r  ^'P^\'^  ^.3D  r-in-n  nib-'n 
mnannb  VP^sb  &^^n:i  mïtu;  f<r::  — -j^sî-î  ht  -«b  ^t  Kbn  '"^baN  -^ssia 
^:'>:^  n23  n-im  ■n''sia*3«  nb»  b:?  s''^^5':n  T'i3"S2  ■':;  ♦^bsKT  •'ns^s 

to'''c:«n  b::  ^id  fîD^n  «b  r.ïDbi  n:n  «b  ^*>«i  na»m  nroj*  i^m 
rî»in  nrx  TCfi<  bsD  nas  bai<-i  n^^  a'^an?^  -'n^s'ni  '«'nns  r»  s-iwinn 
^:nni:2  ^nn  nnx  ^n^^p;:?  p:?3i  !-i**«îd  n:^b  np«  ^3«  -^sinx  -^s  t]st 
•^ns"^  •'n-'j-;  ^b   raip  \o^   'ims^bi  ^n1n:?^b  t]^5ix   t^b   •^niTj-'jfra 
•^'^n^  '^bs  ^it:;  nsD  •^rms'-j   nn-^m   '^:npr:5r  fcip^  S*h  ib  -^sbi 

Tarom  *^r  r-tnbi  nrû*'  i?::r)  n?5i::^  'j'^ab  r^ra  ^nîx  n-iî^ym 
•**i3?nb  nn-Tii  rni?3n  tssbt:  i'^:?  tinn^  'n  n:?TO''b  c^ipTS  ES'^'isnn 
t^npn  '  ^•^^'lOT  ^b"^"  ï^"*b?  m?an  nnpjs  ncsnn  :3ji?3  i?:t  •in«i 
tenant  csni^r  — i?m  a?7:  — iCi<  s%n«n  misfnrr  n?3Hm  nnoît 
an^^tt^n  2n^j<-y  noï*  nî«  ^is  n5?n  n«T  «-tt  nry  **n;n  n«  np-'b^n 
'obi?  n3^  n:?  nmîtnb  is^'Oin  «bi  "Db^^n  nnDS  n^rr^  nn^?:  n3i  "'d^ 
^nn^  *?cî«  ini^î^  n"nn  inisT  'sabD  an'^n  ^^a^E:  Snéî  Q:7jï<ïn 
Sa^^'pb  D^-^b:?  ni^73D   *&p^"i  ^r::''  *«b  ninM  nan^  inn  nm  •orr» 

fiia^  ^cd:  •ts^'^Dén  ni3:?a  '^s"3  ■►b  npci  p^:  nïî>  ^^ija  «3«  nn^i 

■|^T  ^D  *']'*rPip  ■'S  ^3  5^ip  bse  ''ïîïtn  û^'i^ai  '^iinD  ^13^«  in^sa  nrô* 
r^nn  n^?3  ^lî'^Kr:  '»n*i  -^^  -ji^?^  D3î3î«n  "j^nanK  '•ssi  nnr  ''b  n^os 
^-\ni«  nnn  n^a  ib^-cï*  m'j:7bi  ^''-•ppnb  bav  «bi  *iT^b7  b«b  p3 
'nnisn  nbnn  1:13?^  np^b  ''îir-ï  'p'^aî^i  *\^*oy  im  û^^n  û^  fn-iaa  ^r\V2 

^b  npï3:i  ^'n  np-^mm  •%nu   n^ii^r:  na^a  bj^  ^pn^j  •'npu;:  ^:«i 
rT»p-i3i-ipi  T'ainp  i^'nî*  brib  p'â:m    '^n^i  nJ^iri  ■•snpai,  a^'rs  ly 
.rTp^'caa  nn?ai  rrmn  nnis  a^^Ks  insi  'npiP!3  021:3  rr^D  mp■^l33n 
t*^*''»  mn-'T  nr?3  "^d  nos3  pj<^3    *n3bnp  "^uî^k  n'^s  :?ttc:  bipm 
'ina'^i  TnÈOs:  •'"-'  ib^sn  n'-a  ^nDô«  npbm  nar^  •'p  *  i3:pTm  isns^îa  û^b 
Q^ca  mbip  -bipan  n-tTsn  nbi^îa  n^Da  dstt  ids'^i  D'^asn  by  d^t:33H?î 


I 


*  D'après  Geoëse,  luii  U,  tt  Isaie,  yxt,  7, 

*  Cf.  D.  KaQrmstiB,  Q$»cKkhf«  dff  AtitibuUnUki'i^  p.  oiÛ* 
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nm:^:  T*r«  ^dd  *n-ji:  ^^*î^  nain  rn  -i?3':5  inxi  inÊ*  bs  sr:»rt  \ni!t3 

"n?:xb  v'i  5,s?  nniN  ibrn'^i  ninTîribi  n-icnb  nr:'n  nrp  nzir-^^c: 
nnnp  û;ii  nr^n  rnsc^i  nxn  -'"-*  isb  «b  'sbi:?  bc  lob:^  ^b^*^  "^^  *''^ 
ts^'^nn  ::r^?:"  ïib  an  aa  nr:^-'i  'nbcs  i:is:m  imasb  ^  [r^H^a  dî  M 


r-^i'^mn  nr-'-p*::  "^^sn  s^nniH-  pn: 


■^laprî 


.^"Tû  nnspi  rrnmsp  icr  ï-ni:a  ni^x  t;:»^  nmnî«  S»  ti» 
■^nn  b«b  a^bb^n^i  •D''''n  rri^iz  nx^*»  ns^-r  G-^ninn  niîiss  nb'ïi'r 
m^D  TJ«  HTJ  nninx  mi::nn  ^Ci:;  n.N^.  •z^'-nr:  -11^.2:3  rî"^^Ti  ncs: 


nbiyr^  H'^n  r!:r:;H^n  •n^^?:*'  2''?2'*73  nbïtT:i2  bj»  nnên  nbirr  \rro 

rwT?:  1733  -^b  vrk  nsn  "jn  'Si^b  n^birrr:  r^^r^r,  rr-Tïnm  nbrtb 

.l^i^nn  br^  nsn*--*  b^n  b:?i  "îhsd  im;  "m» 
*n3^r  n^rî:n  'iinr^ti  1:12^-  nt  n^D  Sni^^  V--!^  c^sn  nrxi 
m:?cb  iznTO  r.s  z^zr.^'Z  •'isn  «in  ctn   *ir;r:D  :?:2*:;:rï  nx  ntr:  iiiin 
m^rîb  i^b^  n-^js  niT^:  -issc  •  r-rb??:  ba  T'a  '♦n73i?3  ''baït::  in»  cj 

.ï-TNbm  -^r^ti::--!  sirj  rvrr  ^t;&*  c-^i  n^:  v-f  "n^-  '^-'^  ï^^^  ^-• 

b^^T^i  =r::=a  nn-im  m-i')'?:ï«n  mss*::r;n  bDT:T  •r='':cn  ^r  ri'rx  nr 

m7:«rî  ni'^j:?:  pinn  r-r^:T  ^S'^î^n  ts-:D  -',tZD  iNn:i  •j:?::*^:  ir»  ns 


•^z^i^^  ■'131  'rni:  r*::.^DZ'\  ^^Cf2  ^m  ^;^ 


^»  *'îi-?»—  *î7 


*Î-jC5  me  ni^îr^r  '^ 


ODN  nip  t2«i  mpï:  i^zy  «b  *ï-im3n  s^i?:*:;?  nïiz'*  r^rrra  ^n»*  ^^^^ 
biNcb  i\T^  rn:i-2  y^o-p-i  i^s  ^^'i  br  '-'p*::  imni  r?a»  rr^H^n  inx? 
^1:?  a^'Ticn  t^s^^r.bxrï  ^3  p<b  '-'.pn  "f:^  i*i;i3nbi  r^rx  rrn  s» 
nno&t  n7:c*^^  pîti  [nlhjinsD  rx  û-'.mnrï  *^^iy  r,^izzt  ^c'^bDïîs  -nnar 

^-'sns'i  s^:^^.:::  nnr  *S"*"rn.^  ^^n^ni  S'':'7:Tr  s^^nb^n  is*^»  1213 
•S"^iri:n  n-^bm  iVr  "rans  t-s  nbN?2  '2^n33:i  c'in"!  n3:'']i;'i'/2:i 
nsb?::;  ".si  n«  i:?7:c  ne»  nb»  ^nni  n^ï  s^i^inn  c^c:Kn  73  't 
^3n  i3i::3  b3*i  "ins^  nrî*^  bs  px  ht  ^»i3  ht  [•^;{n)s«-i  r<b  inr«T 
e-îDm  'ci^r  1-^-1  s^7:wn*"-s?2  i^n  -^s  'ï^?:xr;b  i:p3  rrb»  '►nann  'S^tc 
c^NTin  ^3  ir-î-^T  *  ^^5^53r:rt  s'^naib  s-'K-isn  û-'iann  v^  t:''  bn) 
lrz7n  nbr  •^n'Te  «b  -^^ïî  ^z  c^2<2r:  3"^::"^b  '^■'Tinn  bai  ht  ^•^r»- 

I  Allusion  À  Job,  xxvni,  27. 

t  Voir  Btrfsckit  r.,  Gcnîsse,  xixvii,  3rj,  cl  Masekhci  Safrim^  c,  ii  (6*.  MûM» 

p,  XLUl). 

•  Formule  de  scrcneul  «t  d^if(irmatioa  soUuinelle. 

•  Voir  Muok,  Ouide  det  EtjaNi,  H.  63,  noie  1,   L»  langtge  des  itilî  et  des  Jâ* 
cansUnces,  c^est*ù-dîre  uae  lAngue  méiaphorique. 

•  Voir  Job,  xvr,  1ï>, 


LE  «  GRAND-DEtTiL  *  DE  JACOD  B.  SALOMON  SÂRFATI  D'AVIGNON    m 

rn^nb  nr^  ncir  ■':«    •n-rî*  nr  Ss  ^bn  it  ^mn  'ÊS'^in.^b  •»T'a 

■•j-'ii:  nrx  :-îTr;  nsm  n^is*  '^:.s  -•::&«  nnr-  m?b  ■»::  '^r^r^r  '^iHi 
pT  ?r  «ri  *n?:i»3  i^^2  aonis^:  *'m:ir2  "sriTtb  i7:vp3  n^x-i  «^nnb 
'n?:";i«r:  ni:  br  ^n  p^inn  Tnrî  b::^  ns  f^^i:?:;"  D:?r;  ?=)■  n^r;"^  'icx 

%'r^:  &^b«  e^ns;  nVt  rt^n  î*b  nsoi  sir^  n?a  -nsDw  "i"n:cd  b^i:>i 
;!^^7:^n  ",3ru;3]  •srrr:  ti.h  n::Db  zî*  &r«?3  hti  ^&'*::rab  n^r: 
fen-^nn.H  tr\^3n  b«  tk  n-rî  n^r^b  fn-T  t\N"i  n^^:  b^n  Q"':rw\snr; 

rxi  2\H'':i;m  i;nnin  r:-n  ■'n?3«7:i  ta-'Enoib^rî  ^-i?:m?3  ^^^  hb-^-a*'  i-»73n 
rsTp"*  a^i:?  ncb'C  ^s  b:;?  ix  S"»Tr  d^c  ^s  bji  *  s^7:inn  nî<i  sm«rî 
T^fz  i?::::  ",Ci«  amru  ^^^iconis^n  i:?  -^m  i^  i-^ss^^  by  ma-  -^,31 
^7  :-ni*^b  Tn^ji  b''2i:;?:b  mi«  v**  i*'^^  ""'^  ^'^'^  "^  '^-^^^  '''^•rc 
trn?:  Tn.s  Hrrc  mv  r^ba  ir.p  -ns^  bj  cro  -^tî  i^o  brn  n^:tïn 
-.123  r^in   sn::   inxT  n-'i^s  riDCr:?:;!   r;bi:?!3  &tb   nnpc  p?  n^^n 

•'yx^ïti  o'^-'n  c^nbx  nai  ididt  r:mn  nan  ic\Hn  *iS2rr  ^nist  î-bnn 

f^  nmn  rrc?:?!  mbapn  "iiD  nro  -b»  r^2  ts^nn  S'^^i'^  ^nns^T 
1171  "b^rîT  1:3  3*inD  ^PKiiTii  nbirin  ''c:s  n:?  uî-'S^  ^'s^  c-*^  Dnixr*ri 
'nb  nss  nbc  D3^b:?  qcri  'i"*)  rn::*wiD  "r-z  bn^:^'*  mbrip  £«j:i^3  r;r« 
£'':3--n  nn  b^c  is  i;?^nm  ci^>[2ît!(ND)a  pn:^'*  n"3  t^'^crn  '^«isn 
ir«-)  n:n;Hî  gd  nbapn  ms  nss  nnr!>:r;  ^^"«i  n?^r  b^n  birc?:  «•in 
L^rn^t  ^:?  'Gribî<*:;a  i:b  n;^'''nni  n"n  ^n'*:3  ^3?:  r^bi::"^bi:23 
^P  .  '13T  î-n;s-i 

p     •*-)Hni  its^"   rrT\N  Ssin  '^irr   m  '^".î:;«iiT)^3  i^^î^n  c-^j^n  î-rrKT 

.'131  n*«r:i  ^^''-'in  n"pi3?  V'«  -^''ro  n"r  [^i"  t  «  'a^inî 

[      S'^scbDri?:^:  êpin  t~7i  ^nb  s^nns  «bi  n^rî  «b  si-^îî  nns  '^rrm 

I      -'nnna  tzn-^.3^b  f^D  i^H"^^  T^iz  nnrr  ht  H:îï  £3^r?:crî  ir::r  nsr 

•j^î«  "/:2x  n7:.sn  *|-n  b:?  Gnn3-  ^chm  "[ni  ^*,n.H  irbn  Nbi  -îman 

'^^n  iram  nbsprr  by:i  i?:n3  -:3  r^x^iz  'n  nn"  153s  •bi:;^:  12  dih 


^ 


•  Voir  Medifieva    Jcunsh  Chronicles,  éd.  A.  Neubauer,  p.  78,  Cf.  D,   Kiufminn, 
Jehuda  Baîevif  27,  do  le  2, 

*  Jàid,,  79,  note  2, 
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.b«nb  «b«  K-ia3  «bi  ?T«rt  Kb  aT«Ét  inttx  n««  taîrnn»  to-'DTDTosnj 
•nîD'^ttn  v'«t  n-nn  «•'n  arr'D  û^w^a  nna  TinDTno  n»  bDa  mspm 
Kb»  nanD3  Kbn  n»a  Kbo  ûna«  Sinam  û'»n':DO  n3:pa  an:?n  ne» 
naD  pj^ntî  ^y^iirio  «b  'riTsann  «csn  b-'Dtjnb  ix  rra  nan  tnn?nb 
nb«  ^aT'TaiTî  'n-»  ns-i  po  S:?id  nbi:fca  n'TT  Kbi  tssttsi  rjhjis? 

.:?''«itt  bman  b«n  mb:^  mrm 
^ncon  în-ip  •^.aDïJ  mnab  ■'3-i'':?n  no»   nnnsi   naD    "«b   r-i»n 
S:?  mN''Xîa  noiTa  rra  lira  nm-rib  i-^aj^n  bsi  n-^no  r.»  "^dd  -lann 
n^^-^ninbi  -v^aai  ppa  nm«n  Kin  •js  tjx  •"latai  rjbj^tta  nb  ampn 
•"l-'aTaa  no^ao  -lan  Kin  ûna  kst^si  nbx  û'»-iaia  rjT  nbiT  n:?T  bas 

.•^T  rrT  nanb  «b»  -«rfica  «b  ibîn 
tl»i  "^-^n  •^«'^  Sa  '^"•'  n-'aa  \naî5  •^rrbNîa  "^nbmm  -^mprib  t|mM 
■«a  Sab  y^iiTs  *'^^\^^'>^  tabi:?n  n-'is^b  ^-^5^a  p  b:?  •'a  •■«ma  '»-in«  -«a 
mna«  [a-isai  m.]  ib-'oxi  'û-^aixaT:  •«a'»  ba  naTsn  mn  nyift  Sb» 
•:^ttia  ama  nn^i  »v'bn»  b":?  naïai  nsxna  n-'Tsn  ana  •a'^aïc  û'^n 
n"na  la  ap:?-»  .y 730  nx  biarr^n  rjbrn-'  -iciown»  mpa  rsîab  •'bw 
.[n-'iaa]  ^''-^ra)  aboiT  mxnb  riaia  ÉT-^inaa  nnbs 
'ûnnb  ta-^no^^T  n3i)3«  "^oo  ai-'a  ta-'a-insipn  nb»  r-ia-ria  rroboa 
p73  Sxb  nbnn  ■'ocr.  qb»  anob  o«i  ea'^owm  n»73  na©»  iramo 

••'«fin  û'«nttT  •'•naa  -n^a 

»''bafi«b:f-=i4)«i383. 
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M,  Sleinschneider,  d*autre  part,  s*est  occupé  de  Qouti  dans  m 
catalogue  des  livres  imprimés  de  laBodléïenne  •,  où  il  reproduit  les 
passages  que  Moïse  ibn  Ëzra  cite  au  nom  de  Ilafs  *.  Il  dît  que,  dioi 
le  ras.,  on  trouve  une  fois  ^;:2ip  et  une  autre  fois  •^ais.  Cela  proîienl 
de  ce  que  le  ms.  arabe  était  tîcrit  en  caractères  magiirebins,  oule/« 
et  le  kofne  se  distinguent  que  par  les  poinla  diacriliqaes.  Cbumé 
qu'en  1870  que  M.  Sleinschneider  a  appelé  Tattention  sur  lânO' 
tice  de  llammer-PurgstaU  en  exprimant  le  vœu  qa*un  savant  ili- 
lien  donnât  plus  de  détails  sur  le  ms.  deTAmbrosienne,  et  surtout 
vérifiât  si  la  traduction  arabe  de  Hafs  du  psaume  lv,  22,  est  iden- 
tique aux  extraits  donnés  par  Moïse  ibn  Ezra  \  Je  suis  heureux  d« 
pouvoir  satisfaire  en  partie  le  désir  de  mon  savant  ami.  Je  dinî 
tout  de  suite  que  le  ms.  de  TAmbrosienne  (f^  59)  donne  mol  poor 
mot  la  traduction  citée  par  Moïse  ibn  Ezra,  sauf  que  cette  tradiic* 
tion  est  écrite  en  caractères  arabes  dans  le  ms,  et  en  caractères 
hébreux  dans  le  livre  de  Moïse  ibn  Ezra. 

Voici,  du  reste,  les  deux  passages  citées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, diaprés  le  ms,  de  la  Bodléïenne,  n°  1974  du  nouveau  cata- 
logue (Ilunt.,  599»  marque  de  la  collection), 


K73DX  ni'^A  ■'D  s«nb  s^b 


ïi-ics*  nnXT  l»oi?  "'D  ■?« 


Kwâ:  n^b;^  «73  £]s«bb  nw^     waânn  '  ^^  «nxD  bip  *bDc 

C6  passage  se  trouve  tel  quel  dans  le  ms*  de  TÀmbrosieDDé, 

p.  lot),  h  18- 

Pidd:j«  N"in  n7:ânn  '•d  ^isisbH  yen  -i2p  n^oi  2  ti2s  #; 

n^s  3-ir;  bD  nsia  abpb^i  n^D  anbD  po  la  yh» 

»niîa  b»  *ana  bn^a  'nsn^  '♦m  •n'^îb»  'î-'b  r^tn  n:is«sb5t'» 

*  iâkfwrum  Htb^\  in  B,hl,  Boil  Caiah^ut,  lâ52-lS60,  ooL  23S5  •!  tm.  (hf 
IlOUVt  du  rsaToia  coDccruaut  QouU» 

'  Bthâii€Â$  Bkhliof>àpkii,  X,  p.  26. 

*  Co  livr«  1  M  RDaIvsé  réceraoQCQt  par  M.  Marlta  Schreiaer;  cf.  JS^m^XXI,  It^, 
noiA  2,  Nous  «V0Q9  du  pkfl  haul  que,  daas  io  id&.  d«  cet  otttrape,  oti  trouti!  uae  Tni 
^aipb«  (23  *1  ol  uoe  faia  •»:315bx  (128  <i).  M.  Schr«in«r  a  adopté  la  d«nuèr«  itfo» 
al  écrit  vl//b»fù  U  c3t  pourtant  cartaiQ  que  ca  nom  doit  s«crir«  Jifi7a<t,  TasUiar 
étant  p«ut-dtre  orii^iaaira  de  Qout»  sitaé«,  d'aprèé  Yaqout,  àvL%  U  profioce  ^ 
lïalkli. 

*  Ku  marg«  du  m^,  dans  te  texte,  b:Dbs;  té^l^  de  FAmbr..  b^X 
''  IXQ  •  été  é«itl,  dans  le  ms,,  par  uo«  autre  main,  apris  Vnp* 

*  Dana  le  texte  Âmbr..  r'^îbH  ^'^  nSP  nàîb»* 

*  CofHéi,  dane  le  ms.,  en  "^N^n, 

»  Texte  de  rAmbrosianne,  ZSTîO  ^ÎÊ  n^m  tî31. 

*  Ce  tMSsaKt  «tl  mI  dtê  dans  la  ifiTM,   XXU  p.  10$,  Mit  t.  ApfH  nTtSte.  >> 
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>  passage  se  trouve  f'  59  du  ms,  de  rAmbrosîenne,  Ps.,  liv 
^),  22,  avec  peu  de  variantes  (voir  p,  66,  notes  6  et  8), 

-•e  ms.  lie  l'Ambrosieone  qui  contient  la  traduction  arabe  des 
'Psaumes  faite  par  Hafs  al-Qouti,  et  dont  parle  Hammer  d'une  fa^ 
çon  un  peu  sommaire,  a  été  copié  par  récossais  David  GolviUe  — 
copie  achevée  le  10  novembre  1625  — sur  un  ras.  de  rEscurial, 
qui  semble  avoir  disparu  pendant  l'incendie  qui  eut  lieu  en  16'?2  *, 
car  ni  Hottinger*,  ni  Casiri  '  ne  le  mentionnent.  Colville  Fa  écrit 
en  caractères  maghrébins,  probablement  pour  imiter  récriture  de 
roriginaL  L'auteur  de  cette  traduction  vivait  au  plus  tard  au 
XI*  siècle,  puisque  Moïse  ibn  Ezra,  qui  le  cite,  tlonssait  au  com* 
mencement  du  xii'  siècle  et  peut-ôtre  déjà  à  Ja  fin  du  onzième* 
Dans  le  cas  très  probable  où  il  serait  également  Tauteur  du  «  Livre 
Al-Qouti  »  cité  par  Salomon  ibn  Gabirol,  qui  vivait  vers  1050,  il 
aurait  déjà  vécu  au  commencement  du  x!«  siècle  et  même  à  la  fin 
du  dixième.  Ai-Qouti  n'était  pas  un  Juif  converti,  comme  le  croit 
Hammer,  mais  un  Chrétien  arabe  ou  syriaque.  S'il  avait  été  un 
renégat  juif,  ni  Ibn  Gabirol  ni  Moïse  ibn  Ezra  n'auraient  men- 
tionné son  nom  sans  raccompagner  d'une  formule  de  blâme, 
comme  le  faisaient  les  écrivains  juifs  du  moyen  âge  pour  les  apos- 
tats. Du  reste^  un  passage  de  son  poterne  qui  précède  ta  traduc- 
tion des  Psaumes,  semble  bien  prouver  qu*il  était  Chrétien. 
Voici  ce  passage,  qui  est  la  dernière  ligne  de  sou  Ardjoum  {(*  9 
dtt  ms.)  : 


b^n«nb»i  n::&b»  ns»  &ci 


V-'isïtbû*  rïDSfi  M  «^D 


«  Comme  le  décrit  TÉvangile,  d'où  vient  toute  vraie  interpré- 
tation. D 


Ces  mots  ne  semblent  certainement  pas  avoir  été  écrits  par  un 
Juif  converti. 
VArdJouza  de  ilafs  al-Qouti  porte  la  suscription  suivante  :  rxin 

n»7ob^  n^b^  ^nz^^ .  u  C'est  TArdjouza  de  llafs  flls  de  "snbÈi  (?) 
al-Qouti  pour  la  traduction  des  Psaumes  de  David.  *  Viennent  en- 
suite deux  chapitres  en  vers  où  il  est  question  des  différents 
chants,  entre  autres  du  chant  dans  <t  la  langue  adjanii  ».  Je  ferai 
aussi  remarquer  que  la  préface  de  la  traduction  d*Âl-Qouti  men- 
tionne fréquemment  saint  Jértime  (D5iT)  et  saint  Augustin  (l'^nTûs) 


*  Voîr  VÂtktnaenm  (journil  hebdomadaire  de   Loadiei),  n"  3i'21  (20  mai   t8&3J, 
p.  6S3  è, 

*  Prompiuarium  ths  Biblwtheca  oriintxliiy  Heidelberg,  1G58. 

*  BiHtothtca  AruhicQ-Sifpam  SaurittUntis,  Madrid,  1770. 


m 
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et  parle  de  traductions  arabe,  syriaque,  latine  et  t  hindi  »,  mais 
ne  mentionne  aucune  traduction  grecque.  Cette  préface  est-die 
d'AUQouti  même?  Je  ne  le  pense  pas,  d'autant  plus  que  la  pièce  qui 
suit  celte  préface  porte  pour  suscription  :  t  Voici  TArdjouza  de 
Hafs  al-Qouti  »,  ce  qui  semble  prouver  que  le  morceau  précédent, 
c'est-à-dire  la  préface  môme,  n'est  pas  de  Hafs,  Les  titres  des 
Psaumes  me  paraissent  aussi  être  de  l'auteur  de  la  préface,  car  oa 
trouve  dans  ces  titres  des  allusions  au  caractère  divin  de  Jésiu, 
tandis  que  Tauteur  de  la  traduction  n  explique  jamais  le  texte  à  m 
pornt  de  vue  messianique.  Prenons,  par  exemple,  le  psaume  ci\ 
qui  a  un  caractère  messianique  par  excellence.  Le  titre  '  déclare 
qu'on  prédit,  dans  ce  psaume,  la  naissance  du  Messie,  fils  de  Marie, 
tandis  que  la  traduction  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  une  pro- 
phétie de  ce  genre.  Les  titres  des  deux  premiers  psaumes  parlent 
également  du  Messie,  pendant  que  la  traduction  elle-môme  ne 
mentionne  nullement  le  Messie  à  la  ïln  du  second  psaume.  Comnie 
les  versets  15  à  25  du  psaume  xxii  manquent  dans  le  ms.  de 
TAmbrosienne,  nous  ne  pouvons  pas  afârmer  si  Ha(s,  dans  si 
traduction,  y  voit  une  prédiction  messianique. 

Nous  avons  dit  plus  liaut  que,  dans  son  <  Ethique  •,  Salomon 
ibn  Gabirol  cite  des  extraits  du  livre  d'Al-Qouti.  Nous  allons  les  re- 
produire ici  en  arabe  et  dans  la  traduction  hébraïque,  d'après  les 
n^  1402  et  1422  du  catalogue  des  mss.  de  la  BodIéTenne,  Dans 
Touvrage  imprimé,  plusieurs  de  ces  extraits  manquent  : 

/.  t.  /W,  $$. 

^■n  Hninrr  •^Vnio  ^5'?nsm  Sasnn  -^bM  bcrn  ^::ipn  nscsr  h, 

:r-A^2  mKim  nvr  nsii^n 

II,  •,  M,  u  h 
eam*nri  \«t  "p^u»  niost  ^b  rrs  -.à:n  w-i  View  .*'t:npVat  3»rD  ^ct  a, 

in^natb  ss^^'ar  *::  ^^^xi  V-^  -^  *2  sienne  n^  ^^sts  n^n  ii» 

ni,  s,/^L$n, 


'  Duks  le  ms.,  c*«d  le  ps.  cix.  Il  &*j  ■,  p^t  conséquent,  qn«  149  pstomes,  ] 
1«  neuTi^me  et  le  dixième  paaames  n'en  font  qu'iin^ 

*  Voici  ce  iiir»  :  nsb^i  ts^n^  p  fPO!:':?»  T»b'»î;  fr^mc  riia:  *,»^r: 
pibirs  »?  ?b»3  pwbît  ;hi  a«b«  rih  ^is  nibvs* 
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.''ipbM   ^bb»  mn-'b^  INC  t^B^às^H  nsfifrn  t^h  Sttpi  ^K^ïià 

..fiti"*»  n^cn  n:?cfit3  n?3n«-i  b»Tn  fc*b  bîiDibp  i'»nbït  nbcw  ip  bcipT 

îsm-»  «b  1^3  ^"^  ^b:;  nm::  ■jis'*  tsm^  »b  i»  bip- 

'ntan  bî«  bi«i  .^nbi::''  *^32  TiT^b  ts'^nipb  ^^itïiTj  "larpn  bî*    lî, 

.te-*rm?3    Bnisbin    ^12    "^n^N    ?b'>»i    .ptn  ï3bè«i5   '«d  fc^^^sj^n 

fc^î''  h:5^  imT3  rprp  tannia  is^wa  "^^a  i3  'O*»  ma^i  .&"*STn5i 

:nniît  snn*'  t^biiî 

.''^sipbfi*  at*ns  -«En   A. 
:  t^-n*sD)3  siijbtï  I5i'«  «b 

^B  :&nb  irîDjf-^sipîD  misses  in?:^î«  ^'^atPttiD  ^?o  .misons    11. 


K 


lîQÈïbfit  *^c  nsNpbK  pn  in  Èmb»  ^e«  ab:PH  .''Dipb«   sspd  ^di   a. 
Sipm  Sycm  3?3»n  E^7:n  ^a^^n  «?3  ^^y  ^bn   iin&<rn  ictshd 
B«r36*bm  n^::7b«  Tj^n  y:î3bK  p  bî3ai<  j;ï:b&i  n^3  nva3?b«  *|6«d 
;3nn36«b«  172   ^^i    ^3wWb&«   n?^   SrDb«    ■•b?    £s»ipHb?ç    ^«t 

:&tï^pHb«  i;r3 

no^Tin  in£<  nr^^sn  -tD  -:^«m  norna  nn  53?3ni  innts  nr  is 
m'03?b>  nn»  nnis  ^lai  .rrsiam  ri:niDrî  ^ntî  rT;?^3?:rî  1^3  31^ 
î&-«bonb  nn«n  mc^b  nnpnc?a  i^^a  nia^^n  bnnï^.'^n 

:  p3b&t 
Idh    t-i'î:jb   naiïsnrî   ;:5D3n    :?3t3î3   î-rniasn   n-iin^i   ^liipbi   11. 

Ad.  Nkubauer. 


ItDlTION  DE  LA  1!BIE  RABBINIQUE, 

DE  JEAN  BUXTORF 


A{vrèf  tes 
TMiBfît  par 


Mtioiui  im  la  Bible  mbbiiiiqoâ  imf 
d'Anvcn,  dUBt  les  deox 


iBlSlS*  et  lâB^mt  dme  «xMme  rmwU,  léditiim  de  Bile. 
faite  en  1618  fV  in  BOina  de  FEInatre  pnAsKor  de  lliÀ)1ûgi« 
Jean  Boxtorf;  ert  II  fin»  comiiie  el  la  plus  répandiie.  Elle  fut 
eenriiérée  égstaDesl  fane  eomettni  telle,  que  i|iie]iiiie§Hmâs 
dea  leçooa  (pi'elle  pntentait,  diBBat  cîlées  par  les  ex^tea 
tûmam  des  Tarîafifea  aaMlentinaei  ;  mia  lieoreose  décon^-'r 
Mit  par  BOtre  ani  M.  sriao—m^  graiid-falilim  de  Copec 
a  m\È  fin  à  cette  Hlasioii,  et  mu  mtoos  mainteiiant  (pie  ces 
varîAûtes  ne  sont  sou^eat  que  des  fimtes  dlmpresatan  qai  oot 
éeteppé  à  rattenlion  de  lliabtte  eorrectear. 

H.  SimoQsen,  qui  est  an  très  savaat  bQiliophîte,  a  ea  rbeareuse 
fortune  d'acquérir  un  exemplaire,  incomplet,  de  Féditlon  bàloise, 
qui  renferme  qaatre  pages  in-folio  que  M.  Simonseo.  malgré  ses 
recherches  actîTêâ  dana  \m  tffirealea  bibliothèques,  et»  en  der- 
nier lien,  à  Bâle  même,  n'a  retroorées  jusqu'aujourd'hui  Um 
aucun  autre  exemplaire'.  Trots  de  ces  pages  renferment  un  et* 
rata  précédé  d'une  introduction  écrite  par  le  correcteur  orfi- 
Baire  de  Timprimerie  de  Ludwig  Kœnig  et  dont  nous  offrons  k 
jMMi  iecteors  le  texte,  en  le  faisant  suivre  d'une  traduction  fran* 
came.  Voici  le  texte  : 

tfntm^z  oisTrr  nr  brs  ntsat  .rrrj,-:  ^^z^  V^2Cî2  sn^pnb  nrsx:rn 
mm  met  bsi  *M^'?^n^  '^izT^rn  iprb  rs*!'"»  .nitm  nb^:i?2n  ■»-53T  ho  i 

^  On  fftit  que  c'cai  la  «eula  éiitloo  cjui  c^Dlienne  (a  note  massoreiiqite  dfl  fiii-' 
/i«eb#f,  iiot«  qut  rainque  déjà  daas  celle  de  1525.  Elle  a  été  pabliée  •  ptn  pe 
Hupfeia  «t  Duk«>, 

*  M.  Muytr  Lambert  a  depuia  décooTert  ces  pagea  dans  Tim  des  cinq  exetapïaj 
éê  ridiiton  hâlotse  qui  ipparlleocent  à  la  Hibliotbèque  du  Sémtaaire  t#nèli«  i 
l^fia^   l«o  pfcmier  feuillei  cêt  inlactf  mais  le  second  cet  déchiré. 
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nai  rTr«bi3feb  i&«  i^'^isnbï^   i.  n^ib   n^ib  ■^CiSHîn  bsïîmi:  tnn-'ïib 

w,irn7:Ki  vma  p?:nr  b:?  *-m  i^ï23?nb?:T  b''Dn?2  nbs^:;!  ins»!  nn^puî 
^-îïïBK  *»nb3^  nniTi'^yj  r:p7:in  nbnzi  snna  n^bsc  «''■ne  nbiirsn  i^?: 
3''i5  asm  \n^:  i::\H  irseb  'n  nnpn  ^.îîhs  .mia^T  nstp  nmanbTD 
©iipr:  n:DNb7:  riSNb::^  imn  p«  'n  n-'^rno  ■^^"•^  s-^^'^p  s'^inib  lTi«rt  3^1®! 
^TT?j  ^n  .V'T^  "'^ï*  û^''-  '^  *^'^'**  nri<^33  ns^T  ,ncnpïi  lî^nmn  nosina 
.qrî^nn»  -ivHsbi  ,ûn%m:£na  nnsb  ,ûn'»mb'^&73  Hi^?3b«  pn^ay  piios^  s^p^i» 
^^no'^  IX  prnn  mrmxi  ,21  a**  xm  ;::^?:n  -sDm  e^b^^a  ,ni2io  nnb?3S 
nnj*  n:?in73i  infr^n^*  ït^p  v^  ^'-^^  ^^"^^  ,^'*?::?::3  .mnpîa  ,Drr''Eib''na 

V'XTS  n"''3a  ^b  n»nî  :?553  n^:H^i  -iiïil^  -ribs  «np?3  b^30?3  «npnb  n-ip"^ 
Yi»n  17:  ''^pi?:^^  Dn'*«n?:c  p-^ia:?::  it*  ptt'spîd  D'»^;^Eîbi  ,ib  n^nsi  r("o 
nwrr  ''Sine*  mss  b:?  opab  "^dd  ;::i-idn  nsn  /mnbja^  pip^^ns  i«"i3  6*bsî 
i3cr3  mp  V2în^  ,î-Ti:in  û'^^iv  T^nir:??:  ncH  .nxisn  sins  bin^ïi 
"^mnn  rî"n  n-inD?:D  ai^nnm  n^mpri  irsi^^ab^  piip-in  r^^ra  moa 
,rin3nn  r^«b^  b^  i73jrin  n©H  ^b'^THD  •^aii^in»  y'"»  q-i«i^pii  i:m''  '733 
-ï72iî«i  bbtr.m  .n:?^  «irî  Da  inn  nnixb  T*-ii:  «in  t)»"^  -nx  b^  bbcn?3nn 
ûi?:  b-*::^  b«T  ^ir^ri''  tc^  «ba  b-'DC?^  H^.ipn  '•s-':? 3  ^::d  173:1'  d«iû 
ni:?n3  ik  bviz^i  in«3  n72«b  .ï-ioiipna  D'^-im  br  nn**!  r^^xn^i  û'^Dipn 
t^bn  ib  nb'^bn  ,13  ^>*:£T»D^  t^in  ïno  nniD  nrcrî  n'^''-^nD  nnatîn 
H*r:  D-^  •'jij  n^nni  nni^  yini^  rîDii^  m^^a::  nbij^sm:?  aram 
:pbp'n  ,mi5b  bsi^'  bmsD  &*X735n  bin  aiip^:  rri^^isrr  £]in3  r-mpsi 
a'*5nn?T  tsmpta^b  ib^n  b:?  i:3\^  tmam^n  bss  ,tst::n-'  t^bi  ns^on  b^ 
y'7:3  :3nsD  nr^^^r^i  mî<bî:  nn-nn::  ninr»  ûn^mnT:^*  T>r«  ^arr^bs^ 
i"un  crsrsbi  ^inbmD  ^^:^"în  i^j<c  pinnc  Dn'^iaT^  av::?ob  rî::3pi 
^''tsVt  2inD  p"73a  1"::  'sd  'i  'otïia  p;a  '3  ix  'i  nx^^a!:!  '57:  niaTO 
7  n»3in  r^^ai  «nna  D5^::3  '^  nxai  p^'"!23  n"-*  'ai:  'i  'c^^-ia  lai  /i  nfic^an 

^ia:  rn?:«3  î-r:n^  ^n^csrr  "5&«3  ni-^pni  rr^-'^n  i^a^^nx  tsri^n^i  s"y 
î-î:i23  n^^itm  rmna  nn:*  isb  rr^n'^j  t^np?:^  T^nsii  n^^aa  nain  n\an 
.ncniprî  i^-^ri'^n  n-ittDobi  'n  maab  nr^?:  in-^o  mp^j  it  la  nmb 
^H'^m  .—sp^^r^  br  air^rnb  misa  Drr^nnx  ir^cn  ri^H':7:^T^  nanttbi 
nn  ,i5a?îa  «b  y^:Ln  nsp  p:y^?3  :>ri  nn^prr  irm  b:;^  ''a  .nsaba  i^btja 
TOTsnïS^*^  ï-iaÈ<b73  %"i^wb  -i^*îx  "^ï^t  ï-r^'rîsr;  ba  n&i-^npn  ^ina  in-'b  «a 
*»72»  «bn  ,n:'in  non  r,ii2  m:'a  rtT\H  nj*-:::  û&îi  ,nnit  a^Ta  nnc*  t^sna 
a^53Jcbc  x^n^i  r;&î-i-«  b-'S^.aTs  t^mpm  .i'»?::!  nsian  nranita  n^^:?  ï-r73bTa 
p^n  ns  ■'aa  an  ^vs-^a  nnia  î-rnït^npi  ^mninn  nnn3:*ni  nna-^ra*::  n"aa 
HT-^  is*  n^an  ik  na  t^it?::  Dî^na  rnsm  ,n"aa  ni^'^:*  n«npsi  ■'laiï^rr 
ciEin  r73an  ^"r  aiaa  n^"^73b  '-^b  n-'H  ''n?^  r.HTa  na*.  ïiatîb^za  .qib-'n  iî* 
K^abrb  iï3D«  ^N*^  c^a  mr::  «ba  -iiaax  -^x^û  irra  n-^i^Ts  tjd7  nc«a 


1  O  mot|  qui  revient  plusieurs  ÎqIm  duos  câ  morcetu^  est  écrit  partout  p'^fl. 
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*r*^t*.  TTZT'. 


i  T'M  '^ca  ^•r' 


:»  !=r-73i  ,n 


n-s  n-T  -T»  ,î — r3  ir^nb  r 


^r^r*  r^'jc  r^-îsr:  r^u  rm  sac  r 


CîTi  sat 


,rT3  «b  -nDtl 


^7^3  Vîrsnrr  r-^::r^ 
rrrna  m-rp:  lirxm  rfrcn  srx::'^  viV^  y^^  rr^prs  nrs  b''3£is  nrè 

^ra  ":^  rzT  r*r-  z^-z  rrrrr^  ,srrrT2  a*sr  r?m:r  snn^r  'mar^,  ' 
bzz  zz't  rrr-  ,^"'  -^nb-c  z^-n  z^r  i"çr:z'^  rzr7  r-:^z  "îtih  ^'^Vc?  nriV: 
2 — r;z  'z-iTz  251  .r-T^n  .ir:*^3  z^r^ri  cn-^s*^  zs''»-^  yuMs  laVl 
z*::  -,z-:  7Z3T  ^3r:ît3  V»*r^  ^^^  pîts  ^j'tsr  rr'^^i  ^irzsa  nm^  ,z*^j 
s^:j-sn  z:i  /!!:'7rîb  '^z"  •*:*zr:  -zt  'm^m  z^r:  zxis  -rn^rt^i:  r3«] 
nrm  ::t:r:r  ï-rnV  b'z^  ,^:r:  z*'z  ^rrr  i^^b  r-nnzrz  n^atirc  irm] 
nr^Vrrr^  tirrr?  •^i-szb  r-r*:^n  •ç^x  z'z^-!r  Z5  ,hrziî<rT  i^n  rViD 
'z  ^rîn^?  "înst  q-îz  siz  rm  ^st-  rrrzc  -rr  îtz*^:  «b^z  '.n-izna  njitl 
^EZ  'z^^DTZ  ibz  n?:«?  ni^7  zr:e  -,zn  rrssm  ,iz2t:  i^si  '-i  '".'»  >= 
"•z-îz  r^-^nm  '.a  r'zr:rT  ï:"ip7i  ra  ^'aib  ^ir^zt  ,r^*ziin  zrzz  mi 


— pz?  *î^,xi  me 


Tcr  l'^rrz  -.r-^n  zr-^a'^  z:t«  -^^zr:  a^i , 


'^  ''z  r^n  a?i  r<-r^z"z  iirr  "•zr^rrr:  ^rnxi  ,nzz:  "-imz   ^5^  -in«  '^-ix 
^ipnz  nçi?  i:ii7  ^r:^izai  ,:^rizz  m  ;"*ai  ^rna*:  p<-:rTO  mn^ib  b'rr 


rirri  •^na-'.z  rT:pn^  ^'^zc?:  r^-i^pnc 


:ar  r*?D*-i':  Z'^^s 


,rî5"S7Er;  "îxtj  a-n  s^ziz")  "'"a  a:nnt  rz  r*»  r-j-'z'^rz  7l2?"»^^  i:'*n^  r'zt 
^7  ri-pr^r;^  -«"^^zîca  'rbz  -^-rr^Kn  pinz  n-a  mstp  irn:rT  b:?isn  is^^ 
l^iarr?  zîiipz  r^-^,c?:  \-^'»n  *rV:!Z'^z  •':a  z>  ^:ai  ,r^:r-i5T2  «Vz  -^pvin 
niabn  rî73zn  ,nr::inz  ^^Jcbi  i-*:Eb  ï-ib%rn  ^<^-5pb  mzzz  Vtn 
•'isi^rz  •^mszCDi  -nacnn  -t^^zi  ^arib  i;z?3  rirr'»  ^:"kai:'a  j"7  r^r^ir. 
"i::z^  ^i"'2?:i  ^^"^3  airr  r;:i^^  z'rz  "b-a  N'-^^rai  nzrzrn  -'-ir'L^  Va  «a 
c»  ï-ï^i  ,T'i32'  'HZ  bzz  'î3:??3b  'o  m^^a-î  r;*2  bzc  qa  nu;:  nra  nass 
■»3b  S:?  nz":^  ■^n'^'^ni  ,1^:2  ^Tneza^  mzzrr  Y-'^  ''-^  pn^tb  npix  nn^' 
t»*c  T^^7^a  \n-i::ai  b":rî  s'^rp  i'-iimb  z'*^;n  pian  ''îzb  nirs  ^v*.r3 
n"»z:an3i3n  n^^z  ■•m'^  •^îcb  iznnn  ^"zr^  -^.Ezn  zzia  ir^i  ir::?  a-'nba  " 
'^zr  SpîZTD  '•iz  &z-»Ennb  î2"'n'n?t:n  c^'::nnb'i  n^r^zjnb  ûtîp  1 
•jmna  *^ii  lan^i  tiizriD  'n  nnnn  rrnr  pTob  mu^^n  pnb 
■"scb  izn  n:2n  ■'byi  ,i:rz  -^iiTsa  bzz  iz  -nsnnb  cnpî:  ">;nna  i:nrT  i 
n"3n  bz  "n^z^^nb  la^^xinb  on  i>*b  Vé'iliii  i?;n  narb  C5  -izb  nci 


L^ÉDITION  DE  LA  BIBLE  RABBINIQUE  DE  JEAN  BUXTORF  73 

:3i  î^:ns?2  3"io  h^fz^:^  '^"ins  ^1^,1^11  a^^in^ï^  t\^^hii  ûsnn  ^:sb  isnn 
^ri  rîT  n?2  r5*ib  snD-  n:::nu  pîîi  c^^rn  ^3-i«  "^r?  '•n^^i  ,n«.T  ne?  tbso 
nan  '*v7zn  ssti  T'ssb  ■i%n:i^rîi  T>b«  rnife^^^n  «b  a»  -«^T^b  tn-^în  nt  rîîa 

inp'»  ûN  ::"y  *^r^p  l?:Tn  n-^n*::  «bx  'in:32nn  -i-^^rnb  rii^b  «bi  q-^ainb 
nn^  ,G''nm;r7^n  ipnbi  imorb  bsT»  b»nï3^33  in«  ba  nb^itsn  pht  ''\^'pn 
6*b  n^êtbîzni  irmin  nanîtb  'jîiT^îa  b^^a  vs^^yn  'n  n:2*7  ^.p  n?:  lûtnn 
cwr:r:  r|D3^  a^^b::'  b:^  iDinn  bst  irip  s'-it  'n  '►Di^a  cn,^  £5  Dr«  )zb  ,cn 
lab  ^K  s^c»  bxT  ,&tnn  r?^3  t^bisi  pon^  ^s  ,i:pn  rrr3  D::r'^:p  b^ni 

&i7?D  Ss3  arpnb  •.rssbi  isb  n'^b^isnn  -irrTbN  'nb  'i^rD:n  e^inn  i::'^eo 

,3nT  ^s•■'ns«  r*.i2n:r:  nnn  m^^'c*»  nï<i3:b  irDm  ircnn-»!  irnbN  'rr  b« 
•ïc?:;'a  tij'  «n^*  î*b  n^^isi  mbc  ^rinpD  '•ntîïsi  nsi  qoa  N^n»  bnnn  nnm 
"ppT^  -i^i:n  ^^*::^2  •.x:  ynx  r^n^  sbirb  '15,1  nbij?  -nsb  ^b  n-^n^  'n  -«s 
.s-iiiaînnn  b"i:i  nTr-'b«  n"nn  D^nb  p  amn.x  "T^^scni  cibïtb  rr-n^ 

Excuse  présentée  au  lecteur  intelligenl  pour  les  fautes  qu'on  trouve 
daus  cette  édition  !  Qu*il  îise  toute  cette  liste  et  il  pourra  ainsi 
corriger  les  erreurs  d'accents,  de  points-vo3^elle3  el  de  lettres, 

L'intelligeuce  de  riiomme  est  iocapable  d'atteindre  ou  d*accomplir 
une  chose  d'une  manière  complète  et  parfaite ,  saus  commettre 
des  erreurs,  parce  que  la  nature  humaine  est  défecLoeuse  soit  du 
côté  de  Touvrier,  dont  le  savoir  et  la  raison  sont  insuffisants  pour 
embrasser  une  chose  dans  sou  ensemble  et  rétablir  exactement  et 
seloQ  la  vérité,  soit  à  cause  de  l'œuvre  à  accomplir,  dont  la  gran- 
deur, la  profondeur  et  llmportance  sont  si  extraordinaires  qu*il  est 
impossible  delà  corriger  complètement  et  absolumenL  Or,  Dieu  nous 
a  fait  rencontrer  un  homme  intelligent  et  sage,  généreux  et  fortuné, 
le  sieur  Ludwig  Kaeni^%  —  que  son  Créateur  îe  protège  1  —  qui,  par 
une  inspiration  divine,  a  entrepris  l'œuvre  sainte  d'imprimer  notre 
sainte  Loi  el  les  paroles  de  nos  Prophètesi  qui  sont  la  source  de 
notre  vie  et  dont  les  voies  sont  trop  profondes  pour  que  les  habitants 
de  la  terre  puissent  les  trouver  Son  but  était  de  réparer  les  brèches, 
de  glaner  les  mots  irréguliers,  ceux  qui  sont  ou  ne  sont  pas  écrits 
avec  les  maires  leclionis,  qu'ils  soient  en  petit  ou  en  grand  nombre, 
les  lettres  qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  être  pourvues  du  daçuéseh, 
pour  indiquer  les  variantes  '  des  points-voyelles,  des  accents  et  des 


'  Le  »lyle  de  ce  morceau  est  si  incorrect  et  souvent  si  obscur,  que  nous  ne  sommes 
pfts  tdr  d^âvoir  loujours  saisi  le  sens  de  Tori^inEiL 

*  n  s'egii  probàhLement  des  différences  de  lecture  qu'on  rencontre  dan»  Ben^Ascbcr 
lfu.«.Niphlili,  et  c(ui  existent  aussi  cbei  les  Orientotix  (^KTO'^IW)  et  1«  Occiden- 
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fins  de  versels  \  bien  que  tout  vienne  du  ciel  el  ail  été  donné  pur  un 
môme  berger*.  Personne  sur  la  terre  n*accorapHt  une  œuvre  comme 
le  Créateur;  Thomme  peut-il  être  impeccable  ■?  Donc,  si  le  lecteur 
intelligent  rencontre  une  lecture  incorrecte  *  et  trouve  un  èet  *  à  la 
place  d*un  kaf  ou  quelque  chose  de  semblable,  ou  remarque  une 
erreur  dans  les  points-voyelles  et  les  accents,  qui,  par  leur  floeise, 
échappent  au  regard*,  je  le  prie  d'être  indulgent  pour  l'honneur  de 
la  personne  de  mon  mettre,  le  grand  aigle  à  la  large  envergure,  doDt 
rinfluence  s'étend  au  loin  et  qui  siège  sur  les  liauteurs  de  rUmvcr- 
gitts  particulièrement  pour  la  science  de  la  grammaire  de  noire 
langue  sainte»  pour  la  version  chaldaique  et  la  mas$ora,  je  îeui 
parler  du  théologien  Jean  Buxtorf,  —  que  son  Créateur  le  protège!  - 
citoyen  de  Bîile»  qui  a  été  chargé  de  la  correction.  Celui  qui  prie  pour 
un  autre,  quand  lui-même  en  a  également  besoin,  est  exaucé  eu 
mû  me  temps'.  Je  prie  donc  et  dis  :  «  Si  les  yeux  du  lecteur  intelligent 
aperçoivent  une  faute,  qu'il  ne  nous  incrimine  pas,  ni  ne  déclare  les 
choses  saintes  afleclées  d'une  tache",  ni  ne  répande  des  calomnies 
contre  des  objets  sacrés,  ni  ne  soutienne  ^ue  des  erreurs  semblables 
ont  élé  commises  à  dessein  et  par  profanation,  ou  bien  par  manque 
de  surveillance.  Loin  de  là  !  Mais  qu'il  considère»  au  contraire,  Il 
difficulté  du  travail,  qui  dépasse  la  terre  en  étendue  et  la  mer  en 
largeur  ^  tandis  qu'un  point  épais  comme  un  cheveu  provenant  d'un 
grain  de  sable  dans  rantimoiue  est  capable  de  fausser  la  vérité.  Or, 
peut-on  lancer  une  pierre  contre  un  cheveu  sans  le  manquer  "ïCôd 
a  lieu  dans  tous  les  camps,  où  chacun  est  placé  sous  sa  banoièrai 
selon  ses  légions'*,  proférant  des  paroles  pures,  merveilleuses  et 
mystérieuses  ;  cela  se  rencontre  surtout  dans  la  grande  el  la  petite 
Massora,  où  souvent  les  indications  se  contredisent  d'une  manière 
inconcevable,  et  où  souvent  aussi  Tune  rapporte  trois  exemples, 
tandis  que  l'autre  en  cile  quatre  ou  deux.  Par  exemple.  Genèse, iv, 
15,  la  petite  Massora  indique  (D^njr3i:5)  sept,  tandis  que  la  grand^ 
Massora  ne  cite  que  six  versets,  de  même»  ièid^  vt,  (8,  la  petîlf 
Massora  indique  nîtai  dix  fois  **  avec  l'accent  sur  Tultième,  taadii 
que  la  grande  Mossora  cite  sept,  etc. 


*  5^03  ûfil  une  abréYÎaUon  de  plDB  5)103. 
»  Cost*à-dire  Dieu,  Eccl.,  Xlt,  11. 

*  Voir  1  Sain,,  ix.  2G. 

*  Jeu  de  mois  d'après  Lévit.,  iiv,  35, 

•  Ci;  djd.,  xin,  :i- 

I  Cf.  Baha  Kamma,  92  a, 

•  Cl.  Abûda  Zara,  \Zb, 

•  Job,  w,  y. 
lû  Juges,  IX,  16, 

II  Cf.  Nombres,  i,  52.  L*auteur  pirtâ  des  dilTérenls  élémenls  qui  eatrtie&t  diti 
ce  Uavaîl,  comme  te  texte  hébreu,  la  Tersiou  chaldaique  el  tes  dlveii  oob* 
menUlres. 

**  L'édition  de  Bùlo  elle-m^mc  porte  't  des  deux  côtés.  Freûsdoff,  Màmir* 
Mat/un^  ne  siguate  également  aucune  dilTéreDCo  pour  les  doux  exemples. 
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Par  suite  de  toutes  ces  difficultés,  il  faut  une  enquête  et  un  eiamen 
exacts,  La  vérité  a  été  établie  '  dans  la  mesure  du  possible  là  où  nous 
avions  des  témoignages  clairs  et  des  preuves  solides,  eu  rhonoeur 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  Loi*  Ce  travail  nous  tenait  toUeraent  à  cœur 
que  nous  avons  cherché  a  porter  la  lumière  dans  tous  les  recoins'  où 
H  était  possible  de  tixer  la  vérité.  Dans  les  autres  cas,  nous  n'avons 
pas  pris  de  décision,  ne  voulant  pas  nous  coolier  à  noire  raison  iu- 
eufilsauie  ni  nous  appuyer  sur  un  roseau  brisée  Ce  travail  nous  sur- 
venait au  moment  oii  nous  lisions  les  épreuves,  Or,  il  est  impossible 
de  faire  coavenablemetil  deux  travaux  à  la  fois*.  Si  une  faute  est 
restée  par  inadvertance,  qu  oo  se  rappelle  les  paroles  du  roi  Salo- 
mon  :  «  A  force  de  Taimer,  lu  commettras  toujours  des  erreurs  i  [Pro- 
verbes, v,  \B].  Le  lecteur  iatelligent  verra  et  comprendra  que  souvent, 
dans  un  rouleau  de  la  Loi  qui  est  écril,  examiné  et  réexaminé  et  lu 
Gonveuablement  avec  une  attention  soutenue,  autant  que  les  fa* 
cultes  humaines  le  permettent,  et  dont  on  fait  cent  fois  la  lecturo 
dans  la  synagogue,  ou  rencontre  néanmoins  subilemeot  une  lettre 
qui  roauque  ou  qui  est  de  trop  ou  qui  est  mise  pour  une  autre. 
Que  dire  alors,  quand  ou  compose  d'après  l'art  de  rimprimerie  que 
Dous  possédons  maintenant,  où  les  fautes  ne  peuvent  pas  manquer 
plus  que  Tair  ne  peut  manquer  au  monde  1  Ajoutez»  en  particulier,  le 
cas  où  les  ouvriers  ne  l^olJt  pas  Israélites,  n'ont  pas  vu  l'œuvre 
de  Dieu  dès  leur  enfance  et  sont  hors  d*état  de  lire  ou  de  recou  - 
naître  même  une  lettre  de  notre  laugue  sacrée.  En  entreprenant  le 
plaint  travail  pour  atteindre  le  but  proposé,  ces  ouvriers  sont  comme 
"un  étranger  dans  un  pays  inconnu,  et  ils  sont  comme  s'ils  débu- 
taient aujourd'hui  dans  Part  de  l'imprimerie.  qu'Us  ne  possédaient 
que  pour  imprimer  leur  propre  langue.  Dans  ces  condiUons,  le  travail 
ne  peut  pas  s^exécuter  en  réalité  comme  îl  avait  été  conçu,  si  ce  n'est 
péniblement  et  avec  de  grandes  diftlcultés.  Ainsi,  lorsque  les  ou- 
vriers rapportent  la  feuille  au  correcteur  pour  qu'il  la  purge,  la  net- 
toie et  raffine  comme  Targeut,  il  s'assied  pour  la  lire,  et  la  confusion 
■  €St  si  grande  qu'il  cesse  de  compter  les  fautes  innombrables  et  ne 
[peut  pas  les  voir  en  une  seule  fois.  Les  ouvriers,  en  retournant 
U  l'atelier  pour  corriger  les  fautes,  les  trouvent  si  nombreuses  et 
'sont  si  pressés  et  si  impatients  de  terminer  leur  lâche  journalière, 
que  le  mal  s'étend  encore*  et  que  les  fautes  augmentent  du  double. 
Par  exemple,  il  y  a  à  corriger  une  lettre  et  l'on  a  indiqué  la  correc- 
tion à  faire;  ils  retirent  de  leur  composition  une  autre  lettre,  qui 
était  bonne,  et  la  remplacent  par  une  lettre  qui  ne  convient  pas. 


*  ËxpreifiioD  eDQpruDtée  à  Deut.,  xni,  15. 

*  Allusion  a  la  recherche  du  pain  levé  la  veille  de  Pâqne  {Petahim,  8  t), 
»  Voir  isaie,  ixxvr,  U. 

*  ProbBtjlemeiit  le  travail  de  voir  si  les  corrections  HTaictit  été  faîtes  el  celui  d  exa- 
miner si  d*aiitres  faules  n'étaient  pas  restées.  L&  phrase  fait  alluBion  à  IlouUin,  ÛÙb. 

^  11  faut  yy^Tl  TVCt*  AlhiEion  à  Lév.,    xni,  l\  et  a  m  premiers  paragraphes  de  la 
Mischat  iSo^^a/  e(  Mrtèa  Kamma. 
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tandis  qu'ils  laissent  subsister  la  première  faute,  n  en  est  de  mlo 
des  points- voyelles.  Supposons  qu*oa  leur  indique  qu'il  faatimjM^ 
tak  à  la  place  d*UQ  kûmétz  :  s'ils  ne  veulent  pas  se  dMiner  li  iNini 
de  trouver  le  patah  V  ils  retirent  uue  autre  voyelle,  qui  esl  liomie.  d 
la  retnpiaceDl  selon  leur  bon  plaisir.  De  cette  façon,  le  mal  i  redoublé, 
car  ils  ont  laissé  la  faute  indiquée  et  ils  ont  porté  la  main  sartt 
qui  était  bon*.  C'est  là  leur  sotte  manière  d*agîr\  parte  qtiils  otooQ- 
naissent  ni  ne  comprennent  notre  langue  sacrée.  Gela  arriTe  snrtoat 
la  veille  du  sabbat  et  des  fêtes  et,  ù  plus  forte  raison,  pendant  1« 
samedi  et  les  fêtes,  où  risraélite  ne  se  môle  pas  du  travail.  Or»  en 
toute  cbose,  deux  valent  mieux  qu'un  seul,  puisque  ce  qui  échappe  a 
Tun,  Tautre  peut  le  rétablir  1  En  outre,  les  ouvriers  sont  plus  pressés 
le  samedi»  afin  de  se  préparer  pour  le  repos  de  leur  dimanche,  et  il  peut 
arriver  ainsi  que  quelque  ivraie  reste  dans  la  partie  qui  est  bonne  à 
manger.  Souvent  aussi  le  correcteur  est  obligé  de  se  fier  aux  ou- 
vriers, parce  qu'un  travail  suit  Tautre  sans  aucune  interruption. 
Ainsi,  on  parle  encore  d'un  feuillet  et  déjà  un  autre  feuillet  est  ap- 
porté* pour  la  lecture,  car  ou  imprime  chaque  jour  trois  feuilleis. 
Le  correcteur  leur  parie  durement,  et  leur  dit  :  t  Terminez  votre  tra- 
vail d'après  ce  qui  est  indiqué  sur  les  épreuves  corrigées  !  »  Mais  lors- 
qu'il vient  voir  le  texte  sacré,  a-t-on  jamais  vu  ou  entendu  une  chose 
pareille  ?  ils  n'avaient  pas  prêté  l'oreille  aux  ordres  du  correcteur,  el^ 
chaque  ouvrier  a  fait  ce  qui  lui  plaisait  ♦*.  Le  correcleur  peut 
prendre  la  feuille  et  l'examiner  dans  ses  moindres  ftétails^,  maist 
n'est  pas  possible  pour  les  feuilles  qui  sont  déjà  tirées  et  ou  le  don 
mage  est  irréparable,  parce  qu'on  a  exécuté  Tordre  de  Timprimeur 
Koenig*.  S'il  se  trouve  donc  une  faute  dans  un  exemplaire*,  elle  peut 
être  attrjbut''e  aux  ouvriers.  Mais  cela  n'est  pas  vrai  pour  toutes.  Oc- 
cupé de  ta  correction  des  livres  '*,  je  prie  le  lecteur  iulelligent  de  cor- 
riger les  fayles  qui!  reocontre  et  de  nous  juger  avec  indulgence*  Quil 
tienne  compte  de  la  grande  peine  éprouvée  par  celui  qui  est  chargé 
d'un  tel  travail,  car  notre  savoir  est  peu  de  chose  et  les  facultés  hu- 
maines sont  limitées  et  incapables  de  produire  rien  de  parfait.  Moi» 
j'étais  le  très  humble  serviteur  de  mon  très  honorable  maître  sus- 
nommé pour  lire  devant  lui  la  copie  et  Taider  dans  la  correction.  Que 


t  Jeu  de  mol«  fur  Gen.,  xti,  11. 

*  Tout  ce  pauB^e  fait  alliision  à  Jéréraiô,  ii»  13. 
»  P«.,  xixix,  14» 

*  Il  fftyl  Q-^aia;  cf.  Eccl.,  iv,  9  et  10. 
«  Job,  j»  16, 

*  Alluaioa  à   Biode,   v,  13;   Daaiel,  x,  21;  Nombres,  iv,  20;  Deuiérooôme,  tî. 
32;  Juges,  rvii,  6. 

7  CI.  Lévit,,  XIII,  6. 
EucL,  II,  12»  Lo  mol  ^b?3,  ■  rot  »»  désigne  rimprimeur  Kœatg. 
Le  fetia  du  mot  mp  e»t  obscur. 
*>  Littéralement  «  Abraham  continue  encore*,,  •  Abraham  est  le  nom  du  < 
leur,  «^tii  s'est  servi  de  Geoèee,  xvni,  22, 
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*de  misères  et  de  peioes  (que  Dieu  vous  en  préserve  *)  j'ai  reocoD- 
Irées  î  que  ne  m*esl-il  pas  arrivé  î  J'ai  donc  examiné  et  scruté  mes 
acUons  pour  faire  pénitence,  J6  me  suis  dit  que  peuUôtre  l'er- 
reur m'incombe  et  que  mon  insuffisance  était  ta  cause  de  certaines 
fautes  qui  sont  restées,  bien  que  j'eusse  fait  tout  mon  possible. 
Quelle  autre  juatiûcaliou  pourrais-je  invoquer  pour  solliciter  mon 
pardon  de  ia  majesté  royale  '? 

Je  parlais  en  moi-même  et  mes  lèvres  seules  remuaient  '  devant  le 
susdit  maître  généreux  Ludwig  Koenig,  et  je   disais  :  Je  veux  te 
donner  un  conseil  et  Dieu  sera  avec  nous  *  :  Que  le  texte  de  la  nou- 
velle édition  de  la  Bible  soit  soumis  à  Texamen  des  savants,  depuis 
ie  commencement  jusqu'à  la  un,  pour  qu'ils  le  parcourent  et  en  no- 
tent les  incorrections  ;  on  imprimera   le  tableau  de  ces   Tantes*  Le 
lecteur  pourra  ainsi  rectifier  facilement  les  incorrections  et  rendre  la 
Loi  de  Dieu  parfaite,  afin  que  la  génération  future  voie  que  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  ne  laissera  personne  après  nous 
roccasion  de  nous  surpasser.  Mon  Dieu  m'a  lait  trouver  grâce  *  auprès 
deKoenîg,  qui  a  accueilli  ma  proposition  et,  indifférent  aux  dépenses, 
il  se  décida  à  soumettre  la  Bible  à  un  travail  de  révision,  qui   fut 
confié  au  savant  distingué  et  éminent  R,  Guimpel,  correcteur  *  de 
Posen.  Celui-ci  s'acquitta  de  celte  tâche  avec  intelligence.   Comme 
cela  durait  longtemps  je  lui  écrivis)  afin  de  savoir  la  cause  du  retard 
^à  quoi  il  répondit  ')  :  Si  je  n'apporte  pas  les  corrections,  si  je  ne  les 
place  pas  sous  ton  regard,  et  si  j'ai  commis  quelque  négligence  à 
dessein,  je  me  déclarerai  *  coupable  à  jamais  envers  mon  Père  céleste. 
Mon  intention  était  de  faire  plut6t  plus  que  moins,  de  faire  faire  la 
révision  des   Ilaftârôt^,  mais  îe  temps  était   trop    court.  Chaque 
lecteur  Israélite,  après  avoir  lu  cette  liste  des  errata,  peut  rectiûer 
les  passages  incorrects. 

Vous  voyez  maintenant  combien  la  parole  de  Dieu  est  précieuse 
à  Ludvpig  Koenig,  qui,  par  amour  pour  notre  Loi,  n'a  ménagé  ni 
les  dépenses  ni  îe  travail.  Vous  aussi  qui  êtes  bénis  de  Dieu,  race 
sainte,  ne  ménagez  pas  voire  fortune  ^%  ce  vil  métal,  et  achetez  la 
science  avec  tout  votre  avoir,  car  elle  renferme  tout'*.  Ne  concevez 
pas  de  pensée  comme  ceux  qui,  pour  le  sacrifice,  preniient  une 
chose  réprouvée  ou  un  restant,  ou  bien  ont  l'intention  de  le  manger 

*  Le  y"^  du  telle  esl  une  abréviation  de  DD^bs^  K7,  eiprcssîon  quon  tvttit 
Vhftbitude  d'ajûuLer  en  parlant  d'un  malheur  dont  on  a  éié  frappé. 

*  II  Sam»,  m,  29.  Roi  est  employé  ici  commti  ci^dessua,  p,  76,  note  H. 
'  Cf.  1  Sam.,  I,  13. 

*  Cf.  Exode»  lym,  19. 
s  Cf.  Eira,  VII,  28. 

*  Lea  lelUes  0"72  (d'ordinaire  D^&D  ^0V2}  «ont  peut-être  ici  une  abréviation  de 

^  Il  semble  y  avoir  dan  a  ce  pasiage  des  lacunea. 
'  Voir  Genèse,  %un>  9. 

*  Dans  certains  exemplaires  de  la  Bible  de  Bàle,  le»  Haftarôt  aoai    mpriméei  à  pari. 
««  Cf.  Gcnèae,  ii,vi,  10, 
i>  ex  MouUmt  ne  h 
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hors  de  renceiole  du  teraple*,  de  peur  gue  la  colère  de  Dieu  eti 
jalousie  ûe  s'eQllammeûl  conlre  cet  homme**  :  Les  fautes}  cachées 
appartieDDent  au  Seigneur,  notre  Dieu,  mais  celles  qui  soûl  cooûues, 
c'est  à  Dous  et  à  dos  eafanls  *  de  les  corriger,  partout  où  arriveot 
Tordre  et  Farrôt  du  Roi  de  le  faire.  Que  chacun  abandonue  ses  peo- 
séas  iniques,  et  c'est  aiosi  que  nous  reviendrons  rers  le  Seigneur, 
notre  Dieu»  qui  aura  pilié  de  nous  et  nous  gratifiera  de  ce  qu'il  a  fêii 
prédire  par  Isaïe  :  t  À  la  place  de  Tairaio,  j'apporterai  de  Tor,  et  ù  la 
place  du  fer  Targent...  Ceux  qui   te  gouvernent   te  donneront  h 
paix...  Ton  so?eil  ne  se  couchera  plus,  car  Dieu  te  servira  comme 
lumière  éternelle. . .  Ils  posséderont  à  tout  jamais  la  terre,  ceux  qni 
sont  les  rejetons  de  mes  plantations  *. .  «  t 

Abeauam  Élis  de  feu  mon  père  et  maître  Eliéser  Brunscsi^io  ', 

J«  Derenbouko* 


P,  S.  —  M.  Siraonsen  vient  de  m'annoncer  quHl  a  retroavé  i 
Copenhague  un  autre  exemplaire  des  errata;  il  me  donne  aussi  1 

de  nouveaux  détails  sur  Guirapel  et  sa  famille,  Guimpel  a  cor»] 
figé  Tédition  d'Alfasi,  Baie,  1602  (Steinsclm.,  Cal,  BodL,  p.  1090/ 
n,  7)  et  écrit  la  prérace  du  nn^^ïs  pns  d^Elia  Levita»  éd.  Lublln 
(supplément  au  Cat.  BodL,  1894»  p.  500),  Son  fils  Juda  Loeb  fut 
imprimeur  à  Amsterdam,  163I*1G64  (Cat,  BodL^  p.  2930»  n*8641^. 
Cesl  probablement  le  fils  de  ce  dernier,  nommé  Hardochée,  qa 
fut  imprimeur  dans  la  môme  ville  en  1048-1689  (CaL  Bo4l',* 
p,2978,  n"  8741), 

1  Ua  appelle  i  chose  réprouvée  •  un   sacrifice  qu'on  a  conservé  Jusqa'flQ  W 
tième  Jour;  t  un  resUut  «    est  ce  qu'on  t  liUié  satu  le  coDsoromer  jusqu'au  leod* 
XDAÎQ,  et^  enfin,  le  sacrifice  est  nul  lorsque,  en  1  éji^orgeant^  le  prêlre  tvail  te 
de  le  manger  hors  de  leoceiate  du  temple. 

»  Deut*,  ixii,  19. 

»  /A»rf..xxii,  28. 

«  hile,  Lx,  n,  19,  20.  2L 

>  Le  nom  est  précédé  des  moU  :  «  Le  peLit  deviendre  mille  et  la  Jeune  *  fli 
Ll,  22)  que  les  auteurs  metleot  quelcjuefois  par  modestie  devant  leur  nom*  î! 
Abraham  Bruuschwig,  ou  trouvera  tics  détails  intéressa  uts  dans  un  articles 
M.  Kajseriing,  publié  dans  celte  Retne,  W  Vltl,  p.  77  et  5uiv«  Quant  au  saîtÉ 
correcleor  Oulmpel  de  Poseu^  il  est  sans  doute  le  (ils  de  Sabbatal,  ù\s  de  M<m 
kbaï  >D11?3  p  ^nS'tZSl  do  Posen,  qui  publia,  à  Bûle,  dans  Taonée  1599,  IMrvjd 
de  Nathan  b,  Yehtel.  Dans  une  note  placée  au  verso  <tu  litre  de  cette  < 
laaachls  de  Moïse  d'Eckendorf^  qui  s'était  chargé  de  surveiller  Tiro  pression  «  l 
paiement  de  l'i^noratice  des  ouvriers  et  de  la  nécessité  dans  laquelle  it  éf^ 
baoJoQuer  uuz  chrétiens  la  corrccliau  pondant  les  jours  de  sabbat  et  de  fi^le.  lï  pirii 
également  de  rinlcntion  qu  avait  Sabbataî  b.  Mordekhal  de  colloborer  À  w 
édilloQ  de  la  Bible,  qui  fut,  en  clIVl,  entreprise  eu  IGIO  pur  Abraham 
ei  dont  la  révision  fut  couûée  à  Quirnpel.  Un  sait  que  le  nom  profane  _: 
tépoodait  au  nom  biblique  de  ^^1"i?2*  Voy.  Bel- Samuel ^  commentaire  sur  k  ^t^ 
\êfytr^  Cette  idcnlibcation  est  confirmée  par  la  notice  placée  â  la  iju  de  /(fdur  ^ 
la  Miscbna,  publiée  k  Amatcrdum,  Îfj33  :  ipnu   l''3bl*'^  ^'^D  n^lOtTH  HUîs 
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Situation  des  Juifs  de  pRAauE  pendant  la  seconde  périoiie 

DE    LA   GUERRE.  —  Le   SIÈGE    DE    LA  VILLE  PAR    LES   SUKDOtS    EN 

1648.  ^-  Privilèobs   accordes  par    les  empereurs    Ferdi- 
nand II  ET  Ferdinand  III. 


I 


Après  les  premières  aimées  de  la  guerre  »  le  théâtre  de  la  lutte 
le  transporta  dans  d*autres  régions  pour  revenir  ensuite  au  point 
initial,  et»  par  une  singulière  destinée,  la  guerre  se  termina  là-môrae 
où  elle  avait  commencé.  Il  est  facile  de  s'imaginer  combien  les 
Juifs,  dont  le  commerce  était  la  principale  occupation,  eurent  à  t»a 
souffrir.  Avant  la  guerre,  les  Juifs  de  Prague  fréquentaient  habi- 
tuellement les  foires  de  Leipzig^  Lioz,  Freistadt,  Passau  et  autres 
lieux;  pendant  la  durée  de  la  guerre,  ils  durent  s*en  abstenir. 
Les  Juifs  eurent  surtout  à  pâtir  des  invasions  militaires.  En 
1B34,  les  Suédois  pillèrent  les  Juifs  de  Gabel»  Leipa  en  Bolit^me, 
Auscha,  Leitraeritz,  Hautïnitz,  Budin,  Libochowitz,  Yunij:-Bunz* 
lau,  Turnau,  llradisch,  Reîchenberg,  Friedland,  Kojiidler,  Dab, 
Gelschin,  Resalovictz,  Saaz,  Laun  et  Liclitensladt,  Les  troupes 
indigènes  causèrent  des  déprédations  parmi  les  Juifs  de  Bjdzow, 
Chlumetz,  Kostelez,  Wottitz,  Teplitz  et  Kollin.  C'est  ainsi  que  les 
Juifs  furent  totalement  ruinés.  En  1031,  Prague  fut  assiégé  par 
les  Suédois,  sous  la  conduite  d'Ârniui;  les  Juifs  durent  fournir 

*  VojezE^ifUi.U  XXIX,  p.  127. 
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des  chevaux.  Mais  la  ville  ne  put  résister  longtemps.  Dans  Tacle 
de  la  capitulation ,  le  sixième  article  s'occupait  de  la  protecliga_ 
des  Juifs. 

Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Lutzen,  Waldstein  se  retira 
Bohême.  Le  14  février  1633,  il  fit  exécuter  à  Prague  un  grin 
nombre  de  ses  officiers»  et,  parmi  eux,  un  certain  Jacob  Jadallar- 
vat,  qui  était  juif,  comme  l'indique  une  épitaphe. 

Par  suite  de  la  guerre,  la  peste  éclata  dans  la  ville»  Elle  sévit 
surtout  en  1639,  au  moment  où  ie  général  suédois  Banér  campait 
devant  Prague.  Le  fléau,  qui  parait  avoir  pris  naissance  dans  le 
quartier  juif,  se  développa  rapidement  grâce  aux  émanations  pu- 
trides des  nombreux  cimetières  situés  à  Tintérieur  de  la  ville; il 
dura  jusqu'au  mois  de  novembre  et  fit  de  nombreuses  victimes. 
Il  mourut  à  cette  époque  18,000  Chrétiens  et  10,000  Juifs.  Le  com- 
merce des  Juifs  soulFrit  également  beaucoup  de  la  peste.  Aucun 
d*eux  ne  pouvait  se  rendre  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  dans  le  pé- 
rimètre du  château  ;  ils  ne  pouvaient  paraître  ni  dans  la  yleilltî 
ville,  ni  dans  la  ville  neuve.  On  les  autorisa,  par  une  grâce  spé- 
ciale, à  acheter  leurs  provisions.  Quant  aux  Juifs  du  dehors,  un 
ne  les  laissait  pas  entrer  en  ville.  Il  fallait  creuser  les  tombes* 
une  grande  profondeur  et  recouvrir  les  cadavres  de  chaux  vive'. 
De  nombreuses  inscriptions  rappellent  encore  le  souvenir  de  cette 
peste  *. 

Mais  la  communauté  juive  de  Prague  n'avait  pas  fini  de  soutTrir. 
Pendant  la  dernière  année  de  la  guerre,  une  nouvelle  calamité 
vint  fondre  sur  elle  ^.  Les  Suédois,  grâce  à  une  trahison,  réus- 

t  Archives  municipales  de  Prague,  Lib.  rer.  mem. 

i^on  •^'pz  ii^Drni  ^ycn  ?nnna  "^p^i  *]t  D'^?3^b  "i''^'^  ^"2^:^  ■':n  ^,tz 
w-iim  ns  p^^'o  l'nn  1^33  ^l'^n-irn  'si^sn  irs^^i  ^^m  D^n  v:; 

na^3n  pDi  H"T  Ssii  i^yr:*^  n"nrî:?3  2'^b  «nps. 

nnsisn  htsdc  hy  nb^m  n»3:i^  nn^a;  rçn-M. 

ï^")p2  snr^  nnnD  nhyur*  \^  Dïtb  -ï-v^d  nbj^sm  np^^n  nni«:  rr^xs: 
t<in  p<brr  nana  ml?^  n?2  "«D  nn^^  bj?  -ino  '^in*ti  ■'ih  T'scb  biiTî 
p-^ni  û-^rwa  ^m  ?i7j:5m  3»  d^'T^'^i  mb^b  rn^^\n  oia^O''?3n  p-^is:  ti*« 
nnx  rn j3  i3"^b^  nTar^  imsT  nnpa  ïîds  "1^22  n'^n  inbsn  z'^rc  12  if 
raizin  pb. 

*  Au  sujet  du  BÎègQ  des  Suédois  nous  possédons  uoo  relation  authentiqua  de  mutn 
juîve  ;  Topuscule  aib*:33  n?:nb?3.  L'auteur  «e  nomioe  :   î<"i«b3   n^b   rmrP  ^ 

«■t^dc  l'hs  ii^rc  ■'nn  3nn  is-^nm  irniti  bn^rr  p»;rT  b^«  b'î  r!ST 

ISTlb^npi  73""n  l"3ï<.  Cet  opu84;alfl  a  été  inipHm*  Ai  tniliiii  mn  Imdn  nar  Wictt 
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sirent  à  s^emparer  du  quartier  de  la  ville  situé  sur  ia  rive  gauche 
de  la  Moldau.  CVtait  le  1  Ab  5408  (1648).  Le  quartier  juif,  situé 
tout  près  de  la  rive  droite,  juste  vîs-à-vis  de  la  citadelle,  eut  à 
subir  le  premier  choc  du  bombardement.  Les  Juifs  durent  quitter 
leurs  maisons  et  se  retirer  dans  les  caves  pour  échapper  aux  pro- 
jectiles des  Suédois.  Les  troupes  impériales,  iDstalli^es  dans  la 
Yille,  essayèrent  aussi  de  maitraiter  les  Juifs»  mais  leurs  chefs  ré- 
primèrent ces  tentatives*.  Le  cimetière  surtout  était  exposé  au 
feu  du  bombardemeuL  Aussi  la  visite  aux  tombes  ne  put-elle 
avoir  lieu  ni  le  9  Ab  ni  la  veille  des  fêtes  du  Nouvel  An  et  du 
Grand  Jeûne.  Les  morts  furent  enterrés  tout  près  de  rentrée. 

Pendant  le  mois  de  Tischri  de  cette  année»  le  quartier  juif 
(ut  particulièrement  menacé  par  le  bombardement  des  Suédois. 
De  nombreuses  grenades  y  furent  lancées  et  beaucoup  de  per- 
sonnes blessées.  La  situation  devenait  de  plus  en  plus  critique,  on 
institua  un  jour  de  pénitence  pendant  lequel  on  observa  le  jeûne 
et  on  récila  des  prières  de  pénitence,  que  le  grand-rabbin  Simon 
Spira  avait  fait  imprimer  pour  cette  circonstance.  Au  mois  de 
Heschwan,  les  Juifs  furent  réquisitionnés  pour  participer  aux  tra- 
vaux de  défense ►  Ils  durent  aider  à  creuser  des  contre-mines  pour 
détruire  les  travaux  des  Suédois,  Beaucoup  d'entre  eux  furent 
blessés  ou  périrent.  Enfin,  les  Suédois  essayèrent  de  prendre  la 
ville  d'assaut.  Grâce  au  concours  prêté  à  la  défense  par  tous  les 
habitants,  les  assaillants  furent  repoussés.  Les  Suédois  levèrent 
alors  le  siège  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau  et  n'occupèrent  plus 

,e  la  rive  gauche. 

Le  21  Kislev  (5  décembre  1648),  la  nouvelle  de  la  paix  conclue 
à  Munster  arriva  à  Prague;  elle  fut  saluée  de  cris  d*allégresse. 
Les  hostilités  furent  suspendues  aussitôt  et  les  Juifs  purent  re- 
commencer à  vaquer  à  leurs  afTaires  dans  une  partie  de  la  ville, 
quoique  les  Suédois  y  fussent  encore  in.staliés*  Les  négociations 
concernant  Tévacoation  définitive  traînèrent  en  longueur.  C'est 
seulement  deux  ans  après  qu'on  célébra  la  Tète  de  la  paix  (1050), 
à  laquelle  les  Juifs  prirent  également  part  {25  Tammouz).  Ils  par- 
coururent la  ville  en  vêtements  de  fête.  Quelques*uns  avaient 
même  revêtu  leurs  vêtements  mortuaires  et  s^étaient  couverts  du 
Talit.  Ils  étaient  précédés  de  deux  bannières  qui  avaient  été  don- 
nées à  la  communauté  juive  par  les  anciens  souverains.  Entre  les 
tinnières  s'avançait  un  baldaquin  sous  lequel  on  portait  un  rou- 
»  ^i^TV  ";na<  ^^p^  r^"iy2  'pir^  nnn  ^^^  sns'  n^^b  ièid  n^ian  dtsi 
ni'!:^'^T:  nosan  n»ab  titso. 
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leau  de  la  Loi.  Des  musiciens  juifs  jouaient  des  airs  approprl 
Les  choristes  chantèrent  tin  hymne  en  riionneur  de  l'empereur 

et  de  son  fils,  le  roi  de  Bohème.  Le  soir,  un  grand  feu  de  joie  fut 
allumé.  Ce  spectacle  avait  attiré  beaucoup  de  membres  dy  U 
haute  noblesse  et  des  notables  de  la  ville. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que,  malgré  Teap 
d'intolérance  de  l'époque,  les  souverains  se  montrèrent  généra- 
lement bienveillants  envers  les  Juifs.  Cela  était  dû  évidemment  à 
leurs  besoins  excessifs  d'argent.  En  Tan  IGM,  Ferdinand  II  con- 
5rma  aux  Juifs  de  Prague  toutes  les  lettres  impériales,  privilèges, 
résolutions  et  décrets  de  ses  prédéctjsseurs  et,  en  particulier,  le  pri- 
vilège du  roi  Ladislas,  accordé  le  vendredi  avant  la  Trinité  de  Tan 
1497,  et  en  vertu  duquel  les  Juifs  étaient  autorisés  à  prêter  à  un 
taux  élevé.  Il  confirma  aussi  la  décision  des  Etats  permettant  aux 
Juifs  de  séjourner  indéfiniment  dans  le  pays  (datée  de  vendredi, 
jour  de  Sixte,  1501),  le  privilège  du  roi  Ladislas  ^daté  d*01mutz, 
du  dimanche  de  Lœiare^  1510),  celui  du  roi  Ferdinand  (du  jour 
de  la  Saint-Benoit  1527),  celuî  de  Tempereur  Maximilien  (du  ve: 
dredi  après  l'Epiphanie  de  Tan  15G7),  enûn,  celui  de  Teraperei 
Rodolphe  (du  jeudi  de  la  Saint-Valentin  de  Tan  1577}. 

Peu  de  temps  après,  le  12  août  lG:î7,  l'empereur  accorda  aa: 
Juifs  un  nouveau  privilège.  Comme  ils  s'obligèrent  à  verser 
annuellement  40,()no  llorins  à  la  chambre  impériale,  ils  furent 
exemptés  de  tous  împcits  ordinaires  et  extraordinaires»  Pour  qu'ils 
pussent  se  procurer  ces  ressources,  il  leur  fut  permis  de  fré- 
quenter tous  les  marchés  et  les  l'Oires  ;  ils  y  étaient  soumis  aui 
mômes  taxes  que  les  Chrétiens.  Us  pouvaient  apprendre  des  mé- 
tiers et  les  exercer  sans  entrave.  L'empereur  confirma  aussi  aux 
Juifs  la  possession  de  leurs  maisons  et  invita  toutes  les  autorités, 
âous  peine  de  châtiment,  a  protéger  les  Juifs  dans  leurs  droits* 

En  l'an  1(542,  Ferdinand  II l  recommanda  aux  gouverneurs 
royaux  de  protéger  provisoirement  les  Juifs  dans  la  jouissance  «Je 
leurs  privilèges,  jusqu'au  moment  ou  les  réclamations  élevées 
contre  eux  par  les  corporations  auraient  été  examinées  *,  C'est 
seulement  en  1648  que  fut  promulgué  le  privilège  de  Ferdinand  IIL 
Il  contenait  les  paragraphes  suivants  : 


rt^ 


lur 
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4.  Les  Juifs  pourront  rester  en  Bohème  et  conserver  les  maisons 
achetées  par  eux.  | 

2.  Le  commerce  leur  est  permis.  Les  articles  qu'ils  peuvent  né- 
gocier sont  énumérés. 

a.  Il  leur  est  permis  de  prêter  sur  gages  et  de  prendre  6  0/0  d'in* 

*  Ârchivei  municipales  de  Prague,  i^. 
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térôls.  Des  dispositions  particulières  sout  prises  en  ce  qui  concerne 
les  litres  de  créances.  Les  dettes  ne  pourront  être  imputées  sur  des 
biens-fonds.  Aucun  titre  de  créance  ne  pourra  excéder  la  somme  de 
mille  florins. 

4.  Les  gages  ne  deviendront  pas  la  propriété  du  créancier  aussitôt 
après  l'échéance  de  la  dette.  La  créance  devra  être  d'abord  signifiée 
par  le  juge  de  la  ville,  et  si,  au  bout  de  trente  jours,  le  débiteur 
ne  paie  pas,  le  gage  sera  remis  au  tribunal,  estimé  et  vendu  au  plus 
offrant.  Le  créancier  louchera  sur  le  montant  son  capital  avec  un 
iDlérèi  de  6  0/0;  le  débiteur  touchera  le  surplus.  S*il  n'est  pas  fait 
d'offre,  le  gage  reviendra  au  créancier. 

5.  Le  créancier  n*est  tenu  de  restituer  le  gage  avant  Téchéance  que 
8*il  est  remboursé  en  capital  et  intérêts. 

6.  Il  arrive  que  des  Chrétiens  font  engager  des  objets  par  des 
membres  de  leur  famille  ou  des  domestiques  et  les  réclament  en- 
suite comme  des  objets  volés  ;  désormais  le  Chrétien  devra  prouver 
que  les  objets  ont  été  réellement  volés. 

7.  Si  un  Chrétien  a  confié  un  objet  à  un  autre  Chrétien  et  que 
celui-ci  le  vende  à  un  Juif,  le  propriétaire  devra  s*en  prendre  au 
dépositaire,  mais  le  Juif  qui  a  acheté  de  bonne  foi  ne  sera  pas  in- 
quiété* Toutefois,  le  propriétaire  aura  la  faculté  de  racheter  cet 
objet. 

8.  Si  un  Chrétien  fait  publier  dans  la  synagogue  la  perte  d*un 
objet  et  qu'un  Juif  ait  acheté  cet  objet  ou  Tait  pris  en  gage,  le  Juif 
remettra  cet  objet  au  Schuîklopfsr  et  déclarera  par  serment  combien 
il  a  prêté  dessus.  Le  Sehulklopfer  ne  se  dessaisira  pourtant  de  Tobjet 
que  quand  le  Juif  aura  été  remboursé. 

9.  Le  privilège  de  l'an  1628  ayant  accordé  aux  Juifs  la  faculté 
d*exercer  des  métiers,  il  en  est  résulté  des  contestations  entre  eux 
et  les  corporations.  Ce  privilège  est  renouvelé,  avec  les  restrictions 
suivantes  :  les  Juifs  ne  pourront  pas  employer  d'ouvriers  chrétiens; 
ils  ne  pourront  pas  aller  offrir  les  objets  fabriqués  dans  les  maisons 
particulières,  mais  devront  les  apporter  deux  fois  par  semaine  au 
marché  de  la  friperie.  Ils  n'exerceront  aucune  fraude.  Il  leur  est 
défendu  d'exercer  le  métier  d'armurier,  de  fourbisseur,  et,  en  géné- 
ral, tous  les  métiers  militaires. 

10.  Les  Juifs  conserveront  le  statut  de  la  communauté.  Leurs 
firéposés  prêteront  serment  entre  les  mains  des  commissaires  impé- 
tiâux.  Si  un  Chrétien  dépose  plainte  en  matière  civile  contre  un  Juif, 
il  pourra  la  porter  soit  devant  le  juge  de  la  ville  ou,  à  soti  choix, 
deiranl  le  Juge  juif.  Un  Juif  domicilié  dans  la  ville  ûe  doit  pas  être 
naift  mt  frrison  préventive,  et  le  procès  doit  être  jugé,  sauf  appel,  con- 
fom^ment  à  Tusage.  Si  les  Juifs  ont  arrêté  l'accusé^  ils  ne  sont  pas 
(^ligée  de  le  livrer,  à  moins  que  son  afi'aire  ne  touche  Â  un  point  de 
droit  eriminel. 

11.  Toute  affaire  de  Juif  contre  Juif  sera  jugée,  sauf  appel,  par  le 
tribunal  juif. 


Il,  Lm  «  dfoils  de  jiMlcse  #  ne  pMriMi  être  ptKpm  ru  Jitf 
Ifnli^èfie  ptr  voie  d«  prise  de  eorpe,  qnis  par  le  voie  «rdmein  éili 
jMtke. 

11.  Le  déliiletir  lui-iaèiiie  poom  eeal  être  coipmané;  eoeu 
MnUwmfomnw être emprieeiiiié  à  li  pleoe  d'im  eotve, à  pin  iMti 
nIeeD  le  coiuiiiiiMiilé  ne  eera  pae  eelideire  d'an  de  eee  ownbtes^  I 
moliie  qa'ellie  m  s^jr  eoil  engefée  exprteeeéiBeot* 

li.  Les  Jalli  ne  peierooi  pee  de  lirafs  de  justice  pliu  élevés  et 
j<Miifooi  de  1008  les  Iwef^e&e/erif  «l^recenet. 

IJk  Un  Juif  pourra  ètxe  edmte  eottme  ceuUoo  d'un  aatre  iotr  tmr 
prisoiiaé,  du  moaieol  que  les  aociois  pamd  les  2uiH  eUesleniDl  qn^i 
eal  doBlcItlé  dans  la  vtUe  et  qu'il  n  est  pes  endeité. 

16.  Les  Stïi§B  prèleroDi  les  eennents  qui  leur  serc^Qi  preacrïls,  et 
leur  témoigiiage  aura  la  même  valeur  que  celui  des  Chrétiens. 

17.  Si  uo  Jojf  se  Ueol  caché,  ou  ne  cootraindra  pas  les  ancieiisà 
lu  liTrer,  sauf  sll  est  prouve  qu'ils  counaisseot  sa  retraite.  Si  im 
Juif  qui  a  été  puai  déuouce  la  oommunauiê,  ou  oe  derra  proeéder 
qu*aprt*s  interroga Luire  préalable  et  «  eo  coaoaissaooe  de  cause  ». 

la.  Si  un  erîmiuei  dénooce  ou  Juif  avant  eu  après  la  toriure,  sans 
pouvoir  le  designer  d'une  façon  précise*  il  ne  sera  paa  permis  de 
le  confronter  avec  tous  les  Juifs  pour  qu'il  découTre  le  coupable 
parmi  eux. 

Tous  ces  privilèges  ne  s'appliquent  pas  seulemeut  aux  Jui£s  de 
Prague,  mais  à  tous  ceux  du  royaume  de  Bohême.  Tous  les 
sujets  du  royaume  seront  tenus  de  les  observer,  sous  peine  d*une 
amende  de  Sù  marcs  d*or  fin,  qui  sera  versée  a  la  chambre  impé* 
riale.  Scellé  du  grand  sceau  impérial,  donné  au  château  de  Prague 
le  S  avril  46itf  '. 


m 


Attitude  des  bourobois  et  dd  clergé  â  l'eoard  des  Joifs. 

Tandis  que  la  cour  favorisait  ainsi  les  Juifs,  les  bourgeois  et  le 

cierg*?  se  montraient  peu  bienveillants  à  leur  égard.  Cela  est 
facile  à  cotiiprendre.  Pour  la  cour,  les  Juifs  étaient  une  source  de 
revenus  très  Importanle,  tandis  qu'ils  ne  contribuaient  pas  aui 
charges  raunicijiales.  Les  bourgeois  et  les  artisans  ne  voyaient  en 
eux  que  des  concurrents  încoramades.  Le  clergé  catholique,  donlla 
puissance  is'était  encore  accrue  depuis  Taffaiblissement  des  protes- 
tants, agissait  contre  les  Juifs  partout  où  cela  lui  était  possible. 

*  l^our  1m  privilèges,  d,  Celukoviky,  CWew/nrw  munkipaii*^  L 
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ous  avons  déjà  fait  allusion  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie  de 
Prague  contre  Ipr  Juifs.  A  chaque  occasion,  les  bourgeois  les 
accusaient  de  nuire  à  leur  commerce  et  à  leurs  professions.  Les 
Juifs,  disaient-ils,  importent  des  marchandises  du  dehors,  mais  ils 
les  revendent  exclusivement  à  des  commerçants  et  à  des  colpor- 
teurs juifs.  Quoiqu'ils  usaient  pas  le  droit  de  fabriquer  les  mar- 
chandises qu'ils  vendent,  ils  les  fabriquent  quand  même.  Des 
acheteurs  étrangers  viennenl-ils  à  Prague,  les  Juifs  en  sont  pré- 
venus ;  ils  courent  à  leur  rencontre  et  leur  vendent  ce  dont  ils  ont 
besoin,  de  sorte  qu'il  ne  reste  aux  Chrétiens  que  le  grappillage. 
Les  Chrétiens  se  trouvent  ainsi  dans  l'impossibilité  de  nourrir 
leurs  familles  '. 

En  1633,  la  cliambre  impérîaie  dut  protéger  les  Juifs  contre  la 
bourgeoisie»  qui  avait  fermé  ses  magasins  dans  la  ville  *.  Les 
diverses  corporations  songeaient  aux  moyens  d'obtenir  des  pri- 
vilèges pour  se  protéger  contre  la  concurrence  juive.  Ainsi, 
dans  la  corporation  des  maîtres  d'escrime,  aucun  maître  ne  pou- 
vait instruire  un  Juif  dans  son  art,  et  il  lui  était  sévèrement 
défendu  de  lui  enseigner  les  bottes  secrètes  ^  De  même,  les  ser- 
ruriers, les  horlogers,  les  armuriers  obtinrent  un  privilège.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  vendre  leurs  produits  ou  de  les  fa- 
briquer *. 

Le  clergé,  qui  avait  réussi  à  accaparer  ia  puissance  politique, 
s'en  servit  pour  nuire  de  son  mieux  aux  Juifs,  Ainsi,  quand  les 
bourgeois  de  Yung-Bunzlau  se  plaignirent  auprès  de  Tarchevèque, 
le  cardinal  comte  Harrach  des  Juifs  de  cette  ville,  celui-ci  y 
envoya  une  commission  composée  d'ecclésiastiques  *.  D'après  le 
rapport  de  la  commission,  les  Juifs  auraient  acheté  des  maisons 
et  élevé  une  synagogue  sur  la  place  principale  et,  par  leurs  cris, 
troublaient  même  le  service  divin  catholique  •.  Les  Juifs  font  le 
commerce  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  chrétiens,  ils  s*as9em- 
blent  en  foule  devant  FEglise,  lui  tournant  le  dos  î  le  dimanche 
matin,  ils  partent  pour  Prague,  chargeant  publiquement  leurs 
raarcbandises,  ce  qui  détourne  de  leurs  devoirs  les  fidèles  qui  vont 

!à  réglise.  Les  Juifs  furent  effectivement  forcés  d'r-migrer  dans  un 
faubourg.  11  est  difficile  de  croire,  comme  l'affirmait  une  dénon- 


p 


'  Archives  municipales,  ^, 

*  Ibid,,  47, 

s  Arch.  de  rArchevôché  du  11  août  1627; 
le  cbinoine  Krafl. 
«  lèid.,  14  août  1627. 


cf,  la  Oia^aphle  de  l'archevIiqtieY  par 
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ciation,  que  les  JuSft  d'une  petite  ville.  Plan,  auraient  raillé 
tâins  usages  religieux  ries  catholiques.  Néanmoins,  le  cardia 
ordonna  de  mettre  les  prétendus  coupables  en  prison  ♦.  Il  est  « 
lement  impossible  de  croire  que  les  Juifs  aient  essayé  de  dé- 
tourner des  catholiques  de  leur  foi.  Pour  ce  cas  aussi»  le  cardinal 
tu  eniprisonner  les  Juifs*.  Ceux-ci  eussent  été  sans  protectioû, $1 
les  gouverneurs  royaux  n'avaient  pas  combattu  les  erapièteroenlï 
du  cardinal  et  ne  lui  avaient  fait  observer  avec  Insistance quil 
n'avait  pas  droit  de  juridiction  sur  les  Juifs,  Par  contre^  le  cardi- 
nal sintéressa  chaudement  aux  Jésuites  qui  cherchaient  à  ameoer 
des  enfants  Juifs  au  baptême  \  Il  écarta  péremptoirement  1^ 
plaintes  des  parents  \  f 

La  recrudejcence  de  ferveur  religieuse  chez  les  catholiques, 
produite  par  la  pression  venue  d'en  haut,  occasionna  des  pn*- 
judices  à  certaines  catégories  de  Juifs,  par  exemple  aux  mmU 
ciens,  qui  étaient  alors  nombreux  dans  le  ghetto  de  Prague, 
et  à  qui  les  Chrétiens  eux-môtnes  avaient  recours  dans  cet- 
taines  circonstances.  Les  musiciens  juifs  ne  se  préoccupaient 
guère  des  fêtes  chrétiennes  et  exerçaient  leur  profession  méine 
durant  le  Carême,  Le  cardinal,  irrité  de  ce  fait,  leur  défendit  de 
jouer  désormais*.  Les  Juifs  «^adressèrent  alors  à  l'empereur,  qui 
leva  la  défense  du  cardinal,  et  les  musiciens  juifs  purent  de  nou- 
veau jouer  même  les  dimanches  et  fêtes,  à  l'exception  des  grandes 
solennités  de  TÉglise.  Il  leur  était  aussi  permis  de  jouer  aux  ncwes 
et  dans  d*autres  occasions.  Plus  tard,  les  musiciens  juifs  obtin- 
rent même  de  Tempereur  un  privilège  en  vertu  duquel  ils  pou- 
vaient aussi  jouer  lors  des  mariages  et  des  baptêmes  desCbrf 
tiens,  mais  seulement  apr^^s  la  fin  des  cérémonies  à  Téglise. 

Les  boucliers  juifs  eurent  le  même  sort  que  les  musiciens;  Pour 
empêcher  la  violation  du  Carême,  le  cardinal  Harrach  défendit 
aux  bouchers  de  vendre  de  la  viande  [rendant  les  jours  de  j^ûii'! 
Naturellemt^nti  les  bouchers  juifs  ne  tinrent  pas  compte  de  t:eil«^ 
défense,  et  il  arriva  sans  doute  que  plus  d'un  Chrétien  acheta  sa 
viande  chez  les  bouchers  juif^.  Leurs  confrèï-es  chrétiens  s'aii 
plai^^nirent.  La  défense  fut  alors  étendue  aux  bouchers  juifs*,  et 
une  commission  spéciale  fut  instituée,  composée  d*ecolédîastiqaeâ 


i  Arch.  naumcip.,  16  doy.  1638. 

»  Ibid.^  G,  8,  21  janvier,  3  mars  1638. 

*  Ibid.f  10  f<Wrier  1633.  On  suit  que  tes  plus  ^ranils  théologiens  c«(bQ)it)u« 
seîgneot  le  contraire;  ainsi,  saiut  Thomas  d'Aijyîn  fiûseigaail  qu**]!  n'est  pàs 
de  baptiser  des  etifauts  juifs  contre    b  gré  des   purenls,   qui  sont   leurs  éduciU 
niturels* 

*  Cf.  mes  Imchri/lteH  de$  alttn  Prager  JudiHfriedkafti. 

*  Archives  srchtépii^copales,  mars  1641, 
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et  des  plus  anciens  des  corporations  chrétiennes,  pour  surveiller 
Je  commerce  de  boucherie  des  Juifs.  Tout  boucher  juif  qui  violait 
la  défense  devait  être  enfermé  aussitôt  dans  la  prison  archiépisco- 
pale. Les  Juifs  s'en  plaignirent  à  l'empereur,  sans  succès,  et  un 
rescrit  du  gouverneur  impérial  défendit  expressément  aux  Juifs 
de  vendre  de  la  viande  pendant  le  Carême  *. 

Quoique  le  cardinal  ne  fût  guère  disposé  favorablement  à  Tégard 
des  Juifs,  ceux-ci  s'adressaient  néanmoins  à  lui  pour  lui  demander 
son  appui,  et  parfois  avec  succès.  Cest  ainsi  que  les  Juifs  de 
Schùttenhofen  se  plaignirent  à  lui  du  curé-doyen  de  cet  endroit, 
qui  attaquait  les  Juifs  dans  ses  sermons  et  mettait  ainsi  leur  sécurité 
en  danger.  Le  chancelier  de  Tarchevôché  lui  écrivit  de  cesser 
ses  attaques  et  de  produire  devant  Tarchevôque  les  plaintes  qu'il 
pourrait  avoir  à  formuler  contre  les  Juifs  *.  Une  autre  fois,  la 
municipalité  de  Prague  essaj'a  d'empêcher  les  Juifs  de  prendre 
leur  bière  dans  la  brasserie  de  l'Ordre  de  la  Sainte-Croix.  Le  car- 
dinal Harrach  écrivit  lui-même  à  la  municipalité,  sans  doute  à  la 
prière  des  Juifs,  pour  faire  lever  la  défense  ^. 

Le  zèle  grandissant  pour  la  Toi  catholique  fit  aussi  songer  à  la 
conversion  des  Juifs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Jésuites.  L'empe- 
reur Ferdinand  II  ordonna  en  1630  que,  chaque  dimanche,  200  Juifs 
assisteraient  à  un  sermon  catholique.  En  1631,  le  cardinal  Harrach 
désigna  un  membre  de  la  société  de  Jésus  pour  prêcher  toutes 
les  semaines  dans  l'église  Saint-Sauveur  à  Tintention  des  Juifs. 
Toutefois  ces  prédications  n'eurent  pas  de  résultat.  Le  comte 
Berka,  abbé  du  couvent  de  Saint-Nicolas,  essaya  aussi  de  con- 
vertir les  Juifs  qui  demeuraient  autour  du  couvent,  mais  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  les  Jésuites. 

Une  conséquence  douloureuse  du  fanatisme  religieux  fut  le  grand 
nombre  d'accusations  dirigées  contre  les  Juifs,  et  qui  firent  beau- 
coup de  victimes.  Le  16  août  1638,  un  Juif  fut  expulsé  de  la  ville  ; 
le  14  mars  1642,  une  Juive  fut  brûlée  vive.  Le  clergé  réussit  môme 
à  faire  remettre  en  vigueur  contre  les  Juifs  l'ancienne  défense 
d'avoir  des  domestiques  chrétiens, 

*  Archives  arcbiépis. 

«  Ibid.,  11,  14,  24  juillet  1640. 

*  Arch.  municip.,  27  octobre  1632.  LU.  rer.  mem.,  Il,  109. 
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IV 


Impots  payés  par  lbs  Juifs. 


Pour  (aire  connaitre  plus  compl*^tement  la  situation  des  Juifs, 
il  nuiis  semble  nécessaire  trjndiquer  les  taxes  qu'ils  avaient 
à  payer.  Du  reste,  les  simples  chiffres  en  diront  plua  que  le  piin» 
long  exposé,  ils  expliqueront  pourquoi  la  communauté  de  Prague,] 
si  prospère  au  début  de  la  guerre,  était  tombée  si  bas  api^« 
une  seule  génération.  Il  fut,  en  effet,  impossible  de  se  procurer 
des  sommes  si  considérables.  Le  commerce  était  complètement 
arrêté,  parce  que  la  population  était  appauvrie. 

Kn  1620,  aussitôt  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blancbe,  letl 
Juifs  avaient  prêté  à  Tenaperenr  Ferdinand  II  une  somme  M 
240jU00  florins,  dont  il  n*avait  restitué  encore  que  65.000  en  16:i5J 
De  l'an  1632  au  20  septembre  1641,  ils  versèrent  comme  impùtij 
impériaux  et  frais  de  guerre  la  somme  de  240,153  florios.  Il  rtîS-j 
sort  des  comptes  adressés  au  dépôt  de  la  Cour  impériale  à  Rati* 
bonne  que  les  Juifs  de  Bohême  avaient  contribué  aux  frais  de! 
guerre  pour  plus  de  1JOO,UOO  ïlorins.  Il  faut  ajouter  les  40,000  flo- 
rins que  les  Juifs  payaient  tous  les  ans  à  la  chambre  impériih 
pour  Tagrandissement  de  leur  quartier. 

En  outre,  les  Diètes  imposèrent  aux  Juifs,  en  1627,  pour  su 
venir  aux  besoins  de  TÉtat,  une  contribution  de  56,000  tlorins? 
autant  en  1628,  el,  en  1629,  une  autre  de  42,000  llorins.  En  163<J, 
on  leur  demanda  14,000  «  tas  de  ffrosi^,  et,  en  1631, 21,000  florins. 
L*impôt  de  capitation  fot  aussi  lixé  par  la  Diète.  En  1628,  à  la 
diète  de  Znaïm»  il  fut  fixé  à  six  florins;  à  la  diète  de  Prague,  en 
164?,  il  fut  élevé  pour  chaque  Juif  âgé  de  plus  de  vingt  ans  à 
16  florins  et  deux  wiriel^  de  seigle,  et  pour  cliaque  Juif  âgé  de - 
10  à  20  ans  à  8  florins  et  un  tviriel  de  seigle,  En  1643,  à  la  Dii 
de  Prague,  Hmpôt  fut  flxé  pour  les  Juifs  de  20  ans  et  au-dess« 
à  1()  florins,  6  strich  *  de  seigle,  deux  sirich  de  froment  ou  d'orgt»^ 
quatre  sirich  d'avoine  ;  pour  chaque  Juif  de  10  à  20  ans,  à 
8  florins,  trois  sirich  de  seigle,  un  de  froment  ou  d'orge,  deux 
d'avoine.  En  1644,  la  Diète  de  Prague  flxa  la  quotité  à  2  florins 
20  kr.  et  un  sirich  de  seigle  pour  chaque  Juif  dépassant  Tâgede 
20  ans,  et  à  1  florin  10  kr.  et  deux  wirtel  de  seigle  pour  ceui 

*  C'efit  uoe  tnesurû  pour  le  blé. 

*  Mesure  pour  le  blé. 
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de  10  à  20  ans.  En  1645,  à  la  Diète  de  Prague,  on  fixa  l'impôt  pour 
chaque  Juif  dépassant  Tâge  de  20  ans  à  5  florins  et  1  sirich  d*a- 
voine,  pour  les  Juifs  de  10  à  20  ans,  à  2  florins  30  kr.  et  2  tt^ir- 
iel  d*avoine;  pour  chaque  Juive  âgée  de  plus  de  20  ans,  à  2  florins, 
et  pour  celles  de  10  à  20  ans,  à  1  florin. 

En  l'an  1652,  la  Diète  décida  que  tous  les  Juifs  qui  s'étaient 
établis  en  Bohême  depuis  1618  seraient  expulsés.  Néanmoins,  les 
Juifs  durent  payer  en  cette  môme  année,  par  décision  de  la  Diète, 
6,000  florins  pour  l'empereur  et  300  fl.  pour  l'impératrice. 

En  1653,  il  y  eut  un  recensement  de  la  population.  La  Bohême 
comptait  alors  129,882  habitants,  dont  2,619  Juifs  au-dessus  de 
20  ans  et  970  au-dessus  de  10  ans  :  en  tout,  3,589. 

En  cette  môme  année,  les  Anciens  «  de  la  juiverie  ruinée  de 
Prague  »  présentèrent  une  supplique  au  gouvernement  bohémien. 
Us  y  exposaient  qu'avant  la  guerre,  le  petit  nombre  de  familles 
riches  pouvait  contribuer  plus  largement  que  la  communauté  tout 
entière  à  l'heure  présente.  On  trouve  à  peine  2,000  Juifs  mariés 
dans  tout  le  royaume,  et  ceux-ci  sont  tellement  appauvris  qu'ils 
sont  forcés  de  se  secourir  mutuellement.  Les  Juifs  ne  possèdent 
ni  biens-fonds  ni  vignobles  et  sont  obligés  de  s'imposer  les  plus 
pénibles  fatigues  pour  gagner  leur  vie.  Néanmoins,  ils  sont  im- 
posés plus  fortement  qu'aux  jours  de  leur  prospérité.  Ils  ajoutaient 
que  récemment,  lors  du  siège  de  la  ville  par  les  Suédois,  les  Juifs 
avalent  sacrifié  volontairement  leurs  biens,  que  des  centaines 
d'entre  eux  s'étaient  exposés  aux  endroits  les  plus  périlleux  des 
retranchements  ;  qu'ils  avaient  payé  pendant  la  durée  du  siège 
50  thalers  par  jour  et  qu'en  outre,  ils  en  avaient  prôté  plu- 
sieurs milliers.  En  conséquence,  ils  imploraient  une  réduction  des 
impôts. 

Le  ton  de  tristesse  qui  règne  dans  cette  pétition  indique  éloquem- 
ment  combien  la  condition  de  la  communauté  était  misérable  et 
môme  désespérée,  car,  dès  que  les  Juifs  cessaient  d'être  une  ma- 
tière imposable,  ils  n'avaient  plus,  aux  yeux  des  gouvernants, 
aucun  droit  à  l'existence. 


La  situation  intérieure  de  la  coMMUNAUTé  DE  Prague. 

Tous  ces  événements  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur  contre- 
coup  sur  la  situation   intérieure  de  la  communauté.   Celle-ci, 
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comme  nous  avons  déjà  eu  mainte  fois  Toccâsion  de  le  faire  re- 
marquer, avait  tH<5  très  florissante  au  début  de  la  guerre,  mais 
son  à^e  d'or,  illustre  par  Lùwe  bon  Beralel  et  Mordekhai  MeisI, 
(5tait  passé.  Cependant,  dans  les  premières  années  de  la  guerre, 
la  coramniiauté  eut  encore  de  beaux  jours,  grhce  à  Jacob  Bassevi  *, 

Dt^puis  la  mort   de  Rabbi  Lowe  ben  Beçalel,  la  communauté 
avait  à  sa  tête  Saloraon  Eptiraïm  Lenczycs,  qui,  dés  Tan  16(I4, 
exerçait  à  Prague  les  fonctions  de  prédicateur  et  de  président  des 
écoles.   Comme   président  du    collège   rabbinique ,  Û  s'efforçait 
d*obtenir  toujours  une  juste  répartition  des  impôts.  Il  est  célèbre 
par  sa  violente  opposition  aux  HUioukim,   II  écrit  à  ce  sujet; 
€  J'ai  souvent  examiné  avec  les  savants  de  mon  temps  la  question 
de  rabulition  complète  des  discussions  dialectiques  appelées /Ti/- 
lùuhiin,  estimant  que  celui  qui  torture  ainsi  la  parole  de  IM\i 
en  est  à  %iropremeni  parler  le  contempteur,  mais  je  n*ai  pu  réus- 
sir, pour  les  raisons  suivantes  :  D'abord,  il  y  a  parmi  les  savants 
beaucoup  d'ambitieux  dont  chacun  voudrait  occuper  le  premier 
rang,  et  qui  espèrent  surpasser  les  autres  par  le  pUpouL  EnsuttPt 
on  prétend  que  c'est  le    meilleur  moyen  d^aiguiser   Tesprit  des 
élèves  et  de  îes  préparer  ainsi  à  approfondir  le  sens  de  la  Tora, 
ce  qui  est  inexact.  Ne  voyons-nous  pas  que  dans  les  contres 
comme  la  Palestine  et  d'autres  pays,  où  on  ne  suit  pas  cette  méthode 
défectueuse,  la  science  exégétique  et  la  connaissance  de  la  Tora 
sont  mieux  développées  parce  qu'on  n'y  gaspille  pas  te  temps  en 
ergotages?  Cette  méthode  est  plutôt  nuisible  pour  les  jeunes  ^ens, 
mais  les  chefs  dV^cole  y  tiennent  parce  que,  grâce  à  elle»  ils  alti 
beaucoup  de  disciples,  ce  qui  flatte  leur  vanité;  ilsireulent  a 
un  grand   nombre  d*élèvos,  même  si  la  majeure  partie  n*a  aucun? 
valeur.  Une  pavviUe  méthode  peut-elle  être  agréable  ù  Ditmfli 
est  vrai  que  moi  aussi  j*ai  exposé  des  BHlouhîm,  mais  je  puis  af- 
firmer que  mon  argumentation  était  toujours  conforme  à  la  vérlt'*, 
serrant  de  près  le  texte  littéral;  un  pareil  pitpoul  peut  être  utile  et 
n'est  pas  tout  à  fait  condamnable.  Cependant,  11  vaudrart  mieoi 
le  supprimer»  à  plus  forte  raison  renoncer  à  ces  3aphfsme«î«ti 
portent  clairement  ie  caractère  du  mensonge*.  i> 

Comme  prédicateur,  Salomon  Epliraïm  jouissait  d'une  grluJe 


^  Ce  ju^etneat,  porté  par  un  éefivain  du  Letnps^  ue  manque  pas  d'mlé/4t  :  • 
ea  Judaci^  gens  suarum  ralloDum  arltlîccs  etîam  compltirr'  i— ^  •  •  .^^^u^ 
an  mùnniiê  auh  aepti  clausique    leropla    sen  Synaga^iia  11U41  "*<^^' 

daUbiis   aliisquc   mmislris    ioslructisâima,  iudices    eliaro  ae  lA 

stjpeniio  eanductofi.    Mû^cbIus  &cmper  spkudidi  (pruclcr  S 
Iknis  diobus   &icrîsj   apud  Farum  pomercalu   oeleljrttQtur  :  ^,  .  ^    ,   -    . 
domofilicl  hominos  cum  turba  conlluunt.  »  (Miirtttiîd«B 
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réputation.  Lui-même  disait  que  son  r^île  était  d*éiîifler  les  audi- 
teurs *.  Il  laissa  de  nombreux  ouvrages  honiilélif|ues,  savoir  : 

\°  îi'»nixi  'y^y,  qui  débute  par  deux  sermons,  suivis  de  considi^ra- 
lions  exégétiques  sur  tout  le  Pentateuque  :  ouvrage  de  jeunesse; 
2°  û'»''D»  mbbij^,  ouvrage  qui  dénote  dt^jà  de  sensibles  progrès. 

I      II  contient  des  sermons  pour  toutes  les  HMes  ainsi  que  des  allocu- 

I      lions  pour  diverses  circonstances  joyeuses  ou  tristes. 

I         3<»  D'i'^nb  nniH,  considérations  morales  sur  les  ù'^vn'y^  WJ^'^  et  sur 

l     la  fôte  de  Pâque.  Lublîn,  1595. 

^p    4*  np*»  "^bD,  commentaire  sur  le  Pentateuque. 

^^  6«  VT:  '^nso,  considérations  homilétiques  sur  le  Pentateuque  ; 
Prague,  1610. 

6**  tDfâ  *nv2y,  homélies  sur  les  six  colonnes  fondamentales  du 
Judaïsme  :  la  Tora.  le  culte,  îa  charité,  la  justice,  la  vérité»  la 
paix. 

Dans  ses  sermons,  il  se  montre  très  hardi.  Les  riches  qui  ne 
ctiercbent  qu'à  amasser  de  Targent,  il  les  qualitie  de  »  populace  ^, 
il  attaque  les  maîtres  de  la  jeunesse  qui  ne  visejit  qu'à  gagner  de 
Targent,  blâme  la  mauvaise  tenue  pendant  le  service  divin,  la 
multiplicité  des  Pioutim,  que  la  plupart  ne  comprennent  pas.  Il 
déclare  que  le  jeûne  n'est  r>as  un  acte  agréable  à  Dieu,  et  blâme  la 
manie  toujours  croissante  d'expliquer  les  lois  par  la  méthode 
oabbalistîque. 

j         II  mourut  le  dimanche  1  adar  II  (21  février  1619).  Son  épitaphe 

^K^xiste  encore  dan»  le  vinux  cimetière, 

^^  Son  successeur  ïut  Rabhi  Isaïe  Horwicz,  qui  était  déjà  son 
coadjuteur  depuis  plusieurs  années.  Lui  aussi  était  venu  de  la 
Pologne.  En  1621,  il  quitta  Prague  pour  se  rendre  en  Terre- 
Sainte.  M  y  éprouva  diverses  vicissitudes  et  mourut  peu  d'années 
après.  Il  est  connu  comme  auteur  de  Touvrage  n^nin  mmb  "^itD 
(rt^bo}»  paraphrasant  et  interprétant  au  point  de  vue  cabbalistique 

^^ toutes  les  [irescriplions  religieuses. 

^H    A[irès  le  départ  de  Rabbi  Isaïe,  le    rabbinat  de   Prague,  fut 

^^  occ y  [ïê  quelque  temps  par  Moïse  MeudeU,  Ois  d'Isaïe  Menahem 
de  Cracovie.  Il  était  très  instruit,  si  bien  qu*un  homme  aussi  consl- 

I       dérable  que  Jacob  Bakofen  l'invoquait  comme  autorité.  En  1G23 

^^}l  dut  quitter  Prague,  à  cause  d'une  »  circonstance  malheureuse*  jk 

^M    De  lfi*>3  à  1621  le  aiùge  du  rabbinat  resta  inoccupé,  quoique  le 

^■candidat  le  plus  digne  de  ce  poste,   Kabbl  Yom   Tob  Lipmaun 


•  C'est  ce  que  riconle  Jacob  Bikofeoi  spyi  ni2ffi,  II,  88. 
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à  Prague  comme  assesseur  du  râbbinat.  C*est  peut-être  le  d^ 
qui  le  décida  à  acr^epler  on  poste  qui  lui  était  offert  à  Nikolsbooif  ^ 
et  bientôt  après  à  Yienne.  Ce  ne  fut  qu'en  1621  que  ia  cammu-  ' 
nauté  de  Prague  le  choisit  comme  son  chef  spirituel.  lia  raconté! 
lui-même  dans  son  autobiograpbiet  ra""»  rby^z,  tes  épreuves  qui  Tat^l 
teignirent.  Une  des  missions  les  plus  pénibles  du  grand-rabbîn 
était  Tobligation  de  répartir  les  imp<)ts  et  les  taxes  de  guerre. 
Rabbi  Yom  Tob  y  procédait  av^c  la  prudence  la  plus  scrupu- 
leuse.   Néanmoins,  il    est  naturel    que    beaucoup  de   gens  se 
crussent  victimes  d*une  injustice,  d*autant  plus  que  les  impûts 
étaient  très  élevés.  Il  se   forma  ainsi  peu  à  peu  une   violenle^^ 
opposition  contre  le  grand-rabbin.   Du  reste,  on  était  à  une  dé^P 
ces  époques  troublées  où  les  pires  instincts  de  la  nature  hu- 
maine se  manifestent  et  où  Ton  n'est  guère  difficile  sur  le  choix 
des  moyens.  On  se  servit  d'un  écrit  fort  anodin  pour  accuser  le 
grand-rabbin  de  baute   trahison  auprès  de  l'empereur.  Il  fut  ar- 
rêté et  transféré  à  Vienne.  On  tira  partie  de  cette  accusation 
pour  extorquer  aux  Juif»  ricbes  de  Prague  et  de  Vienne  une  ran- 
çon considérable.  Rabbi  Yom  Tob  fut  alors  remis  en  liberté  à 
des  condi lions  humiliantes.  Il  était  dégoûté  d'habiter  le  pays  des 
Habsbourg  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Pologne,   où  il  jouit 
d'une  haute  considération.  L'Importance  de  son  commentaire  de 
la  Mïscluia  est  connue.  Après  lui,  le  rabbi nat  de  Prague  perdit 
tout  éclat,  et  il  se  passa  un  siècle  jusqu'à  ce  que  la  communauté 
eût,  en  la  personne  de  Yeheskel  Landau,  un  chef  spirituel  qui 
pût  rivaliser,  comme  valeur  scientifique,  avec  Rabbi  Yom  Tob 
Heller. 

De  ses  successeurs  imm*^diats  aucun  ne  se  distingua  particu- 
lièrement, lî  faut  fiourtant  encore  mentionner  Âron  Simon  Spira, 
qui  fut  la  souclie  irune  nombreuse  famille  de  rabbins.  Il  est  cé- 
lèbre pour  la  dignité  de  sa  vie.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  commu- 
nauté pendant  le  siège  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
communauté  était  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Tandis 
que  Fennemi  était  aux  portes,  à  Tintérieur  la  misère  et  la  néces- 
sité de  payer  de  lourds  împuts  déchaînaient  les  passions  les  plus 
hideuses.  Les  dénonciations,  les  calomnies,  les  dissensions  de 
parti  déchiraient  la  communauté  durant  cette  triste  période.  C'est 
à  ce  moment  que  fut  publiée  la  formule  d'excommunication  si  ca- 
ractéristique concernant  les  fraudeurs  en  matière  électorale 
(1641).  Voici  ce  document  : 

«  Par  rinvocation  du  Tout-Puissant,  qui  a  créé  tous  les  cieux, 
la  terre,  le  feuillage,  Therbe,  et  tout  ce  qui  existe,  qui  a  délivré 
le  peuple  d'Israël  de  TEgypte  et  qui  a  donné  les  dix  commande- 
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meiits  sur  le  Sinaï,  soqs  rinvocalion  du  tribunal  céleste  et  du 
tribunal  terrestre  et  avec  la  permission  ilu  graml-rabbin  : 
Que  sait  interdit  et  maudit  tout  homme  ou  toute  femme  —  à  l'in- 
star de  l'inlerdiclioii  prononcée  par  le  tîls  dlsaac  sur  la  ville  de 
Jéricho,  et  comprenant  613  malédictions  —  qui,  à  l'occasion 
de  celte  nouvelle  élection  du  Conseil  danà  la  juiverie  de  Prague, 
tomentera  des  tactiotis,  des  cabales,  des  intrigues  secrètes,  des 
fraudes  écrites  ou  verbales  ou  qui  en  provoquera  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  en  paroles  ou  en  pensées,  qu'il  le  lasse  lui-même 
ou  qu*it  le  fasse  faire  par  un  autre  ;  tout  cela  est  défendu  et  an- 
nulé sous  peine  de  rinterdit  sus-dit  et  de  toutes  les  malédictions 
comprises  dans  les  cinq  livres  de  Moïse.  Si  quelqu'un,  homme  ou 
femme,  y  contrevient,  qu'il  soit  maudit,  anathémisé  et  eugloud 
comme  Goré,  Datban  et  Abiram  ;  que  le  châtiment  divin  de  la  îèpre 
frappe  son  cœur  comme  une  flèche  acérée,  que  le  Dieu  Tout-Puis- 
sant efface  son  nom  sous  le  ciel  et  qu'il  soit  si^paré  de  tout  le 
reste  d'Israël.  Que  Dieu  1p  frappa  d^s  plus  dures  calamités  et 
abrège  sa  vie  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Quant  à 
ceux  qui  refusent  de  s'associer  à  ces  factions  et  à  ces  intrigues, 
qui  respectent  Dieu  et  la  conscience,  qui  laissent  de  côté  leurs 
intérêts  privés,  l'envie,  la  jalousie  et  la  haine,  qui  ne  se  montrent 
pas  ennemis  de  la  communauté,  mais  sont  des  gens  honnêtes  et 
convenables,  qu'ils  soient  protégés  contre  tout  mal  et  à  l'abri  de 
cett»^  malédiction.  Que  le  Dieu  Tout-Puissant  leur  accorde  toutes 
les  bénédictions  énoncées  dans  le  Pentateuque  ;  qu'il  prolonge 
leur  vie  et  la  vie  de  leurs  proches  ;  qu'il  leur  donne  le  bonheur,  le 

t^alut  et  tout  bien.  Amen  ! 
t    »  Ont  signé  :  Rabbi  Israël  Brandeis,  Rabbi  Simon  Bonatus, 
Rabbi  Simon  Yeitelès^  Rabbi  Joël  Karpelès  ;  Ventura  Sax,  Her- 
schel  Lazarus,  David  Sacerdot,  Salomon  Moïses,  Bernhard  Fanta, 
Abraham  Jadels.  » 

M.    POPPER. 


(A  suivre). 


VICTIMES  DE  L'INQUISITION 

AU  XVn*  SIÈCLE 


La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  plaquettes  rares  de  6  et 
5  feuillets  ^  qui  intéressent  l^histoire  des  Juifs  en  Espagne.  On  ne 
les  trouve  guère  en  dehors  des  bibliothèques  espagnoles  ;  à  peine 
y  a-t-il  un  certain  nombre  de  ces  relations  à  Berlin  et  à  Munich». 
La  première  pièce  est  intitulée  :  Relacion  del  auto  de  fe  que  cé- 
lébra el  sanio  Offîcio  de  la  Inquisicion  de  SeniHa^  en  el  con- 
vento  de  San  Pablo  el  Real,  que  es  de  la  Orden  de  Predica- 
dores,  segundo  Domingo  de  Quaresyna,  que  fue  lUlimo  dia  de 
t*ebrero  desde  aiio  de  1627. 

Après  avoir  mentionné  les  noms  des  membres  composant  le 
Saint  Office,  l*auteur  de  la  relation  énumère  les  quatorze  pénitents 
mis  en  cause.  Nous  relevons  seulement  les  cinq  suivants  qui  nous 
intéressent  : 

IMego  Lopea  de  Suero  Pof luguez,  naturel  de  la  villa  de  CêtpA  y 
yezino  di^  Sevilla,  tralante.  Fue  accusado  pof  obsef  vante  de  la  Ley  de 
Moysen.  Fue  condenado  que  saïga  a  Auto  publiée  y  abjdfodelefi,  y 
en  dos  anos  de  destierro  dal  distrito  deste  santo  Officio,  y  en  doze  mil 
maravedis  para  gastos  del. 

Miria  Ënriquez  Porluguesa  muger  de  Antonio  Rodrigutz,  Maestro 
de  Escuela,  naturel  de  Montilla,  y  vezina  de  Ossuha.  Fueacusada 
por  observante  de  la  ley  de  M.  y  aviendo  confessado  su  culfte,  fue 
condenada  que  saliesse  en  Auto  publico,  con  Sanbenito,  y  en  confis- 
cacion  de  todos  sus  bienes,  carcel  perpétua  por  seis  meses,  y  re- 
conciliada. 

Pedro  Hurlado  de  la  Vega,  natural  de  Ribadavia,  en  Qallzift.  Faa 
acusado  de  aver  guardado  la  ley  de  Moysen,  y  dexadose  drciuiddir 

»  Cotés  RéB«r?e  Oe,  174  et  115, 
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como  Jiidio,  y  aver  se  casado  coo  mugcr  do  la  diclia  Icy,  con  los  cc- 
remonias  jiidoycas,  y  aticndo  coofessado  su  culpa,  Fuc  condenado 
nue  sal^a  en  Auto  publico  cou  Sanbenito,  y  en  confisealiou  de  todos 
sus  bienes,  y  en  carcel  perpétua  por  ua  aBo,  y  que  sea  reconcJliado. 

Alvaro  Mendez  Portugues,  naLural  de  Ebora,y  vezioo  desta  ciudad, 
de  oficio  tralante.  Fue  acusado  de  que  avieitdo  sido  reconciîiado  en 
el  santo  Officio  de  la  luquisiciou  de  Ebora,  por  aver  guardado  la  ley 
deMoysen,  avia  buelto  a  reiucidir  eu  la  mismo.  Y  por  no  aver  bas- 
tante  rerificacion  de  lo  susodicho.  Fue  condenado  que  saïga  en  Auto 
publico  cou  saubeniio  de  média  aspa,  y  abjure  de  vebeiuenti,  y  en  la 
L«rcera  parte  do  su*  bienes,  y  un  aûo  de  destierro  de  este  Cmdad,  y 
su  lermino. 

Domiogo  Vicente,  esclavo,  da  uacion  Morisco»  y  Berberisco,  vezioo 
desla  Ciudad.  Fue  acusado  de  aver  puesto  en  las  puertas  de  San 
Ysidro  desla  Ciudad  dos  Carteles,  en  diierentes  dias,  diziendo  en 
ellos  :  ViTA  MoYSÉïs  y  su  ley»  qdb  lo  dkmas  es  iocura.  El  quaï  en 
las  audiencias  que  con  el  se  tuvieron,  coofesso  que  auria  lienipo  de 
seis  meses  que  se  avia  de  la  ta  do  en  este  santo  Ullicio,  de  que  açolavo 
ana  Veronica  con  unas  rieudas,  pouiendo  la  cabe<;a  abaxo,  y  otra  vez 
cou  una  soga,  tenieudola  aiada  a  un  poste.  Y  pisuvtj  las  Cruzes  y  las 
ponia  doude  las  pisasseu,  y  las  escupia  por  menos  preciar  a  Dius  y 
bacer  burïa  del,  y  de  sus  cosas,  por  odio  que  le  ténia.  Y  que  si  en  la 
calîe  encoulrava  el  Santissimo  Sacrameuto,  se  y  va  per  otra,  bolviendo 
la  cara  por  no  verlo.  Y  que  avia  puesto  los  dichos  Garieles,  para  que 
publicandose.  acudiessen  alli  los  que  guardavan  la  ley  de  Moyses, 
para  que  comunicanduse  cou  el  se  la  ensefiassen.  Y  que  el  la  avia 
guardado  y  guardava,  y  en  su  observaocia,  queriendo  celebrar  la 
Pascua  de  el  Gordero,  por  no  lenerlo^  la  celebro  con  nu  Cooejo,  col- 
gandolo  de  los  pies,  y  dego  llandolo,  y  guardando  la  sangre.  Y  que 
para  eï  misrno  fio,  avia  amassado  un  Fao  sin  tevadura,  y  avieodolo 
comido  lodo,  et  dia  siguiente  quemu  loi^  gnessos  de  el  dieho  Cuuejo, 
y  el  Domingo  unto  con  una  esponja»  y  la  saugre  que  le  nia  guurdada 
los  umbrales  y  postes  de  la  casa  de  su  amo.,»  Y  que  viendose  obli- 
gado  a  adorar  la  Ostia  consagrada,  por  estar  en  publico*  se  dava 
golpes  en  los  pecbos,  leniendo  una  hi^^a  en  la  m  a  no,  en  oprobrio  del 
sanctissimo  Sacramento,  y  que  quaiuio  entrava  en  aîguua  parle,  de- 
zja  en  alto,  loado  sea  y  entre  si  el  Prophela  Moyses.  Y  que  saliendo 
al  cainpo  donde  non  avia  gentc  canlava,  diztendo  Âleguias,  pues  no  a 
venido  el  Messias  yo  lengo  gusio  en  dezillo»  pues  el  Messias  no  a  ve- 
nido.  Y  aviendose  reduzido  y  confessado  su  culpa  con  humildad  y 
arrepentimienlo.  Fue  condenado  que  saiga  en  Ânto  publico,  con  San- 
benilo,  y  en  dozienlos  açotes,  y  que  en  un  argolla  puesta  enfrente  de 
la  puerta  de  la  Iglesia,  doude  puso  los  dicbos  carteles,  lenga  puesta 
la  mano  pnblicamente,  por  ei  liempo  que  pareciere  a  el  Santo  Officio, 
y  en  quatro  a  nos  de  galeras,  y  carcel  perpétua. 

Y  acabadas  de  leer  en  el  dicbo  Auto  las  dichas  sentencias,  abjuro 
de  vebemeûU  el  dicbo  Alvaro  Mendez«  y  asi  mismo  abjuraron  los 
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dichos  Pedro  Hurtado  de  la  Vega,  Domingo  Vicenle,  y  Maria  Eaû^l 
quez,  y  fueron  leconciliados.  Cou  lo  quai  se  acabo  eî  dicboAulo. 
avieodose  dado  al  pueblo  eotera  satisfacion  de  su  esperaoça  pariicu- 
larmente  con  la  retratacioD  del  Moestre  Juan  de  Villalpando. 

Passo  ante  Julian  Garcia  db  Molina,  secreUrioi  | 

La  seconde  pièce  est  intitulée  :  Relacion  del  auto  général  (k  i(k\ 
fe  que  se  celebro  en  la  Ciudad  de  Cordoàa  a  veintiuno  det] 
mes  de  Dicieinbre  de  1627  anos.  Por  los  Senores  Licenciadosi 
Don  Damian  de  Armenta  y  Balenctfela,  Arcediacro  y  Cam^l 
nigo  deshi  sauta  îglesia^  D.  Juan  Ramirez  de  Contreras 
habitude  Sanciiago,  y  el  D.  Christobal  de Messa  Cories,  Cano^ 
nîgo  de  la  mesma  saneta  Iglesia,  Inquisidores  aposlolicos  de 
la  mesma  Ciudad. 

Après  une  très  longue  description  du  cortège  qui  composait  le 
tribunal  de  Tlnquisïtion,  le  narrateur  donne  l'énumération  des 
condamnés  et  des  motifs  de  la  condamnation,  avec  les  pénalité 
prononcées  iiar  ledit  tributtaL  L'exposé  commence  par  désigne 
une  demi- douzaine  de  blaspliémateurs^  bigames,  ou  sorciers  ;  pu 
il  nomme  58  judaïsants  (n^'  7  à  64). 
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7.  Philipa  Gomez  la  Gometa  Portuguesa,  habUo  y  carcel  perpétua. 

8.  Sébastian  Gonzales  Portugues,  hijo  de  la  dicha  Philipa  Gomez  U 

Gometa,  vezino  de  Mala^^a»  babito  y  carcel  por  un  aûo. 

9.  Beatriz  Lopez  hija  de  la  dicba  Pbilipa  Gomez  la  Gometa,  vecini 

de  Malaga,  babiio  y  carcel  por  on  ano.  Jj 

40.  Isabel  Lopez  Portugucsa,  muger  de  Garcia  Fernandez  Portuguelfl 
y  hija  de  la  dicha  Philipa  Gomez  la  Gomela  vezina  de  Ossuna; 
habilo  y  carcel  perpétua. 
il.  Joan  Rodriguez  Pinlo  Portugues  vezino  de  Malaga.  liabito  y  car- 
cel por  sais  meses. 

12.  Feliciana  Macbado  muger  de  lorge  Kunez  Foaseca.  liabito  y  c^f'    ; 

cel  por  un  aùo. 

13.  Fernando  Lopez  de  Fooseca  hijo  de  la  dicba  Feliciana  Machado, 

vecina  de  Anduxar  ;  liabilo  y  carcel  por  un  aào. 
U.  Suzana  Nunez  bija  de  la  dicha  Feiiciaua  Macbado,  \tclm  de  Aa 

duxar,  de  edad  de  diez  y  seis  afios  ;  babito  y  carcel  por 

meses. 
4a.  Maria  Nunez  Macbado  hija  de  la  dicba  Feliciana  Macbado,  rttiïï 

de  Aoduxar»  de  edad  de  trece  anos,  habilo,  y  que  se  IcdoiW 

luego  que  se  le  lea  la  sentencia,  réclusion  en  un  conventûf 

Monjas  por  un  aùo,  para  que  sealnsiruida  en  las  (wsfls  <i«J 

Fé  Catbolica. 


M 
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.  Mechor  de  Perea  Portugues,  vecino  de  Anduxar;  habito  y  carcel 

por  un  afm. 
.  Hecia  Àludrez  Portuguesô,  vecîoa  de  Auduxar;  habilo  y  carcel 

por  un  aîio. 
.  loan  Lopex  de  Caceres  Portugues,  vecino  de  Anduxar.  lïabilo  y 

carcel  perpétua. 
Blanca  Roddguez  Portuguesa,  muger  del  dicbo  loan  Lopez  de 

Caceres,  vecina  de  Anduxar;  habito  y  carcel  por  dos  afioa. 
loan  Roddguez  do  Espinosa  Portugues  vecino  de  Anduxar;  ha- 
bito y  carceî  por  un  aGo. 
Antonia  Nunez  Poriogusa  vecina  de  îaen;  habito  y  carcel  por 

un  ano. 
Ana  Fernandez  Portuguesa  hermana  de  la  dicha  Anlonia  Nunez, 

vecina  de  MoriUa;  habito  y  carcel  por  un  ailo. 
Beatriz  Rodriguez  Porlugtiesa,  rauger  de  lorge  Diaz  vecina  de 

ïaen  y  hermana  de  las  dos;  habito  y  carcel  por  un  aPio- 
Blanca  Rodriguez  muger  de  Josephe  Hernandez  Çapatero,  y  her- 
mana de  la  dîchas;  habito  y  carcel  por  un  ano. 
loaephe  lîermandez  Portugues  vecino  de  Marchena,  y  mariedo 

de  la  dicha  Blanca  Rodriguez;  habito  y  carcel  por  un  aîjo. 
Diego  Fernandez  por  otro  nombre  Luis  Lopez  Portugues,  vecino 

de  Bujalance;  hahîto  y  carcel  perpétua. 
Ana  Lopez  Portuguesa  muger  deî  diclio  Diego  Fernandez  vecina 

de  Buxalance.  llabilo  y  carcel  por  dos  aâos. 
Maria  Lopez  Portuguesa  muger  de  Manuel  Rodriguez,  y  hija  de 

la  dicha  Ana  Lopez,  vecina  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por 

un  a  no, 
Leonor  Lopez  Donceila  Portuguesa  vecina  de  Buxalance»  y  hija 

del  dicho  Diego  Fernandez  y  Ana  Lopez  :  habito  y  carcel  por 

nn  ano. 
Tnes  Fernandez  Portuguesa  muger  de  Gaspor  Hcrnondez,  hija  de 

los  dichos  Diego  Fernandez  y  Ana  Lopez  vecina  de  Buxalance  : 

habito  y  carcel  por  un  aùo. 
Gaspar  Fernandez  Portugues  marldo  de  la  dicha  Inès  Fernandez 

vecino  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por  un  a  no. 
Francisco  Hernandez  Confitero  Portugues  bermano  del  dicho  Gas* 

par  Hernandez,  vecino  di  Cordoba  :  habito  y  carcel  por  un  aùo. 
Chrislohal  de  Ribera  Portuguez  vecino  de  Buxalance  :  habito  y 

carcel  por  dos  aîlos. 
loan  de  Ribera  Portugues  hijo  del  dicho  Ghristobal  de  Ribera  ve- 
cino de  Buxalance»  habito  y  carcel  por  dos  aRos. 
lorge  Diaz  Portugues,  vecino  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por 

dos  afîos. 
Francisca  Lopez  muger  del  dicho  lorge  Diaz  Portuguea  y  vecina 

de  Buxalance,  habito  y  carcel  par  dos  afios. 
Antonio  Diaz  Portugues  vecino  de  Buxalance  y  bermano  del  dicho 

lorge  Diaz  :  habito  y  carcel  por  dos  anos, 
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38.  Maria  Lnpe»  portiigiiosa  mufïcr  del  diclio  Anloaio  Diaz,  vecina 

de  Boxalaocc  ;  habito  y  carcel  por  un  a  no. 
39*  loao  Dia/.  porLuguez  vcciao  de  Buxalance,  hermaiio  de  Antonio 

Diâ/.  :  liabilo  y  caroel  por  seis  meses. 
40,  Clara  Diaz  Doiiceïla  purtugiiesa  vecioa  de  Buxalaatie,  y  hermana 

de  los  dichos  lorge,  Aoioiiio  y  JuaQ  Diaz  :  babilo  y  caroel  por 

seis  Dièses. 
ih  Marcos  Lopez  Portugues  vecîQo  de   Buxalance,  y   Cuaado    de 

los  dichoâ  lorge,  Aûlonio  y  Juan  Diaz  :  habito  y  carcel  pof 

un  a  Do. 
4i»  Francisco  Correa  Portugues»  veciuo  de  Buxalance  :  habUo  y  car- 

cel  perpeiiia. 
43,  Maria  Lopex  ronger  de  dicho  Francisco  Correa»  vecina  de  Biut)- 

iance,  hlja  de  Fraucisca  Lapez,  Relaxada  en  eate  Aulo,  Habita 

y  carcel  por  un  aîio. 
4i.  Esteban   Lopez   Porlugues  vecino    de  Buxalance.    hermano  lie 

Maria  Lopez  y  hijo  de  la  dicba  Relaxada  :  habilo  y  carcei  por 

un  aùo. 
4$.  Ana  Mendez  Doncelia  Parluguesa^  vecina  de  Buzelance  y  lûji  de 

la  dicba  Relaxada,  y  hermaoa  de  Maria  y  esteban  Lopez,  de 

edad  de  docc  aùos;  habitoy  que  se  le  quite  en  el  tablado,  j 

sea  reclusa  en  un  Monesterio  de  Monjas  por  un  a  no»  para  que 

sea  instrnidaen  la  fe  catholica. 

46.  Simon  Hodriguez  Porlugues,  vecino  de  Priego  :  babilo  y  carcd 

perpétua. 

47.  Domingo  Rodriguez  Porlugucîs,  vecino  de  Caîîete  y  bermaoo  i 

dicbo  Simon  Rodriguez  :  habjLo  y  carcel  por  un  aùo, 

48.  Maria  Lopez  Partuguesa,  mnger  del  dicho  Simon  Rodrîguex 

cina  de  Prtego  :  habita  y  carcul  por  nn  aùo. 

49.  Blanca  Rodriguez  Porloguesa,  vecina  de  Priego,   biuda*  mng 

que  f  ue  de  Ëstebao  Lopez  y  hermana  de  loâ  dichos  Simon] 
domingo  Hodriguez  :  babilo  y  carcel  por  un  a^o. 

50.  Beotriz  Rodriguez  Portuguesa,  vecina  de  Priego,  babUo  y  caraf 

por  un  8 no, 

î>L  Luisa  Lopez  Portuguesa,  vecina  de  Priego,  biuda  de  Antooii* 
Lopez  :  babito  y  carcel  perpétua, 

5î.  Fernando  Rodrigue»  Porlugues,  vecino  de  Periego,  habite  y  car- 
cel por  dos  a  il  os. 

53.  Joan  Lopez  Garaballo  Porlugues,  vecino  de  Priego  :  habitoy  cdr* 

cel  por  seis  tneses. 

54.  Francisco  Aluarez  Porlugues^  vecino  de  Priego,  habito  y  car 

por  seis  meses, 

55.  Lope  de  Perça  Machado  Porlugues,  vecino  deel  Marmolejo,  habfl 

y  carcel  por  un  aùo. 

56.  Leooor  Meudez  portuguesa,  muger  de  el  dicbo  Lopc  d«  Pftrci 

Machado,  vecina  de  el  Marmolejo,  Habito  y  carcel  porno  êh<f* 

57.  Andorea  de  Perea  Machado  Portuguea»  bijo  de  laa  ûiét* 
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de  Perea  Machado  y  Leonor  Mendez,  vecino  de  el  Marmolejo. 
Habite  y  carcel  por  uq  afto. 

58.  Maria  Machado  portuguesa  hermana  de  el  dicho  Lope  de  Perea 

Machado,  y  muger  de  Manuel  Mendez,  vecina  deÀrJona  :  ha- 
bito  y  carcel  por  un  aîio. 

59.  Manuel  Gomez  Garrion  Portugues  vecino  de  Lucena.  Habite  y 

carcel  por  un  afio. 

60.  Maria  de  la  Pena,  muger  de  el  dicho  Manuel  Gomez,  Portuguesa, 

vecina  de  Lucena.  Habite  y  carcel  por  un  aîio. 

61.  Elena  de  Gorrea  Portuguesa,  vecina  de  la  Manchuela,  muger  de 

Gaapar  Hernandez  :  habite  y  carcel  por  dos  aiios. 
6t.  Fernando  Rodriguez  Griado  Portugues  vecino  de  Linares.  Habilo 
y  carcel  por  seia  meses. 

63.  Maria  de  Vlloa  portuguesa  vecina  de  Antequera  :  habito  y  carcdl 

por  sais  meaes. 

64.  Francisco  de  Ylloa  portuguesa,  vecina  de  Antequera,  y  hermana 

de  la  dicha  Maria  de  Ylloa  :  habito  y  carcel  por  seis  mesea. 

Après  trois  «  Diftintos  reconciliados  o  relaxados  »  et  dix  t  au- 
sentes  relaxados  en  Estatuta  »»  viennent  les  noms  des  «  relaxados 
60  persosa  »,  savoir  : 

Antonio  Gutierrez  de  Montiel  marido  de  Maria  Nûnez,  vecino  de 
Aguilar,  judio  relapse. 

Maria  Nunez  vecina  de  Aguilar,  muger  del  dicho  Antonio  Gutierrez 
de  Montiel. 

Francisca  Iiopez,  por  otro  nombre  Diaz  Portuguesa,  vecitia  de 
Buxalance. 

Maria  de  Los  Sanctos,  Portuguesa,  vecina  de  Priego;  reconeillada 
relapsa. 

Tous  les  quatre  ont  été  livrés  au  bras  séculier,  autrement  dit 
condamnés  au  bûcher,  par  ces  motifs  : 

Todos  estes  eran  Judios  obseruantes  de  la  Ley  de  Moysen,  con  sus 
cérémonies.  Este  es  amortajar  sus  difuntos  con  Henzo  nuevo,  ayunar 
algunoB  ayunos  de  Judios  en  especial  el  Ayuno  del  dia  grande,  guar- 
dar  los  Sabados,  pooerse  ropalimpia  los  Yiernes,  y  en  elles  aderezar 
les  candiles,  desangrar  las  carnes,  no  comer  Tocino.  ni  conejos,  ni 
pescado  sin  escama,  y  otras  semejantes  cérémonies  de  la  dicha  Ley. 
Âcabadas  de  leer  las  sentencias  se  entregaron  los  relaxados  al 
braço  de  la  justicia  real,  y  al  corregidor  desta  Giudad  en  su  nombre, 
y  por  au  cuenta  quedaron  en  la  média  Naranja,  donde  estauan,  y 
mzaroii  deUa  los  pénitentes  que  avian  de  ser  reconciliados  y  absuel- 

^  *tUranal, A  los  relaxados  dispuso  la  justicia  real  para 

^madero  en  jumentos,  como  suelen,  acompaîiados  de 
miniatros  de  justicia  con  Pregonero  y  Berdugo. 
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Assi  los  lleuaron  por  calles  acoslumbradoR  fuera  de  ia  Ciudad  porla 
puerla  de  Plasencia,  aun  caiïipo  junlo  al  caniino  de  Madrid,  que  vul- 
gameolo  llaman  la  MarrubiaL  Cou  cada  uqo  des  ios  Relaxados  avian 
estado  desde  la  Doche  a  oies  dos  religinsos  sacerdotes  doctos  y  gra- 
ves para  disponerios  eo  a  quel  tranco  coo  palabras  y  exhortaçiones 
sanctas.  y  todos  los  medios  que  tiene  la  CbrisUaDa  y  piadosa  cbari- 
dad.  sin  que  dexusen  este  ioleuto,  basla  que  los  reos  dexaroo  la  vida 
en  el  fuego.  ^^H 

On  voit  qu'au  xvir  siècle,  les  victimes  juives  de  rinquisîtion 
j'^taient  encore  nombreuses.  Dans  ses  recherches  aux  archives  de 
rMspagiie  [An  Inquinj  info  ihe  sources  ofthehisiory  ofiheJew% 
in  Spam,  p.  5),  M.  Joseph  Jacobs  a  trouvé  une  vingtaine  de  ]h\c% 
de  noms  des  per^ïonnes  appp|<^^es  devant  les  Inquisitions  de  Cor- 
do  ue,  Grenade,  Murcie,  Sévi  Ile,  Sara  gosse  et  autres  lieux.  On 
remarque  une  liste  de  2'22  condamnés  par  l'Inquisition  de  Tolède 
en  1618  ;  rien  pour  1627. 

Dans  son  Histoire  de  ^Inquisition  (L  ifl,  p.  464-5),  Llorente 
parle  brièvement  de  Tauto-da-fé  du  21  d*?cerabre  1627  à  Cordoue, 
mais  sans  donner  les  noms  des  malheureux  condamnés.  11  se  con- 
tente de  dire  :  a  Quatre  étaient  judaïsants  »,  au  lieu  de  60,  De 
Tauto-da-ft^  cék^bré  à  Séville  la  mAme  année,  il  ne  dit  mot*  Pour- 
tant, le  même  auteur  donne  le  nombre,  toujours  sans  désigner  par 
leur  nom  les  condamnés,  des  autres  Juifs  victimes  de  Tlnquisition 
durant  tout  le  xv!!*"  siècle.  Ainsi,  Ton  sait  par  lui  que  rauto-da-f^ 
du  29  juin  1034  à  Guenra  ne  comprend  que  des  judaïsants,  aa 
nombre  de  57;  celui  du  22  juin  1036  à  Valladolid  comprend 
10  judaïsants  sur  28  condamnés  pour  causes  diverses;  celai  du 
23  janvier  1639  à  Lima  comprend  63  judaïsants;  celui  du  0  <î^- 
cembre  1654  à  Grenade  12  judaïsants  ;  celui  du  13  avril  1660  à 
Séville,  94  judaïsants;  enfin,  le  30  novembre  1661  à  Tolède,  lin- 
quisition  condamne  8  judaïsants,  sans  corapler  Tauto-da-fé  du 
30  juin  1680,  à  roccasion  du  mariage  de  Charles  II,  où  périrent 
18  Juifs  et  Juives  (F.-D.  Mocatta,  The  Jews  in  Spain  atul  Po 
litgai,  82-86). 

Moïse  Schwab, 
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III 

Liber  jud^orum  {suite). 

N<>  84'.  U82,  5  juillet.  —  oradja  Jud  hie  gesesseû  weiland  llàndl 
und  Symchas  uxor  sun  von  Neunkirchen  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel. 
i.  m.  B.  V.  zenâchst  Josef  Juden  h.  und  der  JudeDÛeischpankh  h., 
servit  3  pfg.  gr.  et  d.  pi.  von  des  obbem.  vater  erbleich  an  gevalien 
nach  laut  beweister  freundscbaft. 

Actum  Freitag  post  Udalrici  ep.  1482. 

N*"  85.  U83,  31  octobre.  —  Smoyel  Jud  von  Passau  hie  gesessen  et 
Tuschel  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  ainer  prandstatt  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  ze- 
nâchst Jacob  Ochsenhalters  h.  und  Salmanns  Juden  prandstatt,  ser- 
vit 3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Mathesen  Plattner.  Darzue  bat 
ihme  Burgermeister  und  Rath  des  verm.  Ochsenhalters  prandstatt 
auch  zu  kaufen  geben,  die  der  stadt  vervallen  gewest  nach  geschaft 
der  Kays.  Mayst. 

Actum  am  allerheiligenabend  1483. 

N<^  86*.  4484,  23  mars.  —  Josef  Jud  sun  des  Muschl  von  Pressburg 
et  Freidel  uxor  der  noch  nicht  vogtbar  ist,  ist  durch  seyn  vollmâchti- 
gen  anwalt  und  procurator  Schymon  Lypbart  Juden  n.  u.  g.  k.  1/2  h. 
bie  geL  i.  m.  B.  V.  asenâchst  Josef  Juden  h.  und  der  Judenfleisch- 

*  Voir  JBiMf,  k  aaHBBUjkJm.  ^  ^  xxix.  p.  272. 

«  Voir  émmÊBÊÊÊÊÊIÊÊÊUÊ     ^  f^^^h  V^  ^  rapporte  à  ce  n»  84  ;  Toir 
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pankh  h.,  servit  a  pf.  gr*  et  n.  pi.  daz  ihme  vod  weiland  Ofadjahda 
Mândl  el  uxor  Symclia  von  ^eunkirchen  sue  erbleîch  aQgevallen  lil' 
nach  laut  des  Ofadja   beweister  Freundschaffc  und  gewallbrief  bei 
dem  gruodtpuecb  geiegen. 
Actutn  Erilag  uach  Oculi  1484. 

N"  87,  fol  648  a.  U84j  9  avrih  —  Isserl  Josef  Hirscbleios  sua  i.  n. 
u.  g.  k.  !/3  h.  hie  gel.  i.  m*  B.  V.  zenàthsL  weiland  des  Isserl  11,  serj 
viL  (ganz)  6  pfg.  gr.  el  d,  pi,  mit  î'^rblhail  von  weiland  Tworl  lltrscb 
leîns  vtm   Neuenburg  lochler  ut  sonat  freundschaftsbeweis  bêim 
gruQtpuecli  gelegGD. 

Actum  Freitag  vor  dem  heil.  Palmlag  4  484. 

N*»  88. 4484,  môme  date.  —  Scbalom  Hirschl,  Weirach  und  Meislerl 
paide  geprùder  weiland  des  alteu  IssetP  judeu  siine  s.  n.  u,  g.  H  ] 
bie  gel.  im  m.  B*  V.  zenàcbst  weiland  des  allen  Isserl  vermellea  h J 
servit  6  pfg.  gr  et  d.  pL  1/:i  h,  durcb  Erbtîiail  von  obbera.  Tworl 
1/3  h.  durcb  Kauf  von  Isserl  Josef  Hirscliels  sue  1/2  b.  i.  n.  u.  g. 
an  Schalom  Hirschl  und  4/2  h.  den  paiden  verra,  prûderu  Weiracl 
und  Meisterl  vettern  Schalom  Hirscliels, 

Aclum  Freitag  vor  dem  lieilifJiên  ralmtag  1484- 

K"  89,  U84,  9  avril  —  Smoycl  Jud  von  Passau  et  uxor  Tuschels. 
n.  u.  g.  k.  1/2  h,  bie  gel,  i.  m.  B.  V.  zenàcbst  Kaym  Judas  h.  und 
Merclil  Juden  von  Passau  b.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi,  mit  Kauf  voû 
Kaym  Hoschuas  juden  suu. 

Actum  Freitag  aote  Palm.  4  4^4, 


NO  90. 4485,4  mars.  —  Juda  Jud  weiland  des  Pirchau  Juden  nnS 
der  Gaila  uxoris  sun,  die  jetzo  deo  WoU"  toû  Œdeuburg  bat  und 
Jachantuxor  tocbter  Samuel  des  Liepliajien  hie  gesessenzu  der  Neu- 
stadt  s.  D.  u.  g.  k.  zwaier  thail  ai  us  h.  bie  gel  i.  m,  B.  V.  zeQàihsl 
des  Hirscblein  h.  und  Ascher  gen.  Gaszrieï  h.,  servit  8  pfg,  gr,  el 
n.  pLmit  ûbergab  von  obbem.  Gaila  und  laut  gewaltbricf  beldêffl 
gruntpuech  gelegen. 

Actum  Freitag  vor  Oculi  1485* 

K*^  91,  448.^,  49  avril.  —  Schalom  ïlirschel  Jud  i.  n.  u.  g.  k,  «  h, 
gel  i.  d.  Judôug.  zenachsl  Wen/Ja  Ikkhels  Smyds  h.  und  dem  Jil 
denspital  h.,  servit  3  pf,  gr,  et  u.  pL  mit  Kauf  von  Wela,  Zemacli  ua 
Jaoa  geschwistred  Abraham  von  Hegcusburg  Kiuderu  als  gerhab  da 
obbem.  unvogtbareu  geschwistred  und  mit  willeii  und  ivisse^ 
Burgermeisters  und  Ralhs  an  Schalom  iUrscbel  ûbergebcn. 

Actum  Eritag  von  Sanct  Jôrgentag  I4S5. 

N*  92.  4486,  3  février.  —  Scbalom  Hirchel  i.  n.  u.  g.  k.  I  b.  hh 
gel.  i.  d.  Judeûg.  zenàcbst  des  allen  Muscbrat  Juden  b.,  sertit  I  pte 
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ff:  et  n.  pL  mit  ËrblheiL  von  IlirscUel  des  Morcblelnt  suti  obbem. 
Schaloms  vater, 
Actum  Erilag  vor  Francisci  148G. 

Is°  93,  4486,  3  octobre,  —  Gutkind  Jud  et  uxor  plûmel  s.  tl  u.  g. 
le.  4  h.  hie  gel»  i,  d.  Judeog.  zenâclisl  des  aîLcu  Must!Îirat  Judcti  h.. 
sertit  4  pf,  gr  et  n.  pL  mil  nbergabbrief  tou  Scbaiom  îlirschel 
Morclileius  sun,  pruder  der  vermeï.  Piilmel. 

Actum  Eritag  vor  Froiicisci  4  i8<i» 

N»  94,  1 486,  7  Dovembre.  —  Saloraon  Smoyel  des  Judea  von  Passau 
SUD  et  uxor  Guelel  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i*  d.  d,  Judeng.  ze- 
Dàcbst  Arom  des  Juden  durchfahrt  b,  uud  Myndels  b.,  servit  :i  pfg. 
gr.  et  0.  pi.  nacb  beweisler  FreundschafL  beim  grunlpuecb  geîegen. 
Dureh  Erblhail  von  Mirjam  Judin  Isserls  witlib  von  Neunkirehen. 

Actum  Eritag  vor  Martini  Ug6, 

îs^  95. 1488,  9  mai.  —  Jiikei  Hatschel  Jud  et  uxor  Zytn^l  s.  u.  u.  g. 
k,  4  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  ^ut  supra  o"  54|  durch  Kauf  von 
EsEber  uud  Rnchamah  Judin  weilaud  TuCbter  Judas  von  Prflssbdrg. 

Actum  Freitag  vor  Pankrazi. 

N*»  96*.  1Î88,  28  aoûL  —  Eiachau  Ilalsrliôl  et  uxor  CliflDa  s.  n.  u. 
g,  k.  4/2  b.  hie  ge!.  i,  m.  B.  V,  zonaihst  Kaym  Judas  b.  und  Mayers 
b.,  servit  3  pfg.  gr,  et  u.  pi.  nach  la  ut  eines  gerichlshaudels  von  der 
udiscbbeit  hieauBgaugeo  uud  derselbeu  Gerieblshandei  dôu  gruiU- 
.erren  durcb  bekannlous  uud  Auslegung  Schlmoû  Lit^pharts, 
maris,  Lesirs,  Smoyels  von  Passau  uud  ArûTii  Kaym  Judas  sun 
verlesen  isL.  Uud  mit  Kauf  vnn  Mnîster  Jakel  vou  Prag  an  dîe  obbem. 
»Cbonleul  Klacban  uud  Gbaua  kommeu  ist. 
AcLum  am  Pbin?.lag  SI.  Âugustiûitag  44h8. 


N*»  97,  fol.  649  a.  USî),  5  ianvier.  —  Jakel  Ilatscliel  Jud  et  uxor 
Zyml  s.  û.  u.  g.  k.  t  b.  bie  gel.  ï,  d.  n.  Judeug,  (ut  supra  u'^  54)  vor- 
roals  von  Esthor  und  Jachanl  au  Hucbamab  kam  und  nachmals  mil 
Kauf  eu  obbem.  Jiikei  llalscbet  el  uxor, 

Actum  Moulag  vor  dem  beil.  3  K^uigslag  U89. 

f  N'>9S.  4489,  môme  date.  —  lleskel  Trostel  Jud  weilaud  Trostel  Nacli- 
^oûi  uud  Scheudt  iixoris  sime  i*  u.  u.  g.  k.  2  ihail  ai  us  b.  hie  geL  i 
der  Judeng.  zenâchsl  des  Judenlbors  uud  David  Pauerns  Judeu  b., 
servit  42  pfg.  gr,  et  u.  pi.  luil  Erblhail  vou  s.  valer  laul  beweisler 
Freundschafl  beim  gruntpuecb  gelegen. 
Actum  Moutag  vor  dem  beil.  3  Kouigsiag  1489. 


<  NoQi  pouvons  voir  pût  celte  ïDEcnptioD  que  les  documeoU  en  langue  hé- 
brajfqMfl  éuuoQt  acceptée  par  k  justice  de  Neustadt  nusii  bien  qui  ceux  dt  ltc^u« 
ftUâmiiide« 
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kirchea  îi.  servil  ganz  !)  pfg.  gr.  et  q*  pL  (dervilut)  (iureh  se/oiiiff 
Juda  au  ihme  kommeo. 
Actum  Freitag  vorTiburtius  et  Yateriao.  U»3- 

N"*  113.  U93,  même  date,  —  Aram  weiland  Kaym  Judas  von  ?tm^ 
burg  saû  L  d.  u.  g.  k.  aies  ihail  ains  h.  hie  gel.  (ut  supra  MV, 
zeuàchsl  Arams  h.  uod  Maisler  Symou  Kaym  Judas  sua  li.,  s«mi 
6  pfg.  gr.  c?L  o.  pi.  durch  Krbthail  von  seya  valer  auihm  kommea. 

Actum  Freilag  vor  Tibortius  uad  Valerian  «493. 

N»  114  ^  fol.  650^.  1493,  même  date.  —  Maister  Symon  weilaoÂ 
Kaym  Judas  von  Pressburg  sun  i.  d.  u.  g.  k.  1/Sh.  deii  pessem  thatt 
mitdem  stainerû  slock  vor  und  binten  durcliauss  hie  gel.  i.  m.  B-  V. 
zenâchst  s.Bruders  Aram  s  h.  und  Sitioyel  von  Passau  h.,  servil  [gsûii 
6  pfg.  gr,  et  n.  pL  mit  Krbibail  von  s,  vater  Kaym  Juda  au  ilim 
kommeo, 

Actum  Freitag  vor  TiburLius  et  Valerian  i493. 

Addition  an  ?t*  m.  —  Die  gowàhr*  ist  abthan  worden  durch  des  Sy- 
mon Kayms  son  gewall  hie  zum  grumpuech  gtsand,  die  verlesea  ist 
von  Smarl  Lesir  uod  Lesir  Judenmctsters  Weirachssun, 

Die  sexto  post  Laurenti  <497  (<<  août), 

N*  115.  U93,  30  juillet.  —  Elacha  Hâtschel  Jiid  i.  n,  u.  g.  k.  ains 
tliail  ains  h.  hie  gel.  i.  d.  u.  Judeng.  dax  vor  zeiten  daz  Geriebsbauz 
gewesen  (ut  supra  u"  43,  95»  i\t]  mit  Kauf  von  ben.  Arara  an  Elacha 
liatschel  kommen  ist, 

Actum  Eritag  vor  viccula  Pelri  i493. 

M*'  116.  U9i,  ^f  septembre.  —  Peywel  deâ  Sdiymoti  Lîepharts  situ 

et  uxor  Freydel  s.  u.  u.  g.  k.  1/2  h.  hfe  gel.  1.  m.  B.  V,  tenàch^ 
Maister  Hoschuas  h,,  servit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pL  tnU  Ktaf  VOÛ 
Bacheldes  allen  Liepharis  juden  pruders  wiltib  an  obbeii.  Feywd. 
Actum  Freitag  vor  Exalt.  crucis  U94, 

N«  117. 1  i94,  m  novembre.  --  Leb  Jiid  des  Sackleius  Steufsun  rm 
Judenburg  und  Lesir  Jud  von  Grâtz  Maul  von  Marburgs  sun  s,  n.  il. 
g.  k,  4/2  h.  hie  gel.  i.  d.  Jndeag.  zen/ichst  Hatschels  h.  und  Ttosi* 
raanos  h.,  servit  iganz)  (i  pfg.  gr.  et  n.  pL  mit  Erbschâft  und  Kauf 
von  Musdimami  des  Jâckleius  Steufsun  an  obbem.  Leb  gekommeoist. 

Actum  atn  MUlicîien  post  Katharinae  virg.  U94. 

N"^  118.  1494,  même  date.  ~  ^moyel  Jud  von  Passau  et  uxor  Tu* 
schels.  u.  u.  g.  k.  1/t  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zeuâchst  Halschel^h. 
et  Trostels  h.,  servit  Iganz)  6  pfg.  gr.  et  d.  pU  mit  Kauf  van  Lel»/uiJ 
au  Smoyel  gekommen  isL 

Actum  Mitlichen  post  Kath.  vlrg.  U94. 

^  Voirie  doeiuntul  d«  1497. 
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N«  119,  fol.  650^.  4404,  même  date.  —  Oser  der  Jung  deg  Stnojrel 
uden  sua  i.  n.  u.  g.  k.  4/4  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zendehat  Halschels 
.  tuid  TrosteiB  h.,  serTit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  toû  Leb 
oA  an  Oser  gckomtnen  ist. 

Aciam  am  Mittichen  poat  Gatharinae  virg.  4494. 

N«  iflO,  fol.  654  a.  4496,  4<>'  mars.  —  Leb  Jud  des  Rubeu  sun  von 
fen  und  Ilanna  s.  hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k.  4/6  h.  hie  gel.  i.  d.  Ju- 
eng.  zeoâchst  Smoyels  juden  h.  und  Smârl  Lesirsh.,  servit  4  Hel- 
liDg  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  ut  litera  judenbrief  sonat  von  Merchel 
iden  an  weiland  Nachama  uxors  slell  au  obben.  Leb  gekommen  ist. 

Actum  Erilag  nach  reminiscere  4496. 

N<»  121.  4497,  6  juillet.  —  David  Jud  ehemalen  hie  gesessen  i.  n. 
.  g.  k.  4  h.  hie  gel.  1.  d.  Neuengassen  zen&chst  Qaszriels  h.  und  der 
[uschratin  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Brbthail  von  s.  valer  Jo- 
ua et  uxor  Ziona  ehemalen  auch  hie  gesesseû  und  laut  beweister 
reundschaftsbrief  so  beim  Gruntpuech  liegt. 

Actum  Pûnztag  nach  Udalrici  4497. 

Mo  123.  4497,  4«'  août.  -^  Abraham  des  Musehel  von  Herzogenburg 
Idem  etwan  Plûmlein  obbem.  Muschleins  Tochler  ehelich  gehabt 
at  i.  n.  u.  g.  k.  4  b.  hie  gel.  i.  d.  hintern  Judeng.  zenâchst  Smâtla 
.  und  Josef  Konophlaehs  juden  sun  h.  und  Naehmanns  juden  von 
ruck  an  der  Laitach  h.,  servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi. 

Actum  die  vincula  Pétri  4497. 

ÀiiUUm  au  %•  /n.  —  Die  gewfihr  derselb  haws  ist  mit  Gesandt  an 
as  Qmndtpuech  mit  Burgermeister  und  Rath  allhie  zeugenbeweia 
tirch  Salomoc  weiland  Smoyels  sun  und  Gerstl  jud  von  Œdenburg 
^  ihrem  judischen  treuen  und  ayden  iibergeben  worden. 

N<>  123.  1497,  21  août.  —  Salmann  des  Smoyel  Juden  sun  von  Pas- 
lu  i.  n.  u.  g.  k.  als  beweister  Anwalt  Chanas  des  Isserl  von  Press- 
irg  wiltib  4/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Josefs  h.  und  der  Ju- 
snûeiscbpankh,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  von  ihrem  aydem 
)sef  Muschels  von  Pressburg  sun  an  sy  kommen  ist  nach  vermelt 
5s  judischen  Gewaltpriefs  von  Leb  jud  Hirschl  Schaloms  sun  und 
irbei  ain  Sandprief  an  die  Sladt-  und  Grundlherrea  von  Jacob  Hat- 
nauer  Judenrichter  in  Pressburg  so  beim  Grundtpuech  liegt. 
Actum  Montag  vor  Barlholmaei  ap.  4497. 

N«  124.  4497,  6  octobre.  —  Ascher  Jud  weiland  Schaloms  sun  und 
is  Schaloms  der  des  Abrahams  Sankmeisters  sun  gewesen  i.  n.  u. 

k.  4/3  ainer  ôden  praudstall  hie  gel.  zenâchst  Berl  des  Arams  sun 
.  uni  Mirl  Judins  h.,  servit  4  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Brbthail  von  s. 
ater  Schalom  nach  beweister  Freuudschaft  verleseu  von  Ascher  ge- 
annt  Gaszriel  die  gewelst  habend  als  der  Stadirecht  ist.  Dieselb 
tandâtalt  hat  ar  weiter  verkauft  an  Jôrg  Kramer. 

AtCttm  Preitag  post  Francisci  4  497. 
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N^i25,  fol.  €51  à.  U9S,  U  mai.  —  Maisterl  Jud  weiland  Isserls  sub' 
i.  Q.  u.  g.  k;  i/3  h.  daz  vortnaLs  bei  der  Judeczeii  3  thail  hai  hiegeL 
i.  d.  Neuengassen  zeoachst  pari  haonsea  schuesters  h.  gaoz  hinu 
1er  bis  an  den  boL  Derselb  Eiogang  Jacoben  GaLbaimer  und 
Vashang  Petreioia  în  (ieraeiDscbafl  des  Ein-  und  Ausgang  iiûiti 
daon  die  aile  Plaakeû  auhveist.  Ilem  der  hof  isl  dem  ùalhammer  1;1 
uud  der  Vashaugio  i/t  uûd  cJas  gewelb  da  niau  eiugebt  iû  die  bem. 
Neugassen  nebeii  der  baostUur  bis  au  deo  bof  der  aojetzo  gelbaili 
ist  lu  3lhaiL 

Item  die  slaineroe  SlîegeD  Tom  Oewalblein  bis  in  dashawstmd 
der  gaDg  von  der  inaoer  ueben  der  stiegon  bis  aa  die  Kucheûlhùr 
und  Kiicben  1/2  alsdaou  rjie  ziegelmauer  anzelgt;  item  dte  Stabeo 
die  liber  des  Smari  Lesirsdurchgang  inî>eyu  Ucjf  isl  uûd  die  Kamnier 
darûber  nui  den  4  maoern,  ailes  lue  geL  i.  d.  Neueng.  zeuàcbslda 
obben.  pari  hansen  und  1/2  des  Smârl  judea  b*,  servil  I  pfg.  gr.  fli 
n.  pi-  mit  Erbscbaft  an  obbem.  Maisterl  gekoramen  ist. 

Actum  Moûtag  posl  Pankraziuoi  1498. 

N"  120.  U9S,  20  juin.  —  Jung  Isak  Schreiber  Jud  wciland  Jos«fe 
Judeij  aydetn  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  bie  gel.  i.  m.  13.  V.  zeuâcbâl  Peler 
Mitteobergers  h.  uud  weiiaud  Himmelbergers  h.  und  stoâset  bintea 
an  Jorg  Scbotlwieners  b  ,  servit  3  pfg,  gr.  el  n.  pL  mit  KrbsehaftiD 
d.  uxoT  Adel  von  ihrem  va  ter  Josef  an  sy  gekoramen  ist. 

Actum  MitiichtMi  vûr  Juhaimes  bapiislau  Uî*8. 

N*  127-  4498»  13  novembre.  —  Smàrl  des  Lesîrs  juden  sun  i.  n^  u. 
g.  k.  ains  ihail  ains  h.  bîe  gek  j,  d.  Judeng.  zenâcbsi  Fiorian  Vas- 
hangs  h.  und  Hannsen  Holzmaon  schneyders  h.  vurersl  den  Eingang 
durchaus  von  der  vordern  gasseo  bis  binten  in  seyn  hof  nacbmals 
ain  Keller  zeuachst  Vashang  und  dem  Ingang  uud  obeu  aut  der»elb 
Vasbaug  Gewetb  1  iîewelb  mitsampl  1/2  Kucheû  und  uebeu  der  tu- 
cheu  ain  klaius  Stubel  uad  obeu  auf  dem  Stubel  alsweit  daz  mit 
mauer  univangeo  ist  und  voro  auf  die  gassen  qiq  gemacb  zu  amer 
Sluben.  Wie  danu  alies  auszaigt  ist,  servît  i  ptg.  gr.  et  n.  pL  daz  mit 
Erbscbafl  von  Lesir  Juden  s.  vater  an  obben.  Smiîrl  kommea  ist. 

Aclnm  Eritag  post  Martini  4498. 

N*  128,  fol.  ^tjta.  1499,  15  novembre*  —  Isak  Scbreiber  Jud  imd 
Adel  uxor  s.  n.  u.  g*  k.  1  b.  bie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàcbst  Pauln  Ma 
ibaler  Miilloers  h,  uud  Wolfgaug  Zertel  pri esters  h.,  servit  3  pfg, 
ut  u.  pL  iiitz  mil  Erbsrhaftao  dieobbeu.  u3tor  Adelgekommen  isti 
Maier  Juden  uud  uxor  Suessel  der  obbem.  Adels  vaters  pruder. 

Actum  Freitag  posl  Martial  U09. 

N<^129. 1499,  5  juia.  —  Nissam  Jud  und  Daniel  Jud  ze  Neusedliu 
sun  uud  Naebmaun  Jud  s«  pruder  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  bie  gel.  L  m.  B. 

^  Ce  propriétaire  éLait  (îis  du  rabbin  Isserl  de  Nciiiitadt;  voir  u«*  îiO  ai  M  àa  bàm^ 
Judmorum,  Après  1  expulsion  des  Juiis,  i;«  Ut«  e'éubiit  a  Ki»«iifltadlf  on  Hâaghr 
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V.  i.  d.  lonern  Judeng.  zenâchst  Jûdels  h.  und  Sluemleins  von  Ofen 
h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  Daz  mit  Erbschaft  yon  Nachmann  Jud 
▼OD  Pnick  an  der  Laitach  der  obbem.  Zwayer  prûder  vater  an  sy 
kommen  ist. 
Actum  Mittichen  post  Erasmum  U99. 

N*  130.  1545,  25  mai.  —  Werach  Jud  aus  der  Eisensladt  *  i.  n.  u. 
g.  k.  4  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  Innern  Neuengassen  zenâchst 
Punthasen  Judens  h.  und  weiland  Friedrich  Kellners  Sladel  und  von 
obbem.  Punthas  h.  zenâchst  an  die  gemauerte  Kuchel,  servit  6  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Nachmann  Juden  Troslmanns  sun  an  ob- 
bem. Werach  gekommen  ist. 

Actum  Freitag  vordem  Pfingsttag  1515. 

Finis  Libri  Judaorum. 


IV 

INDEX   DFS  NOMS   DE  LOCALITÉS  ET  DE  PERSONNES  MENTIONNÉS  DANS 

LE  liber  Judaorum  de  wiener-neustadt. 

Les  chifres  indiquent  U  numéro  des  450  inscriptions, 

Abraham,  beau-père  dh  Muschel  de  Herzogenbourg,  122. 

Abraham  ben  Hayjim  Juda,  111  et  115. 

Abraham  ben  David,  83. 

Abraham  ben  David  de  Saxe,  57. 

Abraham  ben  Hstschl,  76. 

Abraham  de  Raiisbonne,  80,  81. 

Abraham  le  chantre,  75. 

Abraham  le  chantre  (le  petit-fils  d'),  124. 

Abraham,  Juif  hongrois,  105. 

Adel,  femme  d'Isak  Schreiber,  126  et  128. 

Aram  de  Radkersbourg,  65. 

Aron,  Ifeister  der  Merher,  56. 

AroD  et  son  fils  Jacob,  11. 

AscherGassriel,  60,  77,  90,  101,  124. 

Ascher  ben  Schalom,  124. 

Bains  (Maison  des)  [der  Judentuehhaus]^  10. 

Bamch,  frère  de  Bérach  Meisterl,  fils  du  vieil  Isserl,  88. 

Banar  (=  Paner)  David,  57. 

Baii«r,  Jacob,  48. 

B«la  (=  Wela),  fiUa  d* Abraham,  81,  91. 

Beraeh  («  W^ch)  d'BEisenstadt,  130. 


*  l40  wmpmÊm»  d'Antrlehe,  qui  avaient  toujours  besoin  d^argent,  autorisaient  les 
Mfr  •MfniiÊÊ  ^AsÊUUtm  à  •*#tabUr  dans  leurs  villes  de  Hongrie,  à  Ëisenstadt,  à 
à  .rmhmni  P^'  ^  i^^oir  sous    la   main  quand   leur  trésor  sa- 
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Bermann  ben  Wolflein  de  Marbourg,  3j  36. 

Berchihold,  llans,  50. 

BandleÎD,  femme  de  Jona,  37. 

Bninner,  Georg,  peintre,   15. 

Brucksur  la  Leitbe,  ville  de  la  Basse-Âutricbe,  76,  109, 120,  129. 

Caspar  Guttentager,  30. 

Caspar,  Seevelder,  bourgmestre  de  Wiener-Neustadt,  79. 

Cbana,  femme  d'Elacba  Hatscbel,  médecin  des  Juifs,  96. 

Cbaja,  femme  d'Âron,  11. 

Cbaym(=Kaym)  Hatscbel,  médecin  juif,  110-112. 

Cbaym  (=  Kaym)  ben  Juda,  82,  110,  10,  38,  53. 

Chajm  (=  Kaym)  ben  Hoschua,  24,  73,  102. 

Cbaym  ben  Juda  de  Presbourg,  22,  55. 

Cbaym  ben  Hatscbl,  62. 

Cbaym  ben  AU  Trostman^  71,  72. 

Cbeskel,  fils  de  Keû  [KoppeO,  34. 

Cbeskel,  fils  de  TrosU,  33. 

Cbeskija  ben  Salman  Mascbrat  (Muscbrai)  de  Marbourg,  64. 

David,  fils  d'Aram  de  Marbourg,  63,  72. 

David  beu  Jona,  121. 

David  Pauer  (=  Bauer),  57. 

Duckbaus  (=  Tnckbausl  =  maison  des  bains,  10. 

Eger,  ville  de  BebÔme,  43,  03,  106. 

Eisenstadt,  ville  de  Hongrie,  130. 

Elacba  Hatscbel,  médecin  juif,  109,  110,  115. 

Elcbanan,  53. 

Elia  ben  Isak  de  Marbourg,  64,  74. 

Ella  ben  Scbalom  de  Marbourg,  nommé  Muscbrat,  64,  74. 

Ester,  femme  d'Ascber  Gassriel,  101. 

Ester,  sœur  d'Abraham  ben  David,  57. 

Ester,  fille  de  Jœkel  de  Laibach,  59. 

Feiwelben  Simon  Lipphart,  116. 

Fiscberthor  (porte  des  pécheurs),  65. 

Fleiscbbank  (boucherie  des  Juifs),  84,  86. 

Frédéric  HI,  empereur,  1. 

Fré'léric  KoUner,  32,  130. 

Freistadt  (=  freynstadt),  ville  de  la  Haute-Autriche,  77. 

Freudmanben  Hetschl,  5,  6,  29. 

Frej'dl,  femme  de  Simon  Lipphart,  116. 

Freyman  ben  Jsekel,  Muscbrat  de  Elosterneubourg,  6. 

Friedbof  (=  Judeugarten),  cimetière  juif,  70. 

Gassriel,  voir  Ascber  Gassriel. 

Garten  der  Juden  (cimetière  juif),  70. 

Gedel  ben  Isserl,  51  *. 

Gedel  ben  Isak  Welhel,  61. 

Gerstl  d'Œdenbourg,  122. 

Gérer  Hans,  chirurgien,  21* 

Gerichtshaus,  tribunal  des  Juifs,  13,  974 

Gerstl,  gendre  d*Isserl,  61. 

1  C'ait  le  fils  de  l'auteur  du  Tirouma»  Madd^^km 
natmhrift,  1869,  74-105;  GOdemann,  U  c,  III 
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GHœser,  Jorg,  16. 

Goldly  femme  de  Jacob  Pau^r,  48. 

Grunauer  Thomas,  17. 

Guttentager,  Caspar,  30. 

Hadass  de  Radkersbourg,  65,  67. 

Hanna,  fille  d'Abraham,  7. 

Hanna,  fille  de  Jœkel,  59. 

Hanna,  femme  de  Leb  Ruben  d'Ofen,  20. 

Hanna  et  Zemach,  sœurs,  74  a. 

Hans,  Schuster,  125. 

Ileckel  Wenzla,  tailleur,  79,  81. 

Hendl,  femme  de  Joseph  Knoblach,  7. 

Hendl,  veuve  de  Mosché  ben  Jœkel|  43. 

Ileadl  de  Neunkirchen,  9. 

Herzogenbourg,  ville  de  la  Basse- Autriche,  26,  79,  96,  i2S. 

Hîrschl,  74  a. 

Hirschl  de  Nenenbourg,  2,  86. 

Hirschl  ben  Morl,  37. 

Hôpiul  des  Juifs  à  W.-NeusUdt,  79  et  80. 

Hoschua,  maître  des  Juifs,  31. 

Jacbaat,  femme  de  Leb  ben  Abraham,  5,  51. 

Jachant,  femme  de  Wolf  d^Œdenbourg,  90. 

Jachant,  fille  de  Juda  de  Presbourg,  64. 

Jacob  ben  Joseph  Knoblach,  74  a. 

Jacob  Pauer,  gendre  de  David,  48. 

Jacor  ben  Aron,  11. 

Jœkel  de  Laibach,   30„  59,  60. 

Jskel  de  Klosterneubourg,  42. 

Jona  ben  Abraham,  36,  37. 

Josef  Knoblach,  2,  7,  17,  25,26,27*. 

Josef,  gendre  d'Aram,  9,  39,  68. 

Jœrg  Glaser,  16. 

Jorger  Conrad,  20. 

Jsak  ben  Muschrat,  64. 

Isak  ben  Meisterlein,  61  • 

Isak  de  Reditsch  (=  Rohitsch),  8- 

Isak  d'Ofen,  42. 

Isak  Schreiber,  128,  126. 

Isak  Wolfl,  17,  29. 

Isserl  Tancien,  88  *• 

Isserl,  55,  60,  72. 

Isserl  ben  Josef  Hirschl,  99,  87. 

Isserl  ben  Morl,  1,  19,  32. 

Isserl  de  Neustadt,  50,  51,  55. 

Isserl  (le  fils  d'),  Werach  et  Meisterl,  88. 

1  Descendant  des  Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  en  1421,  Toir  Revue^  XXVIT,  119  : 

ajla  la  Knoblach! n,  Ichel,  fils  de  Knoblachin. 

s  C'est  Isserl,  Tauteor  du  Ttroumat  Haddéiekin^  qui  mourut,  diaprés  IMneeriftUén 

\  ce  livre  (n«*  50  et  51),  entre  le  11  mare  et  le  10  juis  1466.  Il  faat  donc  recttier 
que  disent  sor  la  mort  du  grand-rabbin  de  Wiener- Neustadt  M.  Beriiaer,  /.  e., 
130-323,  et  M.  QQdemann,  III,  p.  23.  C'est  1466, et  bob  1460,  ^ui  eet  certaioeHMBi 

innée  de  la  mort  d'Isserl  de  Neustadt. 
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Isserl  (le  n&ven  d'),  Sehalom  Hînchl,  88. 

ïaserl  (le  pendre  d'I,  Gcrsll,  61. 

isserl  (la  veuvft  à'],  Mirjacn,  1-2,  5Î»04,   102  \ 

Is8«rl  (feu  Isserl),  87, 

Iai«rl  ben  Sch&bm  Hirschl,  104. 

Jo!«ph,  gendre  d'AroD*  40. 

JudB  ben  Pirchiini  90. 

Juda  do  Près  bourg,  13. 

Judel  ben  Elia,  =  Judeï  de  Marbourp»  67,  66. 

Judenbourp,  Tille  de  Styric,  47. 

Judengasse  (rue  des  Juifs),  97, 

Jadenschul  {«ynagogtie),  1,  10,  100, 

Jiidentbor  (porte  des  Juifs),  98,  99. 

Kaîm,  Kayrn^  voir  Chavm. 

Ketlner  [=  Frédéric  Kolloer),  18;  Cl,  32,  130. 

Ktiecbe  =^  Cbucbem  (cuisiae),  18,  Cl. 

Klosterneubourgi  ville  de  la  Basse- Au  triche,  2,  G,  tS»  27,  42, 

Knillelfelder  Jacob,  68,   70. 

Knoblachj  voir  Josef  Knobleeb.  2,  7- 

Kod,  frèrp  d'Abrahim  Trostl,  3'*,  2T>, 

Kopl,  beau-ptïTo  de  Meister  HoBcbua,  U. 

Krassl  (=  Trassl),  tille  de  Ja?kel  de  Lajbacb,  59. 

Krems,  ville  de  la  Basse- AuLdcbe,  T»,  7,  8,  96,  r27, 

Krondl»  veuve  de  Chaym  Moflcbun,   î,    li):i,  lui. 

Kyfliog»  beau-'père  de  Mu<>cbrat  de  Klo»tern  eu  bourg,  2. 

Laibacb,  capitale  delà  Carnîob^,  .10,  r>9,  l>0. 

Leb  beii  Abraham,  .1,  5t. 

Léser  de  Frf'ynstadt  (le  fila  de),  77. 

Léser  heu  Mendl.  Al. 

Léser  heu  Smarl  de  Krems»  5,  7,  8,  96. 

Léser,  fila  de  maître  Warocb,  114, 

Lewel  ben  Isak  de  Mnrbourg»  SA,  66* 

Lipphart  SanbPU  (=  Samud),  8S,  86,  97. 

Muchii,  femme  d'Abraham  HatschI,  75. 

Maier,  t2B,  12S. 

Maier,  Jorg  Brunoer,  l.'î. 

Manuflch  de  Neunkircben,  18. 

Marbourg,  ville  de  Slyrie,  2,  3,  63,  64,  72,  74. 

Malhea  Plattner,  85. 

Meudl  de  Neunkircben,  39,  68. 

Meislerl,  19. 

Meiaterl  ben  Isserl,  125. 

Meiater  Aron  Mcrher,  56,  7S. 

Meister  Conrad  Zimmermann,  75,  15. 

Meister  Uoscbua,  31,  116. 

Meister  Simon  ben  Gbajim  Juda  de  Preabourg,  113« 

Meister  Simon  Lipphart  (r-^  Sanbell),  86, 


I  Le  manascnt  L^ftét  Totcher,  I,   25  a,  et  II,  15  «,  de  la  bîbliotb^qua  d« 
donne  à  la  femme  d'bsorlin  le  nom  de  Sch&odlin,  maiâ  notre  Lihf  Ju£m 
que  la  veuve  d'isserlin   s'oppeltu  Miriam*   Il   est  poeaible  que  Ix  femme 
mourut  et  quUftserlin  se  remaria  avec  Miriam,  qui  a  toujouri  demeuré  A  Not 
iocalité  voiiine  de  Neuaiadt* 
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Michel  de  Kajoilr.-SchweidDitz,  21,  53. 

Mindl,  veuve  d'Isak  de  Reditsch  (=  Rohitâch),  8,  10. 

Mirjam  de  Neunkircheo,  12,  51,  94,  102. 

Morchl  ben  Trostl  Nachmoni,  100. 

Morlde  Passau,  21. 

Morl,  fils  de  Weracbs,  4. 

Moïse  ben  Juda  de  Presbourg,  55. 

Muschl  de  Herzogenbourg,  beau -père  d'Âbrabam  de  Ratisbonne,  26,  79. 

Muschl,  frère  de  Hatschel,  57. 

Muschl  ben  Jaekl  de  Judenbourg,  47. 

Muschlein,  2. 

Muschrat,  fils  de  Sacklein  de  Klosterneubourg,  2,  27,  42. 

Mynerbrûder  *  (quartier  de),  1,  61. 

Nachama,  femme  de  Joseph,  le  gendre  d*Aram,  9. 

Nachama,  fille  de  Tenechlein,  58. 

Nami,  femme  de  David  Pauer,  57. 

Nachmau,  fila  de  Trostlein,  14,  15,  20,  22,  130. 

Nachmann  de  Bruck  s/L.,  76,  109. 

Neunkirchen,  ville  de  la  Basse-Autriche,  9,  12,  18,  39,  6S,  84 

Neufsedlilz,  129. 

NeusUdt  (Wiener-)*,  51,  90. 

Nissim  ben  Daniel  de  Neussedlitz,  129. 

Ochsenhalter.  Jacob,  85. 

CEJenbourg,  ville  de  Hongrie,  90. 

Ofadja,  45. 

Ofadja  ben  Meudl  de  Neunkirchen,  84. 

Ofen,  ville  de  Hongrie  (rancienne  Bude),  20,  120,  129. 

Oser  ben  Smoyl,  119. 

Paul  Multbaler  MQller  de  W.-NeusUdt,  128. 

Passau,  ville  de  Bavière,  73,  77,  118,  120,  123. 

Pesach,  IG,  26,  56,  78,  95. 

Peurl,  femme  d'Isserl  ben  Joseph  Hirschl,  99. 

Pinchas,  5,  62,  133. 

Pirchan,  77,  90,  101. 

Presbourg,  ville  de  Hongrie,  13,  22,  55,  113,   114. 

Prêtre  (Le)  Wolfgang  Zertl,  128. 

Procurateur  (Le)  Simon  Lipphart  ',  86. 

Pundlein,  femme  de  Jouas,  37. 

Qualma,  femme  de  Morl  de  Passau,  44. 

Rabbins  de  W.-Neustadt  :  1440,  Josef  b.  R.  Nachmann  et  Baruchb.  R.  Mor- 
dchai;  —  en  1462,  Isak  b.  R.  Eljakim  (^awi  Esri),  Josmann  Katz  (=Ko- 
ben  Cédék),  Moses  b.  Hoschua  et  Salomon  b.  Cheskiel;  —  en  1467,  Chajim 
b.  R.  Hoschua,  Josef  b.  R.  Menachem  Cohen  et  Josei  b.  R.  Jehuda.  -^  De 
1480-1488  :  Pesach  b.  Samuel,  en  1480,  Tanchum  b.  Maharam,  en  1484, 
Abraham  b.  R.  Tanchum,  en  1484,  Eljakim  b.  R.  Kalonymos,  en  1488, 
Abraham  b.  R.  Aron  Jona,  en  1488. 

Rabel,  beau-frère  d^Abraham,  Juif  hongrois,  105. 

■  Partie  de  la  ville  de  Wiener-Neustadt  qui  appartenait  à  Tordre  des  frères  mi^ 
ïun.  11  ressort  précisément  àuJudenbvch  que  les  frères  mineurs  étaient  les  suzerains 
1  ghetto  juii  de  Wiener-Neusladt. 
s  La  seconde  ville  de  la  Basse- Autriche. 

*  Mentionné  comme  avoué  du  mineur  Joseph  ben  Muschl  de  Herzogenbourg. 
T.  XXX,  N«  59.  8 
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Rachel,  mère  d'Abraham  ben  David,  57/* 

Rachel,  femme  de  Hirschl,  101. 

Radkersbourg,  yille  de  Styrie,  65,  67. 

Ratisbonne,  ville  de  Bavière,  80,  81. 

Rohitsch  (=  Reditsch),  ville  de  Styrie,  8,  10. 

Rosenauer,  bourgeois  de  W.-Neusladt,  95. 

Ruefka,  femme  de  Maler  et  tante  d'Adel  Schreiber,  128. 

Sachsen  (Salman  de),  46. 

Salman  beu  Smoyel  de  Passau,  94,  120,  123. 

Salman,  85. 

Samuel  ben  Lipphart,  78. 

Sankmeister  (chantre),  Abraham,  10,  75. 

Sarah,  ûlle  de  Smoyl  d'Eger,  63. 

Sarah,  femme  de  Mendl  de  Neunkirchen,  41 . 

Sarah,  femme  de  Freymann,  42. 

Sanbell  (=^  Samuel)  Lipphart,  82. 

Seevelder  Gaspar,  bourgmestre  de  W.-Neustadt,  79. 

Smârl  ben  Lesir,  127. 

Smarl  ben  Knoblachin,  52. 

Simon  Meister  beu  Chaym  Juda  de  Presbourg,  113,  114. 

Smoyl  d'Eger,  106. 

Smoyl  de  Passau,  73,  118. 

Schalom  ben  Abraham,  chantre,  10. 

Schalom  Hirschl,  cousin  d'Isserl,  82,  88,  91,  92. 

Schalom  ben  Isserl,  51. 

Schergstube  (salle  de  police  des  Juifs)  à  W.-N.,  15  et  16. 

Schneider  Heckl  Wenzl,  79,  87. 

Schusler  Ilans  Part,  125. 

Schweidnitz,  ville  de  Silésie,  21,  53. 

Werach  (=  Baruch)  d'Eisenstadt,  130. 

Wela  (=  Bêla),  ûlle  d'Abraham  de  Ratisbonne,  81 . 

Wenzla  Heckl  Schneider,  91. 

Wolfd'Œdenbourg.  90. 

Zaya  Ruchama,  femme  de  Meisterl,  49. 

Zech  [=^  communauté  des  Juifs),  70. 

Zemach,  fille  d'Abraham  de  Ratisbonne,  74,  81,  91. 

Ziooa,  femme  de  JUkel  de  Laibach,  30,  60. 

Zlawa,  femme  de  maître  Hoschua,  31. 

Zymmel,  femme  de  Jukel  Uatschel,  97. 

S.   ScilWEIMBURG-ElBENSCUIT2. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 

I.  Gen.,  XLix,  10. 

les  explications  anciennes  de  passages  bibliques  que  les 
s  ignorent,  et  qui  sont  quelquefois  les  meilleures.  C'est  le 
n  nous,  pour  le  mot  nb-*^  dans  la  bénédiction  de  Moïse. 
1,  par  exemple,  cite  une  quinzaine  d'interprétations  plus 
es  unes  que  les  autres,  et  il  en  omet  une,  très -rationnelle, 
ouve  dans  le  Yalkout,  a.  /.,  et  est  citée  par  Raschi.  Le 
1  décompose  le  mot  en  ni?  "«ç  ;  le  passage  devient  alors 
*  :  Q(  Le  sceptre  ne  s'écartera  pas  de  Juda,  ni  le  législateur 
es  pieds,  au  point  qu'à  lui  viendra  le  tribut*,  et  à  lui 
élssance  des  nations.  »  Le  parallélisme  entre  nb  ^  Mn*^  et 
p*^  'h  est  excellent.  L'agadiste  qui  a  expliqué  ainsi  le 
,  probablement  sans  s'eu  douter,  rétabli  la  leçon  primitive 


IL  Juges,  v,  8. 

le  cantique  de  Débora,  où  il  y  a  tant  4e  passages  obscurs, 
ti-in:^  &nb  TK  ont  particulièrement  excité  Tingéniosité  des 
1.  On  peut  voir  dans  Graetz,  Emendaliones^  a.  /.,  quel- 
33  des  corrections  que  Ton  a  tentées  pour  rendre  ces  mots 
3les.  Nous  en  proposerons,  à  notre  tour,  une  nouvelle,  qui 

tout  simplement  à  rattacher  le  schin  de  û'*n^io  au  mot 
a  alors  û-'V  »52nb,  a  pour  cinq  villes  »,  qui  serait  en  pa- 
ie avec  b»T»"«a  sibx  û'':'a-iNa.  Dans  le  texte  actuel,  la  cons- 

de  T(rsy\  riNn-»  ûx  p^  est  insolite,  car  le  verbe  ne  se  met 
dinaire  entre  deux  sujets  ;  avec  notre  correction,  les  deux 

>-  t7|  Pf.,  LXTiii,  aO;  Lxxvi,  12. 
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non  seulement  les  péchas  secrets^  mais  même  les  péchés  mani- 
festes. Peut-être  dans  les  paroles  de  R.  Nebémia«  by  v:iy  *t 
ûVij  'ly  n^«3  nas  H?m  ûbirb  m-resn,  faut-il  changer  mnrcrrt 
n^ibsn  et  n?:»3  en  mps.  D'après  ce  docteur,  la  ponctuation  de 
ûii:?  restreint  auBsi  bien  la  seconde  partie  de  la  phrase  que  la 
première. 

Comment  est-on  arrivé  à  ponctuer  '3>  nrsabi  lîb  au  lieu  deny 
dVv  '?  Il  est  possible  que  nous  ayons  là  aussi  une  note  raassoré- 
tique  mal  comprise.  La  note  primitive  était  peut-être  :  'j  13 
Tips  {nh^:?  —),  On  aura  cru  qu'il  fallait  ponctuer  jusqu'à  Cayinei 
on  aura  arbitrairement  commencé  la  ponctuation  à  isb.  Les  lettres 
ponctuées  notaient  certainement  pas  comptées  anciennement,  de 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  attacher  grande  valeur  à  Tindication  de 
mtze  lettres. 

Mayer  Lambert* 


UNE  NOUVELLE  INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 

DE  CITIDM 


L'ancienne  capitale  de  lUe  de  Cypre»  Citium,  aujourd'hui  Lar 
naca,  a  été  une  mine  féconde  d'inscriptions  phéniciennes*  Un  noa^ 
veau  texte  vient  de  s'ajouter  à  la  série  insérée  dans  le  Curph 
inscriptionum  semiticarum,  P*  partie,  tome  I,  p,  35-100,  d?  10- 
87,  planche  V-XIl. 

Voici  le  déchiffrement  de  M,  Th,  Noldeke,  tel  qu'il  vient 
publier  dans  la  ZeUschrift  fur  Assyriologie,  IX  (1894),  p, 
405.  La  derniôre  lettre  de  la  ligne  4  seule  est  douteuse. 


(^-^im  3n  nii  p  in-^Db^^  p  ûib^^a  ra  bnT?:cb  4 

ûbjb  D:nn3  32c?:  V:»  a;r  5 


Le  titre,  six  fois  héréditaire  dans  une  même  famille,  de"  2? 
ûnDlG  est  interprété  par  M.  Noideke  comme  Féqui valent  d'une 
prononciation  raassorétique  D"nb  ^ys^  an  «  le  maître  des  chefs  des 
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ïoîvenl  occuper  les  poinis  e^rlraordUmires  ;  en  particulier,  les 
déductions  *l\i  Sifré  ne  cadrent  point  avec  les  indications  massoré- 
lîques*  M.  Biau  a  donc  essayé  de  corriger  ces  indications  et  de  ré- 
tablir les  points  sur  les  lettres  et  les  mots  là  où  le  Sifré  parait  les 
avoir  vus.  En  général,  les  supiiositions  de  M.  B.  sont  très  admis- 
sibles; cependant,  pour  Nombres,  ix,  10,  et  Deut*,  xxix»  28,  les 
hypothèses  de  M.  B.  nous  paraissent  quelque  peu  forcées.  Dans  le 
premier  passage,  M.  B.  croit  que  le  Sffré  aurait  lu  H'pm  ^nial 
avec  le  i  ponctué,  au  lieu  de  npm  ^nna  i».  Mais  la  particule  ii« 
est  ici  absolument  indispensable;  il  est  donc  difficile  de  croire 
que  Vi2lef  ait  jamais  disparu  dans  un  texie.  Les  mots  de  j.  Pesa- 
7dm,  36  rf  :  Ipyi^bj:  rn^  mips  «bt*  d*::  T^«o  ^d  bT  v\^  ne  sont  pas 
assez  significatifs  pour  qu'on  en  tire  une  variante  du  texte.  Il  est 
plus  simple  de  croire  que  primitivement  le  mot  rtpnn  en  entier 
était  ponctui^  '  ;  le  mot  ^^-na  par  lui-ni^rae  donne  déjà  l'idée  d'un 
voyage  au  loin,  rrpm  n'est  donc  pas  nécessaire  et  l'on  peut  sup- 
poser que  dans  certains  textes,  il  ne  se  trouvait  pas  plus  qu'au 
verset  13.  Ce  mot  étant  ponctué,  le  Sifré  et  la  Mischna  de  Pesahim 
(IX,  2}  en  déduisent  qu'il  ne  faut  pas  le  prendre  dans  toute  sa 
rigueur  (cf.  Bïau*  L  c,  p,  57).  !Méme  si  Tlsraélite  se  trouve  non 
loin  de  Jérusalem,  mais  est  empêché,  pour  une  raison  quelconque, 
de  faire  la  Pâque  de  Nissan,  il  doit  faire  la  seconde  Pâque,  car, 
si  les  mots  du  Sifré  h'^'c  Kim  sont  exacts»  on  attendrait  02»  »im, 
rimpurelé  est  un  simple  exemple  d'empêchement. 

Dans  Deut..  xxix,  28.  M.  B,  pense  qu'à  l'origine,  c'était  'nb 
i:nV«  qui  était  ponctué,  ce  qui  parait  bien  improbable.  On  ne 
comprend  guère  une  lei;on  imbi  i:b  nibs^sm  mnrDrn,  d'après  la- 
quelle les  choses  secrètes  appartiendraient  aux  hommes  aussi  bien 
que  les  choses  manifestes.  L'opposition  entre  Dieu  et  les  hommes 
est  ici  tout  à  fait  nécessaire.  Les  deraschoi  du  Sifré  et  de  Sanké-- 
drin,  43  b,  s'expliquent  tout  aussi  bien  et  même  mieux  si  l'on 
suppose  que  les  mots  ponctués  étaient  ribvf  "ï:?,  mots  dont  on  peut 
facilement  se  passer.  De  ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  certains,  le 
Sifré  conclut  qu'il  viendra  un  temps  où  les  secrets  de  Dieu  seront 
révélés  aux  hommes,  à  savoir^  lorsqulls  observeront  la  loi.  La 
baratta  de  Stitihédrin,  si  l'on  retranche  les  mots  bT^  i5"»53bi  13'^  by 
una  •j-^r,  et  que  l'on  rapporte  iip3  à  ùh'i:?  i:f,  enseigne  que  le  mot 
toujours  est  supprimé  en  ce  qui  concerne  la  période  antérieure 
au  passage  du  Jourdain,  D'après  H,  Yehouda,  les  péchés  secrets 
Q^ont  pa»  été  punis  pendant  cette  période;  d'après  R,  Nehémia, 

If.   Qtlgêt^  Nttthff9lMtfn0  Sehrifltet^,  IV,  p.  45,  —  CerlainB  mmuicril*  ont  des 
1  sftir  lAiiiAB  Ue  1.11»^  (jçs  mois  qui,  d'après  lo  Haoo&a^  n'iuiaieDl  tju'uiie  seule 


el  des  Samaritains  maintenant,  diantre  part  rappHcation  lé 
bQt  i  rtiabitation  de  Dieu  (I  Rois,  vu t,  13;  îsaïe,  lxih,  15; 
Il  Chroniques,  vi,  2).  Ce  nom  est  un  synonyme  iaterverli  de 
n^^s  et  rrn^^  dont  le  prenier  est  tin  nom  propre  fréquent  dans 
lai  écrits  bibliques.  DoitHm  comparer  avec  bnro':)  le  nom  de  la 
Phénicienne  53r»3î;«  fille  d'Ktba*a],  roi  des  Sidoniens  »,  que  prit 
pour  femme  Âcbab,  dis  d*Oinn,  roi  d'hraôl  (l  Rois,  xvi,  29 
et  31)?  A  première  vue,  Isabelle,  comme  nous  avons  transcrit 
'hCz^V/  des  Septante  et  des  Actes,  Jêzatei  de  la  Vulgate,  semble 
signifier  «  riiabitante  de  ta  côte  »,  les  Sidoniens  triant  appeléâ 
^»  "^yér*  **  les  habitants  de  la  cote  •  dans  Isaîe,  xxm,  2  et  G.  C^ 
qu'il  faut  rejeter  résolument,  c*est  toute  étymologie  supposant 
que  ^  soit  la  négation,  de  telle  sorte  qa  habille  serait  une  per- 
sonne sans  domicile  (cf.  la  racine  po*!3  indiquant  la  misère,  oti  je 
crois  qae  le  mim  initial  esl  privatif)*  A  la  lumière  de  la  r^ 
flexion,  j*entrevois  que,  dans  Var»^  comme  dans  baniD,  une  fois 
b^T  détaché,  il  doit  rester  en  tète  un  nom  de  dieu  plus  ou  mains 
défiguré,  que  je  crois  également  reconnaître  dans  les  noms 
propres  d'homme  n^vyt  «  Celui  que  I  a  élevé  »,  ni3^-\^*  (cf 
iMi"*  nom  de  la  mère  de  Moïse»  et  l'expression  rnn'*  nlss  ^ 
(Isaïe,  Lx,  1);  ^ivt.  Job,  que  je  donne  sous  toutes  réserves,  le 
nom  propre  ai"*  (Genèse,  xlvi,  13)  n'étant  rien  moins  qaas- 
suré;  "iT^'***,  qu*on  a  dérivé  de  ^t^'???,  ^^^  Jc  crois  devoir  ètr^ 
plutôt  rapproché  de  nt^^?:*,  -it^'r^»  n^yv,  btnTT*  rm:^»  Vtrnr? 
(cf.  ici,  I.  4,  -it:7,  ainsi  que  les  ^Try^w,  V^nnt:^,  nT:?st30ôt  pliéni- 
ciens).  Cet  I  divin  a-t-il  eu  son  autonomie,  ou  bien  s*est-ll  dé- 
formé de  Yàti  (le  'lx^>  des  Grecs,  le  Jalio  de  Jérdrae),  réduit  à  sa 
plus  simple  expression?  Je  pose  la  question,  sans  me  sentir  suf- 
fisamment armé  pour  la  résoudre. 

Scliémzabal  est  ûlïe  de  Ba'alrâm,  fils  de  Malikyâtôn,  ills  de 
*Ézér,  Ce  Malikyiltôn  ne  doit  pas  être  confondu  avec  «^  le  roi  tle 
Citium  et  d'Idalioo,  fils  de  Ba  alnira  *>,  qui  nous  est  connu  par  les 
monuments  de  Citium  et  d'idalion  (C.  I,  S.,  I,  n"*  10.  L  2  ;  11,  l 
18;  88,  L  1  et  7;  89,  L  1  ;  90, 1.  1;  91,  L  1;  92.  K  1).  Le  dernlj 
personnage  de  la  série,  'Ézér,  avec  sou  nom  tUéophore  apocofi 
rappelle  nj?!  n^y  ainsi  employé    quelquefois,   et    surtout 


1  Ce  nom  se  rencoolri}  deux  fois  dtns  le  premier  livre  de  Samuel  :  iv,  21,  et  crr, 
3»  Dans  le  second  de  ces  deux  ptssages,  los  Septante  porleat  '[cajrajitii^  (cf.  WellÀto^ 
sen,  Ttaet  dtr  BûcKtr  S(tmtnU  iGôUingen,  1871,  p.  57],  Uadis  que,  pour  le  yrtn^m, 
ils  ool  Tétriog©  composition  OvavfiafxapùJÏ)  ^  *liaD  rna^2,  «jooojmedel 
catiûo  hiblique,  fjm  y  est  doonée  z  ^î:iD  nbâ^ 
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[e  fameux  Esdras,  L*ëpttliète  qui  est  accolée  au  nom  Je  ce  nouvel 
sdras  est  os^^^m  nn,  que  M,  Nuhleke  a  expliqué  très  ingénieuse- 
ent  par  «  le  chef  des  voyants  »,  c*est-à-dire  le  cliel'  des  vision- 
aires.  Si  je  le  suivais  dans  cette  voie,  je  comparerais  Nombres, 
XIV,  4  et  16»  où  U^Ty  '^^h^^  bsb  continue  nm*^^  "^^é  ^tto.  Mon  sa- 
ant  ami,  M.  Israël  Lévi,  s'est  demandé  si  £::7  ne  serait  pas  plutôt 
ne  forme  où  un  noun  redoublé  représenterait  les  deiix  noun  de 
hébreu  ^5:?  «  nuage  ».  C'est   ïà  une  hypothèse  très  plausible,  à 
quelle  je  me  rallie   volontiers,    pour    des   motifs  tirés   de  la 
angue  et  des  faits.  Les  mots  dont  le  deuxtt'^me  radical  est  sem- 
blable au  troisième  peuvent,  en  phénicien,  alléger  récriture  il*une 
des  deux  consonnes  identiques  ;  ainsi  pn  devient  ^n  dans  yn  «  fa- 
veur «  et  ses  composés;  Ton  dit  aussi  bien  brsrrt  que  b:?a:;rt,  et  l'on 
écrit  «2n  le  nom  propre  llannon.  On  orthographie  de  même  n:v 
«  la  Fortune  »,  avec  un  seul  dâiél  dans  le  nom  propre  nabs^a;  ^n 
t  W^n  et  vivant,  vie  »,  avec  un  seul  yod  ;  bs  «  tout  »  avec  un  seul 
dméd;  "jn?:,  nom  propre,  avec  un  seul  tâit\  etc.  Pour  ce  qui  est 
e  u^y,  nue  comparaison  probante  est  celle  de  Tarabe  rsïW,  avec 
doublement  do  deuxième  radical»  dans  le  sens  de  «t  nuage  «.  D*un 
utre  côté,  les  nuées  sont  te  séjour  des  dieux,  comme  ils  sont  celui 
e  Jahwéh,  et  les  w^my  de  l'Ancien  Testament  sont  ceux  qui  in* 
terrogent  les  nuages  pour  connaître  Favenir.  C'est  aux  devins  de 
cette  catégorie  que  *Ézér,  Taïeul  de  Schémzébel,  aurait  donc  été 
préposé.   • 

La  formule  finale  se  trouve  aussi  dans  Tinscription  46  du  Cm'pus 
inscripiionum  semiticarmu,  1.  2  (ï,  p.  68).  La  »  couche  »  du  mort 
rappelle  les  nombreux  exemples  contenus  dans  l'inscription 
*Escbmoun'azar. 


De  ces  considérations  résulte  la  traduction  suivante  : 

1  Monument  que  voici,  qu*a  élevé  A  ris,  le  chef  des  ministres,  en 
rhonneurde  son  père  Farasî, 

2  le  chef  des  ministres,  iils  d'Aris,  le  chef  des  ministres,  fils  de 
Menahém,  le  chef  des  ministres , 

3  fils  de  Mi^jschèl,  le  chef  des  ministres,  fils  de  Farasi,  le  chef 
des  ministres;  et  en  Thonneur  de  sa  mère 

4  Schémzébéi,  fille  de   Ba'aïrâra,  fils  de  MalikyâtÔn,   fils  de 
*Ezér,  îils  du  chef  des  voyants 

5  D'après  les  nuages,  sur  la  couche  de  leur  repos,  ponrréternité/ 

P» ri 8,  ce  10  mars  189o. 

lîARTwia  Derenbousg, 


J 


122 


REVUE  DES  ÉTUDES  lUIVES 


LES  PROPHÉTIES  SUR  LA  GUERRE  JUDEO-ROMAINE 


DE  L'AN  70. 


On  connaît  les  raisons  pour  lesquelles,  suivant  Josèphe,  les 
Juifs  se  révoltèrent,  en  Tan  67  ap*  J,-C.,  contre  les  Romains  (BeL 
Jnd,,  VI,  5,  4)  :  «  Ce  qui  détermina  le  plus  les  Juifs  à  s'insurger, 
ce  fut  un  oracle  ambigu  contenu  dans  les  livres  saints  :  «  En 
»  ces  jours,  un  homme  partira  de  leur  pays  et  régnera  sur  le 
»  monde,  »  Ils  appliquèrent  cette  parole  à  un  de  leurs  concitoyens, 
et  beaucoup  de  docteurs  s^égarèrent  dans  leur  interprétation.  * 

Le  témoignage  do  Tacite  concorde  avec  celui  de  Josèphe  :  ^  La 
plupart,  dit-il  {Hlsl.,  Y,  13),  étaient  convaincus  que.  dans  les  an^ 
ciens  livres  des  prêtres^  il  était  écrit  qu*à  cette  époque  VOrient  se 
raffermirait  et  que  des  hommes  sortant  de  la  Judée  exerceraient 
Tempire  du  monde,  »  Suétone  répète  Tacite  presque  mot  pour  mol. 

Doù  vient  cette  concordance?  Quelle  est  la  source  commune"? 
Quels  sont  les  livres  saints  renfermant  cette  prophétie? 

Chose  curieuseï  les  récits  des  prodiges  précurseurs  de  la  cata- 
strophe s*accorclent  également.  Josèphe  dit  à  ce  sujet  (B.  /.,  5,  3)  : 
</  Avant  le  coucher  du  soleil.  Ton  vit  dans  toute  la  région  des 
chars  et  des  troupes  armées  passer  à  travers  tes  nues*  »  De 
même,  Tacite,  L  c,  :  «  lîes  prodiges  avaient  eu  lieu. . .  On  vit  des 
rangées  d'armées  se  battre  dans  le  cielt  des  armes  reluire  ei 
un  temple  s'embraser  soudain  au  milieu  des  nuages, , .  p 

A  notre  avis,  ces  anciens  écrits  qui  recelaient  a  cet  oracle  am- 
bigu »,  ce  sont  les  oracles  sibyllins* 

Déjà  au  ir  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  Sibylle  juive  avait 
rendu  roracle  qu'un  jour  «  TOrient  se  raffermirait  et  qu^un  homme 
sortirait  de  là»  pour  dominer  le  monde  i».  Elle  prophétise,  en  effet, 
ce  qui  suit  :  ^r  Alors  le  peuple  du  grand  Dieu  redeviendra  fort  et 
sera  le  guide  de  tous  les  hommes  n  {Orac.  siht/lL,  lit,  194  et 
suiv.).  Puis  :  *  Et,  dès  le  début,  Dieu  enverra  un  roi,  qui  mettra 
un  terme  à  la  guerre  sur  toute  la  terre  »  (iWrf.,  III,  652). 

De  même,  la  Sibylle  prédit  les  prodiges.  Voici  ce  qu'elle  pro- 
clame :  <f  Mais  de  nouveau  les  puissants  du  monde  se  liguent 
contre  ce  pays,  courant  à  leur  propre  ruine.  Car  ils  Y^ulent 
anéantir  la  maison  du  grand  Dieu  et  les  meilleurs  d'entre  les 
hommes. . .  Mais  un  jugement  du  grand  Dieu  les  atteint,  et  tous 
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périssent  par  la  main  de  TEternel.  Il  tombera  du  ciel  des  épées 
flamboyantes,  il  apparaîtra  de  grandes  torches...,  parce  qu'ils 
ont  méconnu  la  loi  et  la  justice  du  grand  Dieu  et,  se  ruant  dans 
leur  folie  contre  le  temple,  ils  ont  brandi  les  lances.  Dieu  les  ju- 
gera tous  au  moyen  de  la  guerre,  du  feu  et  du  fer  »  {iMd.,  Ùl, 
663-690). 

Ailleurs,  elle  indique  le  présage  auquel  on  reconnaîtra  infailli- 
blement le  jour  de  Dieu,  a  Je  t*annoncerai,  dit-elle,  le  signe  par  Ie« 
quel  tu  sauras  quand  la  fln  sera  venue  :  lorsque  Ton  apercevra  des 
épées  au  ciel  clair  du  matin  et  du  soir. . .  et  qu'on  verra  dans  les 
nues  un  combat  de  fantassins  et  de  cavaliers,  ce  sera  la  fin  que 
Dieu,  qui  habite  le  ciel,  prépare  pour  la  guerre  »  (III,  195-806).  — 
De  môme,  la  deuxième  Sibylle  juive,  qui  vécut  à  Tépoque  de  la 
'  destruction  du  second  Temple,  représente  ce  combat   suprême 
comme  étant  ordonné  par  Dieu.  «  Dans  les  étoiles,  déclare-t-elle, 
Je  vis  la  menace  du  soleil  brillant  et  la  terrible  colère  de  la  lune.. . 
Les  étoiles  enfantèrent  la  bataille  et  Dieu  commanda  la  bataille  » 
(V,  512etsuiv.). 

Ces  prophéties  furent,  selon  Josèphe  et  Tacite,  accomplies  par 
la  guerre  romaine.  Si  nous  mettons  en  parallèle  les  prédictions  et 
le  récit  des  faits,  il  y  a  une  telle  concordance  qu'il  n*existe  plus 
aucun  doute  sur  la  nature  des  livres  sacrés  contenant  Voracle 
mribigtL  Voici  les  deux  textes  : 

Tacite,  Hist.,  V,  43  :  Orac,  Sibyllina,  III,  194, 495: 

PluribuS      persuasio     inerat    Kal  t6t'  19/oc  ^ritCkovn  eeoG  «dXiv  xate^ftv  {«rai 

antiquis     sacerdotum     literis  07  «dvTevvi  tâporoT^i  p(ou  xaOo^yol  iwmu 
contineri,  eo  ipso  tempore  fore 

ut  valesceret  oriens  profeclique  ^^*  SibylLy  III,  652  : 

Judaea  rerum  potirentur.  Ka\  xdt'  die'  ^t\ioio  ee6ç  ie<(i^i  ^amX^a, 

Suétone,  Vespas.  c.  4  :  *^  "^'"^  T^*'"»^  ^*^«'  «o^éiwio  xaxoïo. . . 

Percrebuerat  oriente  toto  ve- 
lus et  eonsians  oplnio,  esse  lu 
fatis,  ut  $0  Umpare  Judœa  pro- 
fecti  rerum ' potirentur.  Id... 
Judaei  ad  se  trahentes  rebel- 
lanint. 

Joaèphe,  Bell.  Jud.,  VI,  5,  4  : 
n  ft  lii^  éMtK  |uOli9T«  T^ 

«èv  ««If  6v  ixelvov 
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Tacite,  ^i*^,  V,  13  :  Or,  Sibpll,  m,  670: 

Eveaerant  prodigia Visœ  K«i  xf<«m{^ 

per  cûslum  concurrere  acies^  —  'Bougerai  Vx  |irfd\o4o  Swû,  «aV  «svn;  ô^ovwa 

ruiilantia  arma  et  subito  »«-  Xctpèçdic'àlw^Toitj. 'AT'oùp«vd6evdH«8ft>»Ti 

ôîKT^*  igné  coQJucere  templa..,  'Poînpat«i  xùpivoi  xaTà  t»'^»**- 

Josèphe,  BdL  Jud.,  VI,  5,  3:  Or  -5%//.,  III,  795-806 1 

npà  7Âp  ^"XCou  ôûoetiK  <ïl^ii)  (icTlcopa    Zîiyji  ti  vot  ip^ti»  fidlV  éptf  pa^  Ûott  inîiwi 

vc^cdv  xal  icgxXo6(âEvai  t4c  xdXtic.        'Bwt^tai  dflûvi  icp6c  éaictfpov  v^QI  itpdc  ijû  .   , 

'£v  ve^éX^  VÛ^t^^t  (&B)^itv  lEcÇtÂv  f t  iil 
Ola  xuvr, YC9(v)V  iTjpcÂv,  6,^ifp^X£iv  ^(io^^v.  [r^i 
Toût)o  TéXoç  ii«X<[Mto  teXe^v  6tèc  ot^pav^  oiiM. 

Or.  .îi^y//.,  V,  5*î; 

'HeXfou  foiiOovToc  ht  iarpflfïtv  flStv  dtntXiiv, 
'IlÔè  «XitiwifTric  îeiv^v  yoXofv  Iv  9ttpoitffcr 
"Aatpïi  ttax*!^  i^ive'  ©e6ç  2*iréTp»j«  ^àff^\ 

Mais  si  les  prodiges  ont  eu  lieu  suivant  les  prophéties  de  la  Si- 
bylle, c'est  que  la  Sibylle  jouissait  âe  la  plus  grande  popuiariié 
auprès  du  peuple.  Et  nous  dt^plorons  une  foiâ  de  plus  la  négligence 
où  l'on  tient  la  littérature  jadéo-alexandrine,  au  grand  dommage 
de  rhistoire  du  judaïsme. 

M.   FrI£DL.£XD£R* 
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dicdiions  en  français  fni  snitent  Us  titres  Kéhrsuo  ne  sont  pas  de  Vauteur  du  Uvre^ 
t  de  fauteur  de  la  bibliographie^  à  moine  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets,) 


1.  Ouvrages  hébreutt. 

tM  Annuaire  hébraïque  pour  l'annëe  1895.  2*  annëe.  Varsovie,  impr. 
oldberg,  1894;  in-S»  de  505  +  88  p. 

11  serait  trop  long  d'énamérer  tous  les  articles  de  cet  excellent  annuaire 
littéraire  :  poésies,  nouvelles,  biographies,  histoire  Juive,  revue  de  l'année 
en  Russie,  en  Palestine  et  dans  la  République  Argentine,  comptes  rendus 
bibliographiques,  telles  sont  les  matières  qui  y  entrent,  et  l'auteur  s'est 
entouré  de  collaborateun  de  talent,  dont  le  moins  illustre  n^est  assurément 
pas  M.  Harkavy.  Notre  savant  confrère  établit,  d'après  un  bon  manuscrit 
de  Masoudi,  que  Saadia  eut  pour  maître  Yahia  b.  Zacarii,  de  Tibériade, 
écrivain  lui-même,  traducteur  biblique  et  théologien.  M.  Uarkavy  est 
aussi,  dans  ce  recueil,  le  héros  d'une  très  intéressante  biographie,  œuvre  de 
M.  Sagorodski. 

)■*  ^n^  "«nm  '0  Geschichle  der  Juden  von  D'  H.  Graetz  in's  He- 
liscbe  ûbertragen  von  P.  Rabinov^itz.  3®  partie,  fasc.  3-8.  Varsovie, 
pr.  Israël  Alpin,  1894  ;  in.8<'  de  p.  129  à  586. 

Avec  ces  fascicules  est  terminé  le  troisième  volume  de  cette  traduction 
de  Thistoire  des  Juifs  de  Graetz.  Le  traducteur,  M.  Rabinovitz,  s'acquitte 
beurausement  de  sa  tâche,  sa  langue  est  simple,  sans  prétention,  et  il 
s^efforce  de  serrer  de  près  le  texte.  Grftce  à  lui,  le  nombreux  public  qui  lit 
l'hébrau,  particulièrement  en  Russie,  pourra  acquérir  des  notions  exactes 
et  étendues  sur  Thistoire  juive.  Le  présent  volume  ne  sera  pas  le  moins 
bien  venu  des  trois.  L'éditeur  a  eu,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  s'attacher 
k  eoUaboration  de  M.  Harkavy,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Notre 
Mvaat  confrère  n*a  pas  cru  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  l'hiatorien 
4ai  Juifs  on  soumettant  ses  assertions  à  une  critique  rigoureuse,  et  toutes 
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ies  fois  qu'elles  se  beurfcnt  à    dtfs  objteiioiifl  acrieuRS,  IL 
crmiut  pas  de  le  Doter.  I3i«a  plus,  meUiot  à  profit  «es  vastes  o 
et  les  ressources  que  lui  oîîre  Tadoiirahle  collection  ée%  mea^  hÊÊPtnUk* 
bibliothèque  de  Sain t-PtH^rs bourg,  il  ■  enrichi  1«  l«xbe  d^additisos  tayv- 
taotes  qui  reu versent  ccrtaioeâ   hypothèses  de  Gnct!*  éàainml  vMm 
coios  obïcurs  ou  m^mc  févcleui  des  fsits  eolièrcnieaat  igmotéê  J«ift\d. 
Aussi  celte  Iraducttoa  hébraïque  se  ra^  1-e  lie  désormais   aa  miitjswit  ^ 
travail  oécessaire  a  tous.  Ce  Tolume  embrassa  jusiemeat  d«»  nalièfaa  m  k 
compéleuco  de  M.  H.  arait  beau  jeu  pour  sVxercer  :  on  sait  de  cosibica^ 
découterles    la  scieoce    lui  est  déjà  redevable  pour  la  péhoda  da  tIbiitBi 
qui  ta  de  la  cldlura  du  Taltnud  a  la  un  du  Gaonat.  M.  H.  a  troart  onja 
de  D0U8  apporter  de  Piaédit  sur  les  nombreuses  sectes  juives  qu'ont  cm- 
t unie  de  rattacher  à  la  naissance  du  Caralsme.  C'est  le  CaraHa  Kirkâati 
dont  il  a  pubîié  déjà  dos  extraiU  dans  cette  i?^f«e    t.  V  et  Vil],  qui  lui  i 
fourni  la  matière  de  notice»  très  curieuses  «t  fort  in);?éaicii&c<;  sur  vc  «^  ' 
Un  nous  permettra  de  si^çualer  ici  ealle  qui  nous  a  le  plu$  1 
comme  on   le  sait,  parle  d*uae  secte,  nommée  \U;?4nîtn, 
Dieu  s'est  servi  d'un  ang-e  pour  s'entrelcuir  avec  les  pr^phèies,  qw<  c  «*»  tti 
anfre  qui  a  été  le  démiurge,  le  créateur  du  monde  terrestre,  lui  aussi  luqael» 
rapportent  tous  les  aothropomorphismcs  de  la  Bible.  Comment  ^  e»i  tùruM 
celtô  secte  et  par  quels  intermédiaires  se  relie-l-ell©  a  Pbilon.  qui  t  eaiei^w 
une  doctrine  analogue?  On  croyait  jusqu'ici  que  ces  Magariites.eoa&tBea* 
jamin  Nehawendi.  à  qui  on  les  apparente,  avaieutsubt  nnllueaeedesMiiti* 
xales.   Mais  a  cette  hypothèse  s'oppose  rasscrlion  de  Scbaristsaî  (  ^^" 
aurait  fait  des  emprunts  à  la  secte  juive.  Si  même  celte  allégation  i 
à  caution,  elle  prouve,  aumoias,  qu'on  attrtbuiit  corn  mu  cément  i 
antiquité  au  Magariisme.   D'autre  part,  ce  nom  lui-même  avait  déconei 
jusqulci  toutes  les  cxplica lions.  Or,  Kirkisani  nous  apprend  que  ea  ({Qilî- 
jicatif  signifie  en  arabe  «  les  gens  de  ta  caverne  >.  £a  outre,  ît  bue  bnv* 
coup  un  des  écrivains  de  cette  secte  qu^il  appelle  l'Aleyandrin.  Quelqtu 
membres  de   celle  secte  sont  des  ascètes  qui  défendent  les  pl4isjf<-  Mi 
touSj    par    opposition   aux    Sadducéens^  écartent  les   anthropomorphiu 
et  rapportent   tout  ce  que  dit   la   Bible  de  la  nature  et   dés   actions  i 
Dieu  à  Ta  lige   qui    créa    le  monde.   C'est    vers    cette   se«le   que  pewî* 
Benjamin    Nehaweodi.    Voici    maintenant  la    conjecture  de  ^.  Ù.  : 
f  gens  de  la  caverne  •  sont  des  Ës^énieus;    rAlexandria  est  Uhtlon,  oal 
autre  Juif  d'Alexandrie.  De  la  sorte,   luules  les  obscurités  disparussent 
La  thèse  n'est-ctle  pas  séduisante  i  Hesle,  il  est  vrai,  une  dinicuUé  i 
pas  examinée  M«  H,  Si   les  Hssénteus,  u   l'état  de  secte,  ont  co«i 
vivre  en  Ef^yle  si  longtemps,  jusqu'au  viit»  siècle  au  moins,  comiÉ 
pliquer  le  silence  absolu  qui  les  enveloppe  pendant  tant  de  siècles?  pod 
quoi  ni  Juifs,  ni  Chrétiens  n'en  l'onl-iis  pas  une  seule  fois  mention? 

nro^  ^pn  'o  Coosulta lions  et  tiovellcs   talmudiques  de    IltjT'îm  Bcçild 
Banclli^    édit.    par  Ascher  Samuel  Panctb,  Munkacs,   impr»  Blijef  <*~ 
KoUn,  1891;  in-f*  de  12  iT.  nou  paginées  -h  IIU  ff. 

0**'»nn  Y^  T^"^  Pointure  de  la  vie  des  dludiaula  de  rdcole  Éf  ffa^fim  ^ 
Walajiti«  par  Menabem  Meodel  Lén  Iiofwits«  CracoviUt  impr-  Fiscb^^ 
18«5î  iii-8<»  de  112  p.  ^ 

nr^^rn  nnrt  m^^l  Relîgions-Disput  aU  Cammeûtar   lalmudischer  ^. 
fînrioit   vou  J,   H*  Gelbard,    Drobobycz,  impr.   Zupnik»   18S>4  ;   'tt-i^^S'^ 

kinr  rtitndcT   CUttjem  Franzoa*   MunKaiMk>  imiir,  Btajer  et  Knb^-- ^'^ 
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^"H*^  LicliUtrabkn  ûber  deo  PredîRer  Salomon-  Erklârungen  dcr  bis 
i-jt^t  uabeacbtet  geblicbeueii  Kaiscl»  Beispiele  u.  WiDkc,  m  welchcu  der 

îhinte  Kdnig  seine  Tliateu,  seine  Lebren»  sowie  die  llauptereignisso 
^es  privat€D  u,  poliliscbcn  Lehens,  ncbst  Acusseruagen  iibcr  poîi- 
Ttscbe  Persoulicblvoitcn,  in  Bilderspracbe  dargestelUi  enlbiîlU»  erôrteiL  u, 
bekràltigt  durcli  BcweisanfiihniDgen  voa  K.  RoUer,  clr,,  etc.  Cracovio, 
impr.  Fiscber,  1895;  in-B*»  de  xn  +  4S  +  9  p. 

Le  mol  de  réDÎ^rme  qui  avait  résialé  à  toutes  les  recherches  et  qull  éttit 
réflarvé  a  M.  E.  Roller  de  découvrir  e&ËricFLextrêmcmcut  simple  :  Salonton 
a  écrit  l'Ecclésinste  après  avoir  appris  que  Dieu  allait  diviser  son  royaume. 
Tout  bonnement, 

'lP"15rT  ta1p?*«  *0  Ri3cucil  alpbabikique  de  Uiacussionï*  et  novelleï^  sur 
ccrtaÎDCs  questions  lalmudiques.  P*^  partie  par  Qersou  StcrD.  Fachs, 
impr.  Rosenbàum,  1894;  iu-P  de  v  +  ^*^  ^* 

""10  I2ip?^  Recueil  de  passages  midrascbiquet*  distribues  suivant  Tordre 
des  sections  sabbatiques  et  pouvant  servir  de  ibémcs  à  des  allocutions 
de  mariage  et  de  circoncision  et  aux  oraisons  funèbres,  par  Joscpli  Letb 
Sofer.  Fachs,  impr.  Rosenbàum,  1894  ;  in-S*^  de  22C  IT. 


'H  Suppk^raont  littéraire  et  scientifique  au  journal  «  IlameUlz  »,  publié 
par  L.  Habbinowilz  et  liappoport.  Saint-Pétersbourg,  impr.  Bckrniann  et 
Habbinowiix,  18114  ;  in-H**  de  xvu  +  HO  +  82  p. 

nVnp  'ob  nisîS  Eînlcliung  zum  Buebo  Kohelet,    kriliscb  bearbeitet  i?on 
B.  Salzberg.  Varsovie,  Scbuldberg  rrêics,  1^9-1;  in-8*  de  64  p. 


bn  m31>7j  'O  Novelles  bibliques  par  Elitfzdr  Hirscb.  éd.  par  Mardochdc 
Hayj^im  Leb-  Varsovie,  impr.  UnterMndler,  1895;  iu-4^  de  75  p. 

P"T3£  TiiTS  'O  Oovrage  de  morale  et  de  casuistique  par  Zecb  Dob,  éd.  par 
Lazar  Scheukel.  Cracovie,  impr,  Fiscber,  1891  ;  in-i*^  de  42  p.  A  la 
suilOt  bba  *^1Î%13£  'Df  commentaire  sur  les  Hallarat,  d'Azouiaï,  éd.  par  le 
même;  in-4'Me  129  p. 

J12n&l  D'^SpTTD  D  Discussions  casuistiqu*23  par  Ben  S  ion.  Varsovie,  impr. 
Sclàuldberg  frères,  1895;  in-8»  de  104  p. 

Û1!3  Dl"'  ^w1Dbt2  'O  Novelles  sur  le  Lebousch  par  Lipman  llcllcr ,  cd. 
par  Jacob  Salomon  et  Israël  Issar.  Varsovie,  impr.  Baumritler,  1895  ; 
in-a**  de  Î44  p. 

T2ï3:^  ID&t-l  nD0?3  Tract  Rosk  liasbana»  or  tiie  new  cdilion  of  tbe  Babylo- 
nian  Talraud,  ediled,  formulated  and  puocluatcd  for  iLe  first  timo  by 
Micbacl  L,  Rodkinson  and  Iranslated  for  the  lirst  iimo  from  Ibe  above 
lext  by  Rabbi  J.  Léonard  Lcvy^  IHiiladelpbre,  Charles  Sesslcr,  1895  ; 
iû-8<*  de  Xïxn  +  66  +  xxii  +  3^  P* 

■ïîtpm  ^C^^n  .  .,rï5ïDrr  T2«n  rOUJl  Tract  Rosb  Uasbana,  of  tbc  new  édition 
of  Ibe  original  Babylouian  Talmud  edlted,  formulated  und  punctuaied 
by  Michael  L.  Rodkinson.  New-York,  cbez  Tautcur,  1895  ;  in'8<'  do 
xxii  +  39  p. 

C'est  la  partie  liébfùîquâ  do  Tauvra^e  pr^cédenl  :  il  y  mBa^ae  le  portrail 
de  Fauteur  qui  illustre  l'édition  complète. 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


îltt'îttîb  niV3?î3n  'O  Nouveïle  tfdiUou  du  Sehein  Hagguedolim  avec  quelques 
additions  de  SalomoD  LlazaQ,  rabbin  d'Alexandrie,  publ.  par  David  Ilv 
zan.  Alexandrie,  impr.  Faradj  Hay^iin  Mizrabii  1894;  in-4<*  de  23*^  p. 

prrft*  'ûTp'a  'O  Dcscriplion  du  tabernacle  par  Selig  Hirsch  Deglm.  Sl-Pé 
lerabourg,  impr.  Bchrmann  et  Rabbinowilz»   1894  ;  in-8*  de  54  +  14  p. 

bwt*!!"*  m33^  Abodat  IsraeL  Vierundffitifzig  bobraificho  Vorlmge  mit  deul» 
acber  Ueberseizung  iiber  dîû  fîinf  Bîichcr  Mosiiî  nach  Ordnang  der  Wo- 
cbenabsclinitte,  von  D^  Israël  Scbwarzstein.  Francfort,  J.  KatiSmann, 
1895;  m'8Me348  p. 

■'SlIS!!  pn'^'^  y^y  'D  Recueil  de  Consultations  sur  le  Schoalban  Arookh 
Eben  Ezer  par  Isaac  Elbanau  Issar.  Vilna,  impr.  Homm^  1895;  ia-f 
de  132  ff, 

Q'^V^t  ^^  'O  Liste  alpbabélique  des  ouvrages  midrascbiques,  avec  riodi- 
cation  do  leurs  auteurs  et  des  mention^^  qui  en  sont  faites,  par  Abraham, 
fila  du  célèbre  Eiia  de  Vilna,  avec  noie*?  de  Téditeur,  Simon  MoTsc 
Cbones,  et  la  collection  des  fragments  des  Midrascli  Abcbir,  Ksfa.  Voyi- 
saou,  et  Kle  Eskera.  Varsovie,  impr.  Weissensladt»  1894  ;  in-8'*  de  IGO  p. 

t9Èt1?2^>a  D12  Rabbi  Sammucl  EHcscr  Etdelâ  gerianut  der  «  Malaschab  *  u. 
deasenBedeutung  ffir  die  Kennlnisa  des  Talmuds,  yoq  S.  A.  Horodelzkj. 
Drohobycz  (Vienne,  Lippe),  1895 -»  in.8'*  do  39  p. 

m;pnrî  nnin  '^^ly'O  *0  Die  Instiiutionen  des  Judenthums  nach  dor  in 
den  lalmudiscben  Quelleti  onf^egebenen  gcschicblUcben  Reibcnfotgc 
gcorducl  u.  entwickcll  von  lîabb.  Moses  Blocb.  IL  Baod,  1.  TbeiL  Cra- 
covie>  impr.  J,  Fiscber,  1894^  in-8^  de  326  p. 

C'est  évidemment  un  recueil  ItM  utile,  dont  se  loueroal  les  éludianlf, 
cjr  il  ne  ac  borne  pas  a  éuuavérer  les  dillëreDles  décisions  prises  par  les 
Butoritds  rabbiniquei  pendant  la  période  qui  Ta  jusqu'à  la  clôture  de  li 
Mifcbufl,  mais  d  eiie  tous  les  passages  du  Talmud  qui  s*y  rapportant  et 
toulea  les  dascussioas  des  cotnmeQlateurs  auxquelles  ils  ont  douoé  lieu.  A 
mon  avis,  ou  aurait  préféré  à  cet  élaîsge  d'érudition  une  étud«  préme  da 
ces  décrets,  ik  leur  authenticité,  de  leur  Etf^DiOcaiioa,  dos  circonslances  qui 
les  ont  provoqués. 

y^^  Dll^in  Ein  judiscb-dcuUrlies  Lebcn  Jesu*  Zum  erslen  Maie  nach 
dem  Oiforder  origin.-Ma.  brsgg.  von  BiacîiolT.  Leipzig,  Fricdricb,  1895; 
in-8«  de  61  p. 

"^^inTD  nbsn  ^o  Recueil  d'homcUes  et  de  dissortalions  sur  le  Pcnlaleuguc 
par  Marcus  Drucker.  Lcmbcrg,  impn  RobatyUi  1894  ;  lu- 4"*  do  372  p. 


2.  Ouvrages  en  langues  viodernts, 

Amitai  (L,  K.).  Vae  vae  viclia!  Romains  et  Juifs.   Etude  crîUque  sur  les 
rapporta  publics  et  prives  qui  ont  existe  entre  les  Homaîus  et  les  Juifs       | 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Paris^  Fiscbbacber,   1894;  io-S^ 
de  136  p. 

AvBNCKBROLis  (Ibu  Gcbirol)  Fons  vitce,  ex  arabico  in  lalinum  Iranslatus 
ab  lobanne  llispano  et  Domîiiico  Gutidissalino,  primum  edidil  ClemeoR 
Bœumker  [tome  1.  2%  3^  et  4"  parlies),  Munster,  Aschendorf,  1895;  iû-8* 
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dtî  xxin  +  p.  âl  1-558,  (Faux-lilre  :  Bcitrrigc  Kiir  Gijschîchlo  der  Philo- 
sophie dm  Mittelalters.  Texte  u.  Uolcrsuchutigen  hragg.  von  ClcmeDS 
Bœumker.) 

Ce  Tolume  reoferme  la  Jln  dm  textes,  les  pro!éxomënes,  l'index  des  mots 

et  des  choses.  Cette  publicolion   a  éié  accueilli©  pnrtoul  atoc   faveur  :  il 

était  dit^dle  de  mieux  s^acquitler  da  Id  tùçbe^ 

BxRDOwiGZ  (Loo),  Studiûix  ztir  Geschichlo  dor  Orthographie  des  Aïlhebrâ- 
iachcn.  Francfort,  J*  KaalTmaiiD,  1894;  in-S"  de  112  p, 

^Bàdmann  (V,).  Hebr^iache  Relativs^tze.  Ein  Beilrag  zur  vorgleich,  Sjnlax 
der  Beraiiisch.  Sprachen,  Leipzig,  Harraisowilz,  1894;  in'8°  de  50  p. 

Perlïnkh  (A.'.  Gescbiclile  der  Juden  \n  Roiu  yoii  der  illtestcn  Zeit  bi*?  znr 
tiepenwart  ;;205(J  Jahre).  FraDcfort,  J.  KauHmuDii,  1H93;  ia-H^  de  x4- 129 
+  236  p. 

Fruit  de  plus  de  dix  années  de  travail,  cette  histoire  das  Juifs  de  Rome 
est  OD  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années. 
Exactitude^  préciaiou,  rigueur  de  la  mélhode,  richesse  des  infarmatioQs, 
tout  se  réuDLt  pour  la  mcLlra  hors  pair.  Elle  se  compose  de  deux  parties  : 
la  Rome  païenne  et  la  Rome  cbrelieaiic.  Dans  le  premier  voluintr,  M.  B. 
n'avait  pas  la  prêtent  ton  d'dlre  neuf^  il  s'eàt  coutentij  de  reprendre  tous 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  on  particulier  celui  de  M.  Hitd,  au- 
quelil  doit  beaucoup,  et  de  le^  discuter  avec  impartialité.  Pour  traiter  U 
seconde  partie.  M,  B.,  se  trouvait  préporé  mieux  que  personne;  d'abord 
il  a  pu  mettre  à  profil  nombre  de  documents  bêbreux  ignorés  des  historiens 
qui  ne  savetit  que  les  langues  ctasaiquiie,  documents  quil  a  découverts  dans 
ses  nombreux  voyages,  parliculièrtment  en  llalie;  en  outre,  un  des  pre- 
miers, il  a  eu  la  bonne  forluoe  de  voir  s'ouvrir  les  lamcuacs  archives  se- 
crètes du  Vatican.  On  sait  que  Léon  XUI,  dans  un  esprit  de  libéralisme 
scientiric|ue  auquel  on  n*élait  pas  babil ué  ju^qu^ici,  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  public  les  richesses  iiumenses  enfouies  dans  ce  dépôt.  M.  B.  n'a 
pas  épuisé  ces  archives^  un  de  dos  collaborateurs  est  ijccupé  en  ce  moment 
à  rccueilhr  des  monceaux  de  documents  sur  les  Juîh  que  o*a  pu  dépouiller 
M,  B.  Mais,  si  incomplète  ^ue  soit  lu  moisson  de  XL  B,^  elle  est  astes 
bûUe  pour  avoir  renouvelé  en  partie  cette  histoire.  Nous  aurions  i  nous 
plaindre  plutôt  de  cette  abondatue  der  documents^  car,  ét-rivant  surtout  en 
vue  des  savants  al  ne  voulant  rien  perdre  des  textes  qu'il  avait  recueillis^ 
M.  B.  a  fait  moins  une  histoire  qu^une  chronique.  Mais  nous  aurions  tort  de 
chicaner  M.  B,  sur  ie  plan  dt  son  ouvrage,  nous  aimons  mieux  lui  expri- 
mer la  reconnaissance  du  public  favant.  Peut-être  reviendrons- nous  en 
détait  sur  cette  mcuo^rraphio  pour  mettre  eu  lumière  les  points  nouveaux  et 
rectifier  ceux  qui  nous  paraiâsent  contestables. 

IcHcht  (Zwôlfler)  fiber  die  LehraDstalt  fur  die  WissenachafL  des  JudeiUhums 
ïn  Berlin*  Mit  einor  wissensch.  Beigahe  von  D*"  S.  Moybaum  :  Aus  dcm 
Lebeo  vod  Lcopold  Zunz.  Berlin,   iiiipt\  Ho^^ctilbal,  1&9I  ;  in-4°  dii  74  p. 

RiciwELL  (Gustav).  Beitrage  zur  semitischeu  Mctrik.  L  Das  alphabetiëcho 
Lied  in  Nabum  i,  2-n,  3.  Vienne.  TeiTipsky,  18U4  ;  iii-8'J  do  12  p,  (Tirage 
à  part  des  Sitztingaberichie  dor  K.  Akademie  der  Wissenach.  in  Wicn, 
pbilos.-histor.  Classe,  Band  CXXXt,) 

BRA.NN  (M.).  Ein  kurzer  Gang  durcb  die  jiid.  Geacbichte.  Breslati,  Jacob- 
sobn,  1895;  ia'8<*  de  42  p.  (Publicatioa  du  Verein  ffir  jîid.  Gescbichte 
u,  Lîtteraiurzu  Breslau.) 

Brann  (M.)*  Gescbicbtc  doaRiibbitiats  in  Schnoidemilhl*  Bi-uslau,  Schatzky, 
IBIJ-I;  iQ-8<>  de  36  p. 
T.  XXX, 
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Bkktey.  De  la  noLion  de  lu  sagesse  dans  le  prologue  dea.  Proverb«#t 
ses  origiDCS.  Tb^se.  Paris,  tinpr.  Noblot,  1894;  in-8''  de  55  p, 

CjkSANOWicai  (laimauucl  KIJ.  Parouumasia  iii  Ihu  Old  TtîsUment.  Dis» 
lioa  progented  to  Ihe  Board  of  Univeraity  studies  of  Ibe  Johas  Hopk 
Univcrsily  for  tbe  dcgrcu  of  doclor  of  pbUosophy.  1892,  BoaloD,  Mt 
1894;  i«-8*^  de  91  p. 

Je  Dû  vois  pa«  la  but  qu^a  poursuivi  i*HUl6ur.  De  la  Itale  des  pirojao 
qu'il  drfîsse.  Û  faui  défalquer  nombre  de  aumëros  usset  fAuUisisies.  Pm^ 
par  exemple,  les  quttre  premtèrea  lignes  et  vous  Urez,  avec  étansfOMl 
sans  doukv,  qu«  Q'*51''3Kb  '^33»  nH  et  •»«  p3«3  in?-J  T»  lO">Ôt  ^Dn*^ 
nTl3fi<3  rcnrermenl  des  paroDomasie».  L'idée,  d'ailleurs,  de  rechercher 
oettc  figure  de  rhétorique  daus  des  LexLea  léf^ialalifs  el  bUtonquea  est  ài}k 
assez  originale.  ParouomasîeA  aussi  les  étymologies  bibliques  des  oonis 
propres!  Supprime/  de  ce  long  travail  tout  ce  qui  a^y  devait  pis  esu'ir, 
at  il  voua  restera  à  appreodro  que  le  langage  poétique  de  la  Bible,  samui 
de  certains  PropbètoEf  aU'ectioQae  les  paronomasies^  Ou  s^eo  doutait  b>«n 
UQ  peu. 

CoRNiLL  (G*  H*)'  Der  israelUîscbe  Prophetiamua,  In  funf  Vortrûgen.  Stria- 
bour^ç,  Trûbnctt  1894  ;  ia-S*^  de  1B4  p, 

Dalman  (G*).  Grammatik  des  jOd.-polaatiîïiachen  Aratnaiscb,  nach  don 
Idiomen  des  pal3st.  Talmud  und  Midrascb,  dei^  nnkelostargiiin  u.  tlcr 
jcriisal.  Targume  sïuin  PcûLateucb.  Leipzig,  HinricUs,  18**U;  in-8"  de 
zii  +  348  p. 

Voir  plus  loiu, 

Dabmrstbtsh  (James).  Les  propbétes  dlsraôL  Paris,  Calmann-LeTy,  1^3; 
iD-l8  de  XX  +  391  p. 

Davidson  (A.  B.)<   Inlroductory  bebrew  grammar»  Hebrûw  syntax*  Bdia 
bourg,  Clark,  1894;  in-8^  de  244  p. 


KlSRNSTADT   (M,), 

fort,  Ivauffmauù, 


Ueber  Bibelkritik  in  der  Laltnudischea  Literalur,  Franc* 
1805;  in-S^  de  55  p. 


FiNivELSCHERER  (lsrad)>  Mose  MaîmuDis  Stellung  zutn  Abcrgluubeu  a.  sq 
MyBtik,  Brcfilau,  ScliottlaiDder,  1894;  in-B'*  do  96  p.  ' 

Qlaseh    (Alfred).   Geschicbte   der  Judcn  In  SlraaLurg.  Impr.  Riedel 
1894;  in-8*de  88  p. 

Etude  qui  ne  manque  pas  d'intér^t^  mais  qui  n'apporte  guère  de  neuf.  Oo 
Mi  étOQDé  de  n'y  voir  pas  cUé  ui  utilisé  lo  mémoira  d'Uidore  Loefo,  l" 
Juif»  à  Siraiiourg  diputà  iâVj  jusf/Hà  U  Mé^oluiiùH  (Annuatr§  dt  U 
iioeitfté de$  Studet  juiets,  %*^  auuée).  L'auteur  semble  iguoter  aussi  U  va 
des  auioritéâ  auxquelles  il  se  réfère.  C'est  ainsi  que,  sur  la  la  Coi  àt  \ 
Malo,  HitiQirûdti  Jutfâ,  Pans,  18:6,  il  parle  d'un  massacre  de  ir>iM)  Jd 
à  Strasbourg,  lors  delà  première  croisade  (1091}).  Malo  u*6st  pas  ua  bii 
rien  si  considérable  que  sa  simple  afdrixiaUoa  l'tniporte  sur  le  témoij; 
unanime  de  toutes  les  sources  du  moyen  âge.  M.  G.  naîtrait  eu 
ronsullcr  AroDius,  Mft/eaten  zitr  Geukuhtt  der  Jmlen,  pour  concevoir  i 
d(iut«»  sur  ce  point  «  —  M.  G.  a  publié  uns  uouvelie  toit  te  Dém^méi^ 
g/Hfiai  dti  Jttifk  d'AUû<ê  fait  à  la  fin  de  lamn/t  I7lïi,  déjà  6^\ 
^I.  Scheid,  JI<\t)irf  *frn  Juif*  d  Ahaet^  p.  'i48  et  suiv,  ;  qu'd  nous  j 
de  lut  «ij'^ualer  uae  «tuire  pièce  du  même  geare,  qui  ollre  aii  moifl 
d'intérêt,  c'est  la  dénombremeot  des  familles  Juives  de  PAImos  i 
Noua  le  reproduisons  en  etïtier, 
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DENOMBREMENT 

des  familles  iuiues  qui  estoieni  en  Alsace  avant  l'année  1689 
et  de  celles  qui  s^y  trouvent ^en  4146. 


Villes,  bailliages  Lieux  particaliers  Nombre  de  familles 

et  prevostez.  où  les  laifs  sont  eublis.     Avant  1689.  En  niG. 


Landau . 


Bailliage  de  Lauterbonrg. 
Weiasenbourg 


Lauterbourg . 
Herxheim  . . . 
Rieahaim.... 
logenheim... 


Bailliage  de  Pleckensteio . 


Bailliage  de  Schôneck . 


Riadfaltz 

SoulU 

Roppenheim. . , 

Rflderen 

Trimbach....*., 
Wickerawiller. 
Lembach 

Freichwiller.. 

Viahofen 

SulUbacb .... 
Eaaelsbauaen  . 


Fort-Louis 

Haguenau 

Bailliage  d'Haguanan  • 

Bailliage  d'OberbrooD. 


Obarbronn... 
Uhrweiller. . 
Roilbach . . . . 
Waimbourg.. 
Niderbronn.. 


Uille  de  Rixhofen. 


Bailliage  de  BouxweiUer. 


Bouxweiller 

Riogendorf 

Phafenhofen 

OfFweiller 

I  Sch'windratzbeim. 
Ingwiller 

Wenwillep 

logenheim 

Geradorf 

Werth 

Hattan 

Lichtenberg  . . . . . 


19 


4 

6 

• 

3 

3 

7 

8 

14 

8 

24 

3 

4 

2 

1 

12 

1 

6 

2 

1 

1 

2 

1 

6 

17 

19 

35 

60 

86 

2 

4 

• 

3 

• 

4 

■ 

6 

> 

5 

2 

7 

18 

18 

3 

6 

4 

11 

1 

1 

3 

3 

10 

13 

k 

4 

2 

4 

1 

1 

1 

1 

2 

3 

2 

2 

1' 

70(trfc) 

340 
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Villes,  bailliages  Lieux  parlicaliers  iNombre  de  familles 

et  prevoslcz.  où  les  laifs  sont  établis.     Avant  1669.  En  1716. 


De  Vautre  part, 

Brumpt 

Walrenheim 

WeclholTen 

o  Ml-  j      ri         »       »   1  Wolfisheim 

Bailliage    de    Brumpt    et  I  i^^^h^j^ 


WestbofTen . 


Balbronn 

Ablenvilier . . . 

Offendorf 

Eckwersheim  , 


B.im.gedeD.ch.l,m...      5''«— 


170 

340 

4 

3 

2 

2 

37 

4 

1 

3 

16 

t 

> 

4 

■ 

Preuoslé  d'Otl'endorf 

Villages    de    Tabbaye    de 
Neubourg 

BaillUgede  Sauerne j  ou"*^"^;: 

Preuosté  de  SaiDt-lean  des 
Cboux  Sernboffen 

Preuosté  de  Dettuiller  ....  } 

Marmouiiers 20  26 


Dorenbeim 5 

Dettuiller 5 


Bailliage  de  Marmoutiers.   j  Heguen!''.'':  1  !  !  '.  !  *.  *.  \  '  ^^  2 


Soultz 3  6 

Bergbieren 2  1 


1 

(  Roswiller 2  2 

„  ....         ,    VI  .  •                S  M«t2ig 13  28 

Bailliage  de  Mulzig |  DinUheim .  1 

Ville  de  RoBheim 7  16 

Ville  d'Obernbeim 3  24 

Dambach 12  18 

Epficb 3  6 

Bailliage  de  Beufeld ^  Stotzbeim 3  6 

Matzenheim 1  3 

Saint-Pierre 1  2 

iWesthausen 11  15 

vroUbeîmV.V.V.*.'.'.*.".'.  î  3 

Nidcrouerot »  1 

j  Biesbeim »  2 

Scbailiauaeu 5  3 

Buesweiler 3  5 

Quatzenbeim 4  8 

Terres  de  la   noblesse  de/oi         l-    o  a 

,    n          Al                        \  Schwenneim 3  o 

la  Basse  Alsace \curiu-  9 

)  Schoerelsheim •  > 

Kolbsheim 4  ? 

Ostbofen 4  8 

2 

12 
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Villes,  bailliiges                      Lieux  particoliers 
et  prevostez.                    où  les  laifs  sont  établis. 

De  Vautre  ftart.,.. 
Weinhftim 

Nombre  de 
Avant  1689. 

366 

1 
2 

8 

• 

5 

4 

10 
10 

2 

7 

• 

6 

2 

* 

1 

4 

7 

1 

4 

1 

8 

8 
1 

18 
10 

2 
4 
» 
2 

7 
1 
4 
» 
* 

• 

4 
3 
6 
3 

3 
3 
3 

3 
2 
14 
2 
1 
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familles 
En  1716. 

680 
3 

LuigOltzheim 

Duppiffbeim 

3 
8 

NideroUerot 

15 

Kraatergersheim 

Niderenheim.* 

13 
15 

Valff 

12 

Terres  de  la   noblesse  de 
la  Basse- Alsace \ 

Relueiiler... 

Ittersuiller 

Feguenheim 

Bolsenheim 

2 
10 
11 

6 

Vlenheim 

Werlh 

Plobsbeim 

M 

4 
2 

Querstbeim 

Mielersboltz 

Dupoltzheim 

Bûrkwald 

Makenheim 

3 

10 

13 

4 

6 

Osthausen , 

7 

Rumolsweiler 

26 

Sei^meurie  de  Scheruiller.. 

1  Vill<5 

6 

Markolsheim 

6 

Uille  de  Turkoim 

2 

Ribeauuillé 

24 

Bailliage  de  Ribeauvillé . . 

Berckheim 

18 

1  Herlisbeim 

8 

Hadstat 

17 

i  Vfiflrlinshoff 

2 

Heisern 

8 

Bailliage    d'Ënsisheim    et 

Vintzenheim 

27 

Sainte-Croix ^ 

2 

14 
2 

ingersacim 

Cnissenheim 

Riedwir 

Seigneurie  de  Richwir 

Bailliage  de  Roulacb 

( 

{  Biesheim 

1  Horbours 

23 
1 

SouUï 

Egisheim 

SoulUmatt 

Wetelsheim 

12 
3 

18 
8 

1 

Quéuiller 

4 

Bailliage  de  Guebuiller... 

Wëtwiller 

5 

'  Vffoltz 

14 

i 

'  Sirentz 

10 

( 

i  Hixheim •.... 

8 

Bailliage  de  Landzer • 

r  Hegeueneim 

29 

/  Uabsbeim 

6 

^  Vffheim 

6 

453 
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Villes,  baiUiigai                     Lleax  partiMllen  Nonbre  de  familles 

et  prevostez.                     où  les  laifs  sont  olablis.  Avant  1689.  Eo  1716. 

D0  Vautre  part 453  Wkk 

Zimmersheim »  6 

Niedersteinbruno •  2 

n  .,!•        j    f      j                 I  Bschentzwiller •  l 

B..lk.gedeUDdxer U-«Idenbeim 2 

OberstainbroDo 1  5 

Kembs 3  9 

B.mi.gadeBoi«iue j  S:^'Jiin.:::::::::::;  :  '; 

ÎThann 1  5 

CwMy 3  il 

Wilenbeim ;  •  4 

Vitalsbeim 3 

SUfelfeld .  3 

iMohelm 2  9 

Franingue 1  13 

ZiUitheim 2  10 

n  Ml-        jt  A  1.1  •    1.               }  Cumbflchwiller »  6 

B«U..Ked'AUk«ch ^  Oorwch 5  3 

Haguenbacb i  4 

Hininguen 1  6 

Dirmenacb 1  9 

Oberadorf »  3 

Bailliage  de  Ferelle {  Oberbaguentbal 3  \l 

BouschwiUer 2  16 

Blolzbeim 4  21 

mT  1348  (iw 


Graetz  (H.)«  Emendationes  in  plerosqae  Sacrée  Scripturse  Veteris  Testa- 
menti  libres  secundum  voterum  v^ereiones  nec  non  auxiiiis  criticis  cte- 
teris  adhibitis.  Ex  reliclo  defùncli  auctoris  manuscripto  edidit  Gail. 
Bâcher.  Fasciculus  terlius  Pentateuchi  et  priorum  propbelarum  libros 
conlinens.  Breslau,  Schlesische  Buchdruckerei  von  S.  Schottlœnder,  1894; 
in-40  do  38  p. 

GRA.U  (R.-F.)*  Gottes  Volk  u.  sein  Gosetz.  Brucbslûcko  einer  bibl.  Théo- 
logie Allen  Testaments.  Gûtersioh,  Bertelsmann,  1891;  in-8®  de  163  p. 

Grunwald  (m.)*  Sitten  u.  BrAucbe  dcr  Juden  im  Orient.  Vienne,  1894; 
in-8^  do  61  p.  (Separatabdruck  der  ôsterreich.-ungarischen  «  CantorcQ- 
Zeitung  »). 

GuTTMANN  (J.).  Ueber  Dogmenblldung  im  Judenthum.  Vortrag.  Breslau, 
Jacobsohn,  1894;  8  p.  (Publication  du  Verein  f.  jûd.  Geschichtc  u.  Ui- 
teralur  zu  Breslau.) 

Hbilprin  (Micbael).  Bibelkrilische  Notizen.  Ein  nacbgelassenes  Maouscript. 
Baltimore,  impr.  Friedcnwald,  1893  ;  in-8*>  de  185  p.  (en  hëbroa). 

IlRRZPELD  (L.).  Ilandelsgescbichte  der  Juden  des  Alterthums.  2.  Au«ga^ 
mit  ciner  biograpb.  Einleitung  von  Gastav  Karpeles.  Bmnschwick,  i.  H. 
Meyer,  1894;  10-8*»  de  l  +  344  p. 


j 


BIBLIOGRAPHIE  i85 

BS  (Joseph).  An  inquiry  into  the  sources  of  the  history  of  Ihe  Jewt  in 
ain.  Londres,  David  Nutt,  1894;  in-8»  de  xlyii  +  268  p. 

M.  F.  D.  Mocatta,  qui  ne  se  contente  pas  d'avoir  écrit  une  eioellente 
histoire  des  Juifs  d'Bspagne,  mais  s'est  aussi  coDStitué  le  Mécène  des  savants 
Juifs,  avait  chargé  M.  Joseph  Jacobs  de  parcourir  les  bibliothèques  et  dépôts 
publics  de  l'Espagne  pour  dresser  un  inventaire  de  tous  les  documents 
intéressant  Pbistoire  des  Juifs  en  Espagne.  C'est  le  résultat  de  cette  explo- 
ration  que  nous  livre  aujourdhui  M.  J.,  dans  un  volume  comme  on  sait 
les  éditer  en  Angleterre.  M.  J.  regrette  de  n^avoir  pas  pu  consacrer  assez 
de  temps  au  dépouillement  de  tous  les  mss.  et  imprimés  qu^il  a  maniés. 
Très  souvent  aussi  il  a  dû  se  borner  i  relever  les  mentions  portées  sur  les 
catalogues.  De  longtemps,  il  faut  bien  Tavouer,  la  statistique  de  toutes  les 
richesses  que  recèle  encore  l'Espagne  ne  sera  pss  possible  :  il  faudra 
attendre  que  les  bibliothécaires  et  les  archivistes  aient  décrit  consciencieu- 
sement leurs  dépôts.  Les  beaux  travaux  du  R.  P.  Fidel  Fita  sont  une 
preuve  de  ce  qu^il  reste  encore  à  découvrir  et  de  toutes  les  surprises  qui 
sont  encore  réservées  à  ceux  qui  ont  Tesprit  avisé  et  la  patience  opiniâtre. 
Mais  la  moisson  de  M.  J.  est  déjà  fort  respectable,  et  il  faut  le  remercier 
d'avoir  négligé  quelque  temps  les  études  où  il  excelle  pour  se  dévouer  à 
cette  œuvre  impersonnelle.  C'est  une  abnégation  qui  n'est  pas  banale.  M.  J. 
a  inventorié  les  documents  qui  se  trouvent  à  Alcala  de  Henares,  à  Barcelone, 
à  l'Escurial,  a  Madrid,  à  Manresa,  à  Pampelune,  a  Simancas,  et  au  British 
Muséum.  A  ce  relevé,  il  a  joint  la  publication  d'un  certain  nombre  de 
pièces,  dont  quelques-unes  ont  déjà  paru  dans  cette  Revue.  Les  appendices 
de  la  fin  rendront  les  plus  grands  services  aux  travailleurs.  C'est  d'abord 
la  liste  alphabétique  de  tous  les  auteurs  judéo-espagnols  avec  l'indication 
des  ouvrages  qui  en  parlent,  puis  la  bibliographie  de  l'histoire  Judéo-espa- 
gnole. Des  indieei  des  noms  de  lieu  et  de  personne  terminent  ce  précieux 
volume. 

9S  (Joseph).  Studies  in  biblicel  erchœology.  Londres,  David  Nutt,  1894; 
8o  de  XXIV  +  148  p. 

Réimpression  des  articles  suivants  :  Récent  rasearoh  in  biblical  archeo- 
logy  ;  —  Récent  research  in  comparative  religion  ;  —  Junior  right  in  Ge- 
nesis;  —  Are  tbere  Totem-Clans  in  the  Old  'Testament  ;  —  The  Nethinim  ; 
—  The  indian  origin  of  Proverbe,  ch.  xxx;  —  Revised  Old  Testament. 

sbericht  der  israclitisch-iheologiscben  Lebranstalt  in  Wion  fur  das 
luljabr  1893/94.  Voran  geht  :  Ezcchiel-Studien  von  Prof.  D'  D.  U. 
lier.  Vienne,  Isr.-theolog.  Lebranstalt,  1894;  in-8»  de  98  p. 

sbericht  des  jfid.-thcolog.  Scminars  Frœnkerscher  Stiftung.  Voran 
t  :  Interprétation  des  I.  Àbschnittes  des  païast.  Talmud-Traktats- 
ikin,  von  D""  J.  Lcwy.  Breslau,  impr.  Schatzky,  1895;  in-8"  de 
-f-xvp. 

ibericht  der  Landes-Rabbinerscbule  in  Budapest  fur  das  Schuijabr 
3-4.  Voran  geht  :  Zur  Einleitung  lu  die  Hcilige  Schrift  von  Prof. 
Ludwig  Blau.  Budapest,  1894;  in-8o  do  vi  +  129  +  33  p. 

Excellent  traité  qui  étudie  avec  critique  toute  la  partie  extérieure  de  la 
Bible:  les  noms  des  livres,  l'écriture,  carrée  et  ancienne,  les  mss.  en  carac- 
tères étrangers,  les  traductions  perdues  de  la  Bible;  les  particularités 
massorétiques,  les  lettres  finales,  les  lettres  suspendues,  les  points  extra- 
ordinaires, les  notices  massorétiques  du  Talmud  et  du  Midrasch. 

I.  Die  innere  Einrichtung  des  grossen  Synedrions  zu  Jérusalem  und 
I  Foiisetzung  im  spatoren  palilslincnsischen  Lchrhauso  bis  zur  Zeit 
ft.  MMda  ha-Nassi.  Breslau,  Koebner,  1894;  in-8»  de  99  p. 


itv  iiETtic  DIS  cmMs  iirnrEs 

Ejkmm  tLéon..  L«i  Jiiiii  4ë  Putt  «B  XTiu*  siècle  d*Apfès  les  Areliif 
HMiOMMe  sétténk  éa  pollet  i  Ift  BMlOle.  P^Hs»  A.  Diirtadi«r«  1A4; 

M.  LHm  Kabfl  cMttaoele  oiiiii  dt  m  taivsllgB lions  fractafViciéMiAi 
•ff^lvMdsk  Butilk  «■  xrnrnèla  dit  M  extrait  detdoraseaUpiian 
^«V  rbâilMre  dd  i«i^4tt  iVm.  Il  Ae«*«b«»e  pas  lai-mfaiesQr  fiBpMiBBi 
éê  cm  moHtm  êm  potiee,  il  mH  tièf  kiia  ^u'un  tobteau  fait  de  t^  âteam 
acnât  atBfoilferaaMttt  fiytct  et  ÎDCflBpfef  ;  foaMot>iis  loajottn  de  bas  >!> 
f»^  »«  dépôndraioii  ^o*taM  ptflia  —  rt  aoa  la  plus  rgcoMmaadahit  - 
ie  la  ndélé.  A  •'«n  nppertM'  ftBtfDeami  à  c«  lémopigiwices,  o&  pnadntt 
ka  iaiii  d*mlori  poor  om  rmaams  d*av«tttaners.  Mais  à  cdté  de  tm  fÊt» 
laalIfM  profitant  d«  la  tolémiee  pféraire  qui  leur  cs^t  mceorééê  poof  jmr 
•vt  nrranda  aeîfi^eurt.  H.  L.  E.  n^a  pas  de  peiae  à  raootrer,  pu  b 
râpions  mtoes  de  la  polîcse,  de*  gens  honorable»,  TÎYmni  de  leilfs  puin 
miikn  «l  d'aoUnl  plus  dif^oes  de  oonsîdératiûD  que  le  régime  tmxfàtU  ib 
ittiirt  poQfnis  étnit  bumflÛBt,  fmciier  et  déprimant,  li.  L.  ÎL  aon 
«o«l»  bn  démêléa  de  ces  pnoTies  hèran  avec  tes  inspecteurs  de  police  qn 
Mffstot  exploiter  babilemaot  la  lemnr  que  leur  inspirait  leur  poat^ 
dictaioriaL  Inutile  d'ajonler  que,  dans  œ  récit,  M.  L.  K.  déplm  cette  rcnc 
•I  cet  eomin  dont  il  est  eoatnniier  :  il  était  difficile  de  tirer  on  ladUeir 
pana  de  tontes  ces  paperasses. 

Kak^si^ics  (0u«Ut\  Jewish  ttterature  and  other  esaajs.  Pbiladèlpbie,  ie- 
wiib  poblicatioD  Socielj  of  America,  1895;  iD*6<*de  404  p. 

Ket-u«ii  de  etinférences  faites  en  Allemagne.  11  coDlient  les  arlieltt  mt- 
vents  :  Une  gerbe  de  Itltératare  juive  ;  le  Talmud;  ie  Juif  dias  llûftoirt 
de  Je  civilisation  ;  Ici  femmes  deos  la  liiu^rsture  hébraïque;  3ffl^llatD»- 
nide;  Trntibedours  el  Miouesioger  juifs  ;  humour  et  amour  dans  la  po^e 
Juive  ;  In  recherche  des  Juifa  en  Afrique  ;  un  roi  Juif  en  Pologne  ;  la  90oéi« 
Juive  eu  tttDp»  de  Meadelssobn  ;  Léopold  Zanx;  Henri  Beine  et  le  Jt- 
dilfme  ;  la  musique  à  la  Sjrna^ogue. 

Katz  (Albert).  Die  Juden  im  Kaukasus.  Berlin,  Hugo  Schildberger»  18*^; 
in-8*  de  21  p, 

KAUFMANTf  (David)»  Die  Erslûnaung  Ofens  u*  ibre  Vorgeschichte  nach  àm 
Bericht**  Bak  Schnlhofs  (1650-1732),  brsgg.  u,  biogr,  oiogeleitet.  Trèveit 
SigmuDd  Mayer,  1895  ;  in-8«  de  62  +  32  p. 

[KoHUT  (Alexander)].  Tribu  tes  to  tbe  memory  of  Rcv.  Dr-  Aleicandcr  Kcliol. 
puhlisbed  by  CoûKregation  Ahawatb  Cbesied.  New- York,  impr.  A*  Gto»' 
bcrg.  1894  ï  in^S**  de  64  p. 

Hecueil  de»  allocuUoDS  praooQcées  sur  la  tombe  de  ELobut  et  des  trticltt 
nécrologiques  qui  lui  ont  été  consacrés. 

KôNJO  (F.  E.).  Hislorjach'kriLisches  Lehrgebûude  der  bebr.  Spracbc  wi 
comparativer  Beriicksii^btigung  der  Semiliscben  iiberhaupt.  2,  Halfle. 
1.  Theli  :  Abschuss  der  Hpeciellen  Formenlebrc  u.  generelle  Formonleb] 
Leipzig,  HiDPicha,  1895;   in-8*»  de  xiv  +  602  p. 
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KÔHIG  (X.K  Essai  sur  l'ovoluUon  de  ViûéQ  de  justice  cbez  les  propbëtea 
breui-  Paris,  Leroux,  1894;  in-8«  de  28  p. 

KnKNKKL  (Max),  Josephua  u.  Lucas.  Der  Scbriflstelîeriscbe  BInfluss  des 
jiifL  nûfldùclrtschryibers  auf  dcn  cbristlicben.  Leipzig^  Ilaeaset,  18\H; 
iD-8"  éti  xm  +  y53  p. 


KupNisN  (A.).  Gesammelto  Abbandluiigen  zur  bibL  Wisscnachafl.  Aus  dem 
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land.  ûbersetzt  von  K.  Badde.  Fribourg-on-Brisgau  ot  Leipzig,  Mohr* 
4;  in-8o  de  xiv  +511  p.  (CoDtienl,  entre  autres,  les  articles  sur  le 
ihédriD  et  «  les  hommes  de  la  Grande  Synagogue  ».) 

BN  (A.)-  Historisch-kritiscbe  Einleitung  in  die  Bûcher  dos  Alton  Tes- 
lents  hinsichtlich  ihrer  Entstehung  u.  Sammlung,  hr?gg.  von  J.  C. 
Mattbes.  Deutsche  Ucbersetzung  von  C.  Th.  Mûller.  lil.  Tell.  Die 
tischen  Bûcher.  I.  Stûck  :  Die  Poésie  u.  die  gnomischen  Schriften. 
pzig.  Reisland.  1894;  in-S^  de  197  p. 

lus.  Der  Prophet  Jeremiàs.  Breslau,  Schottlœnder,  1894  ;   in-8°  de 

P- 

Etude  très  atUchante,  où  l'auteur  n*a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
livre  de  Jérémie  n'est  pas  un  recueil  de  morceaux  composés  a  froid  par  un 
écrivain  de  la  Restauration,  mais  l'œuvre  bien  vivante  d'une  personnalité 
énergique  et  aux  traits  accusés. 

(H.  K.).  Der  Kirchenvater  Ansichten  u.  Lehren  ûber  die  Juden.  Muns- 
Russell,  1894  ;  in-8o  do  50  p. 

(S.).  Versuch  einer  hebrâischen  Synonymik.  I.  Die  intransitiven 
ba  der  Bewegung.  Erste  Halfte.  Berlin,  S.  CaWary,  1894;  in-8<^  de 
f  49  p. 

N'atteint  pas  son  but. 

(Alfred).  Notice  sur  les  Israélites  de  Lyon.  Paris,  impr.  Schiller, 
4;  in-8°  de  52  p.  (Extrait  de  l'Univers  isradlite). 

C'est  une  tâche  souvent  ingrate  que  d'écrire  l'histoire  des  Juifs  d'une  ville 
et  quelquefois  même  d^une  province,  car  il  est  presque  impossible  d^en 
suivre  le  développement,  faute  de  documents.  L'auteur  est  obligé  de  iaire 
parfois  des  enjambées  énormes,  à  moins  qu'il  ne  supplée  à  l'absence  des 
textes  par  des  hypothèses  ou  des  fantaisies.  Aussi  faut-il  6tre  reconnaissant 
à  ceux  que  ne  rebutent  pas  ces  difficultés  :  leur  travail  n'est  jamais  inutile, 
car  il  est  bien  rare  qu'en  creusant  ainsi  un  sujet  restreint,  on  ne  finisse 
pas  par  mettre  au  jour  des  matériaux  d^an  certain  prix.  M.  Alfred  Lévy, 
grand  rabbin  de  Lyon,  en  retraçant  l'histoire  de  sa  communauté  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  a  non  seulement  composé  un  récit  qui  se  lit  avec 
intérêt,  mais  encore  exhumé  des  documents  qui  ne  sont  pas  indifférents  à 
rhistoire  générale  des  Juifs  en  France.  On  nous  saura  gré  d'analyser  ici 
sommairement  ces  quelques  pages.  La  ville  de  Lyon,  par  sa  situation 
géographique,  au  carrefour  des  deux  routes  qui  partent  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Italie  septentrionale,  était  faite  pour  attirer  les  Juifs  ccmmerçauts, 
qu'ils  vinssent  d'au  delà  des  Alpes,  où  ils  s'établirent  de  bonne  hetire,  ou 
de  la  mer,  qui  fut  la  grande  route  du  commerce.  Il  n'est  pas  sûr  que  Gonde- 
baud  ait  consacré  un  paragraphe  aux  Juifs  dans  sa  loi  parce  qu'ils  étaient 
justement  domiciliés  à  Lyon,  mais,  cette  ville  étant  dans  l'aire  d'habitation 
des  Juifs  en  France  au  v*  siècle,  il  est  certain  qu'ils  s'y  trouvaient  déjà  en 
ce  temps.  M.  L.  aurait  même  pu  se  servir,  pour  confirmer  ces  données, 
du  fameux  texte  hébreu  qui  fait  aller  trois  rabbins  a  Arles,  a  Lyon  et  à 
Bordeaux.  Les  hy(>othèses  font  place  aux  faits  assurés  dès  qu'on  arrive  au 
commencement  du  ix*  siècle.  Tout  It  monde  sait  quelle  mine  de  rensei- 
gnements divers  nous  offrent  les  écrits  du  célèbre  Agobard.  M.  L.,  ne 
faisant  pas  œuvre  de  critique,  ne  s*est  pas  embarrassé,  avec  raison,  dedétor- 
miner  Tordre  chronologique  de  ces  factums,  bien  que,  faute  de  ce  soin,  ou 
ne  se  rende  pas  un  compte  exact  de  la  campagne  du  fougueux  évoque. 
G'Mi  une  tflcbe  qu'ont  entreprise  M.  Graetz,  t.  V.,  223,  et,  en  dernier  lieu, 
^'      9^Lméwi§  derfr^mmê^l,  393  et  suiv.,  sans  être,  ni  l'un  ni  l'autre,  par- 
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venuftÂ  de»  coçctuiiotiflOdrUiaM.  M*  L,  t  bien  fiit  de  reproduire  U  irtiii 
qQ«  Meoestrior  donne  de  ces  mitsmi  célèbres.    Quoiqu'il   ftiUe 
atténuer  les  couleurs,  volontairement  char|^ée«,  du  tahlêuu  d*Agobard,tl  m 
cerLaiD  que  la  «ituatioo  des  Juifs  de  Lyon  cl  du  Lvonuals   était  alon  \té 
brîllADte  et  que  surtout  leurs  rapports  avec  lea  Chrétiens  étalant  vicctiiMlu 
C'était  la  familiarilé  dans  lâquello  vivaient  Chrétiens  et  Juifa<|ui  oITtiaqurt 
surtout  révfîque;   son  dessein  était  de  creuser  un  fossé  cotre  îe*  titicKb 
autres,  d'isoler  les  Juifs;  c'est,  d'ailteur»,  ce  qu'il  dit  etprensément  éa 
sa  lettre  i  Nibridiuf;,   évêque  de  Nîmes.  Ce  n'est   p«s  •  l'ardeur  du  pfd* 
sélylîaine  *  qui   le  lait  agir,  il  suit    la   f>olitique  traditionnatle  de  l'Bf^ 
—  Les  écrits  d'Agotiard  ne  révèlent  pas  seulement  la  prospérité  de  la  siiai 
tion  matérielle  et  morale  des  Juils    d'alors,  mats  répaodefit  un  jeuf  »^ 
rieux  sur  teti  études  auxquelles  ils  se  livraient,  les  ouvraji^es  dont  Ui  a 
servaient.  -^  Amolon  marche   sur   (es  traces  d«  son   prédéctsseur  en  cm- 
iinuanl  ses  luttes  contre  les  Juifs,  et  en  ajoutant  qual<{ua«  détails  a  §«!«»• 
ticea.  M,  L.  est  trop  timide  en  disant  qu'  t  on  prétend  qu'Amolon  émiit 
couire  les  Juds  un  opuscule  dédié  a  ChrtrJes  le  Chauve   *  ;   le  Xnità  fo^in 
ht  Juifs,  4U  on  attribuait   autrefois  faussement  à  Kaban    Maur,  est  slJf^ 
ment  d*Amolon.  Il  est  doue  fftt^heux  que  M,  L.   n^ait  pas  utilisé  oa  isMn 
précieux.  Du  ix*  siècle  il  faut  sauter  au  iiii*  sil^cle  pour  retrouver  dts don* 
ments  sérieux  sur  les  Juifs  de  Lyon  ;  ils  nous  appreuneui  leur  expulKOod* 
cette  ville  en  1230,  peut-^tre  é  la  8uit«  de  Tédit  tje  saint    Lou»,  qvn^ii 
Lyon  fût  une  ville  libre.  Au  xiT*  siècle  il  en  est  de  nouveau  queslioo,  di» 
un  texte  que   M,    L.  interprète  d'une  favon  qui  me   parait  hardie:  «11» 
chacuns  juyea  qui  irapasse  par  cela  villa  deit  iij  denters  ou  uuccolb.  » 
J'ai   peine  à    croire    que    *  colla  *    si^*nifle  ici,   comme  le  teut  M.  L ,  Q' 
tùuffitt.  Les  Juii's  revinrent  a  Lyon  en  llint^,  sans  douté  à  la  saiicii'^< 
conclusion  du   traité  ntyocié  entre  Maneïsier  de  Vesoul  (Lyoo  aviit  *\i 
réuni  au  flomainc  royal   sous  le  r>*|;?eiil,  plus  tari  Charles  V,  et  Pl  ii   - 
le-Uel).   Ou    volt,  par  un  autre  document»  que   leur  nombre  alla:!  ^i>r' 
jour  croissant,  mais  on  y  voit  aussi  que  le  clerf^é  prélevait  sur  aux  tjo(lf»t 
d*»întrée  étevé.  A  quel  litre?  Sana  doute,  en  vertu  de  la  iouveninel*  (]« 
Phitippe-le-Bel  bisss  k  rarchevSque  et  au  ehapUrede  Saint-Jean.  Le^J>u^ 
devaient-ils   payer,    outre    le  droit  dVntrée  dan»  lo  royaume,    un  iw"» 
împAt  pour  habiter  certaines    villes?  C^esl  ce  qu'on  ifrnoraît  Juaqu'icu  Iv^ 
pièce  curieuse  du  2  mat  t,^92  semble  montrer  d*ou   Yenaienl  ei»«  J'!i'«  >^ 
descendaient  du  nauplutié.  «ù  nous  savons,  en  effet»  que.  hrr^ 
réfuji^iéa.  Lesju'fs  durant  quiuir  Lyon  à  la  suite  de  l'édttd  ex| 
S'il  est  dit^  dans  «tn  acte  de  lilX^,  qu'ils  doivent  porter  un«  marq.L 
tiva  sur  leurs  vêt<>iuents  «  quand  ils  iront  par  la  ville  •,  cela  nei^ 
quMs  rhabitaient,  mais,   au   eontrairef  qu  ils   n'y  étaient  que  dt 
Qiietquea-uns  essayèrent  do  s'y  éiahlir  de  nouveau  en  1548,  lors 
de  Uonri  H  et  deCalherina  de  Médicis.  mais  leur  tentative  fut  vite  t»'|  >  < 
Ce  nVsl  qu  au  milieu  du    xviii*  siècle  quMa  y  apparaissent  de  m^MV4 
C'étaient  oeut    qui   avaient   sollicité   du    roi    l'autohsatiuu   d'y   H'f«  ^ 
séjour   provisoire,  ou   qui  uvaieul   obtenu   des  lettres   patentes,   coiuit»  -^ 
montre  une  lettre  du     lieulenanl-;rénérul   de  la  police   de  Lyon  de  IT^l 
Depuis  Im  Hévolution,  la  communauté  Israélite  de  Lyon  a^a*t  acmitlof' 
ment,  mais  sensiblement. 

L^WBWSTKiN  (Leopold).  Beïlrfigc  lur  Gcscbichle  d<tr  Judcû  in  Deutscbli  _ 
L  Geschichto  der  Jiideu  in  dcM-  Iwurpfaïi.  Piattcfurlp  KauUjuaftQ,  18»* 
111-8"  de  vn  +  8-29  p. 

LucKUCft  (H*  M.).  Tbe  bistory  of  marriugtt,  Juwlsb  and  Cbrisilan,  in  rait* 
lion  to  divorce  and  certain  forbtddea  dagreea.  Loodras,  Loogmam^  lB94i 
in -8^  û^  332  p. 

[\lAïMONtDEj.  Comtnonlar  zutn  Tractai  Cliulin,  arai>itolior  Utittsl  mil  jm* 
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feesscrter  hebr.  UcbcrisoUung.  Emleliung  u.  Anmotkungen  Ton  M.  WohL 
Fraocfort,  Kauiïraano;  1894;  in-H^  de  22  +  21  p. 

Fabs^bao  (O.K  Histoire  ancionne  des  peuples  de  rOrlent  classique.  Les 
ori^tncs.  Egypte  el  Chald(fe.  Pari^,  Hacbette  et  C'*,  Î89r.,  'm-i^  de  804 
^ages?  avec  vjne  carte,   S  planches  hors  toile  ot  phj^   de  500  gravures 
as  le  texte. 

h*Hittôire  ftnrUnne  de*  ptftfdêi  dt  l'OrUnt^  publiée  pu  M,  G.  Mispero^ 

il  y  1  jtislftTÎDgt  ans,  «q  msï  tS75t  contenait  on  ^erm(?«  dans  son   unique 

roîume  de  motieel^  apparence,  le  (rrond  ouvrnpe  eu  troii  volumes  magni- 

B  dont  lea  prolé^omènei  viennent  da   p;iraUre.    L'auteur  a  progressé 

le  son  livre,  ii  a  coalinué  sou  enquOlo^  »atis   interrompre  ses  recher- 

fallut  personnelles,  sans  néf^li/er  aucune  source  d^nforiDation  ;  mais  il  n'a 

ri  plus  varié  dans  ses  conclusions  h is toriques  que  son  œuvre  demeurée 
mêDW,  en  dépit  des  améliorations  et  des  embeitissemeuLs.  Le  munuel 
fprimilif  n'eat  pas  de  peine  à  suppUakcr  re&Lirnahle  compilation  de 
M.  Guillemin,  admise  dans  l  Iftxtoire  universelle  publiée  tous  la  direction 
de  Victor  Duruy.  11  avait  d'abord  peru  sans  index.  Dès  1t$76,  ta  deuxième 
édition  était  augmcatéo  de  ce  complément  indispenssbEe.  Les  éditioDS  se 
»uccédèreDt  Jusqu'à  la  cinquième,  sans  autre  cbangcmcnt  esfentiel  quHin 
rcviremenl^  dont  nous  parlerons,  dans  ies  opiniuns  émises  en  les  trots  pre- 
mières sur  un  prutcndu  mouotiiéisme  priniitif  des  Egyptiens,  sans  autre 
illustration  que  *  neuf  cartes  al  quelques  spécimens  des  écritures  hiérogly- 
pUiquas  et  cunéiformes  >.  A  défaut  des  le(;oos  de  gIioms  que  ti  représen- 
talion  figurée  pouvait  seule  donner,  les  cartes  avaient  au  tnoiâs  ravanlagc 
da  remeltre  les  peuples  en  leur  vraie  place  et  de  ne  pas  laisser  s^enraciner 
daoi  les  jeunes  esprits  le  préjugé  d^une  Judée  si  agrandie  par  les  histoires 
saintes  qu*iU  la  concevaient  plus  va^^te  ist  plus  étendue  rjue  l^ompire  ro^ 
maîn.  Ma  géiieration  h  été  éblouie  par  ce  mirage.  Israël  ne  sort  pss  dimi- 
nué dans  sa  mis&ion  morale,  parce  qu'il  est  ramené  a  un  rôle  politique 
sans  inlluencc  sensible  sur  la  marche  des  événements  extérieurs.  T/est  par 
la  propagande  des  deux  religions  éclo«es  dans  les  limites  étroiLeâ  de  ses 
frantières,  cVst  par  les  écrits  de  l  Ancien  el  du  Nouveau  Testament  que 
la  PaL'Stme  a  conquis  rhuiDsnilc.  M.  Mtispero  i  appliqué  les  r^j^les  de 
ii  saine  critique  à  i'hiFtoire  des  Juils,  en  rétablissant  In  perspective  vraie 
de  ce  petit  peuple,  dont  la  lurce  d'expansion  s'est  répandue  bien  au  delÀ 
du  coin  ignoré  t^uM  occupait  dans  le  monde. 

Ce  sont  là  des  queetious  dont  la  solulioo  est  réservée  au  deuxième  vo- 
lume, (^uand  il  aura  paru,  la  Mevut  des  Eluda  juirtf  en  parlera  avec  l'am' 
pleur  que  comportent  pour  elie  ces  problèmes,  avcr  autuuL  d^imprirtialîté 
t|ue  te  permettent  nos  sympathies,  avec  l'almisdon  des  préjugés  que  iiuus 
devons  à  nos  origines  et  à  notre  éduciition«  l^our  aujourd'hui,  sur  tin  ter- 
rain qui  nVst  ni  le  mien,  ni  celui  Je  In  Rfvne^  je  tiens  seulement  ù  coni- 
itjuniquer  les  impressions  d'un  lecteur,  incompétent  en  égyptologie  et  en 
assyriologie,  qui  ^est  instruit  et  qui  convie  d'autres  profanes  à  s'jûs- 
iruire. 

Le  volume,  que  je  viens  de  former  avec  lespoir  de  le  rouvrir  fou  vent, 
comprend  neuf  chapitres  :  1'^  Le  Nil  et  TÉgypic;  2"  Les  dieux  de  rÉgj'pte; 
3*  L*hi$toire  légendaire  do  ri5_^ypl4i  ;  ^'  La  constitution  politique  do  l'E- 
gypte; 5*  L'empire  mempliîie;  6"  L«  prepaler  empire  thébniii  ;  7'  La  Chai- 
dée  primitive  ;  8^  Les  temples  et  les  dieui  de  la  Chaldée  ;  U"  Ltt  civiliaatiou 
cbaldéennr.  En  tête  de  chacun  du  ces  chapitres,  et  pour  en  bien  martjuer 
le  sujet,  l  écrivain  a  ohéi  à  rejtpérience  du  professeur  qui  lui  a  conseillé 
d*ên  résumer  d'abord  brièvemriit  le  contenu  avant  de  développer  ces  som- 
maires d'une  concision  apljoiistîqtie  et  5upîgestive.  L^emateur  est  venu  a  la 
rescousse  et  a  renouvelé  pour  ces  avanupropos  Temploi  des  caractères  de 
civilité,  ces  nobles  aucÔtres  de  rautographie  moderne. 

Le  monothéisme  planant  ati-dessug  du  polylbék&me  égyptien,  l'unité  fon- 


u 


m 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


damcnlalo  du  concf'pt  dÎTîn  réilisée  par  un  panlhéon  enrombré  de  àmi 
cL  fie  déesses,  telle  avait  été  autrefois  uoe  idée  favorite  raréfiée  jnr  b 
Jeune  tiislorîeu.  Les  deui  dernières  éditions  de  la  petite  MUtm'rt  êmim 
eoii tenaient  uu  désaveu  loyal  de  cette  théorie^  abandonnée  par  son  aneiméilk 
Tenseur  M.  Maspero  u^a  depuis  lors  laissé  échapper  aucuoe  c»ccarr 
lirttifrfiou  renoncement  a  «  un  STBtème  entier  de  religion  et  de  n. 
>ymbolique  >  {Rêvne  ertiitfH^  ûe  1888^  article  reproduit  dans  t«  £^*vu.„«t" 
Égypioioffigtie,  II,  1893,  p,  276'2"8).  Le  déchrtrrement  des  teïtet  rttîjpwi. 
la  peraonnalité  reconnue  des  dieux,  leur  localisation  et  leur  hiérarchie  oii 
renversé  le  temple  du  dieu  unique,  se  préfenlsnt  avec  une  Tan«té  iatJMi 
de  manilcstations  diversen,  possédant  une  foule  d^aitnhuts  divinif^i.  LV 
aatyse  s'est  suhsiitnér  â  la  synthèse.  M.  Maspero  ne  sVat  pas  «otIiéâiM 
Ub6  fréoéralisation  qu'il  n'ndsnctiait  plus  dans  sa  rigueur;  î)  en  i  ïtimk 
privilège  à  Th^bes  vers  la  vingtième  dynastie.  Son  chapitre  deuiièftc 
contient  un  exposé  ktirnincux,  docuincnlé,  vivant,  san*:  parti'pris  de  » 
pas  se  dédire^  dégagé  d'idées  préconçues  ou  trop  absolues,  de  ce  quûaléi 
en  réaliie  les  dieux  de  riC/yple,  du  véritable  ;Ole  qu'ils  ont  joaé  diu  m 
anlique  civilisalioo. 

Tout  ce  matériel  d'érudition,  amassé  dans  l«s  neuf  cbapitrea  atee  aar  ' 
rare  persévérance,  s'étaïe  a  I  aise  dans  les  notes,  s^na  empiéter  sur  Ittcitc. 
Celui-ci  DO  contient  (|ue  les  résultats,  reliés  par  une  trame  contisue,  u 
quelques  guillemetii  trahisitenit  les  ciiations.  Si  nous  ii*étio{»s  pas  aiosi  pr^ 
venus,  elles  sembleraient  appartenir  mi  propre  au  milieu  dans  lequel  eOd 
ont  été  liabile!'ment  insérées,  ('est  plaîfîir  de  se  laisser  guider  datuos 
labjriïithei.  dÈgypie  et  de  Chaldée  par  un  maître  peu  rébarbitir,  pin  i»* 
leoiiel*  attrayant,  engageant*  au  sourire  discret,  à  renaeignetnrnt  »tj5. 
prolotid  qu«  dépourvu  de  tout  pédanlisme»  La  revanche  de  ritinr^v;:^ 
c'est  donumérer  les  &ûurccf,  «j'e&t  do  montrer  la  solidité  de  VécUtUatu^. 

J'ajouterai  que  l'cmpression  et  Tillustration  sont  admirablement  isaoriio 
au  anjel  traite.  Un  nouveau  caractère  fondu  exprès,  d'une  grie<  tnj^ja^ 
et  d'une  cUrié  parfaite,  à  la  Tois  camp&ct  et  espacé,  tiré  en  noir  «ne  nt 
régularité  absolue,  a  dispensé  des  interlignes  exorbitants*  Il  est  égaiflanat 
empicyé  pour  les  notes  dans  un  corps  qui  en  est  la  réduction  mathéiDiili- 
quemenl  exacte.  Pour  l^s  gravures,  les  éditeurs  auraient  pu  se  piljM«i' 
mêmes  et  faire  de  larges  emprunts  aux  deux  premiers  volumea  de  Pemi 
et  Chtpiez,,  Histoire  de  Vttitdam  Cantufuite,  ce»  deux  volumes  étant  ôoa- 
sacrés  à  TÉgyptc,  à  la  Clialdéu  et  à  l'Assyrie.  Il  nVn  a  rien  été.  Si» 
exception,  tous  les  dessins  sont  originaux  et  ont  été  exécutés  sous  IfC  VKt 
de  Tauteur,  d'après  ses  indications^  par  MM,  Boudier  et  Faucher-Guiia. 
L'approbation  générale  tes  réeompetisera  ions  deux  d'avoir  moins  r«cbiiit# 
leurs  succès  persoonels  dertistes  que  l'explication  tigurée  des  moauiHiU 
et  des  pages  dont  leur  interprétation  tidàle  et  consciencieuse  s'est  laspirii^ 

Si  les  deux  autres  volumes  sont,  comme  jVn  suis  convaincu  dansa, 
dignes  de  teur  aîné,  je  dirai  sans  hyperbole  que  Vffittoért  aafiraaf^ 
penptei  de  rOiient  daisiqtu  est  a  la  loia  le  meilleur  Uvre  et  le  ploi  IPM 
livre  que  j'aie  en  le  bonheur  de  rencontrer.  —  JS*  D, 

MooH  (abbd  F.  ée).  Vu  rpisode  oublié  de  Thistoire  primitive  d'IsinM  it 
l'Asie  aotérieuré  sous  le  règne  des  deui  Amonophia  III  et  IV,  d^p''^'^ 
correspondance  d'El  AmariitJ.  Arrus,  Sueur-Gliarruey,  18^4  ;  lu-*^^  -' 
45  p. 

NowACK  (W.).  Lebrbuch  der  hebr.  Arcbfiologie.  l.  Band  :  Privât-  u.  Stiat*- 
alterthûmer;  IL  Hand  :  Sacralakerlhiimer.  Fribourg-en-Brisgâu  et  Lôf- 
zig.  Mohr,  IHOI;  in-Bo  de  xv+  396  +  viti  +  «23  p. 

Oriental  sludica.  A  sélection  of  Ihe  papcrs  read  before  the  Oriental  Cl^haf 
Pbiladelphia  U3B9-18y4).  Boston,  Gioo  et  C'^  1894;  iaS^  de  21$  p. 
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VoGBLSTKiM  (Ilcrmano).  Die  Landwirlsobafl  in  Palfisiina  znr  Zeit  der  llis- 
Dâb.  I.  Teil  :  Der  Getreidebau.  Berlin,  Mayer  ot  Mûllor,  1894;  in-8o  de 
78  p.  +1  planche. 

Du  même  ordre  et  eonçq  sur  le  même  plan  que  le  travail  de  M.  Reiger 
que  nous  annonçons  plus  haut,  il  mérite  des  éloges  au  môme  litre. 

Wbllhausbn.  Israelitische  und  jûdische  Goscbicbte.  Berlin,  Ricner,  1894  ; 
in-8»  de  342  p. 

Wiener  (A.)*  Die  jûd.  Speisegesetze  nacb  ibron  verscbiedenen  Gecbicbls- 
punkten.  Breslau,  Scbotlleender.  1895;  in-8*  de  xiv  +  524  p. 

WiLDBBŒR.  Die  Lîtlcratur  des  Alten  Testaments  nacb  der  Zeitfolge  ihrer 
Bntstebung.  Aus  dem  HoUfind.  ûbersetzt  von  P.  Riscb.  Gottingue,  Van- 
denhoeck,  1894  ;  in-8<»  de  x  -j-  ^^  P* 
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Adlbr  (Rev.  DO*  Home  Worship,  a  sermon  preacbed  at  tbe  Nortb  London 
Synagogue.  Londres,  Alftod  J.  Isaacs,  [1894]  ;  in-18  de  16  p. 

Bulletin  de  1* Alliance  Israélite  universelle.  2«  série,  n°  19.  V  et  2*  semes- 
tres 1894.  Paria,  au  siège  de  la  Socidlé,  [1895];  iu-8^  de  168  p.  Contient 
une  Revue  de  la  situation  des  Juifs,  pendant  l'année  1894,  en  Russie,  en 
Roumanie,  au  Maroc  et  en  Turquie,  le  récit  des  fausses  accusations  de 
meurtre  rituel  qui  se  sont  produites  en  1894,  et  une  élude  sur  la  question 
de  la  Scbebita. 

D«utacbe  Antiaemiton-Cbronik  1888  bis  1894.  Zuricb,  Scbabelitz,  1894  ; 
in-8<»  de205  p. 

BcKSTEiN  et  ZiBMLiGH.  Prcdiglcu  aus  dem  Nacblass  von  D'^  M.  Joôl,  Rab- 
biner  der  Gemeinde  zu  Breslau.  2^  volume.  Breslau,  Scblesiscbe  Bucb- 
druckerei  von  S.  Scbottlœnder,  1894,  in-8°. 

MM.  Bckstein  de  Bamberg  et  Ziemlich  de  Nuremberg  viennent  de 
publier  le  deujûème  volume  des  importaols  discours  de  leur  regretté  beau- 
père,  M.  Joël,  rabbin  de  Breslau.  Ce  volume  contient  six  sermons  pour 
Pâque.  quatre  pour  la  Pentecôte,  huit  pour  le  Nouvel  an  (Rosch-ha-schani) 
deux  pour  le  Grand-pardon,  deux  pour  la  fêle  des  Tentes,  et  vingt  ailo- 
eulions  de  circonstance.  Cette  eoUeaion  Justifie  autant  que  la  précédente 
Tadmiration  que  mérite  M.  J.  Pleins  de  pensées  philosophiques,  ces  discours 
traitent  avec  sobriété  et  précision  les  questions  de  notre  temps,  expliquent 
les  fdtes  et  coutumes  juives  ei  s'appuient  sur  une  solide  érudition,  un  grand 
bon  sens  et  une  connaissance  approfondie  de  la  vie.  Ils  sont  dignes  d'être 
signalés  dans  cette  Revue,  car  ils  renferment  des  vues  très  justes  et  très 
fines  sur  le  génie  et  Thistoire  du  Judaïsme.  —  BlumtnstetH^  rabbin  de 
Luxembourg. 

P1RK.0VICZ  (Marek).  Die  drei  Belfer.  Culturbilder  aus  Galizien.  Vienne,  Mo- 
ritz  Perles,  1894;  in-8o  de  129  p. 

OuDEMANN  (Oberrabbioer  D*"  M.).  Grabreden  wâbrend  der  letzten  fûnfund- 
zwanzig  Jahre  in  der  Wiener  israelit.  Kultusgemeinde  gebalten.  Vienne, 
Alfred  Hôlder,  1894;  in-8*  de  Ib  p. 

ISAAG  (Marc).  Le  crime  de  déicide  et  les  Juifs.  Paria,  Fiscbbacber,  1894; 
in-80  de  48  p. 


UA  REVTTE  DES  ETUDES  JUIVES 

Lazahb  (Bernard).  Letires  prolelarjoûncs.  AnlisémiliSEno  el  Hërolatiao. 
Paris,  18<J5  ;  in  S"  de  15  p. 

Lkvin  (Moriiz).  Dïé  Reform  des  Judenlum^î.  Fcstschiifl  z\ir  Feier  dtt 
frmfzigjâhrigcD  Be^telieQs  der  jûd,  Reform-GemeiDde  iu  DerlîQ.  BerUo, 
impr.  Rosenlbal,  1895;  m*8*  do  103  p, 

Maybaum  (S^).  Prediglen  u,  SetirifteiklAruDgeD.  Erstea  u.  zw6UûS  Bud 
Mose,  Berlia»  B.  Weistock,  1804  ;  ia-«o  de  309  p. 

Question  (La)  anUsemite.  Sans  nom  d*auLeur>  Paris,  impr.  Lcaute;,  1896; 
in-S*»  de  74  p. 

Sacchi  (Salomonc)  et  Lattbs  (Guglidmo)»  Calecbismo  israelitico  pralico 
proposto  per  le  scuole  demcnlate  religiosL  Livourne,  Beltforte^  18î*5, 
in-8^  de  i3  p, 

Uhry  (Isuac).  Guide  pour  î'iDttiation  religieuse  des  jeunes  IsradliUi  def 
deux  sexes  du  rile  poilugais.  Parts,  Durlacher,  1894;  m*8^  de  40  p. 

Weil  (Moîae).  Le  vrai  progrès  ou  vraîa  moyens  d'élévation  pour  quelqucî- 
uoa  en  Israël.  Alger,  impr.  Franck  et  Solal,  1895;  m-8''  de  19  p. 


4»  Périodiques. 

llie  JeivUli  fiaartcrly  Ecview  (Londres),  Tome  VI,  1894.  —  =  N*^, 

juillet.  Joseph  Jacobs  :  Notes  on  the  ms.  sources  of  the  hisloryoflhe 
Jews  m  Spain.  —  S.  Scliecliler  :  Some  aspects  of  rabbimc  lheoloj;T 
{suite,  n^  26).  —  M-  Fiiedlânder  :  Tbe  plot  of  tbc  Soi;g  of  Songs,  —  S 
Scbechter  :  Fragments  of  ihe  Sifre  Zuta.  —  A.  P,  Beiider  :  Beltefs»  Ktei 
aud  cusioms  of  the  Jews,  connected  witli  deatb,  burtal  and  mouming 
{suite,  n***  25  et  26).  —  S.  S<*ïiechter  :  Àgadath  Shir  Uashtrim  (mtt, 
ii**îlî5).  —  A,  Neubauer  :  Mlscellanea  lilurgica-  IL  Âzharoi  on  the  618  prt* 
ccpta.  —  Bev.  R.  H.  Cbarle^  :  A  new  translation  of  Ibe  Book  of  JubtleiS^ 
Part  II  {fin,  n°  26).  —  Critical  notices.  —  Notes  and  di^russion.  DtTid 
Kaufmann  :  Was  the  custom  of  fasting  on  Sabbath  afternoon  partof  llie 
early  aiiglo-jewish  ritual?  =  ^^  Tome  VII,  a»  27i,  octobre.  W.  Bachexl 
Joseph  Pelles.  —  C.  (».  Montetîore  :  Notes  on  the  religions  value  of  I 
fourlh  Uospel.  —  B.  Lionel  Abrahams  :  Tbo  expulsion  of  the  Jewsl 
Eoglaod  in  129Q  {sutlty  n*^  2^),  —  Rev.  (L  Murgolioulh  :  Persiao  heb« 
mas.  in  tbc  British  Muséum.  —A.  Cowley  :  The  samarilan  Uturgyi 
reading  of  the  Law.  —  Nina  Davis  :  The  idéal  minisler  of  tbc  Talmul 
—  Critical  notices.  ^=  r=  N*^  26,  janvier  1895.  Max  Moller  :  James  DiT- 
mcsleter  and  bis  studios  in  zend  lilerature.  —  F.  C.  Cooybeare  :  On  Iht 
Apoi'ulypse  of  Moses.  —  S.  Krausa  :  Domniuus,  a  jewisb  philosopher^ 
antiquity.  —  D.  Eaufmann  :  Lazarus  de  Vilerbo's  episile  to  Car 
Sirleto  concerning  the  iutegrily  of  the  text  of  Ihe  hebrew  Bible.  —  Cri 
cal  notices.  —  Literary  gicaoings.  A  Neubauer  :  Tho  hebrew  Biblûj 
shorthand  writing.  —  S.  J.  Ilalberstam  :  The  works  of  Perles. 

Tbc  nenomli  (New-York,  mensuel).  T*  XXVII,  1894.  =-  =  N*»  L  lurl 
Kmil  Franxoa  [smie^  n***  2,  3  .  —  K.  Kohler  :  D*"  Atexander  Kobut*  —  ^ 
N**  2.  K.  Kohler  :  The  spirilual  forces  uf  Judaism.  —  liistory  of  the  Jevu 
in  Englaud  [sutUf  n^3),  ^^  =^  N»  3,  S.  Sale  :  Tbe  jewisb  sabbat.  —  Léo- 
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pold  Zuûz,  =^  ^  N*"  4,  K.  Kolilcr  :  Pfofcssor  Mortlîs  Lnzarws.  —  Tbo 
l'rophct  JcfcmiaL.  —  Geo.  A.  Kobui  :  The  tcmpli;  io  Amslerdara.  m^: 
N*>  5.  Ooo  A.  Kohut  :  Sorao  rcceot  publieutioûs  in  tlicolojL'y  aod  lilcro- 
ture.  rir:  zz:  N**  6.  James  Darmcstcter.  —  G.  Dcutacb  :  Tbo  epochs  of 
jcwîsh  hislory.  —  G.  A.  Kcbiit  :  SIray  nolos  on  rcccot  tbirologicol  lile- 
ralure.  :^  ^  T.  XXVIIi,  1h95.  =  —  W  L  Léo  W.  Levi  :  Tlic  ideaï 
liabbi*  —  K.  Kobier  :  Jiidaism  and  rcrorm.  ^=:  —  N**  2,  Wbat  is  Jndaîsm. 
—  K.  Gro89mûû  :  An  atrocious  cliaplcr  in  Ihc  lii^îlory  of  bumanily.  — 
Oscar  S.  Slraus  :  American  jowisli  liisturical  Socicly.  =r  — -  N"  3.  Bis- 
marck and  Lasker. 

Hinil^rncli  umlniaaraLiti  (Vienne,  mensuel  s  V^  année,  lHDr>.  tx  ^r  N'' 2. 
S.  H.  Laûdaii  :  La  question  juive  el  sa  solulion  d^apvès  Anatole  Leroy- 
Ijeuulieu  et  Lonibmso,  —  M.  Wcissberg  :  Coolribulioii  à  Thisloire  de  la 
lillcralure  uco-Iiébraîi^ue  au  xix*  siècle»  —  M.  Scbreincr  :  Lettre  du  pbi- 
loâopLe  arabe  Abou-Bekr  ibn  Alçaîg  traduite  eu  bébreu  par  llayyim  b. 
Juda  b.  liibaa,  texte  avec  inlroduclion.  —  A.  Kaminka  :  Le  divan  de 
Saiomon  Bc.>n£ed* 

H«>ti:it««rbrlfi  fâr   Gearlilrlite    tind   lVJii^en%chîiri   îles    «ludentliiittid 

lireslau  .  3iS  atiiiée,  1H[H,  -  -  N^  10,  juilleL  D.  reucbhvîiUK  :  Nocli 
einnial  die  crste  halachischc  Controverse  [(in),  —  J,  Tbeodor  :  Dcr  Wi- 
drascb  Herescbit  rabba  {suiU,  t.  XXXIX,  n*^'  3  et  6).  —  Alexauder  Kobut  : 
Die  im  Midrasch  ba-gadot  entUaltunen  Perikopou-Gedicbte  {ftn^  n"  32).  — 
liuuhbolï  :  Die  ïossafl.'îten  ala  Mclbudologcn  (/K//,  n"   12 y.  ^  M.  Simon  : 

•Ucber  MoIad-TabelluD.  —   Morilz  Popper  :    lieitrâgc  zur  Gcschichle  der 
Judeu  in  Prag  [fin).  —  David  Kaufmaon  :  Neuc  Materialien  zur  Hiogra- 
pbie  H.  Mcnachcm  Mendcl  Auerbaeh  [fhi,  o*12).  =^:rN<»  11,  août.  David 
Kaufmann  ;  Die  Fatuitie  Zunz,  — M.   Hrann  :  D""  Leopold  Zunz  u*  soino 
Frankt'urlcr  Abnen.  Nebat  ciner  Stammtafel.  ^-  D.  Kaufmann  :*R,   Lôb 
— ^Zunz.  —  David  Hoain  :  Die  ZuDz'scbe  BiboL  —  J.  Tbeodor  :  Das  Zunz*- 
^P Bcbo  Hucb  ïiber  die  «  gottesdicnstiicbcn  Vorlrâge  »  u.  dcr  bcutige  Stand 
^"  der  Midraachrorschung  (lisez  :   cl  les  rficbercbes  de  M.  J.  Tbcodorj.  — 
D.  Simonson  \  Freud  u,  Leid.  Locale  Feât-  u.  Fasltage  Im  Ânscblus^  an 
Zunzens  Fastentabelle.  =:=;N5  12,  septembre.  L.  Koracb  :  Die  Hei^en  des 
Kônigs  Herodes  nach  Rora.  ^^  =  39®  année,  N^  1,  oeL  Samuel   Krauss  : 

■  Die  bibliscbe  Volkertafel  %m  Taltnudj  Midrascli  u.  Targum  [fin^  n'^  2).  — 
A.  Hiicblcr  :  Das  Zcbostammereich  in  der  Gescliicbts vision  des  Ilenocb* 
bucbes.  — S.  Scbecbter  :  Sedcr  Olam  Suta»  —  Joël  Muller  :  Eiu  Eiulei- 
iungsgedicbt  H.  Ëlîexer  b.  Nallian's  ans  Mainz.  —  David  Kauinianu  :  Die 

■  Bcbuldeunolb  der  Gcmoinde  Poîcn  wahrend  des  Rabbioatei  R.  Isak  b. 
Abrabams  [fm^  n"  2).  ^=  =  N**  2,  novembre.  S.  IL  MarguUes  :  Zur  Erkta- 
rungzweier  Miacbnastellcn.  —  M.  Gastcr:  Hm  Targum  des  Amidab,=  ^= 
K**  3,  dcc.  M,  Ginâburger  i  Die  Tburgumim  zur  Tboraloction  am  7*  Ver 
aah-  u.  1.  Scbabouolb-Tago  {mite  et  fin,  u""*  4  et  5),  —  S.  J.  llalbcrstam  : 
Zu  dcn  Hoscbanot  des  Gaen  R.  Saadia,  —  W,  Bacber  :  Eio  ratbselhafles 
Wort  in  Saadja*3  Agrôn.  —  &L  Gaster  :  Nachtragliclies  zum  Targum  des 
Amidûb.  —  M.  Popper  :  Die  Privilegîeii  dcr  Juden  in  Liebcn,  —  J,  Lands» 
berger  :  Zur  Goscbichle  dcr  jûd,  Ruchdriickerei  in  Dybernfurth  u.  des 
jiid.  liucbbaDdels  (suiie  et  /in^  iV^*  4  et  5).  ;=  =  N**  4^  janvier  1895.  Da- 
vid Kaufmaon  :  Die  Vurtretuug  der  jûdiscben  Wissenachaft  an  den  Uni- 
fersiUtcn.  —  A.  Epstein  :  Das  Targum  zu  dem  Acblzciingebole.  —  N, 
Samter  ;  Johann  Peter  Spaelli  (Mosoâ  Germanus),  der  Proaelyt.  Ein  Cul- 
T.  XXX,  «•  W.  10 


^^i 


t.M.i 


tWwtteï 


Wêêèêkê  z  Mëdk  eiumïïl  dis  ritb- 
—  2.  IteafreiBid  :  Uebr  Uiiui 


TiTai,  ni  éw  i 
r.J.  H 

XXIX*SXST. 


iSf  année,  18!H. 
ÉEMe  «t  la  oode  de  Jo«laiv 

omfle  lendu  de  la  Uùh 

«II,  =  =  T,  XXX»  n^S, 

cbex   les  Prophèles 

i}.  S*  sMée,  18»i.  =  —  Jailkt. 
wm  MtiÊ/^ma  :  f^n.  —  D«  aièmc  :  Notes  pour  Tiu- 
Bfttt,  Pft-,  t-£E2*  —  Ssbois  Durai  :  Note  sur  le  mo- 
fcié  'Z^   —  1.   nil<'ry  :  Kolcs  sunit?ncnties,  VIÎ, 

OeMffe.  J.  lliiijQi  :  Kfllfispovi-  rîDterpr^laUoa  des 
xxm-xxwm.  —  9afiqgnpU«,  =^  =;  9<  Bonëe  18v:<. 
BiFirfcFffrfcnr  UhlifVM  :  lÀ  P^cte  ^râlminaîre  et  la 

—  Kotes  P0V  lliÉtaifi#iikai   de»  P««am€s,  Ps. 


irtd  U*  ancéc.  1§^  —  —  N*  %,  ifenaan  Pinknis  :  Die  sjri$ch« 
Uei>ei9eU^àiig  dei  Pi^rermes  ^'.*  ^  W*  fiftcber  :  Die  beiiriisch-antbbcto 
ba  Abm  IknlOa  ibs  Baran.  —  B.  Stade  :  Bcitri  ~ 
I.  Das  %mmaméd^m*  —  NesUe  :  MisceUen,  J  Se 
xnwt  SI  ;  Ps.«  cxxxn^  1â.  —  BMiQgtapèie.  ^=  ^=  15*  anoce,  1^93.  N^ 
PreittebeB  :  Die  Bede«laaf  «on  IVXÏS  21Sim  Alleo  TesUmeutc.  ^t 
TexUcntiacbe  Torarbeiteft  sa  eiii«T  Brkiinuig  des  Bûches  Dtt&lel 
FflinkecilMBri^  :  Ueber  AbiamagarOri  n.  Zeit,  aowie  Art  u.  InhaU  \ 
Vtoh.  tHx.  —  PocnaDaki  :  Die  ZaaiUa  in  der  Noirsciien  Au5gab«  i 
Sclififleii  UaiiosV  — Broekelanm  :  lliibanuD6daDiaclie  W'cis 
im  Allen  Teataneftt.  «»  Praelaritta  :  Threni,  i,  12,  li  ;  ii,  6,  13.  —  \ 
tomiastt  :  Z«tr  A^olbali'p^  D«iiî«b. —  HouUma  :  Sprùche,  xxv«  19 1 
QKijite  ;  Tk«»  «taie  Mt  ôrlpa  o(  Ibe  Rilual  of  the  *  Scape^oal  ^^.j 
Sud«  ;  Beilraiige  aor  P»lat«achkrîLik,  IL  Der  Thurm  xa  Babel.  Ul 
Kilecoplèrtlioiii.  —  ClMi3rtte,  Koii»  oa  Gonkel  a  ScbôpfuQg  u.  Qii 
aibUogmpbte. 


5.  Néiu  U  9mtraUi  divers* 


=  — 1  M.  Tht  îKÎofC   Reinacb  it  écrit  pour  la  Grande  Encyclopédie  X\ 

Jtiifi  (l,  XXI  k  11  Ta  fait  lirtt  à  pari»  maïs  sans  le  meUre  dans  16       

merce*  Ccsl  un  cîief*d*œarre  de  clarté,  de  prt»'cision  el  d«  rompositfot* 
Mdoao  après  rarlicle   de  notre  regrette  Isidore  Loch,   dont  il  s'in^pi^ 
d*aillcur<,  comme  il  clait  naturel,  il  doîl  être  recommande    à  ratlco  " 
btfutemcnt  de  ceux  qui  ignorent  l'biatoire juive,  mais  encore  dei 
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qui  la  connaissent;  c'est  un  exceUenl  mémento»  où  les  malièrcs  sont 
dislribiiocs  avec  un  art  consommé  et  où  les  laits  sont  montrés  dans  leur 
èuchuînemcnt  et  leur  dcveloppemeut.  M.  Tîi.  Rcinacli  ne  8*€St  pas  arrôlé 
à  rhistoîro  conlemporaine,  ii  Iratte  de  la  situation  actuelle  des  Israélites, 
do  leur  psychologie,  de  ranlisiimltisme,  puis  chercbo  à  deviner  Favcnir 
du  judaïsme.  Nous  n'entrerons  pas  en  discussion  avec  M.  H.  sur  la  va- 
leur de  ses  prédictions  :  les  prophcftîc:^  ne  se  discutent  pas;  mais  si  nous 
admirons  la  finesse  de  beaucoup  de  ses  aperçus,  nous  nous  permettrons 
de  lui  dire  qu'il  a  vu  parfois  peut-Olre  les  Israélites  de  nos  jours  à  travers 
un  judaïsme  qui  ne  lient  pa^  grande  place  dans  le  judalamo  universel;  en 
outre»  que  pour  [»araîtro  impartial  il  a  pcul-t^lrt^  versé  dans  une  &dvérite 
hors  de  propos.  M,  R.  semble  dire,  par  cxeruple,  que  le  «  penchant  & 
croire  que  tout  est  à  vendre  et  qu'il  est  lej^^itime  de  luut  acbeler  »  est  un 

■  défaut  juif.  M.  R.  sait  mieux  que  nous  que.  ni  certains  Juifs  ont  dunntf 
prise  à  ce  rcprucbi:,  ils  sont  au  moins  en  bonne  compagnie  et  ont  cUf 
pour  Ica  former,  des  maîtres  nombreux  et  fumeux  qui  n'étalent  pas  de» 
enfants  dlsra^l. 

=  ^  M.  Ch.-V,  Langïois  a  analyse  dans  les  Notictê  et  icpifaiis,  t.  XXXIV, 
p\  1  et  sniv.,  des  formulaires  de  lellres  du  xri^'i  du  xni**et  du  xiv*  sièclcsi 
O-'S  *  manuels  du  parfait  serrclairc  ^  peuvent  ôtre  une  source  de  reuaoL- 

^^^Lgnements  pour  Tbistoire,  car  parfois  ils  sont  faits,  eu  tout  ou  en  partie, 

^^^f  de  lettres  authentiques  que  Tauleur  s^est  boru^  à  recopier  fidèlement. 
Tel  est  le  cas  d'un  de  ces  formulaires  qui  a  etè  composé  par  un  écrivain 

f       d'Amiens  au  kiy"  siècle.  Nous  y  glanerons  !es  notices  suivantes  qui  iulé- 

^■ressent  Tbistoire  des  Juils  en  France  : 

^m  p.  n.  Sauf-conduit  pour  Maiiessier  de  Touri,  percepteur  de  la  taille 
royale  sur  les  Juifs  ,1^  mars  1293). 

"  *  «  Cum  Manaserius  de  Tboriaco,  JudeuSj  ex  parte  nostra  fucrît  dcpula- 
tus  una  cum  quibusdam  aliis  Judcis  ad  procurandum  iotus  \  en  ire  tail- 
liam  Judeoruni  nostrorumt  mandamusvobis  quatinus  dictum  Manaserium 
et  ejus  infantes  pcr  districtus  veslros  absqiie  exactione  pedagii  vel  cous- 
tumo  et  sine  signo  rôle  transire  libère  permitlalts,  quia  intromiltit  se  «le 
ncgocio  supradiclo;  ipsum  eciam  Judeum  dcfendatis  ab  injuriis  et  viu- 

•  lenliis  manifeslis;  inbibemus  iusuper  ne  aliquis  copiât  equos  <licti  Judci 
conlra  ipi^ius  volunlatem  sioe  mandate  nostro  speciali  quandiu  fucrit  in 
servicîo  laillie  nostre  predicte.  » 

11  s'agit,  sans  aucun  doute,  de  la  taille  levée  en  1292  et  qui  fut  suivie  en 

•  1295  de  rarreslaliou  des  Juifs.  (Voir  Vuitry^  nouvelle  sdiie,  t.  I,  p.  91.) 
ït  y  a  un  Tboury  dans  le  Loir-et-Cberi  arrondissement  de  Romorantin,  et 
un  antre  en  Seme-ct-Marne,  Thoury-FérolteSt  arrondissement  de  Fon- 
tainebleau, 

P.  \H.  Ordre  au  sénéchal  de  Saintonge  d'enquérir  sur  le  caB  d'un  Juil 
accusé  de  viol  et  de  vols  (H  septembre  1302\  Le  Juif  s'appelle  Salomou 
de  Nui, 

■  lùid.  Privilèges  accordes  à  des  Juift^  établis  en  France  après  leur  ex- 
pulsion d*An^'lelerre  par  Edouard  V\ 

<(  lionus  amicu^,  fllius  Jocc**.  mediantibua  C  libr.  tur,  in  quibus  nobis 
annualim  pro  omni  laïllla  et  redevancia  in  quibus  nobis  Ifuentur  nostri 
^L  Judei  annuatim  solvondis.  »  Il  sera  di«ipensd,  lui  et  son  ûh  Jacob,  du  port 
^r  de  la  rouelle. 

P.  19.  Mandement  au  bailli  de  Rouen  au  ?*ujel  de  Juifs  qui  exerçaient 
illégalement  la  médecinei^ 


BEVUE  DES  tfCmB  JQIfES 


La  Inde  4oal  9  «st  ici  «iwrtioa  • 
Im  hua,  iriitii—i.  le  goi  Ml  — 


HilKf  qfiPf'Xl  i 


éOm  doDlîlcilpMlé 
Éas  «Oc  pièce,  é«  Is  fooit 
P',  n>i  d'Aagietcfftu 

Jndei   noolfi,  qiuad  ifii 


P.  li.  Ordra  I 


Cesti 


dToia^fV  le  «éie  cxc 


nli 


^elipilaèlé  é^  pvliilé  pw  IL  Sw«c 
imImfM  dm  £mmgm§i^^  fi.  »!  el  mut.  Celle  Mire,  ^  wiiliie  n'ttoîr 
ancm  Hea  «i^ec  lee  pnecéde&tes^  se  nlta^e,  ea  létfkë,  «a  mCne  desKài 
fUligec  Le  roi.  «jtal  bfoia  d^Bq^enl  H  «jnl  1ère  tme  teOle  tof  la 
Jeii^  tt'ealeftdeil  pe9f«e  Tia^aiaÈkm  es  léfaidt  le  numlaDl  psr  Tane»- 
lellân  de  ceox  qst  ébÉal  —perte  d'toe  telepe.  Qnead  le  guerre  UA 
fiaie*  en  1299,  il  ordonne  à  e»  offieim  d*obftir  en  toiftiieileiirs  toutes 
les  Ëm  qu'ils  j  sefsieni  neqvls^  enr  le  prodection  des  lellres  qu'il  leur 
eTsil  dâirrèes,  el  dlacneeércr  lee  Jni£i  enepecle,  de  les  conduire  âc  pri- 
eon  en  pneon  ei  de  les  pnir  ^swvnnl  In  déeieîon  dn  Inbo&al  de  Tî»- 
qnieilli». 

Jnilb  ;  ils  veiteni  le  joar  pmrfciinrnecnl  dent  eeite  Mfwme. 

-  =  M.  C.  Trieber  jk  P^nacftiei,  Wienrann,  19]  est,  i  ce  qalï  pféteod^  tr* 
rîf è  à  eeUe  eooeiasioii  qm  le  FeflfpM  n'e  pne  é^  écril,  eanuiiG  oa  \c 
Cffoil  dcpnie  Z«sk,  en  Ileiîe  Yen  le  xi*  siècle  ;  leiileur  sereît  presque 
oooleniporain  des  dcnùers  éidnemenis  quU  raconte.  C'e$t  ce  que  prou* 
r«mil  le  texie  niêni«  du  Toetppon,  débeifnssd  de  lontee  les  addiUoiu  que 
le  tempe  j  m  bil  oUrer.  ▲ani  11.  T.  pense^-îl  qn^oTenl  iout,  il  ftudnit 
fcîie  nne  édilion  critiqne  de  oel  onmge.  Dans  ce  but,  il  demande  I 
Ions  eenx  ^ni  le  poneèdentt  aoil  dans  les  plus  encicnDes  édîtiona,  soit  e& 
ns».  aoil  dans  les  tmdncllons  arabe  en  éihiopteimc,  d^  Touloir  bien  1  ~ 
pceBWttie  d*en  prendre  Ciinnniwiacc- 

=  :=  Di&s  k  Bùleiim  de  h  Rcnl  Académie  de  la  Ilistorîa  de  If  fidrid  : 
oenbce  1891,  p.  4dd  ci  snir.),  Ilnlil%abfte  M.  F.  FiU  rend  compte  d*a 
iiiscripliQQ  bâpreiqtic  déeoareite  fc  Meaaon  de  Cempos.  Bile  ai  dat^  ds 
16  élonl  4657  (37  nofti  109T/  el  idnle  le  dëoés  de  R.  Samael«  fils  de 
Sdbnlllel»  le  tiasel,  laon  sons  les  déeoaibves  de  sa  maisoa.  Le  texte  e^t 
très  incorrod  et  est  curieux  par  le:»  lellfcs  qui  terminent  certaines  Uipia* 
y,  F.  Fila  eerait  dispoaé  à  j  Toir  nne  ebrëmtîon  eut'jgique,  uiAii 
ooBune  celle  (ocmale  ne  nemR  pas  à  sa  pbme  eneee  aadroU^,  atleodu 
qu'elle  oonparail  la  phrase,  il  adinei  Tokmllen  qae  ece  caracièrâf  c(^ 
aertent  qa*à  remplir  la  ^gne.  GSbase  eariease,  répRapbe  est  grarée  toi 
denx  pierres^  par  le  même  lapidde^  ooeme  d  cekii-cl  avait  d^abord  < 
WÊjé  son  savoir. 

=  ~  M.  Léo  Wiener  étudie  le  pâlots  judéo-allemand  daos  V  «  Âœericus 
iooraal  of  PbUologj  «t  %^,  o*  8t  ^  8S9-04T. 
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^^^5T)atiS  lo  mômt*  jouniaÏT  XVI,  n^  l,  M.  C.  L^^vios  ôjtposoqnclquos  idéc^ 
intéressa ntog  sur  I0  schfva.  L0  nom  primtLif  étaii  oit  aranie<ni  h^itéf,  ^n  !ié- 
breti  hatùuf  \  cV^st  ço  tormci  ou  colut  do  ra/V,  doiil  so  sorv<^iit  les  notoa 
luassoretiquos  avaut  lu  p(iîioilc  arabe;  îr-  mot  jfcAftrt  sf*  lisait  à  roiigînc» 
n2'»p  ou  rr3Tp^  traducUon   dîi  soukoun  arabo,  ot  désignait  seulemrnt  le 

tschovû  final;  la  vocalifialion  de  ce  mot  fut  cbaiigee  en  n3ï3  pour 
iju'il  rcnrprmût  lo  sigDO  qu*il  design*?  \  la  forme  HSÔ  est  Taramaïmition 
do  fîSlp  ^  c'est  une  è'tymologie  populaire  qui  a  transformé  ê<3Tp  onKIlà^ 
par  analogie  avec  WTû, 

=  =  M.  Ben  Jehuda,  le  jourualisle  de  J<:?rasalcm  bien  connu  par  ses  ré- 
cents malbcurs^  nous  a  envoyé  les  premières  bonnes  feuilles  d'un  diction- 
naire hébreu  en  cours  de  publiealion.  Ce  vocobulairo  se  dtslinfruc  de 
tous  les  autres  en  ce  qu'il  ne  se  prcjpose  pus  seulement  d'aider  à  ta  Ira- 
dnctton  des  textes  bibliques  cl  post-bibliques,  mais  surtout  d'alimeDlcr 
la  langue  ne'o-hébraïquc  qui  se  parle  dans  certaines  parties  de  la  Pales- 
Une.  A  cet  etTet,  M.  M.  J.  a  créé  un  cerlaiu  nombre  de  mots  nouveaux 
qui  no  sont  pas  mal  venus,  il  en  traduit  certains  «^n  français  et  en  alle- 
mand; très  souvent  il  compare  la  racine  hébraïque  à  sa  congénère  arabe; 
îl  dresse  pour  chaque  verbe  !a  liste  des  synonymes  en  marquant  les 
nuances  qui  lot  distinguent  ;  quelquefois  î!  se  livre  à  propos  d'une  racine 
à  des  digressions  étymologiques  très  fines.  Du  train  dont  marcbeM.  lî.  J., 
nous  craignons  bien  qu'il  n'aille  pas  jusqu'au  bout;  en  loiil  cas,  nous  le 
lui  souhaitons  de  grand  cœur.  Son  dictionnaire  sera  utile  même  à  ceux 
qui  ne  s'en  serviront  pas  pour  parler  ou  e'crire  en  bébreu. 

^=  =^  Notre  excellent  amii  M.  Moïse  Schwab,  a  contribué  h  la  publica- 
tion des  Mélanges  Julieu    Uavct  par  un    mémoire  sur   la   Transeriplimi 
H*if«  moU  européens  en    ititres  hébraïquei   au   moyett    âjfe  (Paris,   Leroux, 

z=z  =.  Notre  cher  collègue  va  faire  paraître  sous  peu  une  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée*  de  son  Hhtoire  des  Israéiitei  depuis  réd(/lcaiiOH  du  second 
temple  Jusqu'à  nos  Jourt. 

^  ^  M,  Kayserling  a  donoéi  dans  les  ^  Publtca lions  of  tbc  American 
Jewisb  bistorical  Sociely  1»,  n"  2,  1891,  un  artich*  sur  la  colonisation  do 
rAmérique  par  les  Juifs. 

^==Dans  le  mémo  rocuril,  M.  Richard  flolheil  fait  paraître  une  notice 
fiur  Colomb  dans  la  littéralure  juive. 

^  ^  L'actif  secrétaire  de  l'Alliance  israeliic  do  Vienne,  M.  Frîcdrîcb  S, 
Krauss,  est  aujourd'hui  un  dos  mtilîres  du  folk-lore  les  plus  disiiogués. 
On  sait  qu'il  publie  une  revue  mensuelle  (Lunden,  ilc)i<<lein\  intitulée 
Am  Ur-Queil  et  consacrée  \x  cette  science*  11  u  y  a  pa«,  pour  ainsi  dire, 
de  num<?rQ  où  ne  figure  quelque  article  concernant  les  Juifs.  Nous  on 
rcadrons  compte  à  Ta  venir. 

=:  :=  Un  deuxième  numéro  de  fa  Revue  mensuelle  *<  Mimisracb  umîmaa- 
rabb  >>  a  paru  il  y  a  plusieurs  mots.  Cette  publication  iutérossaûtc  à  tant 
do  points  de  vue  aurait-elle  déjà  vécu  ? 

^=  =  La  Société  litlcraire  israèlile-bongroise  de  Budapest  met  au  concours 
les  deux  sujets  suivants  :  L'organisation  actuelle  du  judaïsme  dans  les 
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ms  ces  dix  dernières  années  qu*on  a  commencé  à  faire  des  Ira- 
vaux  sérieux  sur  la  partie  lexicograplnque  du  dialectG  daus  lequel 
est  écrit  ce  Tdlmud.  Depuis  ^889  uous  possédons  le  Neuhebr,  nnd 
Chald,  Wdriirbuch  de  Levy,  œavre  excellente,  quoique  parfois 
inexacte  et  incomplète  dans  ses  détails;  eu  1892,  M.  A,  Kohut  a  pu- 
blié uueédiiîoû  remaniée  et  considérablement  augmentée  de  VArouhh, 
et  depuis  1^86»  M.  Jaslrow  publie  un  lexique  des  Targoumim  et  des 
deux  Taïmuds,  qui  ulilise  avec  critique  ks  élémenls  fournis  par 
VArouhh  ainsi  que  par  MM.  Levj'  et  Kohut, 

Jusqu'à  présent  on  s'est  occupé  beaucoup  moins  de  la  grammaire 
de  raraméen  judéo-palestinien.  En  dehors  des  observations  de  Z. 
Frankl,  consignées  dans  son  ■*?:b*C5"in''rr  E<in?3,  et  de  la  mooograpbie 
de  M,  Schlesinger  sur  le  verbe  araméen  dans  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem (Berlin,  4Hh9),  nous  n*avûDS  aucune  étude  grammaticale  consac- 
Me  à  cette  langue  spéciale.  Nous  saluons  donc  avec  plaisir  Tappari- 
■tion  du  livre  de  M*  Dalraon,  qui  est  appelé  à  combler  une  véritable 
lacune,  et  notre  satisfaction  est  d*autaot  plus  grande  que  cet  ouvrage, 
par  sa  valeur,  atteint  parfaitement  le  but  poursuivi  par  Tauteur, 
M.  D.  vient  de  rendre  à  la  science  un  important  service.  Dans  la  pré- 
face, il  appelle  modes  te  tnent  son  travail  un  «  essai  »  ;  en  tout  cas, 
c'est  un  essai  très  réussi^  où  Ton  voit  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre 
des  matériaux  considérables  et  où  il  fait  preuve  d'une  pénéiranle  sa- 
gacité, d'on  excellent  esprit  de  critique»  d'une  saine  érudition  et 
d*uDe  grande  clarté  dans  Tex position.  Pour  la  première  fois,  la  gram- 
maire du  dialecte  galiléo-araméen  est  étudiée  dans  ce  livre,  qui  ap- 
profondit aussi,  plus  quoQ  ne  Ta  fait  jusqu^à  présent,  la  grammaire 
du  dialecte  judéo-araméea,  dont  le  principoï  monument  est  le  Tar- 

f^oum  Onkelos.  M.  D.  a  éludié  ce  Targoum  d'après  uq  excellent  ma- 
nuscrit, appartenant  à  M,  Socio,  professeur  à  Leipzig. 

La  principale  difficullé  qu'on  rencontre  dans  Tétude  des  divers 

»  idiomes  du  judéo-araméen  provient  de  l'incertitude  concernant  les 
i^oyelles.  Cette  incertitude  a  pour  origine  ce  fait  que  le  texte  des  Tal- 
muds  et  des  iîidrascbim  n'est  pas  pourvu  des  voyelles,  et  là  où  îe 
texle  judéo-araméen  a  des  voyelles,  comme  dans  les  Targoumim  ma- 

iBuscrits  et  imprimés,  on  y  trouve  des  coniradictions»  des  erreurs  et 
des  altération?.  Pour  les  textes  sans  voyelles,  on  n'arrivera  jamais,  à 
mon  avis,  à  uue  certitude  complète  relativement  â  la  prononciation, 
mais  pour  les  Targoumim  on  peut  obtenir  un  excellent  résultat  à 
Taide  du  manuscrit  de  M.  Socin,  Selon  moi,  M.  D.  a  raison  d'ad- 

I  mettre  que  les  manuscrits  du  Targoum  originaires  du  sud  de  TAra- 
bie  et  munis  de  voyelles  superlinéaires  permettent  d'établir  la  pro* 
Doncialion  du  judéo-araméen  avec  autant  de  certitude  qu'on  en  a 
pour  la  prononciation  de  Taraméeu  biblique. 

I      M.  D.  a  îe  grand  mérite  de  distinguer  soigneusement  Tun  de  Tautre 

lîes  divers  idiomes  du  judéo-araméen  en  indiquant  avec  \me  exacti- 
tude scrupuleuse  les  sources  des  textes  qu'il  cite.  ïl  traite  séparé- 
tment  du  dialccle  galiléen  usité  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  et  le 
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Midrascli,  du  dialecte  judéeQ  du  Targoum  Ookelos,  ainsi  que  du 
Iccle  moins  onciou  qu*oa  trouve  daos  les  ouvrages  appelés  *  Tar- 
goumim  de  Jérusalem  •  el  qui  est  formé  des  deux  dialectes  précé- 
dents et  de  quelques  apports  babylouiens.  S'il  avait  coofoodu  les 
dil!êreiits  diatecli^s,  il  n  auraii  pas  seulemenl  rendu  plus  difûciles  le 
coulrôle  et  la  critique,  mais  il  aurait  causé  des  erreurs  el  des 
malentendiis. 

Dans  riotroduclion  lumineuse  dont  il  fait  précéder  sa  grammaire, 
M.  D.  traite  des  diverses  dénominations,  de  la  littérature  et  des  dia- 
îecles  du  judéo-aramécn  et  termine  par  la  liste,  un  peu  maigre,  des 
particularités  que  présentent  les  dialectes  galiléen  et  judéen,  prin- 
cipalemcut  pour  les  pronoms,  les  particules  et  les  formes  verbales, 
et  qui  les  distinguent  l'un  de  Tautre.  Dès  le  premier  chapitre  de  sa 
grammaire,  oti  il  traite  de  récriture  el  des  lettres,  Tauteur  se  montre 
crudit,  scrupuleux  el  sérieusement  préparé.  Les  chapitres  suivants 
parlent  du  nom  (pronoms,  nombres,  substantifs,  adjectifs  et,  subsé- 
quemtneut,  adverbes,  prépositions,  conjonctions  et  interjections),  et 
du  verbB  (verbes  forts  et  verbes  faibles  avec  et  sans  suffixes).  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  appendice  contenant  des  paradigmes  de 
verbes,  des  additions  et  rectifications  et  une  liste  de  noms  grecs. 

Avant  de  terminer,  nous  renouvelons  a  l'auteur  toutes  nos  félicita- 
tions. Si  son  excellent  ouvrage  laisse  encore  planer  des  doutes  sur 
certains  points  ou  a  besoin  d'être  rectifié  sur  d'autres,  il  n'offre  pas 
moins  cet  incontestable  mériie  d'indiquer  pour  la  première  fois  les 
règles  grammaticales  du  dialecte  parlé  par  les  Juifs  de  la  Palestine  et 
d*Ôtre  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  des  textes  judéo  araméens. 

Nous  nous  permettons  de  proposer  ici  quelques  additions  et  recti- 
fications : 

Page  3,  ligue  46.  Douoasch,  dans  sa  Critique  de  Saadia  (éd.  Schrô- 
der,  4866,  p.  3^  emploie  également  re.\pression  "'ICD  liab  pour  dési-  ' 
gner  l'araméen  du  Targoum.-*  P*  8,  note  1.  La  mischna  de  Tadayim^  \ 
ÏV,  5,  peut  éîre  comprise  saus  cette  correction  forcéi  et  pejl  quand 
môme  servir  de  témoignage  qu'il  existait  des  Targoumim  écrits.  Cf. 
Blau,  Zur  EMeiiung  in  die  Hùiige  Schrlft,  Budapest  (1894),  GD  et 
suiv.  —  P.  13,  1.  K  Au  lieu  de  179Û,  partie  3,  il,  9,  lire  4793,  partie  I, 
ir,  9.  —  P.  14,  uote  1.  Il  aurait  mieux  vahi  renvL\yer  au  Séfer  àfay^a- 
ichar  de  R.  Tarn,  où  il  dit  de  sou  frère  Samuel  ben  Méi'r  :  a  Que  Uieu - 
pardonne  ù  mon  frère  Samuel,  car  pour  un$  correction  qui  émane  del 
notre  maîLrç  Salonion  jRaschi),  vingt  viennent  de  lui  même.  —  P,  45, 
1,  5  d*en  bas.  Au  lieu  d'Uguîinus,  lire  Ugolinus.  *-  P.  î3,  1.  9.  «  Leiivi 
officiants  a  est  une  faute  de  traductiou;  les  mots  inb^^  "j-^rTrin  iD'«cin  j 
■jmn?:  signifient  :  «  Les  officiants  ont  ajouté  du  leur  à  cause  d'eux»  •' 
—  P.  66,  1.  U.  A  mon  avis,  ^'^inuî  doU  être  ponctué  '•^r*^,  et  non  pas 
■^inô  et  est  un  pariieipe  passif  avec  le  sens  de  PacUf,  comme  mao, 
ni:::.  —  P.  70,  L  46  d.  h.  «it-'D  dérive  plutôt  demi  ^  ntï:.  «  répandre  t 
que  de  «J'nî  ^3.  —  P.  80,  h  43.  !i*73,  dans  le  passage  cilé,  Bût.,  i6^ 
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doit  êlre  pondue  nna  et  répond  au  mot  hébreu  n«T!2  ;  les  mots 
mn  «b,  signifieot  v  pas  décela  >>  c'est-à-dîre  il  n'est  pas  question 
de  cela.  —  P.  Ht,  1.  il,  et  p.  8C,  1.  !t,  Tl  semble  qu^il  faille  admettre 
l'existence  d'un  pronom  il,  comme  le  croient  aussi  MM.  Lcvy  et 
Kohut,  au  moins  dans  la  formule  ri^  "«nQ  n  »b.  M.  D.  dit  que  in 
est  mis  les  deux  fois  pour  im  et  signifie  *<  l'opinion  de  l'un  n'est  pas 
conforme  à  Topinion  de  lautre  ».  Mais  ce  sens  n'est  pas  exact,  parce 
que  le  verbe  m?3  a  toujours  pour  sujet  une  personne  et  eiprime 
raccord  de  deux  personnes,  et  non  pas  la  conformité  de  deux  opi^ 
nions.  TT  me  paraît  répoudre  à  l'hébreu  1T.  —  P*  99,  note  i,  Go 
n'est  que  par  llnterpolation,  dans  l'alphabet  grec,  du  vaou  =  6  et 
des  signes  sampi  —00  et  inppa  =  («0,  que  les  lettres  correspon* 
danles  des  alphabets  sémitiques  et  de  Palphabet  grec  ont  la  môme 
valeur  numérique  jusqu'à  400,  —  P,  ,4  03,  L  IL  M.  1).  propose  d'a- 
jouter au  texte  le  mot  nbn;  cette  correclion  est  inutile.  Le  sens  est 
simple  :  3  X  9  ou  9  X  3  =-  27.  —  P.  103,  1.  10  d,  b,  l^T  Nin  signifie 
a  une  fois  »,  mais  le  où  ces  mots  sont  suivis  de  T'^^sn  im,  comme 
dans  Haguiga,  78  a,  il  signifie  v  la  première  fois  y.  Cf.  nnx  ûT*  de  Ge- 
nèse, r.  5,  au  lieu  de  \y::^~\  ai**,  parce  qu'il  y  a  ensuite  ^^'lï  nv-,  — 
P.  1Î6^  L  4,  Selon  moi,  T*:^!  n*est  pas  une  forme  Koutaïi,  mais  ap- 
partient au  paradigme  Katéloxy  KatiL  —  P.  Ml^  1.  S.  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  mot ''ï<n''C  dans  le  passage  c[\q  {SchaHai,  Ma)\  je  serais  tenté 
de  rattacher  ce  mot  ^n^i  ea  hébreu)  à  la  forme  JTfl^^  ou  Kiil  plutôt 
qu*à  la  forme  Kitial,  —  Ib.,  L  fl»  et  p.  I6i,  note  3.  Il  n'est  pas  prouvé 
du  tout  que  n^'^k,  en  hébreu  ïîit,  dérive  d'une  racine  ^"h\  je  crois 
plutôt,  avec  M.  Kautzsch^  qu'il  vient  d'uoe  racine  :f"y.  —  P.  132,  L  4 
d'en  bas.  Au  lieu  de  Nbi-no,  lire  K^nn.  —  P.  U2,  1.  8.  Inulile  de 
supposer  que  ''HST  est  une  abréviation  de  H^^^i^  car  on  trouve  déjà 
•'51  dans  Ezra,  rr,  9,  et  i,  48.  —  P.  143,  L  4.  '»«jb-'«  peut  dériver  de 
I3?''b«.  —  P,  4  48,  1.  IL  II  est  bieu  douteux  qu*0Q  trouve  dans  pn^na 
!a  terminaison  de  faccusatif  grec»  car  datis  ce  mot,  comme  dans  le 
mol  Iiï3'^lp2,  cilé  aussi  comme  exemple,  la  terminaison  li"  peut  être 
d*orîgiDe  hébraïque.  —  P.  1î>2,  h  8.  Je  crois  que  rc5^|iavTk  Tient  de  H^l 
''zyà'i  (dans  la  Peschilo  :  tî3*^oi:i).  M.  D.  fait  dériver  ce  mot  de  m 
•^:73D,  ra3is  il  faut  remarquer  que  le  pressoir  pour  huile  s'appelle  ^"^3 
n^r:,  et  non  pas  na.  —  P.  154,  1.  1.  Au  lieu  de  "^x^^  lire  ■»?"i.  — 
P.  (GO,  1.  20.  Au  lieu  de  tt';"*^?,  lire  K^'inp.  —  P.  170,  L  i 5.  ^s^nv  bs 
ne  signifie  pas  a  jamais  »,  mais  «  tous  les  jours  de  ma  vie  »>.  — 
P.  171,  K  6.  Pour  éviter  tout  malentendu,  il  aurait  fallu  ajouter  que 
les  heures  du  jour  se  comptent  à  partir  de  six  heures  du  matin  et  les 
heures  de  la  nuit  à  partir  de  six  heures  du  soir,  et  que»  par  consé- 
quent, d'après  notre  calcul,  pyc  nbn^  signifie  à  o  neuf  heures  *.  — 
P.  17 i,  l.  4,  et  p.  230,  1.  \.  iv^'^^p  |38i  rtT:,  expression  assez  fréquente 
dans  le  Taimud  de  Jérusalem,  ne  signifie  pas  *<  Gomment  appuyons- 
nous  î*,  mais^  avec  un  sens  intransitif,  ^  comment  nous  tenons- 
nous?»  Par  contre,  on  trouve  aussi  ^'^'^piz,   T'^^'^pî:  avec  un  sens 


r 
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IraositU  et  un  complémeoL  direct»  comme,  par  exemple,  dans  le  pas- 
sage cilé  par  M.  D,  a  p,  230,  J.  2  {Toma,  45  c,  et  non  pas  Sckik,,  ihç  \ 
mais  dans  le  deuxième  exemple,  Nazir,  52  a,  au  lieu  de  V^""*p:3  rra, 
il  faut  saos  doute  lire  V'^'^V  13  n?:,  comme  dans  le  passage  parallèle 
de  Nazir,  md,—  P.  183, 1.  15  d.  b.  M.  D.  fait  dériver  fins,  «  moiûsi, 
a  l'exemple  de  Levy,  du  mot  grec  id^.  Mais  il  faudrait  d*abord  ex- 
pliquer commeoL  ce  mot  grec,  qui  siguifie  «  par-dessus  >,  et  jamais 
•  moins  ►»,  a  pris  ce  dernier  sens  en  passant  comme  mot  étranger 
dans  Tararaéen  palestinien.  A  mon  avis,  firc,  signifiant  •  moins  •, 
dérive  d'un  verbe,  comme  ses  synonymes  bi,  "«s:,  niriD.  Leseospri* 
mitif  de  la  racine  «ns,  qui  était  certainement  celui  de  a   séparer, 
fendre,  creuser,  rompre  »i  comme  dans  nns,  iiD,  y^s,  yrz,  *.»3, 
■113,  etc.,  nous  fait  comprendre  aisément  comment  la  forme  împéra- 
live  ttns  a  pu  prendre  la  signiGcation  de  «  moins  ".  Le  mot  fci*s,  daus 
le  sens  de  •  hors  de  i»,  comme  dans  Aboda  Zara^  43  rf,  in  H":fî  in,  et 
dans  Me^uilîa,  73a,  pourrait  dériver  de  itép«,  qui,  par  exception,  ace 
sens  en  grec  *.  Mais,  dans  Beresch.  r.,  cb.  xx,  à  la  un,  il  ne  signiâe 
pas  4  au-dessus  de  »»  comme  le  dit  M.  Levy,  qui  a  traduit  inexacte- 
ment ce  passage  :  n^ïï  n^rr^T  ^û-^dV  r\Hi  n^  173  kidi  biD»  ^b^^n  rsV 
•^Tù"  n£<*7.  Le  conlexle  rend  claire  la  signification  de  celte  phrase. 
Après  avoir  fait  remarquer  que  Dieu  a  vôtu  très  modestement  le 
premier  homme  de  peaux  de  bêle,  tandis  qu'il  lui  a  donné  pour  ré* 
sidence  le  maguitique  jardin  du  Paradis,  R.  Lévi  dit  :  La  Tora  le 
donne  ainsi  un  conseil  de  prévoyance  :  Mange  selon  les  moyens,  hi- 
hille-loi  moins  bien  que  oe  le  comportent  les  moyens  (rm  yc  finoi 
rNi,  liuéralement  :  moins  que  tu  n'es),  et  loge^toi  mieux  que  ne  le 
comportent  les  moyens.  Donc,  frtns  signifie  ici  le  contraire  de  '^^n'»,  sens 
que  n*a  jamais  le  mot  grec  wlpa,  —  P.  490,  L  15  et  suiv.  On  ne  trouve 
pas  p  &tbit  ^n^  comme  conjonclion  de  comparaison,  comme  M,  D, 
prétend  en  avoir  trouvé  nu  exemple  ici.  —  P.  201, 1.  4  d.  b.  et  sulv. 
M.  D.  parle  de  l'assimiialiou  du  tav  dans  les  cas  où  il  est  préfixe  des 
formes  passives  itpeal  et  itpaal,  et  il  semble  dire  qu'en  dehors  des 
lettres  i,  n,  K,  dont  il  ne  peut  pas  être  queslion  ici,  toutes  les  lettres, 
à  rexception  de  b,  13,  n,  peuvent  provoquer  rassimilation  du  tût.  11 
parait  pourtant  singulier  qu*on  ne  puisse  prouver  cette  assimilalion 
qu*au   parfait  et  au   participe,  mais  jamais  au  futur.  De  plus,  il 
semble  que  quelques-uns  des  exemples  cités  par  M.  D.  ne  sont  pas 
des  passifs  ayant  eu  un  tav  comme  préfixe,  mais  des  formes  intransi- 
lives  avec  Valef  prosthétique.  Ainsi,  selon  moi,  "isp"*»  est  plutôt  dé- 
rivé de  T^sp  que  d'une  forma  (tpeel  ou  le  n  aurait  été  assimilé  ou  éli- 
miné; cf.  p^bo^N  et  p-^bD,  y73i\H  el  'T*?3T  (p.  506,  L  3  et  suîv.),  "•PC*'» 
et  ••niD.  —  P.  21  a,  1.  3.  A  mou  avis,  dans  le  passage  cité  {Berakkot^ 
le),  b^uy^T^  n'est  pas  la  2»  personne  masc.  du  pael^  mais  la  3«  pers. 


^  H  serai!  pourliint  plus  simple  de  regarder  K*1D,  dins  le  sens  de  •  hors  de,  es 
deliori  de  •,  comme  une  variante,  ivec  chaDgemeut  île  ^  en  £,  du  mol  MHD  ^* 
na  conauult  Bvcc  53)  ;  ainsi  KbniS  est  devenu  Êtbns^ 
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du  peaL  -*  P.  227,  L  t9.  L'exemple  ^?3icp»  est  douteux»  car  Levy 
semble  supposer  avec  raison  »  daos  son  CAaïd.  WorUrènch,  qu'au 
lieu  de  ^t3iDp«b  (Jer.  Il  Deutér.,  xviir,  10),  il  faut  lire-'ti^cp  «b,  — 
P,  2i0.  1.  12.  Ici  le  mol  ir^î^nn-'N:  est  considéré  par  M,  D*  comme  ûu 
parfait,  et  236, 1.  21,  comme  participe  avec  le  pronom  personnel. 

POROèS. 


01CÔW70FP  (P,  pe\  €'oii1rt1)fitiaii«É  îl  riil^lnlre  il«»  ta  fililliilneie  lié- 
bmique  et  de  In  lEll^riitiire  Jîiii%o-»ralie  nii  iiinyen  sliie.  I,  Le  livre  de 
la  eompûraimn,  de  VhSreu  avec  Varahe,  par  Anotr  Ihï^ahim  (Isaar)  Iun  Iîaroun, 
Avec  un  Appendice  conLenaul  tout  ce  qui  reste  Je  l'ouvrifçe  tribn  Haroun.  Saint- 
Péieribourg,  impr.  do  l'Aodémio,  1893  ;  io-8*  de  vi  +  158  +  iv  +  tHO  p. 


Abou  Il)rahim  Ishak  ifan  Baroun,  iel  est  le  oora  complet  du  der- 
nier grammuirien  dans  la  série  des  hébraisanls  qui  ont  illustré 
l'Espagne  au  xi"  siècle  \  Menahem  et  Doimasch  appartiennent  déjà, 
il  est  vrai,  au  x*  siècle;  mais  la  grammaire  et  la  lexicographie 
sciientifiques,  qui  s*apputent  sur  une  connaissance  parfaite  de  l'arabe 

jCt  profitent  de  l'étude  des  nombreux  travaux  des  Musulmans,  ne 
Boramencent  qu'avec  llayyoudj,  Abouhvalid  et  son  adversaire,  le 

"î^ûguid.  Comme  chez  les  Arabes,  où  un  Asmai  injurie  un  prétendu 
philologue  qui  avait  eu  le  malheur  de  poser  faussement  un  signe 
diacritique  sur  une  lettre*,  de  même  on  se  passionne  et  on  s'insulte 
chez  les  Juifs  pour  une  question  de  grammaire  ou  d'exégèse  bi- 
blique. Souvent  ce  n'est  pas  une  simple  lutte  de  plume  ;  le  Nàguid, 
devenu  le  puissant  ministre  du  roi  de  Grenade,  persécute  Aboul- 
Wulid  et  envoie  des  émissairesiusqu'à  Saragosse,  pour  le  combattre 
et  ruiner  sa  réputation  '.  Plus  tard,  Jtida  it)n  Bileam  et  Moïse  ibn 
Gikatilla  engagent  des  controverses  animées,  qui  finissent  par  les 
brouiller  pour  toujours*.  Ibn  Bileam,  issu  d'une  famille  riche  et 
considérée  de  Tolède  et  établi  plus  tard  à  Séville,  s'emporte  facile- 
ment et  lance  des  injures  grossières  contre  les  hommes  les  plus  res- 
pectables, quand  il  trouve  leurs  opinions  mal  fondées.  Au  siècle  sui- 
vant, on  devient  plus  calme  et  plus  poli.  Abraham  ibn  Kxra  se  livre 
quelquefois*  selon  son  humeur,  à  des  boutades  qui  sont  plus  spirl* 


r    t  C'est  &  tort  que  nous  lavons  nommé   Ibrahim   ben  Baroun   dans    Opusculfi, 

p.  XLVI. 

•  Voir  Séancu  d$  Hanri,  ià\i,  de  1851 . 

•  OfiuêeuhA^  Intf.,  p.  xxjtîii. 

•  On  peut  Hre  le  récil  d'une  discussion  très  vive  entre  ce»  deux  grammairiens 
sur  Joaué,  x,  12.  dans  mes  Glmti  de  Ben  Bileam  sur  ïsaïo,  p.  9,  du  tira^re  ù  part, 
«t  Hepue,  XVII,  47S. 
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luelles  que  mMiaoles»  et  souvent  il  exalte  le  lendemain  le  nom 
f[U  il  a  boDui  la  veilk*.  Il  est  curieux,  sous  ce  rapport,  de  compan^r 
luio  discus?ioii  d'Ibu  Ezra  avec  Juda  Hallévi,  rapportée  parlepT^ 
mier»»  avec  le  débat  qui  s'éleva  entre  Ibu  Gikaiilla  et  Ibn  Bilcam; 
autant  ou  est  vif  et  intolérant  d'un  côté,  auiant  ou  est  graciôui 
et  poli  de  Taulre.  Entre  ces  deux  couples  conteraporaios  se  placeut 
Abou  Ibrabim  Isbak  ibn  Yaschousch  el  A.bou  Ibrahim  Ishak  ibn 
Baroun,  dont  l'un  paraît  avoir  clos  le  xi«  siècle,  taudis  que  le  second 
vivait  au  plus  tôt  dans  le  premier  quart  du  xii«  siècle.  Ibn  Baroua 
était  disciple  d^Abou  Alfahra  Lévi  Ibn  TtlbbaD,  l*auleur  du  Une 
de  la  Clef.  Ibu  Tàbban  est  le  dernier  de  la  liste  des  grammairiens 
qulbn  Ezra  dresse  eo  tète  de  sa  petite  grammaire  ialitulee  i  U 
Baiaoce*  *;  il  était  donc  déjà  mort  à  cette  époque.  Il  ne  nomme  ni 
Ibn  Baroun»  ni  Moïse  ibn  Kzra,  ni  Juda  ilallévi,  qui  étaient  ses  ccu-^ 
temporafns, 

Ibn  Baroun  n'est  pas  le  premier  qui  ait  composé  un  iraUe  spcciÉ 
sur  la  comparaison  de  la  grammaire  et  de  la  lexicographie  bébra]({u« 
et  arabes.  Dounascb  ben  Tamim,  à  Kaïrowan,  avait  déjà  écrit,  au 
X*  siècle,  sur  le  raôrre  sujet",  et  Juda  ibn  Koreisch,  de  Tabarat» 
plus  à  l'ouest  de  l'Afrique  septentrionale,  avait,  avant  Ibn  Baroua, 
abordé  un  problème  plus  vaste  en  cherchant  à  découvrir  des  raciûcs 
hébraïques,  non  seulement  dans  Tarabe  et  le  syriaque,  mais  jusque 
dans  la  langue  des  Berbères,  peuple  au  milieu  duquel  11  vivait^ 
Mais  Ibn  Baroun  a  l'avantage  d'être  initié  à  la  connaissance  de  la  Utj 
térature  musulmane  comme  un  cheikh  arabe.  Il  cite  fréquemment  T 
Coran  et  les  anciennes  poésies,  telles  que  les  Moallacât  d*Aniaf 
dlmroulkeis,  de  Tara  fa,  puis  les  vers  de  Nabigai  de  Souleika  iH 

I  Voir  le  jugement,  pouUdtre  trop  sëvèro,  de  Luzzitto  dans  Ktnm  Btmtd^  \ 
132  et  fiuiv. 

*  Voir  son  commenlaifÊ  sur  Daniel,  tx,  2. 

•  En  hébreu  :  nPD?2n    'O  ^   Ce  litre  de  C/tfPÛ  est  très  rép«iida  dtas  It  lilW 
tufe  juive,  et  uous  croyions  mi  iastant  avoir  retrouvé  uu  fragment  de  11  Clff  à*\ 
Tabbaa  dius  un  Ira^çmeut  de  la  Uibliolbèque  Impériale  de  St-Pélcrsbourg  *|ui  »oi 
ivail  été  commuDiqué  par  M,  Israelsohn.    Mais,    en    conliouaul  notre   leclitrt,  aofll' 
avons  rencontré  le  nom  d'ibn  Tàbban  parmi  l^s  auteurs  cités» 

♦  Voir  M^na^m^  éàli,  Heidenlieim  (OlTenbacb,  179!)» 

*  Voir  le  passage  de  son  eommeotaire  sur  le  Livfi  rf*  la  Création  dié  pêr  M«ik» 
Nû$ké  $ur  Abou'l'Wnhd  (Jmirn,  As.,  1850,  II,  p.  21).  Ce  que  dit  Ibn  Eira  au  coto- 
ttiencemeot  de  son  Moimiim  i  ^DD  1~l'Dy  "'bnin  D"'?3n  p  f  :i*1î«  *3n 
312^1  nSJ?  ^Tûbïï  ^niJ^î:,  no  dc*it  donc  pas  fîtro  compris  dans  le  sena  que  Dou- 
tiBsrh  aurait  mù[è  dans  son  ouvrage  Tarabe  el  l'hébreu,  procédé  qu'a  suivi  2*DÎ  '^ 
ypT'^  p  dans  sou  nnSÎJT!  'o  (édilioû  GoldeDtbal,  Vienne^  184"),  m«»«  q^^'il  **** 
occupé  aUeruativcmeut  des  propriélés  de  la  langue  arabe  et  de  la  langue  hcbia'ijw 
Ibn  Uarouii  cilc  Douiiaicb  dans  les  articles  sb^  f[i»  65)  et  niH  (*5  p.].  M*  litt^ 
dans  TexcelleDl  article  qu'il  a  consac^ré  à  I  ëdiliou  d  ibn  Baroun  \Z€t(trkri/i  f,  i 
alttixtaMentliche  Wissemtknft,  année  tïi04»  p.  219)  a  traduit  Ica  roou  ^cm  ffif^ 
tUTVïZH  pari  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  menlianner  *♦  Noua  pensons  qu'lho  Ba- 
roun a  voulu  dire  <  qu^il  n'est  pas  décent  »  do  citer  le  mol  *^ri  vitha. 

^  Barges  et  Goldberg,  Epntola  de  stuéii  targum  utilUaU  (I^«ri8|  1^57)» 


e  Kouçair,  de  Djemil,  de 
Dzoulroummab,  etc.  Il  cite,  en  outre,  les  lexiques  suivants  :  le 
KUab  al-Âitt  de  Klialil,  le  Djamharah  d'ibn  DoreiJ,  le  Moudjarrad 
d*Alkoura',  nomme  tes  grammoiricos  de  récole  de  Bosra,  tels  qu*Al- 
rooubarrid*,  Abou  Ishak  Alzadjadj  et  soû  ouvrage  Fa'aUmi  rafa'al- 
toUf  ainsi  que  le  grammairien  de  Coufa  Abou  Bekr  ibo  Alauhari*  et 
son  ouvrage  sur  les  noms  masculins  et  féminius-  Il  connaît  aussi 
les  écrivains  espagnols,  tels  que  le  grammairien  Alzoubeid,  les  poètes 
Abou*Madjib  et  Abou-l-Ala,  le  littérateur  Badi-el  Zeman  et  ses  Ras- 
iaU,  et  le  savant  Abou  Khanifa,  auteur  du  KUab-al-Nabai, 

Iba  Baroun  divise  son  ouvrage  en  deux  parties  distinctes  et  com- 
pare, dans  la  première,  la  grammaire  hébraïque  avec  la  grammaire 
arabe,  et,  dans  la  seconde,  les  racines  des  deux  langues.  Le  fonds  Kir- 
kowilch  n"a  otlerl  â  Téditeur  que  des  fragments;  toutefois,  d'après 
restimatîou  de  M.  de  KokowzolT,  ils  forment  deux  tiers  de  Touvrage. 
Ibû  Baroun  profite  de  celle  étude  pour  nous  donner  quelquefois 
des  interprétations  nouvelles  et  ingénieuses  de  certains  versets 
bibliques.  î^os  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  quelques 
exemples. 

Dans  la  racine  "iT»\  il  remarque  que  b^n  •^snîwm  (H  Sam,,  exii,  40) 
pourrait  bien  être  traduit  :  «  Tu  m'as  assisté  et  aidé  ».  par  comparaison 
avec  l'arabe nn,  —  A  ta  racine  ^^^t*,  il  traduit  (Prov.^  xvr,  26)  :  i  L'âme 
du  malheureux  l'a  fait  souffrir,  lorsque  sa  bouche  se  laisse  aller  à 
parler  légèrement.  ^  Ibn  Baroun  compare  cette  racine  à  Tarabe  qi  ^ 
être  léger,  et  fait  de  même  pour  Job,  xxx,  7,  où  se  rencontre  la  même 
racine,  et  TSD''  «b  yhy  -^dski,  qu1l  traduit  :  «  Et  la  légèreté  de  ma 
parole  ne  te  pèsera  pas.  w  —  N^n  *  a  quelquefois,  comme  la  môme 
racine  en  arabe,  le  sens  de  «  diminuer  »  et  de  <i  déduire  i;  il  explique 
ainsi  naonct,  Genèse,  xxxi,  39  :  a  Je  ne  t'ai  pas  apporté  un©  bôte 
déchirée,  car  je  la  défalquais  de  ma  fortune  lorsque  tu  m*en  de- 
mandais compte,  et  j'agissais  de  môme  lorsque,  le  jour  ou  la  nuit, 
une  bêle  m'était  volée.  ^  —  û'^^Xir^j'  (Juges,  v,  M)  est  comparé 
avec  Tarabe  yrt  —  courir  vite,  ou  bien  avec  ynzn  =  paraître  au 
grand  jour  après  avoir  été  caché  ;  ce  dernier  sens  s'accorderait  avec 
le  membre  suivant  du  verset.  —  La  racine  :?T»*  prend  quelque- 
fois le  sens  de  Tarabe  3?Ni  ^=  devenir  public,  proclamer  ;  par 
exemple,  II  Cbr.,  xxui,  13;   Ex.,   xxxui,  47;  I   Sam,,   xxii,  6.  — 


*  Les   deui:  premiers  lexiquos    Bout   connus   par  tous  ceux    qui   s^occupent    do 
i'ârabfi.  Sur  le  ATor^^jaraf  d'Alkour«,  voir  liadji-Kalfii,  5.  r. 

*  Le  KûmilAa  c«  grammairien  a  été  publid  par  Wiiiiam  Wri^hl,  Leipzig,  !864. 
■  Nous  avons  dit  c^uelques  mots  sur  lui  dans  les  GIqhè  d'Un  Bileam,  p.  45. 

*  P.  31,1.  il, 
»  P.  34,  l.  7. 

*  P.  45,  l  i9. 
'  P.  52,  U  7. 

>  59j  I.  20.  ^  Iba   Baroun  oriUquOi  à  OOUe  occisîod,  Popialon  d'Àboulwilid,  iu 
sujet  de  Jl**  (Gan,,  iv,  1]. 
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Pour  onp"^  '  (GéûM  xLïx,  iO),  Eolre  auteur  cile  l'arabe  r:»^  ^ 
obéissance,  gouverDeuieiit,  et  il  traduit  ainsi  les  mole  de  PfOf., 
xxx^  n  ;  *»  Il  dédaigQc  de  devoir  de  robéissauce  à  sa  mère.  »  —  Iba 
Barouu  dii  à  la  racine  HNC  *  :  «  sn'*HDH  {Deut,  xxxïï,  2S;  signi- 
fie :  Je  les  retrancherai.  Dans  ce  sens,  les  Arabes  disent  r^^^xi  n^jto 
^j'ai  fendu  sa  lùte.  et  il  n*y  a  guère  de  diiïéreDce  entre  fendre  et 
retrancher.  C'est  un  sens  emprunté,  puisque  nous  ne  connaissons 
ni  ne  trouvons  de  dérivation  pour  ce  mot.  Peut-être  y  a-t-ii  un  rap- 
port entre  n«B  et  Tarabe  Tro  ;  seulement  le  mot  hébreu  désigne  uqc 
portion  détachée  d'une  place,  et  Tarabe  un  détachement  d'hommes.  ^ 
—  Nous  donnons  encore  en  entier  le  passage  suivant  :  t  ^DjkV 
(Kicéchiel,  xvî.  \0)  doit  être  traduit,  selon  moi  :  «  Je  te  revêtirai  i,dÊ 
ni^imc  que  tout  ce  qui  dérive  de  ce  sens,  et,  par  conséquent,  loul« 
chose  qu'on  couvre  est  révolue.  Pour  cnr  iV-P  noi3i  i  Prov.,  xii, 
46)t  le  sens  connu  est  i  c  Celui  qui  cache  sa  honte  est  un  s^ge.  i 
Mais  il  nresL  venu  un  autre  sens  qui  n'est  pas  loin  d*ôtrc  admis- 
sible, qui  est  môme  beau,  à  savoir  que  nas  est  en  rapport  avec  i'aral^e 
rn&r/  du  verbe  NOD  ^  couvrir.  Le  sens  du  verset  serait  :  i  Celui  qtii 
se  couvre  de  honte  est  nu.  i>  Dinr  serait  donc  le  singulier  de  û'^^;r.7 
(Gen.,  Il,  25)*  Gela  signifie  que  celui  qui  porte  sur  lui  le  vètemeûl 
de  la  honte  est  nu.  Notre  verset  ressemblerait  à  la  parole  d'Anlara: 

Si  Thomme  ne  porte  pas  le  ^ôtement  do  la  vertu,  il  devient  un  homme 
nu,  bien  qu'il  soit  couvert. 

Un  autre  a  dit  : 

Le  vèlemeut  de  la  honte  lalsâc  voir  ce  qui  c^t  dessaus»  et  si  tu  t*efl 
Cûu?re8|  tu  çfi  nu» 

Le  sens  du  verset  entier  est  donc  :  le  sot  proclame  tout  de  suite  sa 
colère  et  son  ignorance,  et  celui  qui  se  couvre  de  la  honte  [es'.]  nu.  • 

L'édition  de  M»  de  Kokowzoff  a  une  partie  russe  qui  renferme  la 
version  du  texte  arabe  et  un  certain  nombre  d'observations  expli- 
catives sur  l'iiuteur  et  son  ouvrage.  Nous  regretions  que  IVdiietir 
n'ait  pas  suivi  i  ordre  liabituei  et  ait  mèlè  la  traduction  aux 
notes.  M.  de  KokowzofT  a  même  détaché  du  corps  de  Touvrage  les 
vers  arabes  qui  y  sont  cités  sans  les  traduire.  Nous  ne  lui  sommes 
pas  moins  reconnaissant  d'avoir  entrepris  cette  belle  publication; 
il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  talent,  et  nous  serions  heureux  s'il 
voulait  continuer  à  nous  donner  d'autres  fragments  de  TandeaDe 
littérature  judéo-arabe  que  renferme  la  riche  coUectioa  FirkovitcU. 

J.  Derkk&ourg^ 


»  p.  62,  l.  13. 
»  P.  84,  1.  12. 
*  P.68,  l.  H- 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXVIII,  p.  217,  I.  2.  La  correction  que  propose  M.  CastelU  est  su- 
perflue. Lo  mot  ïllDp"^  se  comprend  bien,  tandis  que  fc^lOT^  ne  donnerait 
qu'un  sens  tout  à  fait  insuffisant.  —  F.  218,  1.  12,  li<».  ft'^a'np]  ûn  "^D 
mon,  comme  1. 17,  où  il  faut  lire  Tainp,  au  lieu  de  T'mnr  ;  1.  8  d'en  bas, 
lo  'a  remplace  le  mot  Û''D^.  — .  P.  219,  1.  4,  lis.  («"D  N"3  nviZ)"^)  et 
■'pnTTaa,  au  lieu  de  "^p-lTTaD  ;  1.  13  d'en  bas,  nipa^n,  au  lieu  de  Û-^pmn. 

—  P.  220,  1.  4,  après  le  mot  Î17anb^  il  manque  peut-être  le  mot  "13:?^,  et, 
au  lieu  do  miTS,  1.  miT^I  ;  cf.  p.  226,  1.  2^  et  suiv.  —  P.  220,  1.15,  lis.  UN, 
au  lieu  de  Û^;  1.  10  d'en  bas,  lis.  nifiO,  au  lieudemX3.  —  P.  221,  1.  2, 
lis.  M  £31D5,  au  lieu  de  Û^^a  bsD.  La  note  1  est  donc  erronée.  —  P.  221, 
1.  6.  lis.  ÛTiTOb,   au  lieu  de  ■^"73«;  1.  22,  lis.  Û'^spTan,  au  lieu  de  Û-'pa^n. 

—  P.  222,  1.  2.  Rayez  la  virgule  après  le  mot  1"^»,  et  mettez-en  une  après 
le  mot  fi^bl,  le  sens  juste  sera  ainsi  rétabli  ;  1.  3,  lis.  niaoTS,  au  lieu  de 
mao  ;  1.  4,  au  lieu  de  û"«b3^iBn  1-^ai  mb:^-iDîi  i-^a,  l.  i-^ai  d-^b^^nsn  i^^a 
Û-^blJ^Dn;  1.  24,  lis.  mmpn,  au  lieu  de  m-np».  —  P.  223,  1.  8,  après  le 
mot  Q73^7a,  mettez  une  virgule;  1.  9,  rayez  la  virgule  après  le  mot 
mao.  —  p.  224, 1. 11,  au  lieu  de  rrsrrTD,  lis.  n3737a.  —  p.  225,  1.  6,  au 
lieu  de  D"73n,  1.  Û«n.  —  P.  227,  1.  1,  au  lieu  de  a'"^  Uy,  1.  a"-»  ^y  ;  cf. 
t.  XXIX,  p.  102,  1.  13  d.  6.  —  P.  227,  I.  5,  au  lieu  de  nttîblDb,  qu'on  re- 
trouve dans  le  ms.  et  que  M.  Castelli  a  omis  dans  son  édition,  lis.  peut- 
être  miniDD.  —  P.  227,  1.  7,  au  lieu  de  Û-'bJBn,  1.  d-'bn^^Drr. 

T.  XXIX,  p.  101,  1.  13,  au  lieu  de  ûrn,  1.  ûnn  ;  1.  18,  le  texte  du  ms. 
Cat  défectueux.  Je  corrige  par  conjecture  :  HD^an  "["na  nVniN  Ûî<  "^nblT 
naanp  b»;  les  trois  derniers  mots  sont  tires  de  Gen.,  xli,  21.  —  P.  102, 
1.  21  et  suiv.,  lis.  :  û-'bii^Dn  173"«D  ûnT^bin  ba  û:>  nannnai.  —  p.  103, 
1.  12,  après  le  mot  nb^^D,  il  faut  ajouter 'n;  1.  15,  au  lieu  do  "lannTS 
Û"«bynDrr,  1.  Û"«bl3^Dn  idt  nanriTa  -,  1.  3  d'en  bas,  au  lieu  de  'N,  lis.  'n.  — 
p.   106,  1.    3.  il   faut  rayer  le   motlSSD;  1.  16,  au. lieu   de   ID^NDI   inblT 

DDDina,  I.  l'b  a"b  -laTTsa)  ûDDina  nm^si  -^nbiT;  1.  4  d'en  bas,  cf.  p.  107, 
1.  20.  —  p.  107,  1.  8,  au  lieu  de  Û^,  lis.  ^U;  1.  12,  au  lieu  de  inmn,  1. 
lîirnn.  —  p.  IO8, 1.  2  d'en  bas,  au  lieu  de  Û^n,  1.  DSr:;  1.  6  d'en  bas,  au 
lieu  de  «1%  1.  nNn\  —  P.  109, 1.  13  d'en  bas,  au  lieu  de  T'73bn  Û3^.  1.  d« 
^"wbn,  et  rayez  la  virgule  après  le  motT'TSbn;  1.  2  d'en  bas,  au  lieu  de 
Dn^,  1.  ûnj.  —  P.  110,  25,  au  lieu  de  û:^,  1. 1)3.  —  Porçès. 

T.  XXVIII,  p.  254, 1.  3,  au  lieu  de  1»,  1. 1»,  c'est-à-dire*  ohne  *.  —Ibid,, 
1.  18,  lisez  :  nnyiaïaa  lîb  'rani;  1.  20,  au  lieu  de  tiJ^a^m,  1.  nn3^a«m; 
l.  21,  au  lieu  do  '"«a^^m,  1.  "«niJ^m  (c'est-à-dire  :  ïia-^nym),  et,  au  lieu  do 
:v:::j\  i.  n^^n^i.  —  p.  255,  l.  5,  au.  lieu  de  N'n'«),  1.  HTt  '«;  1.  9j  les 
lettres    fi<"l    3"3a     signifient     probablement    :     ÏTÎÏ3K3    mitti     rtÉITîîia 
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rT^î3Êti^  cf.  p.  258,  L  11  du   bas;  L  11,  au  lieu  de  10:21,  iî  faut  probf]>lf 
ment  Kt5-i:2l,  cf.  Baàa  Hecia.Qha;  L  20.  au  lieu  de  C11C5,  L^IDÏ^;  \.U,9g\ 
lieu  de  n"-'?3*  I.  n"-»n,  el  au   lieu  de  urnD,  I    3irS;  1.  27,  li5«  :  [^b]  ntT 

inS73  ft*3n  b"ot  ;  j.  28,  BU  lieu  de  '«  nb«,  L  '«  'n  "bit  [^  lit  »in  et:»;,  < 

au  Heu  lie  'il,  i.  '31  (—  atban).  cf..  1.  21;  J,  32,  après  le  mot  •'.TW  il  maoqofl 
^3  mS^TJ  ;  L  31,  ou  lieu  de  T»rï3,  K  pîl3,  cl»  au  lieu  de  n'^rw.  J,| 
m*nnei;  l.  2  d*en  bas.  au  Heu  de  3in»  l.  3in.  —  P.  256.  l.  10,  '3rî  sic 
b-'^lTan;  I.  lu  au  Heu  de  'b\Sl,  L  'V»l;  K  15,  au  lieu  de  V'Si  I-  p  î  1 11,1 
lisez  imDîbi  lin-'lis;?^*}  Vdi  ;  L  19  ctsuiv.,  cf.»  p.  259,  I.  15  el  suif.  L  21,3 
au  Heu  de  K"3  'a,  l.  '?3  '3  '13  (=  cr^  13  T**^);  K  23.  au  Heu  de  3'2,  l 
^"3  '73 i  L  24,  cf.,  p.  255,  l.  10  d.  b..el,  ou  lieu  de  nni»  -,::*5  3^7Trr:rT,L 

KfT^iiw  n-jo  p-^pnn^arï;  i.  25,  au  lieu  de  'pi?23  IX  '33  'T^rr  ^^3,  L  •"n, 
ins:p?23 1»  ibi33  nri^^ttnï  i-  29,  au  Heu  do  n^3t  I.  'n  '13  f=  iio'r  nana]» 

cf.  D.  257,  L  3  d.  b.,  ;  1.  32,  après  1  il  manque  '♦:?nn:3l  ^^17^  ;  h  33.  au  li«^ 
de  y'jrr»  L  bsn  «l;  1,  3i,  au  Heu  de  *1^»,  L  'il»,  ei  au  lieu  de  'O  *Z  *1 
I.  'aïïîl.  —  P,  257.  1,  17,  '-SJnb,  c*e3l-à-dire  it^rnb;  1.  20,  je  ne  sais  î«i 
ce  t(ue  sig^nifie  le  mol  nsi:^;  Usez  peut-êire  n3T^;  L  26,  au  lieu  do  ^3^ 
'V2l.  I.  ^73  ^^31;  i.  29,  au  licu  de  n-'H^I,  1.  n^n'»!;  I.  31,  au  Hctt  de  T- 
l  r-3?;  1.  32,  je  ne  sais  pas  oxpHquer  le  mot  Csm;  1.  2,  d*cn  ba4.  au  U«i 
n-'bcnn  'tt  '''i,  l.  n7si:n  i^n.  —  p.  258,  L  1.  au  Heu  do  '^^in,  l.  yii:\  i 
au  lieu  de  P'^TÎTO?:.  1.  pnm:  ;  1.  5,  au  Heu  de  Gpbâ*'31,  l.  -«nblî^ai  ;  1,  H 
d'eu  bas  '73S<1  '?3ï*a  aignific  probablement  :  HSI^KI  r7:K3,  cf,  aussi  p.  3 
L  9.  —  P,  259,  1.  9,  au  lieu  de  ni?3*  l.  i-)Sl3  ;  K  10.  au  lieu   de  r:n''3,  tj 

sn**;  L  11,  au  Heu  de  pna&t3^  Usùz,  peut-être,  1"^£-î:c  ^  l.  12»  au  Heu  dll 
ni£^nn,  !•  n^p73,  comme  L  6  d'eu  bas;  1.  14,  au  Ueu  de  niDO  »2Ti  itbijJ 
TM^12  «nb  «51;  L  15  d*cn  bas  el  suiv..  cl.,  p.  258.  l.  3  et  suiv,;  L  5  d.b,J 
ataîii  le  mot  pin?3n  il  manque   bn.  —  Porgèi. 


le  garant. 
IsEAKL  Lé^L 


VEASAILLKS,   IMPRIMEHIE  CBRF   ET   C'*,   59,    ElUS   OUPLSSStS* 


LA  PROPAGANDE  RELIGIEUSE  DES  JUIFS  GRECS 

AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE 


La  plus  ancienne  sibylle  juive  nous  a  laissé  une  description 
fidèle  de  l'ardent  et  infatigable  zèle  de  prosélytisme  qui  animait 
les  Juifs  éclairés  de  la  Diaspora  pendant  les  derniers  siècles  qui 
précédèrent  le  christianisme.  C'est  une  voix  sortie  du  peuple, 
non  des  hautes  sphères  de  la  nation  où  siégeaient  les  représen- 
tants de  Talexandrinisme  juif,  mais  des  couches  profondes  de  la 
population  qui,  ne  jouissant  que  d'une  culture  moyenne,  se  bor- 
naient à  s'assimiler  les  résultats  pratiques  de  la  philosophie  reli- 
gieuse et  ignoraient  complètement  les  traditions  halachiques  de 
la  Palestine'.  Pour  la  sibylle,  il  n'existe  qu'un  but  digne  d'être 
poursuivi  :  la  conversion  des  gentils.  Un  feu  inextinguible  l'em- 
brase et  la  pousse  irrésistiblement  à  enseigner  à  la  société  païenne 

1  Bien  différent  est  le  ion  de  Taulre  sibylle,  la  sibylle  cbrélienoe.  Celle-ci,  toul  en 
adoptant  entièrement  la  philosophie  des  Judéo-alexaodrins,  en  applique  les  principes 
et  la  méthode  aux  idées  du  christianisme.  C'est  ainsi  qu'elle  s^exprimc,  par  exemple, 
au  sujet  du  «  bois  •  qui  sera  pour  les  croyants  un  signe  d'espoir  d'où  sortira  la  vie 
(viii,  244  et  s.},  tout  à  fait  à  la  manière  de  Justin  Martyr  :  •  C^est  lui  (le  Sauveur) 
i|ue  Moïse  a  figuré,  lors  du  combat  contre  Amalec,  en  étendant  les  bras  •  {ibid.^ 
250).  La  sibylle  interprète  aussi  dans  le  sens  chrétien,  tout  en  ayant  recours  à  la 
méthode  de  Philon,  un  passage  de  la  Genèse,  c  C'est  lui  (Jésus)  que  Dieu  a  pris 
comme  conseiller,  lors  de  la  création,  en  disant  :  Allons,  mon  fils,  faisons  à  nous 
deux,  à  notre  ressemblance,  ceux  qui  seront  la  souche  de  Phumanité...  •  (ibid,,  259 
et  8.)*  Bn  un  autre  passage,  Dieu  est  interpellé  en  ces  termes  :  «  Toi  qui,  avant  la 
création,  étais  déjà  le  conseiller  familier  do  ton  fils,  qui  es  le  créateur  des  hommes 
et  le  juge  de  la  vie,  tu  es  celui  qui  a  dit  a  son  fils  cette  douce  parole  :  faisons  un 
bomme  semblable  en  tout  à  notre  forme  et  donnons-lui  un  souffle  de  vie...  C'est 
ainsi  que  tu  as  parlé  au  Verbe  (Xoyoç^  et  tout  se  fit  selon  ta  volonté  »  (ibid.^  440 
et  s.).  —  Qu'on  compare  à  ce  passage  Ténigme  alphabétique  de  la  sibylle  chré- 
tienne, I,  141,  326  et  s.  La  sibylle  juive  ignore  ce  genre  dUnterprétation  biblique 
et  même  le  concept  philosophique  si  compliqué  du  Logoi  de  la  sibylle  chrétienne, 
qui  cherche  dans  l'Ancien  Testament  des  bases  solides  à  Pappui  de  dogmes  contes- 
tés. Bile  se  borne  à  enseigner  exclusivement  ce  qui  forme  la  quintessence  de  l'An- 
cien Testa  meut,  l'éthique.  Elle  ne  s'occupe  pas  de  choses  savantes  et  de  subtilités 
philosophiques  :  elle  est  la  voix  du  peuple. 
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démoralisée  la  doctrine,  d'une  si  haute  élévation  morale,  de  MoSS" 
et  des  Prophètes.  Elle  est  aniitiée  de  ta  conviction  que  le  peuple 
juit  va  désormais  servir  de  guide  spirituel  à  tous  les  hommes  et 
que  rheure  de  son  épanouissement  est  venue  *.  La  parole  du  |>ro* 
phète  :  «  Je  t'ai  établi  pour  servir  de  lumière  aux  païens  ^w 
avait  tracé  leur  voie  aux  Juifs  de  la  Diaspora,  si  activement  mê- 
lés au  mouvement  général.  A  partir  du  moment  où  ils  se  pli 
Gèrent  à  la  tête  de  la  révolution  religieuse,  ils  n'eurent  plasj 
repos  ni  trôve,  et,  comme  s'ils  étaient  mus  par  une  puissan 
supérieure*  ils  ne  cessèrent  d'annoncer  la  [►arole  divine- 
La  tâche  n'était  pas  aisée  pour  «  Je  peuple  du  grand  Dieuij_ 
quoiqu'il  tut  répandu  *<  sur  tous  les  pays  et  sur  toutes  les  raers  j 
car  «  chacun  le  déleste  pour  ses  mœurs  et  ses  coutumes^  «.( 
pendant,  il  surmonte  toutes  les  difficultés,  marchant,  sans  dévia 
à  la  conquête  de  son  idéal,  bravant  la  colère  de  ses  adversaire 
convaincu  que  Moïse  et  les  Prophètes  remporteront  la  victoir 
cf  que  toutes  les  lies  et  les  cités,  reconnaissant  combien  le  Difl 
immortel  aime  les  dépositaires  de  sa  doctrine,  s'écrieront  avi 
enthousiasme  :  Allons  et  prosternons-nous  devant  le  Roi  immortè 
devant  le  Dieu  puissant  et  élevé,  car  lui  seul  est  le  maître  sou? 
rain;  méditons  tous  la  loi  du  Dieu  suprême,  car  elle  est  la  plus 
juste  de  toutes  les  lois  de  la  terre  *  ». 

Eu  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que  ce  zèle  de  propagande 
s'était  éveillé  de  bonne  heure  dans  la  Diaspora  juive  et  qu'on 
pourrait  en  faire  remonter  l'origine  à  Tépoque  où  les  Juifs  delà 
«  dispersion  »  commençaient  à  peine  à  s'acclimater  et  à  se  rendre 
compte  de  la  déplorable  situation  morale  des  païens  grecs*  Nous 
oserons  même  soutenir  que  le  plus  ancien  monumeîit  de  la  litté- 
rature judéo-alexandrine,  la  célèbre  traduction  des  Septante,  d(^ 


*  Oracles  tibylUns,  m,  1  i9  et  s.  ; 

1  Isaîe,  XLI1C,  6.    Ce  passage  a   élé  inLerpriU,  d'aprëi  JusUo,    /7»W.  f*  fff^ 
cil.  oxxii,  cxxiii,  comme  se  rapportaot  aux  Juifs  et  aux  prosélytes  de  ta  dbiwnioi 
Les  Juifs  de  la  Diaspora  reçureni  Joue  officieUement  du   jçraml  prt>pbetc  jatf  c 
iiiisstan    étevéc,  qui  leur  a  é\é  aussi  attribuée   par    tes  ptiu  ancit^us  docteyrs  àt  I 
Misctiua  comme  ayant  été  prédite  par  Jea  Prophètef .  Dans  PetaAim^  87  /',  H.  Kl<« 
s'apptiyant  sur  te  passage  du   proptiète  Osée«  ii,  cnseiguc  qua  Dieu  n^t  <Jiif> 
Israt^t  parmi  les  Dations  que  pour  multiplier  le  nombre  des  prosélytes. 

»  Oracles  «ihy 11,,  m.  271  : 

llô;  ti  7Tpc»rrûyOÎCti>v  lirratt  toi;  loi;  iOijiot^i* 

♦  Oracle»  slbyïU,  m.  710-720  : 

Kai  TOTê  ^4t,  vfjîjoi  nàa%i  nôlii;  tî  l^iù\j<su 
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son  origine  au  zèle  de  prosélytisme  des  Juifa  grecs.  Philon  lui- 
môme,  dont  raylorité  est  assurément  décisive  en  la  matière,  laisse 
percer  cette  opinion  quand  il  ëcrit  :  «t  Quelques-uns,  jugeant  peu 
convenable  que  les  lois  ne  fussent  connues  que  d'une  partie  du 
genre  humain,  et  encore  de  la  partie  non  hellénique,  et  qu*elles 
fussent  Ignorées  des  Grecs,  songèrent  à  les  traduire  *.  » 

L*œuvre  entreprise  par  les  Juifs  grecs,  comme  nous  Favons 
déjà  remarqué,  offrait  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Lorsqu'ils  commencèrent  à  prendre  position  et  à  exercer  une  in- 
luence  sur  Tesprit  des  gentils,  ils  furent  aussitôt  en  butte  aux 
langereuses  et  perfides  attaques  d'adversaires  puissants,  appar- 
enant  principalement  à  la  coterie  des  savants.  C'est  ainsi  quils 
firent  se  dresser  successivement  contre  eux  les  écrivains 
)aïens  Apollonius  Molon  de  Bliodes  (90  avant  J.-C),  Posidonius 
TÂpamée  (70),  Chajrémon  d'Alexandrie  (50),  Lysimaque  (30),  et, 
mfin,  Apion,  contemporain  de  Philon. 

Les  attaques  passionnées  qui  se  produisirent  dès  cette  époque 
nontrent  suftlsamment  que  le  judaïsme  de  la  Diaspora  avait  ac-* 
|uis  de  bonne  heure  une  situation  prépondérante,  quoiqu'on  lui 
reprochât  <t  ses  mœurs  particulières  ».  Son  influence  s'exerçait 
i  la  fois  par  son  e;mmple  et  par  sa  dodrine.  En  Egypte  surtout,  le 
udaTsme  était  parvenu  à  un  développement  considérable.  Ce  fut 
lussi  de  ce  pays  que  vinrent  les  attaques  haineuses  que  leju- 
laïsme  eut  à  essuyer,  «  Ce  sont  les  Egyptiens,  dit  Josêphe,  qui, 
es  premiers,  nous  ont  insultés,..  Leur  jalousie  s  alluma  quand 
Is  virent  que  beaucoup  nous  prenaient  comme  modèles*.  »  Ea 
xn  autre  passage,  Josèphe  dit  :  «  Si  nous  ne  reconnaissions  pas 
loûs-mémes  la  supériorité  de  nos  lois,  nous  serions  forcés  de 
nous  en  enorgueillir,  en  voyant  la  foule  de  ceux  qui  les  imitent  \  » 

Phtlon  s'exprime  à  ce  sujet  dans  le  même  sens.  «  La  sainteté 
le  nos  lois,  dit-il,  est  Tobjet  de  l'admiration  tant  des  Juifs  que 
le  tous  les  autres  peuples.  Ce  fait  est  établi  par  les  exemples  que 

tus  avons  cités  et  par  ceux  que  nous  rapporterons  encore,  Pri- 
livement,  ces  lois  ont  été  écrites  en  chaldéen,  et  tant  qu  elles 
restèrent  écrites  en  cette  langue,  les  autres  peuples  en  ignorèrent 
la  beauté.  Mais  lorsque,  par  la  pratique  journalière  et  l'applica- 
tion persévérante  de  ces  lois,  leurs  sectateurs  eurent  appris  aux 
étrangers  eux-mêmes  à  les  estimer,  leur  renom  se  répandit  par 
lie  la  terre.  Car,  ai,  grâce  aux  efforts  de  Tenvie,  le  beau  peut 
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Ces  apdtres  pani  I»  ^eotilt  eoreai  doue  beiWMip  à  wmSnr 
de  reofje  ei  de  la  jalooite,  el  il  ne  £i«l  pis  s*étoiiMr  si  parfiois  Ui 
se  déeMfagèrent  el  essajèrenl  de  se  dérober  à  tear  loarie  liebe. 
Mais  le  Dieu  qui  TiTaît  daas  leur  cosar  ne  lenr  peraielUit  |iasée 
trèret  sa  toix  impérleiise  les  poosttil  A  se  raBetlre  ë^onl,  à 
prèdier  et  à  enarigner^  à  faire  entendre  leurs  menaoea ellttti 

Ces  hiltes  mtérienres  ont  été  dépeintes  par  la  sîbjlle  elle-«tee 
en  des  récits  d'une  rare  intensilé  de  vie  eC  d*énc>tioQ«  Toici  en 
quels  termes  elle  commence  :  c  0  toi  qni  résides  dans  les  denx  €i 
foi  es  le  maître  du  toQnerre«  toi  (jui  tn^es  an-deasits  dea  ebém* 
bins,  ja  t'invoque*  Laisse-moi  me  reposer  nn  instant*  moi  fui  ti 
aoDOoeé  toute  la  Térité^  car  mon  ccBur  est  las.  —  Mais  pourquoi 
tremliles4a  de  nottresa,  ù  mon  cœur,  el  pooffooi  cm  coops  ée 
lanière  qni  me  cinglent  poor  m'arracber  encore  un  cbanL  Je  tt- 
dirai  dune  encore  une  fotâ  tout  oe  que  Dieu  m'ordooae  de  réfélsr 
aux  hommes  *.  »  El  la  sibylle  reprend  ses  prédictioiis  et  ses  me- 
naces :  elle  prêche  la  morale  divîne,  llagelle  la  penrerstté  bnmaine 
et  décrit  Tavenir  messianique.  Mettant  en  ceovre  des  éléments  de 
rhisloire  biblique,  elle  parle  de  la  mission  du  peuple  joif  et  de  soti 
développement  croissant  «  jusqu'à  ce  qu^elle  soit  époisée  de  fa- 
tigue. Encore  une  fois  nous  assistons  i  ses  combats  intérteors  : 
t  Quand  mon  esprit  eut  cessé  de  ctianler  le  chant  diTÎn  el  quand 
J*eas  imploré  le  Créateur,  afin  qu  U  m'accordât  le  repas«  la  parole 
du  Très-Haut  s  éleva  de  nouveau  dans  ma  poitrine,  m'orioonant 
de  prophétiser  sur  la  terre  entière  et  d'aanonœr  l'avenir  aoi 
rois**-.  » 

Ainsi,  les  Juifs   de  la  iJiaspora,  &iioi  initiés  à  la  civiUsal 
grecque,  propagent  avec  un  zèle  ardent  au  n^lien  du  monde  paiea 
leur  mosaîsme,  beaucoup  modiâé,  il  est  vrai,  par  les  idées  am^ 
biantes,  mais  représentant  néanmoins  â  leurs  jeux  Tiiéal  de 
perfecUon  et  de  la  béatitude  :  «  On  les  trouve  en  tous  les  endroil 
de  la  terre,  car  la  Grèce  et  les  autres  pays  doivent  aussi  parti- 
ciper à  la  perfection  suprême.   Mais  ils  sont  particulièrement 
nombreux  en  Egypte,  dans  toutes  ses  provinces,  et  notamment  à 


•  Oracles  «îinrll»^  ui,  1-7- 

*  /M.,  m,  295  et  s.;  cf.  ut,  4S9  : 
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lëîandrie  '.  »  Or,  si  tous  devaient  *^tre  amenés  à  participer  au 
bien  suprême,  il  fallait  leur  en  faciliter  l'accès  et  le  mettre  à  leur 
portée,  li  s'agissait  donc  d'habilïer  rEcriture  Sainte  d'un  costume 
grec.  La  masse  de  préceptes  et  de  coutumes  rdij^ieuses,  qui  atti- 
raient aux  Juits  tant  d'animosité,  devait  être  écartée,  pour  mettre 
au  premier  plan  ce  qui  est  l*essence  de  la  religion  juive,  la  doctrine 
de  Funité  de  Dieu,  Tamour  du  procliaio,  Tavenir  messianique,  en 
les  présentant  dans  le  cadre  des  institutions  nationales,  telles  que 
le  culte  du  temple  et  des  sacrifices»  les  sabbats  et  les  fôtes  ', 

L'idolâtrie,  le  vice  fondamental  et  inf;:uérissable  dont  souiïrait  le 
paganisme,  voilà  le  premier  objectif  des  attaques  violentes  de  ces 
zélés  apôtres  des  gentils.  €  On  ne  peut,  disait  Philon,  arriver  à  la 
vraie  béatitude  qu'en  renonçant  aux  fables  mensongères  que  Ton 
enseigne  aux  enfants  en  bas  âge  et  qui  sont,  plus  tard,  cause  de 
tant  d'erreurs,  barrant  la  roule  vers  le  bien  véritable.  Or,  il  n'y  a 
de  bien  suprême  que  Dieu,  et  ce  sont  de  misérables  sots,  ceux  qui 
adressent  à  leurs  prétendues  divinités  les  hommages  dus  au  Dieu- 
Un  ^.  »  II  fallait  donc  couper  le  mal  à  la  racine  en  combattant  vi- 
goureusement le  paganisme,  qui  empêchait  tout  progrès  moral. 
Dans  la  dernière  moitié  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne^ 
au  moment  où,  par  les  glorieuses  victoires  des  Macchabées,  la 
nation  juive  avait  pris  un  si  grand  essor  et  ou  la  Diaspora  juive 
était  dans  une  situation  prospère,  la  lutte  fut  menée  avec  une 
énergie  extraordinaire  ;  les  documents  de  l'époque  en  font  foi. 
Mais  au  temps  de  Pliilon  et  de  Josèphe,  où  le  judaïsme  était  fort 
malmené  en  Judée  et  au  dehors,  nous  n'entendons  plus  parler  de 
roffensive  à  prendre  contre  le  culte  des  faux  dieux.  Selon  Jo- 
sèphe,  l'Écriture  Sainte  défend  même  de  blasphémer  contre  les 
dieux*,  La  plus  ancienne  sibylle  s'exprime  à  ce  sujet  dans  les 
termes  suivants  :  <*  0  mortels,  pourquoi  ce  vain  orgueil,  qui  sera 
votre  perdition?  N'avez- vous  pas  honte  de  faire  des  divinités  de 
rats  et  de  serpents?  N*est-ce  pas  folle  et  absurdité  de  voir  des 
dieux  voler  des  écuelles  et  des  pois  et  se  livrer  au  pillage,  au  lieu 
îner  majestueusement  dans  le  ciel  d'or,  et  fixant  leur  alten- 


♦  Vs  Vit  a  conUmplativa^  II,  474, 

*  Commti  nous  le  voyons  par  to  quilnèmo  livre  sibyllin^  U  sibylle  juÎTe  de  l'é- 
poque coDtemporame  do  l'ère  cbrétientie  laisse  complèlemeut  Lomber  ce  cuko  naiio- 
ssaï  comme  élaïut  un  obstacle  au  développement  de  la  religion  mosaic|iio^  et  elle  le 
Hpplace  por  les  purificoUons  esséntectnes. 

H^  PhJloD,  Di  ki^niGmlate,  II,  405.  De  raôme,  le  Peeudo-Saloroon,  xiv,  27  :  •  Cnr  les 
^boB  0iDe  DO V,  voilà  roripioe,  le  cause  et  la  im  de  tout  mal  >  fi  yap  tû>v  Qtv{i)V'j[Juày 
^MXa^v  Ofna^ioi  fcavràc  àçt^h  xaxov  xai  ahia.  xk^  ràpoi;  £<rrîv.  Et  iàid,^  12  :  apx*^ 
^Fèû  KOOmUÎc  lurvoiot  iî3(i>>ci)Vr  cvf  eat^  Se  ocOtcdv  f  Oopà  Itafi^* 
33. 
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tion  sur  la  nourriture  des  taupes  et  sur  les  allures  des  araignées. 
Insensés,  qui  adorez  des  serpents,  des  cbiens  et  des  chats»  des 
oiseaux  et  des  reptiles,  des  images  de  pierre,  des  statues  faites  de 
main  d'homme,  des  pierres  entassées  sur  les  chemins»  beaucoup 
d'autres  objets  qu'il  serait  honteux  de  nommer,  des  Idoles  men- 
son^çères,  œuvre  des  horanaes  sans  raison,  dont  la  bouche  dis- 
tille du  venin  mortel  S  »  Le  livre  de  la  Sapience  flagelle  encore 
plus  viiîoureusement  le  culte  des  idoles.  Il  y  est  dit  par  exemple: 
«  Sûrement  ce  sont  des  insensés  de  naissance,  ceux  qui  ne  re- 
connaissent pas  Dieu  et  qui  ne  savent  pas  apercevoir  la  Provi* 
dence  dans  les  œuvres  de  sa  honte,  qui  ne  reconnaissent  pas 
Tartisan  à  Tœuvre  et  qui  appellent  dieux  et  maîtres  du  monde  le 
feu,  le  vent,  Tair  ou  les  astres  qui  tournent  dans  le  ciel*..  Mais 
ceux-là  sont  vraiment  misérables  qui  ont  appelé  dieux  les 
œuvres  des  mains  des  hommes,  Tor  et  Fargent  travaillés  par  Tari, 
les  images  des  animaux  ou  une  pierre  inerte,  ouvrage  d*une  main 
plus  ancienne,  et  dont  Tespérance  est  en  des  choses  mortes,., 
Si  un  charpentier  abat  avec  la  scie  un  bel  arbre  et,  ayant  enlevé 
habilement  toute  Tëcorce  alentour,  en  fait,  par  son  art,  un  objet 
utile  pour  Tusage  domestique,  se  servant  des  copeaux  pour  pré- 
parer son  repas,  et  quant  au  reste,  qui  ne  sert  a  rien,  un  tronc 
tordu  et  raboteux,  il  ïe  prend  ot  le  taille  avec  soin  en  ses  heures 
de  loisir  et  en  fait  une  figurine  ayant  forme  humaine  ou  la  figure 
d'une  béte  vile,  le  peignant  de  vermillon  *  pour  lui  donner  de  la 
couleur  et  en  couvrir  les  défauts.  Et,  après  lui  avoir  tait  une  niche 
convenable,  il  le  place  contre  le  mur  et  le  consolide  avec  du  fer 
pour  qy'ii  ne  puisse  tomber,  car  il  sait  qu'il  ne  peut  s'aider  lai- 
même,  étant  une  image  qui  a  besoin  qu*on  Taide.  Et  pourtant,  îl 
rinvoque  pour  ses  biens,  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il  o*a 
pas  honte  de  parlera  un  objet  qui  n'a  pas  d  anie.  Et  il  invoquées 
qui  est  faible  pour  le  soin  de  sa  santé,  pour  sa  vie  ce  qui  est 
mort,  il  appelle  à  son  secours  ce  qui  est  ignorant  de  tout,  il  de- 
mande un  heureux  voyage  à  ce  qui  ne  peut  faire  un  pas,  la  forc« 
et  rhabileté  dans  sa  profession,  l'adresse  dans  son  art,  à  ce  qui  est 
incapable  de  mouvoir  les  mains '••.  »  «  Lorsque  quelqu'un  veut 
entreprendre  un  voyage  sur  mer  et  passer  au  travers  des  vagues 
impétueuses,  il  implore  un  bois  plus  pourri  que  le  navire  qui  le 
porte.. .  Mais  le  bois  qui  est  fait  de  main  dliomme  est  maudit* 
lui  et  celui  qui  Ta  fait..,  C*est  pourquoi  il  y  aura  un  jugement 
sur  les  idoles  des  gentils,  parce  que,  de  créatures  de  Dieu,  elles 

'  Oracles  Bibyll,,  fregm.  d,  20-3».  Cf.  fi»V.,  m,  30,  «47. 

*  De  in6me«  Oracles  sibyU.,  uu  ^6  et  s. 

*  Pieudo-SalooQOQ,  ch«  ixn* 
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ït  devenues  des  objets  d'abomination,  des  embûches  pour  Tàme 
;  hommes»  des  pièges  pour  enlacer  les  pieds  des  sots,  car  le 
penchant  pour  les  idoles  fut  le  commencement  de  ta  luxure,  et 
leur  invention  a  vt4  la  perdition  de  la  vie...  Ainsi  la  four- 
berie est  entrée  dans  le  monde,,  de  sorte  que  les  hommes,  esclaves 
du  malheur  ou  de  la  tyrannie,  donnèrent  aux  pierres  et  aux  bois 
le  nom  qui  ne  doit  être  donné  à  aucune  chose.  Cependant,  ils  ne 
se  contentèrent  pas  d'avoir  été  abuses  en  la  connaissance  de  Dieu, 
mais,  vivant  au  milieu  des  grands  désordres  de  Tignorance,  ils 
donnent  à  de  si  grands  maux  le  nom  de  paix.  Car,  en  sacritlant 
des  enfants  aux  idoles,  en  célébrant  des  cérémonies  secrètes,  en 
ge  livrant  à  des  orgies  selon  les  coutumes  (étrangères,  ils  ne 
gardent  ni  pureté  de  mœurs,  ni  foi  conjugale;  mais,  ou  Tun  tue 
l'autre  par  trahison,  ou  Tun  afflige  Tautre  par  Tadultère.  Le 
meurtre,  le  voU  la  fraude,  la  corruption,  la  déloyauté,  la  sédition, 
le  panure  dominent  chex  tous,  car  l'adoration  des  idoles,  qui  ne 
sont  pas  dignes  d'être  nommées,  est  le  commencement,  la  cause 
et  la  fin  de  tout  mal* . . .  »  «  Mais  toi,  notre  Dieu,  tu  es  bon,  vé- 
ridique,  longanime,  gouvernant  toute  chose  par  ta  miséricorde. 
Car,  bien  que  nous  péchions,  nous  sommes  tiens  et  nous  recon- 
naissons ta  puissance  ;  mais  nous  ne  pécherons  plus,  sachant  que 
nous  sommes  tenus  pour  tiens.  Car  le  potier,  ayant  pétri  avec  ef- 
fort la  terre  molle,  en  forme  telle  cliose  qu'il  veut  à  notre  usage; 
de  la  même  terre,  il  façonne  des  vases  destinés  à  des  choses  hon- 
nf^tes  et  d*autres  pour  servir  à  des  usages  contraires,  le  tout  de  la 
même  faron,  le  potier  lui-même  étant  le  juge  de  Tusage  qui  sera 
fait  du  vase.  Puis,  employant  sa  peine  bien  mal,  il  se  sert  de  la 
^méme  boue  pour  faire  un  dieu  plein  de  vanité*. , ,  >» 
I  Le  même  ton  et  les  mêmes  arguments  avec  lesquels  la  pre- 
mière sibylle  juive  et  Fauteur  de  la  Sapionce  combattent  le  pa- 
ganisme se  retrouvent  chez  un  Juif  alexandrin,  dans  son  traité 
De  rita  contemplât iva.  Le  fait  seul  de  son  attitude  offensive 
et  la  méthode  dont  il  se  sert  suflisent  à  prouver  que  cet  cu- 
ivrage, qui  a  été  récemment  le  sujet  de  beaucoup  de  contro- 
Irerses,  remonte  à  Tépoque  antérieure  au  christianisme.  «  Les 
parties  constitutives  des  idoles,  ainsi  s'exprime  notre  auteur,  sont 
dos  pierres  qui  étaient  hier  encore  informes  et  qui,  assemblées  et 
ajustées  par  des  mains  habiles,  sont  devenues  des  amphores, 
des  cuvettes  el  antres  objets  de  moindre  importance»  servant 
pluliH  aux  besoins  des  ténèbres  qu'à  ceux  de  la  lumière,..  Chez 
les  Egyptiens,  il  n'y  a  non  plus  rien  de  beau   sous  ce  rapport. 

»  Peeudo-SiilomoïJ,  ïiv^  1-8-13,  21-28. 

1  Pseudo-SBlomoD,  iiv,  1-3^  7-9.  » 
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Non  seulement  ceux-ci  ont  divinisé  des  animaax  dépourvus! 
raison  et  de  sagesse,  raais  ils  ont  choisi,  pour  leur  rendre  d4 
honneurs  divins,  les  plus  féroces  animaux  qui  soient  sous  le  i 
leil  ;  parmi  Ifts  bêtes  des  champs,  ils  prirent  le  lion;  parmi! 
animaux  aquatiques,  ils  choisirent  le  crocodile;  parmi  les 
bitants  de  Tâir,  le  milan  et  Tibis.  Ils  savent  bien  que  ce  sont  des 
ïHres  qui  ont  été  engendrés,  ayant  besoin  de  nourriture,  insa- 
tiables et  remplis  dimmondices,  venimeux  et  voraces  de  cbalr 
humaine,  sujets  à  diverses  maladies,  à  la  mort  et  môme  à  la  mort 
violente,  et  pourtant  eux,  hommes  intelligents,  ils  vénèrent  des 
êtres  inintelligents  et  pleins  de  férocité  ;  doués  de  raison,  ils 
adorent  ce  qui  est  dénué  de  raison  ;  eux  qui  ont  en  eux  quelque 
chose  de  divin,  ils  adorent  ce  qui  ne  peut  même  être  comparée 
certaines  bétes  de  proie  ;  eux,  les  maitres  et  souverains  de  la  na- 
ture, ils  adorent  ce  qui  est  soumis  à  ses  lois.  Or,  ces  adorateurs 
des  idoles  accablent  de  leurs  discours  creux,  non  seulement  leurs 
congénères,  mais  aussi  ceux  qui  sont  en  relation  avec  eux,  et 
eux-mêmes  restent  inguérissables.  Il  leur  manque  le  sens  le  plus 
indispensable,  le  sens  de  la  vue,  non  pas  le  sens  de  la  vue  corpo- 
relle, mais  cette  lumière  de  Time  par  laquelle  on  distingue  le 
vrai  du  faux  * .  » 

Nous  savons  également  d'une  manière  précise  les  procès! 
employés  pour  la  conversion  des  gentils  et  la  méthode  mise  ( 
œuvre,  et  il  est  inutile  pour  cela  de  consulter  les  ouvrages 
propagande  qui  nous  restent  de  cette  époque.  Nous  possédoti 
sur  ce  sujet  une  série  de  documents  directs  et  authentiques  qui 
nous  donnent  une  idée  très  nette  de  Tapostolat  de  la  Diaspo 
juive  et  nous  révèlent  les  voies  et  moyens  qui  lui  ont  assuré  I 
succès*  Voici  comment  Philon  s'exprime  à  ce  sujet  :  »  Notl 
législateur  s  adresse  à  ceux  qu'il  s'agit  de  convertir,  les  initia^ 
et  les  instruisant  avec  bonté,  les  conviant  à  aimer  la  vérité J 
fuir  le  mensonge  et  la  fraude.  Car  ils  ne  pourront  arriver  i  la 
béatitude  parfaite  que  quand  ils  auront  rejeté  les  fables  de  nour- 
rice qu'on  leur  a  apprises  dès  lenfance,  qui  amènent  des  erreurs 
sans  fin  et  leur  ferment  Taccès  du  bien  véritable,  car  il  n'y  a  pas 
de  bien  suprême  en  dehors  de  Dieu,  Or,  ces  malheureux,  dâii 
leur  sot  orgueil,  témoignent  leur  respect,  du  au  Dieu  unique,  à  < 
prétendues  divinités  qu'ils  exaltent  outre  mesure.  Tous  ceux  qfj 
sont  arrivés  à  reconnaître  le  Dieu  unique,  créateur  et  père 
Tunivers,  même  les  derniers  venus,  tous  ceux  qui  se  sont  résolii 
à  adorer  Dieu  seul,  au  lieu  de  rendre  hommage  à  plu&ieuH 


>  gk  Vite  coftUmpî.,  U,  472. 
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iivinit^s,  devront  donc  être  traités  comme  s'ils  étaient  nos 
meilleurs  a'y}is  ou  nos  proches  parents,  car  tien  ne  stimule 
mieux  la  hienveUlance  réciproque  que  la  communaulé  de 
croymices.  Les  nouveaux  convertis  rat^ritent  les  mémea  fëlicita- 
tions  que  des  aveugles  qui  auraient  recouvré  la  vue.  Ils  ressem- 
blent à  ceux  qui»  d'une  profonde  obscurité,  passent  à  une  lumière 
éclatante.  C'est  là  le  résultat  de  la  conversion.  Celle-ci  ne  se 
borne  pas  à  modifier  les  idées  sur  la  divinité  et  à  empêcher  qu'on 
n'adresse  à  une  créature  les  liommages  dus  au  Créateur,  mais 
elle  impose  un  changement  absolu  du  genre  de  vie,  Tobligation 
de  devenir  meilleur.  Pour  être  admis  dans  cette  communauté  si 
bien  ordonnée,  pourvue  de  lois  si  excellentes,  il  faut  que  le 
néophyte  renonce  aux  mœurs  de  sa  nation  :  c'est  dire  qu'il  devra 
8*élever  de  l'ignorance  à  la  connaissance  des  choses  dignes  d'être 
connues,  de  la  légèreté  à  la  gravité  d'esprit,  de  l'injustice  à  la 
justice,  de  la  lâcheté  à  la  vaillance.  Ce  sera  vraiment  une  belle  et 
grande  chose  que  cette  ascension  de  la  perversité  et  de  T iniquité 
vers  la  vertu.  A  la  suite  de  la  piété  viendront  toutes  les  autres 
vertus,,  comme  l'ombre  suit  les  corps  exposés  au  soleiL  H  faut 
remarquer  encore  que  tous  ceux  qui  se  convertissent  à  notre  foi 
deviennent  des  gens  sobres,  tempérants,  modestes,  doux,  nobles, 
Jiumains,  sérieux,  justes,  sensibles,  amis  de  la  vérité,  ennemis 
pes  ruses  et  de  l'argent.  Au  contraire,  ceux  qui  désertent  notre 
'Mainte  croyance  sont  intempérants,  irréfléchis,  injustes,  légers, 
facilement  irritables,  menteurs,  parjures,  adonnés  à  la  gour- 
mandise^ à  la  boisson  et  aux  dissipations,  travaillant  aveuglément 
à  la  ruine  du  corps  et  de  rame.  Qu'elles  sont  belles  les  exhor- 
tations que  nous  adresse  notre  législateur  pour  nous  convier  à 
bien  ordonner  notre  vie  1  Ce  n'est  pas  là,  dit-ll,  une  tâche 
impossible  à  réaliser,  ni  un  but  trop  éloigné  :  il  n'est  ni  dans  le 
ciel  ni  par  delà  l'Océan,  mais  il  est  tout  près  de  nous;  il  est  dans 
notre  bouche,  dans  notre  cœur,  et  à  portée  de  nos  mains  *  ;  en 
d'autres  termes,  il  est  dans  nos  paroles,  dans  nos  résolutions  et 
dans  nos  œuvres*...  » 

Une  triple  conclusion  résulte  de  ce  qui  précède  :  premièrement, 
il  est  établi  qu'on  a  poursuivi  avec  zèle  Tapostolat  parmi  les 
gentils,  dans  cette  cité  qui  était  le  grand  marché  central  de 
l'univers,  et  qu'on  traitait  comme  des  frères  ceux  qu'on  essayait 
de  convertir*  Secondement,  il  est  avéré  qu*il  y  avait  encore  au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  fort  courant  entraînant  les 
païens  vers  le  judaïsme;  enfin,  qu'on  avait  beaucoup  racilité  aux 

<  DeuléroD,.  ixx,  It,  12,  13,  14. 

>  De  St$WMnttate,  II,  405  6t  s.  • 
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païens  l'accès  du  judaïsme  en  ne  leur  imposant  pas  «  le  fardeau' 
de  la  Loi  *»  et  en  leur  présentant  la  doctrine  juive  comme  un 
bien  à  leur  portée  et  aisé  à  conquérir.  En  agissant  ainsi, 
les  missionnaires  parmi  les  païens  n'avaient  même  pas  besoin 
d'abandonner  une  parcelle  de  leur  religion  mosaïque,  puisqu'ils 
professaient  à  son  endroit  les  mt^m*^s  idées  qu'ils  enseignaient  aux 
païens»  Ils  pensaient  que  pour  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
juive  vivanh  dans  les  pajs  soumis  à  Tinfluence  de  Thellénisrae 
et  gouvernés  ordinairement  par  les  Grecs  ou  des  derai-grecs, 
l'heure  avait  sonné  de  sortir  de  la  sphère,  jusque-là  si  bornt^e  et 
si  nettement  délimitée,  de  leurs  idées  nationales,  de  se  mouvoir 
dans  un  cercle  plus  large,  et  d'arriver  à  une  liberté  d'esprit 
pins  complète  K 

Leur  propagande,  poursuivie  avec  tant  d'ardeur»  devait  pro- 
duire des  résultats  de  plus  en  plus  considérables  à  mesure  que  le 
judaïsme  s*étendait  dans  la  Diaspora,  Or,  c'est  un  fait  attesté  par 
de  nombreuses  relations  de  cette  époque  que  le  judaïsme  avait 
pris  une  extension  énorme.  Déjà  au  milieu  du  n*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  la  sibylle  constate  que  le  peuple  juif  remplit 
toutes  les  contrées  et  toutes  les  mers  ^  Dans  les  psaumes  de 
Salomon,  il  est  dit  :  «  Monte,  n  Jérusalem,  sur  les  hauteurs  et 
regarde  les  enfants  rassemblés  tout  à  coup  de  fOccident  et  rie 
rOrient  par  le  Seigneur.  Ils  sont  venus  du  Nord  par  la  grâce  ih 
leur  Dieu  ;  le  Seigneur  les  fait  venir  des  îles  lointaines  *. , ,  » 

Strabon  rapporte  qu'à  Cyrène,  au  temps  de  Sylla,  it  y  avait 
quatre  classes  dliabitants  :  les  citoyens,  les  agriculteurs,  les 
étrangers  et  les  Juifs,  Ceux-ci  sont  répandus  dans  toutes  les 
villes  et  on  ne  peut  guère  trouver  d'endroit  qui  n'abrite  des 
gens  de  cette  nation  et  où  elle  ne  soit  devenue  maîtresse*,  c  La 
nation  juive,  dit  Josèplie  ^,  s'est  répandue  par  toute  la  terre 
parmi  les  indigènes.  »  Lorsqu'Agrippa  Jl  voulut  détourner  les 
Juifs  de  la  guerre  contre  les  Romains,  il  insista»  dans  sa  harangue, 
sur  ce  point  que  la  guerre  ferait  courir  des  dangers,  non  seule- 
ment aux  Juifs  de  la  Palestine»  mais  aussi  à  ceux  des  autres 


^  Ilolzmaan,  JudtHthum  und  Ckn\tHi(hMm  tm  Zekaltti*  de»'  apokv,  u.  ^mtnt.  Li- 
te,'ûfHi\  p.  ;i8. 

*  Oracles  fibyll.,  m,  271, 

*  Pp.  i1«  Sulomaii,  xi.  D^s  m^nif,  rhilon,  lll,  43^  :  *  Lorsi^ue  ceux^i  (les  Jatf») 
auront  tl»ï  nouveiau  la  sotut  en  partage,  tous  ceur  qui  jusfju'alors  éLaieot  dispersés 
dnns  tes  pays  des  Barbares,  sur  le  coDlmctit  cl  âans  les  Ues,  arrourronl  ^mx  endroits 
cjui  leur  seront  ussi^nés.  »  El  Oracles  Sib.  >  ni,  710  -  *  El  alors  les  Iles  et  toutes  les 
cHés  diront  :  nous  voyons  que  le  Dku  îmmorlol  aimo  ces  liammes  (les  Juifs).  • 

*  âos.,Ant.,  X[V,  7,  2. 
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:ar,  ajuulait-il,  il  n*y  a  pas  de  nation  sur  terre  qui  ne 

compte  chez  elle  une  partie  de  vos  coreligionnaires  *  ».  a  Les  Juifs, 

I      dit  Philon*.  sont  si  nombreux  qu'aucun  pays  ne  pourrait  les  con- 

■^entr  à  lui  seul.  Aussi  demeurent-ils  dans  la  plupart  des  riches 

^Vcites  du  continent  cl  des  îles  d'Europe  et  d'Asie,  n  Dans  sa  lettre 

1      à  CaYus  (Caligula).  A|,'rippa  I  dit,  entre  autres  :  «  Jérusalem  n*est 

I      pas  seulement  la  capitale  de  ïa  Judée,  mais  de  la  i>lupart  des 

pays,  à    cause  des  colonies  qu*eHe    a  envoyées  dans  les  pays 

voisins  :  TEgypte,  la  Ph^nicie,  la  Syrie,  la  Cëlésyrie,  la  lointaine 

'      Pamphylie^  la  Cilîcie,  la  plupart  des  contrées  de  TAsie  jusqu'en 

Bithynie  et  dans  les  coins  les  plus  reculés  du  Pont  ;  en  outre,  eu 

Europe,  en  Thessalie,  en  Béotie,  en  Macédoine,  dans  l'Atlique, 

à  Ârgos,  à  Corintlie,  dans  les  plus  belles  parties  du  Péloponèse. 

Non   seulement  le  continent  lourmille  de  colonies  juives,  mais 

elles  occupent  les  principales  Mes,  Eubée,  Chypre,  Crète,  sans 

compter  les  pays  au  delà  de  lEuphrate.  Car,  à  Texception  d'une 

partie  importante  de  la  Babylojiie  el  des  autres  satrapif'S,  toutes 

les   villes   dont  le    territoire  est  fertile   sont  habitues  par  des 

Juifs  '.  0 

L         Les  Actes  des  Ap^Vtres  confirment  de  la  manière  la  plus  décisive 

^be  fait  que  les  Juifs  étaient  déjà   n'^pandus  presque  û^ns  tout 

^*runivers  au  moment  de  la  formalion  du  christianisme.  En  effet, 

on  y  rapporte  que  les  disciples  de  Jésus,  inspirés  par  l'Esprit 

saint,  se   mirent  à    parler  dans   leurs   ditTërentes  lanî^ues    aux 

^—Juifs  de  tous  pays  rassemblés  à  Jérusalem,  à  la  fête  de  la  Pen- 

^Becôte.  *<  Or,  il  y  avait  à  Jérusalem,  disent  les  Actes,  des  hommes 

^Kévots,  de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel  *.  En  entendant  ce 

^^)ruit,  la  fùule  s'assembla  et  fut  très  émue,  parce  qu^^  chacun  les 

entendait  parler  dans  sa  profire  langue.  G*est  pourquoi,  tous  étaient 

surpris  et  se  disaient  l'un  à  Fautre  :  Voici,  tous  cpux  qui  parlent 

Eue  sont-ils  pas  Galitéens?  Comment  donc  chacun  de  nous  les 
tontend-il  parler  la  langue  du  pays  où  nous  sommes  nés?  Parlhes 
et  Mèdes  et  Etamites,  et  nous  qui  habitons  en  Méso|>olamie  et  en 
Judée,  en  Cappadoce»  au  Pont  el  en  Asie,  ceux  de  Phrygie,  de 
iParaphylie,  d'Egypte  et  des  extrémités  de  la  Libye  qui  sont  près 
de  Cyrène,  et  ceux  de  Home,  tant  Juifs  qtie  prosélytes,  Cretois  et 
Arabes,  nous  les  entendons  parler,  chacun  en  notre  propre 
langue,  des  œuvres  magnifiques  de  Dieu  ''.  * 

i  Jos.,  B.  X»  16,  4. 

Ify.   ad,  Cûtvm,   II,   587.  Cf*  SchOrcr,   Gfsch.    d.  jad,    Volket,   11, 
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Cette  relation  des  Actes  des  Apôtres  est  cîaire  et  décisive. 
L'expansion  si  imprévue  des  Juifs  de  la  Diaspora  et  Uardeur 
de  lear  tè\e  apostolique  expliquent  Uiinportanoe  des  réstilUts 
obtenus  malgré  des  dinicuUés  inouïes.  Partout  où  les  Juifs  de  la 
Diaspora  s'établissaient,  la  Bible  était  leur  compagne  inséparable. 
Ils  répandaient  la  semence  de  la  doctrine  juive,  qui,  tôt  ou  tar4, 
germait,  produisant  une  moisson  abondante.  •  Du  levant  au  cou- 
chant, presque  chaque  pays,  chaque  peuple  et  chaque  Etat  a  la 
haine  des  lois  étrangères  et  croit  rehausser  la  majesté  des  lois 
indigènes  en  méprisant  les  autres  lois.  11  n*en  est  pas  ainsi  pour 
notre  Loi,  qui  a  soumis  i  son  empire  tous  les  hommes,  les 
conviant  à  la  vertu,  Barbares,  Hellènes,  habitants  du  continent 
et  des  lies;  nations  de  TËst  et  de  TOuest,  Européens  et  Asiatiques, 
les  peuples  de  toute  la  terre  * . .  •  » 

Philon  rapporte  aussi  que,  de  son  temps«  on  célébrait  encore 
dans  nie  de  Pharos  une  fête  où  se  rendaient  en  pèlerinage  des 
Juifs  et  beaucoup  de  païens,  voulant  honorer  le  lieu  où  la  traduc- 
tion de  la  Bible  avait  été  entreprise  pour  la  première  fois  et 
remercier  Dieu  de  ce  bienfait^.  Josèphe  s* exprime  à  ce  sujet 
dans  le  même  sens  que  Pbiton.  «  Aucun  Juif,  dit-il,  aussi  loin  qu*i) 
soit  de  sa  patrie,  ne  se  croira  obligé,  par  la  crainte  d'un  maître 
étranger,  de  lui  sacriâer  le  respect  de  sa  Loi...  C'est  pourquoi 
ces  lois  ont  suscité  chez  les  autres  hommes  un  désir  toujours 
croissant  de  les  imiter*  Les  philosophes  les  plus  distingués  parmi 
les  Grecs,  tout  en  gardant  en  apparence  les  mœurs  de  leurs  pères* 
ont  pris  llolse  comme  modèle  dans  leurs  actes  et  leurs  doctrines 
philosophiques,  lui  empruntant  ses  idées  sur  Dieu,  sur  la  sim- 
plicité de  la  vie  et  sur  les  rapports  mutuels  des  hommes.  Même 
parmi  les  nations,  il  se  produisit  très  longtemps  ane  forte  ten- 
dance à  imiter  notre  piété*  Il  n*y  a  aucune  cité,  ni  en  Grèce  ni 
ailleurs,  aucun  peuple  qui  n*ait  adopté  Fusage  du  septième  jour 
que  nous  célébrons,  qui  n'observe  les  jeunes,  les  fêtes  de  li 
lumière,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  défenses  alimentaires  ^.  On 
cherche  aussi  à  imiter  notre  esprit  de  concorde  et  de  charîlé. 
Hais  le  sujet  le  plus  digne  d'admiration,  c'est  que  la  Lot  a  été  plus 
forte  que  Tattrait  de  la  sensualité  et  qu*elle  s'est  aflSrmée  comme 
indestructible.  De  même  que  Dieu  règne  sur  Tunivers  entier, 
de  même  la  loi  s*êst  répandue  sur  toute  la  terre*  Tous  ceux  qui 
jettent  les  yeux  sur  leur  cité  et  leur  propre  maison  ratifieronl 


*  PkiloD,  Tiis  Jlf«ti«,  11,  137  âl  t. 

*  /AW.,  110  Ci  s. 
>  Cl  Gùt  Mt  eoafim*  fMr  dm 
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mes  paroles*  Si  nous  ne  reconnaissions  pas  nous-mêmes  Texcel- 
lence  de  toutes  nos  lois,  noua  devrions  néanmoins  nous  en  enor- 
gueillir en  raison  de  la  foule  de  leurs  admirateurs  K  »  Les  Actes 
nous  montrent  aussi  par  un  exemple  typique  comme  la  littérature 
biblique  s'était  r(^*pandue  parmi  les  païens  de  cette  époque.  Il  y  est 
raconté  que  Philippe  rencontra  un  chambellan  de  Gandace,  reine 
d'Ethiopie,  revenant  de  Jérusalem,  où  il  s'était  rendu  à  roccasion 
d'une  fête,  lisant,  assis  dans  son  char,  le  prophète  Isaïe  *. 

Partout  où  les  Juifs  de  la  Diaspora  purent  s'établir  librement 
et  former  des  communautés,  les  païens  vinrent  à  eux  en  foule 
comme   prosélytes.    C'est  ce   qui  arriva  à  Anlioche.  Josèphe  ^ 
raconte  que  les  rois  favorisèrent  leur  établissement  dans  cette 
cité.  Si  Antiochus  Epiphane  avait  conquis  Jérusalem  et  pillé  le 
temple,  ses  successeurs  rendirent  les  vases  d'airain  dérobés  dans 
le  sanctuaire  aux  Juifs  d'Autioche,  qui  les  placèrent  dans  leurs 
synagogues.  Les  Juifs  furent  itivestis  des  droits  civiques  accordés 
aux  Grecs,  Traités  avec   une  égale    bienveillance,  les  Juils  se 
multiplièrent,  et  leurs  sanctuaires  s'enrichirent  d  olTrandes  et  de 
dons  magnifiques.  Un  grand  nombre  de  Grecs  embrassèrent  le 
judaïsme  et  formèrent  un  important  appoint  de  la  communauté*. 
Ce  puissant  accroissement  du  nombre  de  ceux  qui  adhéraient  au 
judaïsme  et  de  l'itiduence  des  Juifs,  surtout  dans  les  grands  cen- 
tres de  civilisation  de  cette  époque,  devait  nécessairement  susciter 
contre  eux  une  vive  opposition,  surtout  parce  que  ce  mouvement 
menaçait  à  la  fois  l'existence  des  anciens  cultes  et  l'organisation 
politique  de  l'époque.  Nous  avons  déjà  reconnu  dans  Apollonius 
Molon,  Posidonius,  Chaerémon,  Lysiuiaque  et  Apion  des  adver- 
iires  sortis  de  ces  milieux,  c'est-à-dire  des  classes  supérieures, 
ji,  dans  leur  haine  contre  le  judaïsme,  eurent  recours,  pour  le 
"combattre,  à  tous  les  moyens  possiblesj  même  au  mensonge  et  à 
la  calomnie. 
L'influence  des  Juifs  dut,  en  effet,  être  très  importante,  puisque» 
)ur  ne  citer  que  quelques  exemples  caractéristiques,  Cicéron  se 
laignait  de  ce  qu'à  Rome,  dans  les  délibérations  populaires,  la 
foule  subissait  leur  impulsion  \  et  puisque,  pour  empêcher  les 
conversions  trop    nombreuses  au  judaïsme,   l'empereur   Tibère 
exila  les  Juifs  de  Rome  et  envoya  en  Sardaigne  quatre  mille  af- 
franchis qui  avaient  embrassé  cette  religion  (ea  superstitione  in- 


Ap,,  u,  38,  39.  Ci.  iW. 
'i!i,  27-40, 
^.,  VJll,  m,  3. 
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fecta),  fîans  le  but  de  Jes  faire  périr  dans  les  combats  contre  Ie5 
brigands  ou  sous  Inaction  meurtrière  du  climat  K 

La  position  des  Juifs  de  cette  époque  est  aussi  fort  bien  carac- 
térisée par  cette  observation  malveillante  de  Tacite  au  ijujel  des 
mesures  prises  par  Tibère  contre  les  atlranchis  judaïsants  :  «Si 
la  rudesse  du  climat  les  faisail  périr,  perte  légère  (iHle  dam- 
7iHm)l  w  Le  motif  dt;  cette  haine  et  de  cette  exaspération  contre 
les  Jiiiù,  comme  Tacite  le  laisse  entejidre  lui-m<}me,  c  étaient  lei 
nombreuses  conquêtes  du  judaïsme  sur  le  polythéisme,  «  car,  dit* 
il,  ce  qui  a  accru  leur  puissance,  c'est  que  la  lie  des  populationa 
a  fil  ue  vers  eux*.  »  La  même  plainte  est  formulée  par  Sénèque, 
qui  parle  aussi  avec  colère  de  Tadoplion  des  coutumes  religieuses 
des  Juifs  dans  tous  les  pays.  «  Les  vaincus,  dit*il,  ont  donné  des 
lois  aux  vainqueurs  ^  » 

La  mauvaise  humeur  des  écrivains  romains  au  sujet  de  la  dif- 
fusion de  la  religion  juive,  qui,  à  leurs  yeux,  était  une  supers- 
tition absurde  et  barbare*,  les  rendait  fort  injustes  contre  ses 
adeptes,  et  ils  accueillirent  avec  autant  de  légèreté  que  de  com- 
plaisance toutes  les  inventions  calomnieuses  des  judéophobes 
d'Alexandrie.  La  plupart  des  choses,  dit  M*  Sclmrer*,  qu'on  re- 
prochait aux  Juifs  sont  de  méchantes  calomnies,  originaires  du 
sol  fertile  d* Alexandrie.  Toutefois»  beaucoup  de  traits  odieux  rap- 
portés par  les  auteurs  romains  au  sujet  des  Juifs  doivent  avoir, 
selon  M.  Schùrer,  un  fond  de  vérité.  Juvénal»  dit-il,  les  accus-', 
sans  doute  avec  quelque  raison,  de  nlndiquer  le  chemin  qu'aux 
coreligionnaires  et  de  ne  vouloir  conduire  que  des  circoncis  é  la 
source  quUls  cherchent  ".  Pourtant,  cette  accusation  malveillanle 
de  Juvénal  est  empruntée  à  Tarsenaï  d'Apion  et  de  ses  précur- 
seurs, comme  nous  le  voyons  par  Josèphe.  Celui-ci,  en  elFet,  dans 
sa  polémique  contre  Apion,  Mulon  et  consorts,  pour  combattre 
cette  accusation  de  malveillance  des  Juifs  vis-à-vis  des  non-juifs, 
invoque  le  caractère  philanthropique  de  la  Loi  mosaïque  ^  et  ajoute, 


>  Tacite,  Annali*,  11,  ch.  lxxxv  i  SuéLaiiej  Tihr.^  cli.  xxwl 

*  Aujiualin,  De  ciritate  Dei,  VI,  11, 

♦  Tacite,  Hht,^  \\  5  :  JyduîoruBn  mos  abaurtîus  Sûrdtiltisf{U6:  Gicéron,  Ptù  FUckq^ 
eh.  xiviit  :   burbara  suptraUtio. 

«  Qmhkhtt  étsjûd,  YolÂa,  p.  550. 

»  Uid.,  p,  552. 

^  il  est  ccrtaÎD  ^UG  cva  allaques  contre  les  Juifs  ont  d^termiDé  Phtlon  à  composer 
son  traité  De  humantiatê.  l[  y  fait  évidemment  allusion  quand  U  dit  gue  ■  les  ^y^'o- 
phaolfs  rootinueut  à  reprocher  à  notre  peuple  sa  baiue  du  ^eore  bumam  et  sa  du- 
reté à  uotre  Loi,  tjui,  pourtant,  traite  les  animaux  eux-mômes  avec  mausuetuiia  et 
qui  euseigue  aux  enfauts,  âks  leur  jeune  âge,  à  pratiquer  Pamour  du  prochain  et  la 
charilé  i  [Do  huiMnitûie,  11,  399). 
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sans  apparence  d'arrière-pensée,  ces  mots  dignes  de  remarque  :  a  11 
ne  peut  être  omis  que  notre  législateur  prescrit  aussi  de  donner  à 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin,  du  feu,  de  Teau  et  de  la  nourriture, 
et  de  leur  montrer  le  chemin.  »>  Or,  cette  prescription  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  la  Loi  mosaïque.  Donc,  ce  qui  a  déterminé  Josèphe 
à  attribuer  cette  prescription'  à  la  Loi  mosaïque,  c'est  certaine- 
ment le  reproche  des  Apion  et  des  Molon  accusant  les  Juifs  de 
pousser  l'intolérance  jusqu'à  refuser  de  conduire  les  non-juifs  à 
une  source  et  de  leur  montrer  le  chemin. 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  la  Diaspora  un  nouveau  judaïsme 
dont  la  Bible  grecque  est  le  livre  sacré,  qui  rôve  une  religion  uni- 
verselle, et  à  qui  il  ne  manquait  plus  que  peu  de  chose,  c'est-à- 
dire  l'essentiel,  le  Messie  1  le  Messie  qui  consacrera  ce  judaïsme 
dénationalisé,  qui  rejettera  Jérusalem,  le  temple,  le  culte  des  sa- 
crifices, le  fardeau  des  prescriptions  pharisaïques,  et  déclarera 
abolies'  maintes  lois  mosaïques  gênant  la  diffusion  de  cette  reli- 
gion parmi  les  païens.  Ëntln,  il  arriva,  lui  aussi.  Il  apparut  sur 
le  sol  consacré  de  la  Judée,  où  il  trouva  surtout  des  partisans 
dans  les  classes  inférieures  de  la  population  {Am  ha-aréç)^  qui 
depuis  longtemps  n'observaient  plus  strictement  les  prescriptions 
pharisaïques  et  étaient  volontiers  disposées  à  les  rejeter  entière- 
ment. L'esprit  de  la  Diaspora,  hostile  à  toute  entrave  religieuse, 
avait  depuis  longtemps  pris  possession  d'une  partie  de  la  Judée 
elle-même,  et  Jérusalem  comptait  beaucoup  de  partisans  de  ces 
idées  ;  ils  y  avaient  leurs  synagogues  et  leurs  lieux  de  réunion, 
où  ils  discutaient  beaucoup  et  passionnément  sur  les  questions 
religieuses*. 

Cependant,  malgré  l'activité  de  cette  première  communauté 
messianique,  ce  ne  fut  qu'après  un  temps  assez  long  que  la  nou- 
velle de  l'apparition  du: Messie  parvint  à  Alexandrie,  le  centre 
intellectuel  de  la  Diaspora  juive,  et  y  trouva  créance.  Les  Actes 
des  Apôtres  rapportent  un  fait  analogue,  fort  instructif  sous 
beaucoup  de  rapports  et  mettant  bien  en  lumière  les  tendances 
des  Juifs  éclairés  de  la  Diaspora  de  cette  époque.  Voici  ce  qu'ils 
racontent  comme  un  événement  qui  se  reproduisait  quotidienne- 
ment :  «  Or,  un  Juif  nommé  Apollos,  originaire  d'Alexandrie, 
homme  éloquent  et  versé  dans  les  Ecritures,  était  venu  à  Ëphèse. 
Il  était  instruit  de  la  voie  du  Seigneur,  prêchant  avec  zèle  et  fer- 

UtM,  n,  9  :  «  Quelques-uns  de  la  synagogue  dile  des  Aifranchis,  de  celle 
I  det  Alexandrins  et  de  ceux  de  Cilicie  et  d'Asie  se  levèrent  et  dis- 
t  Etienne  ;  mais  ils  ne  purent  résister  à  la  f agesse  et  i  l'esprit  avec  les- 
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veur  sa  venue,  mais  ne  connaissant  que  le  baptême  de  Jean.  Il  i 
mit  à  parier  hardiment  dans  Ja  synagogue.  Aquilas  et  Priscille, 
rayant  entendu,  le  prirent  avec  eux  et  lui  exposèrent  plus  exac- 
tenîent  la  voie  du  Seigneur.  Comme  il  votilait  aller  en  Achaïe,  les 
frères  écrivirent  aux  disciples  pour  les  engager  à  le  recevoir. 
Quand  il  y  fut  arrivé,  il  fut  d*on  grand  secours  à  ceux  qui  étaient 
arrivés  à  la  foi  par  la  grâce,  car  il  réfutait  constamment  les  Juifs, 
démontrant  publiquement  par  les  Ecritures  que  Jésus  est  le  Mes- 
sie '.  »  Si  nous  ne  savions  rien  d'autre  du  zèle  de  prosélytisme  des 
Juifs  de  la  Diaspora  et  des  moyens  qu'ils  mirent  en  œuvre»  ce 
passage  des  Actes  suffirait  à  nous  donner  une  idée  très  nette  de 
Tactivité  des  Juifs  grecs  parmi  les  païens.  Ce  qui  pousse  le  Juif 
alexandrin  ApoHos  à  entreprendre  de  lointains  voyages  de  mis- 
sion —  Texemple  cité  par  les  Actes  est  choisi  entre  mille  —  nous 
le  savons  déjà  par  la  sibylle,  qui,  malgré  les  obstacles  presque  in- 
surmontables qui  se  dressent  devant  elle  et  la  lassitude  qui  la  ter- 
rasse fréquemment,  se  relève  toujours,  poussée  par  le  désir  de 
délivrer  les  hommes  des  liens  de  Terreur.  Nous  voyons  ici  un 
homme  appliquant  le  système  d  interprétation  des  Ecritures  de  i'^^ 
cole  judéo-alexandrine,  parcourant  le  monde  en  apôtre  de  ce  s; 
tème.  Il  possède  loutes  les  qualités  nécessaires  à  son  apostolat 
est  versé  dans  les  Ecritures,  instruit  de  la  voie  du  Seigneur,  par- 
lant avec  une  chaude  éloquence  et  enseignant  avec  zèle  ce  qui  se 
rapporte  au  Seigneur,  »  C'est  la  religion  messianique  qu'il  annom 
elle  Messie  qu'il  dépeint,  mais  il  ne  sait  encore  rien  de  Jés 
seule  la  nouvelle  du  baptême  de  Jean  est  parvenue  à  ses  oreill» 
Toutefois,  si  cet  Âpollos  n'était  pas  devenu  une  puissante  coloni 
du  christianisme  paulinien,  nous  nen  saurions  pas  plus  de  sa  pro- 
pagande à  une  époque  antérieure  au  christianisme  que  de  celle  de 
beaucoup  d'autres  Juifs  grecs.  Qui  donc  aurait  entendu  parler  do 
zèle  de  prosélytisme  du  marchand  juif  Ananie,  un  lils  de  la  Dias- 
pora,  si,  parmi  les  païens  gagnés  par  lui  au  judaïsme,  ne  s'él 
trouvée  la  famille  royale  d*Adiabène'? 

La  manière  dont  Apollos  arrive  graduellement  au  christianisi 
est  également  fort  intéressante.  Le  même  chemin  a  été  suivi  api 
lui  par  de  nombreux  Juifs  et  païens»  et  môme  par  des  savai 
ayant  fréquenté  les  écoles  des  philosophes.  Il  prêche  la  reljgi 
universelle  du  Messie  qu*il  a  conçu  dans  son  esprit,  qui  vit  dans 
son  imagination,  celui  que  les  Prophètes  ont  dépeint  et  que  la 
sibylle  appelait  de  ses  vœux,  à  Ephèse,  il  compte  parmi  ses 
auditeurs  les  époux  Aquilas  et  Priscillei  convertis  par  Paul  âu 

*  AcUîB,  rviri,  24-28. 

•  Joaèphe,  Anh^  XX,  2,  3,  4. 
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christianisme,  et  ceux-ci  reconnaissent  en  lui  un  des  leurs, 
quoique  la  tioctrine  qu'il  préchait^ — et  ceci  est  un  poiut  important 
—  ne  fût  que  le  pur  judaïsme  alexandrin,  non  encore  niêlé  de 
christianisme.  Ce  sont  eux  qui  lui  apprendront  que  le  Messie 
qu'il  annonçait  était  déjà  apparu  en  la  personne  de  Jésus» 

SI  ce  Juif  alexandrin  avait  été  un  Juif  pharisien,  sa  culture 
grecque  ne  l'aurait  pas  empêché  de  ne  pas  ajouter  foi  à  la  nouvelle 
de  1  apparition  do  Messie.  Les  preuves  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  décisives  empruntées  à  Tarsonal  du  judéo-alexandrinisme  eu 
faveur  de  la  messianité  de  Jésus  ne  servent  guère  à  Justin  Martyr, 
Tardent  champion  de  cette  cause,  auprès  du  Juif  palestinien,  le 
pharisien  Tryphon  et  ses  conj^énères.  Or,  ceux-ci  n'étaient  même 
pas  des  pharisiens  endurcis-  En  effet,  pour  eux,  toute  la  religion 
juive  consiste  dans  Tobservance  du  sabbat  et  des  fêtes  et  de  la 
circoncision.  Lorsque  Ton  vient  à  »'branler  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  à  Juxtaposer  à  Dieu  une  seconde  personne  divine,  le  Juif 
pharisien  proteste  de  toutes  ses  forces  et  réfute  avec  indignation 
toute  interprétation  scripturaire  y  ayant  trait  :  «  Les  paroles  de 
notre  Dieu  sont  saintes»  répondait  Tryphon  aux  citations  de 
Justin,  mais  vos  explications  sont  faussées  avec  art,  comme  Is 
prouve  ce  que  tu  viens  de  dire;  elles  renferment  même  des  blas- 
phèmes ^  »  Et  ailleurs  :  a  Tu  blasphèmes,  homme,  quand  tu  sou- 
tiens que  le  Crucifié  était  auprès  de  Moïse  et  d'Âaron  et  leur  a 
parlé  du  milieu  de  la  colonne  de  nuée,  qu  il  est  devenu  ensuit,î 
homme^  et  qu*après  être  mort  sur  la  croix,  il  est  monté  au  ciel. 
qu'il  reviendra  un  jour  et  qu*il  faut  Tadorer*.  »  En  un  autre 
passage,  il  dit  :  <*  Tu  soutiens  une  doctrine  paradoxale  et  indé- 
montrable en  prétendant  que  loji  Messie  a  toujours  été  Dieu  et 
qu'ensuite  il  a  été  enfanté  comme  homme  sans  avoir  été  engendré 
par  des  hommes;  cela  n'est  pas  seulement  déraisonnable,  mais 
absurde  \  o  Une  autre  fois,  il  Tinterrompt  en  lui  disant  :  «  C'est 
une  chose  incroyable  et  même  impossible  qu'un  Dieu  ait  pu  être 
enfanté  et  devenir  homme  \  »  Et  quand  Justin  raconte  à  Tryphon 
et  à  ses  compagnons  sa  propre  conversion  ;  Un  vieillard  Fa  ins- 
truit et  lui  a  inspiré  de  Fenthousiasme  pour  les  Prophètes  et  ceux- 
ci  Font  ga^'né  à  la  cause  du  Christ,  le  Juif  Tryphon  lui  adresse 
RmoU  remarquables:  a  Vous  écoutez  un  vain  bruit  et  vous 
s  créez  vous-mêmes  un  Messie  \  » 
lusiin,  DiaLtum  Tr^ph.^  ch.  lxxu. 
ïhtd.^  cU»p*  IIXVIH. 

•  Ihiti,^  cil,  JlLVili, 

*  Ibiii»^  ch.  LXVin* 
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ApoUos,  le  fils  de  la  Diaspora,  pense  autrement*  L'hypostase  ne 
lui  cause  pas  la  moindre  répulsion»  Au  contraire,  il  ne  peut  pas  con- 
cevoir une  action  immédiate  de  Dieu  sur  le  monde  ;  il  est  habitué 
à  ridée  alexandrine  de  forces  divines  médiatrices,  et  te  Hessi« 
qu'il  prêche,  il  Tattend  aussi  venant  du  CieP,  En  apprenant  de 
chrétiens  pauliniens  d'Ephèse  que  le  Messie  est  apparu  depuis  an 
temps  as^ez  long,  comme  s*il  n'avait  attendu  que  cette  nouvelle, 
il  s*y  attache  et  la  porte  à  travers  le  monde.  Même  il  réfute  cons- 
tamment les  Juifs  en  prouvant  publiquement  par  les  Ecritureâ 
que  Jésus  est  le  Messie  attendu  *. 

C'était  un  événement  fort  logique  :  comme  nous  Ta  vans  d^jà 
observé,  il  ne  manquait  au  judaïsme  d'Apollos,  pour  être  du  cbria* 
tianisme,  que  la  personne  du  Messie.  Or,  si  Jésus  était  le  Messie, 
la  religion  de  la  Diaspora  juive,  plus  dégagée  des  entraves  de  la 
Loi,  devenait  la  religion  messianique.  En  d^autres  termes,  »i 
Jésus  était  le  Messie,  la  religion  de  la  Diaspora  juive  devenait  le 
christianisme.  Et,  en  effet,  nous  voyons  qu  aux  yeux  de  Tap/^tre 
PauUui-raéme,  le  judaïsme  messianique  d'Apollos  était  identique 
à  son  propre  christianisme.  Aux  chrétiens  se  disputant  et  se 
divisant  en  Pauliniens  et  en  Âpolloniens,  il  crie  :  'c  Quand  Tun 
de  vous  dit  ;  je  suis  à  Paul,  et  Fautre  :  je  suis  à  Apollos,  n'ôlea- 
vous  pas  charnels?  Qu*est  donc  Paul  et  qu'est  Apollos?  Ce  sont 
des  serviteurs  par  le  moyen  desquels  vous  êtes  arrivés  à  )a  foi. 
lis  ont  ce  qui  a  été  donné  à  tous  par  le  Seigneur.  J'ai  planté» 
Apollos  a  arrogé,  mais  c'est  Dieu  qui  a  fait  croître.,.  ;  mais 
celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose  sont  tout  un  ^.  » 

Ainsi,  Apollos  a  arrosé  les  plantations  chrélieunes  de  Paul»  lai 
fécondant  de  son  judéo-alexandrinisme  et  les  mettant  à  la  portée 
des  classes  éclairées,  mais  au  fond  n  celui  qui  plante  et  celui  qui 
arrose  sont  égaux  >*.  Avec  Apollos,  le  judéo-alexandrinisme  était 
donc  arrivé  a  s'affirmer  dans  le  christianisme.  «  En  deux  ou  trois 
années,  dit  Renan,  la  secte  nouvelle  avait  fait  des  progrès  sur- 
prenants. Elle  comptait  plusieurs  milliers  de  fidèles.  Il  était  déjà 
facile  de  prévoir  que  ses  conquêtes  s'elïectueraient  surtout  da 
coté  des  hellénistes  et  des  prosélytes.  Le  groupe  galiléen  qui 
avait  entendu  le  maître,  tout  en  gardant  sa  primauté,  était 
comme  noyé  sous  un  flot  de  nouveaux  venus,  parlant  grec.  Ou 
pressent  déjà  que  le  rôle  principal  appartiendra  à  ces  derniers. 
ATheureoù  nous  sommes  [en  Fan  36],  aucun  païen,  c'est-à-dire 
aucun  homme  sans  lien  antérieur  avec  le  judaïsme,  n'est  entré 

i  Oracles  sibyll,  lit,  40  et  s.;  Uî,  G52;  cL  l>liiloii,  De  e^fCraL^  lil,  435  et  ». 
■  Acles,  iviii,  28. 
*  1  CorîuUi,,  tir,  «. 


LA  PROPAGANDE  RELlGlEliSE  DES  JUIFS  GRECS  ITt 

dans  l*Église,  Mais  des  prosélytes  y  occupent  des  fonctions  très 
importantes.  Le  cercle  de  provejiance  des  disciples  s'est  aussi  fort 
élargi;  ce  n'est  plus  un  simple  petit  collège  de  Palestiniens;  on 
y  compte  des  gens  de  Chypre,  d'Antiocbe,  de  Cyrène,  et  en 
l^énéral  de  presque  tous  les  points  des  côtes  orientales  de  la  Médi- 
terranée, où  s^étaient  établies  des  colonies  juives  *.  » 

La  conversion,  relatée  par  les  Actes,  du  ministre  païen  de 
Candace,  reine  d*Etliiopie,  est  un  exemple  à  l'appui  de  notre 
thèse.  Philippe  le  rencontre  en  voyage,  assis  dans  son  char, 
plongé  dans  la  lecture  du  prophète  Isaîe  *,  et  sa  conversion  au 
christianisme  s^opère  rapidement.  Dans  ses  voyages  de  mission, 
Paul  recherche  partout  les  synagogues  de  la  Diaspora  ^,  où  il  sait 
que  le  terrain  est  bien  préparé  pour  recevoir  sa  doctrine.  Il  est 
aiir  d*y  trouver,  non  seulement  des  Juifs  et  des  prosélytes»  mais 
aussi  de  nombreux  païens  judaisants,  qui  étaient  déjà  quelque  peu 
familiarisés  avec  les  Ecritures  ^  La  Loi,  qui  rendait  la  conversion 
des  gentils  si  difficile,  est,  à  ses  yeux,  abolie  depuis  la  venue  du 
Messie  Jésus;  toutefois,  comme,  sans  l'Ancien  Testament,  il  ne 
pouvait  gagner  à  sa  doctrine  un  seul  païen,  tandis  que,  d'une 
main,  il  renverse  la  Loi,  de  Tautre  il  élève  très  haut  la  doctrine 
de  Moïse  et  celle  des  Prophètes,  qui  le  conduiront  de  victoire 
en  victoire,  car  elles  exercent  une  puissante  force  d'attraction 
et  une  séduction  irrésistible  sur  les  gentils.  Très  avant  dans 
le  troisième  siècle,  elles  forment  encore  le  seul  pont  conduisant 
les  païens  éclairés  des  écoles  philosophiques  vers  le  christia- 
oisme.  Nous  avons  sur  ce  point  un  témoin  classique  en  Justin 
Martyr. 

Celui-ci  nous  dépeint  l'état  dïime  dans  lequel  il  s*est  trouvé  avant 
sa  conversion  au  christianisme,  ses  efforts  ardents,  mais  infruc- 
tueux, pour  arriver  à  connaître  la  vérité.  Vainement  il  passe  par 
toutes  les  écoles  philosophiques  :  la  révélation  qu'il  cherche  ne  se 
produit  pas.  Enfin,  il  esssaie  de  la  philosophie  platonicienne  et, 
pour  pouvoir  se  plonger  librement  dans  ses  études,  il  se  réfugie 
dans  un  endroit  solitaire,  sur  le  bord  de  la  mer*  Là,  un  vieillard 
dont  il  fait,  par  hasard,  la  connaissance,  lui  a[>porte  la  délivrance 
longtemps  désirée  et  ramène  d'une  main  sure  de  Platon  à  Moïse* 
A  la  fin  d'un  long  entretien,  il  lui  fait  la  déclaration  suivante  : 
i<  Il  y  a  beaucoup  d'a^nées^  plus  anciennement  que  les  prétendus 
philosophes»  vivaient  des  hommes  bienheureux,  justes  et  aimés  de 


I  Reoftu,  Lii  Âpôtrîs^  p.  133, 

•  Actes,  vni,  28, 

*  Actes,  il IV,  5i 

♦  Cf*  Aicl«s,  xiîi,  \  6,  t3,  43j  tvi^  \  cl  s.,  10,  17;  xvm,  4,  19  ;  Ki,  7. 
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Dieu,  qui,  inspirés  de  l'Esprit  Saint,  nous  annoncèrent  TaTenir. 
On  les  appelait  Prophètes,  Ceux-ci  virent  la  vérité  et  la  révé- 
lèrent aux  hommes,  Ih  ne  se  laissèrent  guider  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l'ambition,  et  ne  répétèrent  que  ce  qu'ils  avaient  entendu 
et  vu*  Leurs  écrits  sont  encore  sous  nos  yeux»  et  tous  ceux  qui 
ont  foi  en  eux  peuvent  y  trouver  ce  qu'un  philosophe  doit  savoir 
du  commencement  et  de  la  Un  de  toutes  choses*  Ils  ne  se  servirent 
nullement  de  démonstrations  inutiles,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  témoins  d'une  vérité  qui  est  au-dessus  de  toute  démonstra- 
tion. Ce  qui  est  déjà  arrivé  et  ce  qui  se  produit  encore  vous  force 
à  leur  donner  raison.  Les  miracles  qu'ils  ont  opérés  servirent 
aussi  à  les  accréditer,  car  ils  exaltaient  publiquement  le  Créa- 
teur de  l'univers,  Dieu  et  le  Père,  et  annonçaient  son  fils,  le 
Christs  » 

C'est  par  ces  paroles  que  le  vieillard  réussit  à  gagner  le  cœur 
du  solitaire  platonicien.  Un  monde  nouveau  surgit  devant  ses 
regards  lorsqu'il  eut  trouvé  d'une  façon  si  inespérée  la  voie  à 
suivre.  Il  décrit  lui-même  l'impression  faite  sur  lui  par  le  discours 
du  vieillard,  en  ces  termes  :  «  Aussitôt  il  s'éleva  en  moi  comme 
un  feu  brûlant,  et  je  fus  rempli  d'amour  pour  les  Prophètes  et  ces 
hommes  qui  sont  les  amis  du  Christ.  Plus  je  méditais  sa  doctrine, 
plus  il  devenait  évident  pour  moi  que  c'est  la  seule  philosophie 
utile  et  sure.  C'est  ainsi  que  je  devins  philosophe  ".  » 

Tatien»  un  contemporain  de  Justin,  décrit  de  la  même  manière 
IMrapression  profonde  que  lui  avait  faite  la  lecture  de  la  Bible  et 
qui  amena  sa  conversion  :  t  Dans  mes  recherches  de  la  vérité» 
dit-il|  je  suis  tombé  sur  quelques  écrits  barbares»  beaucoup  plus 
anciens  que  la  philosophie  des  Grecs,  et  non  entachés  de  leurs 
absurdités.  J'ai  été  entièrement  gagné  et  convaincu  par  ces 
ouvrages,  j*ai  trouvé  que  leur  doctrine  est  simple,  leur  lanijue 
sans  artifice;  le  récit  de  la  création  surtout  y  est  frappant  *le 
vérité;  ils  ont  prévu  les  choses  qui  sont  arrivées  depuis,  et  il  y  a 
de  curieuses  prédictions  pour  l'avenir.  On  y  enseigne  un  Dieu 
unique  et  souverain...  Voilà  ce  que  je  tenais  à  exposer  devant 
vous,  Grecs,  moi/ïalien,  ami  de  la  philosophie  barbare,  Assyrien 
de  naissance,  et  qui  naguère  partageais  votre  foi  '. . .  « 

Le  môme  aveu  se  retrouve  dans  la  bouche  de  Clément  d'Alexan- 
drie. Dans  son  ouvrage  intitulé  ExhoriaHoyis  aiix  gentils,  il 
dit  :  «  Les  philosophes  et  les  poètes  des  païens  portent  téraoi- 


1  DtûL^  ch,  vu. 

*  Talien,  édit.  Cologne,  p. 


m. 
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gnage  en  faveur  de  notre  croyance  à  un  Dieu  unique.  Mais  les 
Prophètes  des  Hébreux  enseignent  cette  doctrine  mieux  encore 
et  plus  clairement.  On  trouve  chez  eux  d'excellentes  règles  de 
conduite  ;  ils  indiquent  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à 
la  béatitude,  sans  user  de  rhétorique  et  de  flatterie;  par  eux, 
rhomme  est  délivré  des  liens  de  la  perversité,  détourné  de  la 
tromperie  et  est  conduit  tout  droit  à  la  béatitude  *.  » 

Vienne. 

M.  Friedljsnder. 

<  Dem.  Alex.,  édit.  Paris,  p.  52  et  65. 


LES  SECTES  JUIVES 

MENTIONNÉES  DANS  LA   MISGHNA 

DE   BERAKHOT  ET   DE   MEGUILLA* 


«  Les  hommes  pieux  des  anciens  temps  se  recueillaient  une 
heure  avant  de  prier.  »  Tel  est  le  débat  de  la  première  Miscbna 
du  v«  chapitre  de  Berahhot. 

L'avant-demière  Mischna  du  même  chapitre  est  ainsi  conçae  : 
a  Si  queiqu*an  dit  :  que  ta  miséricorde  s*étende  sur  le  nid  de  Toi- 
seau  ;  que,  dans  le  bien,  ton  nom  soit  rappelé  ;  nous  te  rendons 
grâce,  nous  te  rendons  grâce  :  on  le  fait  taire.  » 

Voilà  donc  deux  catégories  de  fidèles,  les  uns  mentionnés  col- 
lectivement sous  une  désignation  générale  [Hassidim  ha~risch(h 
nim),  assez  vague  d'ailleurs,  les  autres  individuellement,  sans 
aucune  qualification  spéciale,  uniquement  reconnaissables  à  lear 
façon  de  prier  :  les  premiers,  proposés  en  exemple,  les  autres, 
réprouvés.  L'histoire  ou,  du  moins,  les  textes  contemporains 
nous  fournissent-ils  quelques  indications  sur  ces  deux  catégories 
de  fidèles  et  les  raisons  de  la  sévérité  du  jugement  porté  par  la 
Mischna  sur  Tune  d'elles  ? 


I 

HASSIDIM    RISCHONIM. 

Le  sens  du  mot  hassid  ne  saurait  être  douteux  pour  personne. 
Ce  mot  désigne  l'homme  pieux  par  excellence,  celui  qui  agit  par 

*  Cette  étude  sommaire  de  certains  textes  de  la  Mischna  est  le  résumé  de  leçons 
faites  au  séminaire  Israélite  de  Paris  :  Cours  d'introduction  au  Talmud.  Les  textet 
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ïtnoar,  Hésséd.  Pour  mériter  ce  nom,  d'après  le  Talmud  \  \\  faut 
observer  les  choses  de  Nezikin^  ^'Ahot  et  de  Berakhoi,  en 
d'autres  termes,  pratiquer  constamment  toutes  les  obligations 
religieuses  et  morales  et,  en  particulier,  tous  les  devoirs  sociaux. 
D'après  R.  Pinlias  ben  Yaïr  *,  niTsn  est  Je  dixième  et  suprême 
degré  de  la  perfection  humaine,  celui  qui  confine  à  Fextase  pro- 
phétique, au  roimh  hahhodéscfu  Les  Uassidîm,  est-il  dit  ail- 
leurs '»  sont  ceux  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  et  sont  prôts 
à  endurer  toutes  les  tortures,  à  braver  la  mort  pour  leur  foi, 
semblables  à  Hananîa,  MischaGl  et  Azarîa.  à  R,  Âkiba  et  à  ses 
compagnons,  ceux  que  la  Bible  a  voulu  designer  par  ces  mots  : 
a  Assemble?  mes  Hassidim,  ceux  qui  contractent  mon  alliance 
par  le  sacrifice  (d'eux-mômes  •).  i» 

Dans  Tin  vocation  du  Schemoné  Esré  consacrée  à  toutes  les 
catégories  des  serviteurs  de  Dieu  sur  lesquels  est  appelée  la  mi- 
séricorde divine  \  les  ffmsidim  Jigurent  au  second  rang*  avant 
les  membres  du  Conseil  des  Anciens  d'Israël,  les  scribes  et  les 
prosélytes.  Les  Ilassidim  fréquentaient  assidûment  le  temple,  où 
ils  semblent  avoir  occupé,  dans  les  cérémonies  publiques,  une 
place  particulière*  Dans  ce  monde  si  varié  qui  vivait  autour  du 
sanctuaire,  ils  paraissent,  à  un  certain  moment  du  moins,  avoir 
formé  un  collège  spécial,  à  Tinstar  des  prêtres,  à  côté  desquels, 
dans  deux  passages  bien  significatifs,  la  Bible  les  fait  figurer  sous 
leur  propre  nom  :  tmh^  ^^  ^*^5ns  ;  ^  lï^n'*  '^^'T'Dm  pi3£  naaV  T^^ro 
'  2i:;2  yr:z'0^  y^'^zvA  n:?TC''  icnb^.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  d'après 
le  témoignage  formel  du  Talmud,  que  ceux-là  même  que  la 
Mischna  de  Berahhot  appelle  «  les  hommes  pieux  des  anciens 
temps  »,  Hassidim  Rischonim,  avaient  un  rôle  dans  les  réjouis- 
sances accompagnant,  dans  le  temple,  la  cérémonie  des  libations 
d*eatt  à  la  fête  de  Souccot*. 

D'autre  part,  d'après  Ncdarim,  10  a,  et  la  Tosefla  (même 

dont  nous  avons  fail  l^analyEe  oui  é\é  mainles  et  nialnlea  fois  interprélés.  Vu  le  ca- 
ractère puromctit  didactique  de  celle  élude,  nous  a  vous  omis  de  rappeler^  à  quelques 
rares  eiceplions  près,  les  Ira^auz  multiples  et  très  souvent  intéreasaQts  dont  ces 
lextci  ont  été  l'objet. 
I  Bahû  Kamma,  20  a, 

*  Affoda  Zarû,  20  (k 
>  Sanhédrin,  110  A. 

*  Ps.,  L,  5. 

*  L'aoUqutté  dé  cotte  prière  et  surtout  de  l'culogie  relaUve  aux  serviteurs  de  Dieu 
a  M  mise  en  Eumîàre  par  les  travaux  publiés  dans  la  Rtfme^  par  MM.  Dereubour^ç  et 
Isidore  Loeb,  t.  XIV,  31,  et  XIX,  20. 

*  Ps,,  ciim,  % 

'  Il  Cbron,,  yi,  46. 
»  MitchnA  Soueca,  v^  2. 
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traité,  ii,  1),  les  Hassidim  des  anciens  texDps  offraient  des  sacri- 
lices  tous  les  jours,  sous  forme  de  victimes  expiatoires,  ou.ao 
moins,  une  fois  par  mois,  en  contractant  d'une  façon  constante, 
d'après  une  tradition  remontant  sans  doute  au  temps  du  premier 
temple,  le  vœu  du  Naziréat,  qui  exige,  d'après  le  Pentatemue, 
un  triple  sacrifice. 

Quoi  quil  en  soit,  en  réunissant  tous  ces  faits,  il  n'est  nul- 
lement téméraire  de  croire  qu'à  une  certaine  i^poque,  les  Hassidim 
formèrent  une  pieuse  congrégation  dont  les  membresi  étaient  liés 
entre  eux  par  des  vœux  communs,  se  distinguaient  de  la  fouie  etie 
reconnaissaient  par  un  certain  nombre  de  pratiques  de  piété  sure- 
rogatoires,  constituant  ainsi,  au  sein  de  la  nation,  un  kaHai,  une 
^'jvayojYrj  à  part.  Ces  deux  expressions»  nous  ne  les  employons  pas 
arbitrairement,  nous  les  trouvons  employées  toutes  deux  à  regard 
des  Hassidim,  la  première  dans  le  Psaume  cxlix,  qui  semble  con- 
sacré entièrement  à  cette  catégorie  de  fidèles  :  .,.n'^n^Dn  brçj  nnbnr 
t3T^3  riTû'^B  a-im  DDin^n  bn  m?3?3n  ...mn^s  û-'T^on  ^Tby^,  la  ae- 
cuîide,  dans  un  passage  du  premier  livre  des  Macchabées  (iiit  44), 
qui  paraît  complètement  calqué  sur  celui  des  Psaumes  et  dont  11 
fin  est  la  traduction,  pour  ainsi  dire  littérale,  du  dernier  verset  de 

ce  Psaume  :   kt).   t'jvTi^poî^Qt)  tj  a'iviywyiq  Toij  Etvat  £Tof|xouç  t\ç  teoaêjis» 

Ce  passage  renterme  ta  déllnition  du  mot  Hassid,  mais  non  It 
mot  lui-même-  Toutefois^  ce  mot,  nous  le  trouvons  en  toutei 
lettres  dans  un  passage  du  môme  livre  extrêmement  curieux  et  htefl 
connu".  De  ce  passage  il  résulte  qu'à  une  certaine  époque,  lei 
Hassidim  formèrent  un  parti  politique.  D'accord  avec  rassemblée 
des  scribes  et  sous  rimpolsion  de  ceux-ci,  ils  négocièrent»  en 
dehors  de  Juda  Macchabée,  avec  Bacchide,  général  d'Antioclias. 
Celui-ci  abusa  liorribîement  de  leur  aveugle  confiance  :  il  en  ût 
égorger  soixante,  accomplissant,  dît  Tauteur  du  livre  des  Uae- 
chabées*,  ces  paroles  :  «  Les  chairs  des  saints  et  leur  sang,  ils  Ici 
ont  répandus  autour  de  Jérusalem  et  les  ont  laissés  privés  de 
sépulture.  ^>  Dans  le  verset  biblique  cité  par  l'auteur  des  )Iaû- 
cbabées  se  trouve  le  mot  Hassidim  *. 


aÏTfj<Tat  IXeov  xai  oîX"ttp(jLï»0;  est  U  paraphrase  de  Dm  1*3  ^î^  PT3T3T1» 

2(xiiia  xst  irphiTOi  ol  'A^iSaroi,  ibid.y  vu,  12-13. 

•  Ihid.,  16-17. 

^  Ps.,  LEjux,  2-3.  L'auteur  des  Miochabées  cite  ces  deux  Ye»et«  d*iia«  façon  Inç- 
DàeaUire  ei  ea  àépltçant  tes  mois  ;  m3^30  •»,D7a1    IDSia  ...^'*1*»3n  102.-- 
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Nous  connaissons,  d'après  Bereschlt  Rabba  (ch.  lxv),  le  nom 
de  l*une  des  victimes  du  pontife  Alcime,  complice  de  la  trahison 
de  Bacchide.  C'est  Yosé  ben  Yoézer,  qui  fut  effectivement,  d'après 
la  plupart  des  historiens  S  le  contemporain  de  Juda  Macchabée, 
et  que  la  Mischna  de  Haguiga  appelle  :  rtsnnDao  Ton,  le  Hassid 
du  sacerdoce. 

Est-on  en  droit  de  dire  que  les  Hassidim  formaient  une  secte  à 
part  ?  Y  a-t-il  lieu  de  les  confondre,  comme  souvent  on  Ta  fait, 
avec  les  Essëniens,  ou,  du  moins,  de  voir  en  eux  les  précurseurs 
de  cette  secte?  Aucun  des  faits  rapportés  par  le  Talmud  au  sujet 
c  des  hommes  pieux  des  anciens  temps  »  ne  concorde  avec  les 
détails  donnés  par  Josèphe  au  sujet  des  Esséniens'.  L'historien, 
qui  a  tant  emprunté  au  premier  livre  des  Macchabées  et  le  suit 
pas  à  pas,  qui,  d'autre  part,  plein  d'enthousiasme  pour  la  doc- 
trine, la  discipline  et  les  vertus  des  Essëniens,  s'est  complu  à 
décrire,  avec  une  si  grande  abondance  de  détails,  leurs  rites  et 
leur  genre  de  vie,  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  les  Esséniens 
d'un  nom  qui  les  aurait  encore  rendus  plus  vénérables  aux  yeux 
des  Juifs.  D'après  Josèphe,  la  secte  des  Esséniens  était  déjà  connue 
sous  son  nom  historique  vers  Tan  150  ^  et,  sans  doute,  dix  ans 
auparavant.  Or,  c'est  en  160  qu'a  eu  lieu  le  guet-apens  dont  les 
Hassidim  furent  les  victimes.  Ce  fait,  Josèphe  le  raconte  éga- 
lement, et,  chose  bien  digne  de  remarque,  il  ne  désigne  ceux-ci 
ni  par  le  nom  que  leur  donne  l'historien  post-biblique,  ni  par 
celui  d'Essénien,  mais  par  l'expression  singulièrement  vague  : 
Tivsç  ex  Tou  ûTitjLou,  «  quelques-uns  parmi  le  peuple^  ».  Il  est  donc 
manifeste  que,  dans  l'esprit  de  Josèphe,  il  n'y  avait  aucune 
identité  ni  aucun  lien  de  filiation  entre  les  Hassidim  et  les  Es- 
séniens. 

Non  seulement  il  n'y  a  aucune  analogie  entre  ce  que  le  Tal- 
mud dit  des  Hassidim  et  ce  que  l'historien  nous  révèle  au  sujet 
des  Esséniens,  mais  sur  un  point  essentiel  de  la  vie  religieuse  il 
y  avait  une  opposition  complète  entre  les  sentiments  et  la  con- 
duite des  uns  et  des  autres.  Les  Hassidim  étaient  constamment 
au  temple,  ou,  du  moins,  aussi  fréquemment  que  possible;  ils  re- 
cherchaient les  occasions  d'offrir  des  sacrifices.  Les  Esséniens 
n'en  off*raient  jamais,  ils  envoyaient  au  temple  des  fruits  ou  des 
oblations,  àvaOY,aaTa  =  d'^îann,  mais,  ne  jugeant  pas  suffisantes  les 
purifications  qui  s'y  faisaient,  ils  n'y  allaient  pas  et  s'étaient  vo- 

«  Graelz,  II,  369;  Fraokel,  TiVÛ^Z  "'STT,  «.  «• 

>  B,  y.,  II,  VIII  ;  Ant,,  XIII,  v;  XV,  X,  4  ;  XVIII,  i,  50  ;  Autobiographie,  2. 

>  /!«/.,  XIIÏ,  V.  'J. 
♦  Ibid.,  XII,  x,2. 
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it  exclus  du  sanctuaire  commaD  :  îipYOjJtiYot  t5? 

Les  Bassidim  des  anciefis  temps  ont-ils  eu  des  soccessear 
tocontestablement.  Anciens  par  rapport  aux  plus  anciens  par 
ks  scribes  de  la  Misclma,  ils  ont  eu  pour  successeurs,  parmi  le 
contemporains  des  diverses  générations  de  docteurs,  tous  ced 
qui,  à  Texemple  de  ces  anciens,  8'eflbrc»Vrent  constamment 
s*élever  aux  plus  hauts  sommets  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

Honi  Hammeagael,  que  Josèpbe  appelle  IikziI^  ivY)p  x9|{  <ktofa^ 
dont  il  rappelle  la  prière  nairaculease  et  qui  se  laissa  tuer  plut 
que  de  prendre  parti  dans  une  guerre  civile  •  ;  Nicodèoie  b.  Gorioii 
pr4t  à  sacrifier  son  immense  fortune  pour  le  bien  de  ses  conc 
toyens  et  dont  la  prière  est  toujours  exaucée  *  ;  Nicanor,  qui  fit 
construire  les  portes  d'airain  du  Temple*  et  dont  le  nom  devait 
être  sans  cesse  proposé  au  respect  des  fidèles  *  ;  Nehounta  Hofer 
Sihin,  dont  il  est  dit  que  les  anges,  ne  pouvant  supporter  qu*an 
homme  aussi  saint  pût  souffrir,  priaient  pour  le  préserver  d*ttn 
malheur    qui  le    menaçait  ""  ;    Nehaunîa  b.   Hakkana,   dont  la 
vieillesse    singulièrement  verdoyante    semblait    la    récompense 
d'une  incomparable  vertu  -  ;  Nahoum  de  Guimzo,  dont  la  pieuse 
résignation  est   devenue    proverbiale";   les  deux   petits-iîls  de 
Honi  ;  Abba  Helkia,  dont  les  sages  dlsraol  viennent,  en  r|uel*iU 
sorte,  mendier  les  prières  ;  Iloni  Ilaunéliba,  ainsi  surnommé 
cause  de  son  incomparable  humilité*;  Hanina  b.  Dosa,  que  Vl 
hanan  b.  Zakkaï  appelait  le  familier  de  Dieu**;  Yosé  b,  Kitount 
(jui,  d'après  la  Mischna  de  Sola  '*,  clôt  la  période  des  Ilassidiml 
Piohas  b.  Yaïr  et  Simon  b.  Yohaï  qui,  à  cause  de  la  sainteté  i 
leur  vie,  sont  devenus  les  héros  des  pieuses  fables  des  livres  ( 


»  /W.,  XVIU,  I,  5*  Voir,  i  ce  iujet,  Revue,  Xl\\  186-216.  Celte  ibsleuttoa,  ( 
p«raii  il  ^tran^c,  éiaDl  en  coulradicljon  avec  tes  prescnf>lioAs  pû&tlivea  dit  i 
Umii{uo,  pourrait,  d'après  nout,  s'eipUquer  pnr  tiDo  divergeoce  entre  latJSî 
U»   Hcnbea  fur  le   mode  de  prépara tiou   des  eaux  de  punGcaUan,  riîtrîn  ^-  ^^ 
Hsiéûieufi  devaient  avoir,  à  cet  égard,  roptnion  atlribuée  par  la  Mischna  aui  Sii* 
ducéena*  Voir  Misthna  Para,  m,  7  ;  tbéd.^  Toté/ta^  m,  6  el  8. 

i  rmtiêt,2ia;  Â,J.,  XIV,  II,  1. 

»  Timnit,  19  A*  L'évapgile  de  âdiiit  JeaD,  xit,  18,  ranferme  un  pwcieux  letaoï^oi^ 
du  roiioiu  de  piéié,  dlmmiUté  et  de  générosité  que  Nicodème  laissa  après  îui, 

•  Miichn»  Middot^  1  et  ii. 

•  Toitfta  Y  orna,  ti* 

•  Si-hikalim,  v,  Un 
f  Mf^miU,  28  <t. 

•  Taumt,  21  û, 

•  tbtd.,  '23  A. 
»i  Bfrakkot^2it,, 
i»   IX,  15. 
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la  Cabbale  ;  Simon  Hassîda  S  dont  le  nom  est  auffisamment  signi- 
ficatif ;  Simlaï  et  Packaï,  qui,  à  eux  deux,  d'après  R.  Isaac,  corns* 
tituaient  l'assemblée  sainte,  fiWD'^np  xbïip  «  ;  Menahem  b.  Sinaï,  le 
descendant  des  saints,  T«tt)'^np  b©  pa  «  ;  Josué  b.  Lévi,  héros  da 
tant  de  légendes  pieuses  ^. 

Nous  avons  cité,  au  hasard,  les  noms  de  certains  Hassidim 
avérés,  qui  vécurent  à  T.époque  de  la  Mischna,  maii  combien 
de  noms  encore  pourrait*on  joindre  à  cette  liste  ?  Les  pratiques 
sévères  qui  leur  servaient  de  règle  et  de  lien  tombèrent  eo  désué- 
tude, et  leurs  successeurs  n*imitèrent  plus  que  leur  zèle  et  leurs 
vertus.  Ceux-ci  portent  dans  Thistoire  un  nom  tout  différent. 
Celui  de  Iiassid  est  devenu  un  simple  qualificatif,  comme  celui  de 
stoïcien  ou  de  janséniste,  par  exemple. 


II 

BSSÉNIENS  —  JUDÉO-CHRÉTIENS  —  MYSTIQUES. 

«  Si  quelqu'un  dit  :  que  ta  pitié  s'étende  sur  le  nid  de  l'oiseau  ; 
que  dans  le  bien  ton  nom  soit  rappelé;  nous  te  rendons  grâce, 
nous  te  rendons  grâce  :  on  lui  ordonne  de  se  taire  ^  » 

Rien  ne  parait  moins  repréhensible  que  ces  formules  de  prières. 
Loin  de  prêter  à  un  blâme  quelconque,  elles  semblent,  bien  au 
contraire,  attester  une  foi  profonde  dans  la  miséricorde  divine  et 
dans  sa  sollicitude  constante  pour  les  plus  faibles  de  ses  créa- 
tares.  Néanmoins  la  Mischna  les  condamne.  Pourquoi  cette  ri- 
gueur ? 

Les  motifs,  de  la  sévérité  de  la  Mischna  sont  indiqués  dans  l'un 
'  et  l'autre  Talmud®.  Dire  deux  fois  successivement  :  7ious  te  ren^ 
ions  Çî'âcej  c'est  sembler  reconnaître  deux  pouvoirs  célestes.  Le 
nom  de  Dieu,  nous  devons  le  rappeler  aussi  bien  dans  le  malheur 
que  dans  le  bonheur,  ainsi  l'enseigne  la  Mischna  elle-même  dans 
le  dernier  traité.  Enfin,  nous  n'avons  le  droit  ni  de  limiter  la  mi- 
encorde  divine  à  certaines  espèces  d'êtres,  ni  d'attribuer  au  Créa- 

i  >^«,  toà. 
9  TMoti  Kokékt,  nu 
s  JPnMm,  104;  Ahaia  Zara,  50. 
s  3^  JKifwAM,  V;  r«rot»wo/,  VIII;  Taanit^  III;  B.  Sanhédrin,  98  ;  Ketouèot^  77; 

'«•BibU,33l. 
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teur  une  soîlicUude  plas  graiuli3  [ïuur  CRrtaine:^  de  ses  créatures. 
m  de  Ûxer  d'une  l'aron  précise,  et  par  cela  même  arbitraire,  les 
raisons  mystérieuses  de  ses  lois  '. 

Dans  le  Talmud,  c'est  une  doctrine  constante  que  Ton  ne  sau- 
rait être  trop  circonspect  dans  rexpression  de  ses  sentiments  à 
r<^gani  lie  la  Divinité.  C'est  pour  cela  que  Rabbi  fait  suivi-e  îiin 
commentaire  de  la  Mischna  du  récit  de  Tépisode  si  caracténs- 
tiqtie  de  R.  Hanina  et  de  rofJîciant,  passage  célèbre  par  le  oom- 
raentaire  que  lui  a  donné  Maïmonide  et  les  conclusions  qu'il  ea 
tire  au  point  de  vue  philosophique*  :  «  Quelqu'un,  en  présence  de 
»  R.  Hanina,  commença  ainsi  la  priè-re  publique  ^  :  Dieu  grand 
»  [»uissant,  redoutable»  magnifique,  imposant,  révéré,  majes- 
>*  tueux,  terrible,  loué»  honoré...  Quand  celui-ci  eut  tini  ;  «  T'ima- 
»>  ^ines-tu,  dit  R.  Ilanina,  avoir  épuisé  toutes  les  louanges  de  ton 
*>  Maître?  Pourquoi  donc  te  donner  toutes  ces  peines?  Moïse,  dans 
»  son  invocation»  se  contenta  de  dire  :  Dieu  fort  et  redoutable*. 
a  Et  ces  trois  qualifications^  nous  ne  nous  permettrions  pas  delei 
p  employer»  à  notre  tour»  si  les  membres  de  la  Grande  Syna- 
>*  gogue  ne  les  eussent  pas  adoptées  et  fixées  dans  le  rituel! 
w  Tu  agis  comme  si,  pour  complimenter  au  sujet  de  sa  richesse 
»  un  homme  possédant  des  millions  de  dinars  d*or,  on  lui  disait 
»  qu'il  possède  des  milliers  de  dinars  d'argent.  Ne  serait-ce  pas 
»  se  moquer?  »  A  la  suite  de  cette  parole  de  R.  Hanina,  le  Tal- 
mud rappelle  une  pensée  toute  autre  du  même  docteur»  pensée 
sans  rapport,  il  semble  du  moins,  avec  la  pensée  précédente^nl 
avec  la  Mischna  :  «  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  excepté  la 
crainte  de  Dieu.  »  Nous  aurons  à  rechercher  Tà-propos  de  cette 
citation. 

Tout  ce  passage»  commentaire  donné  par  les  deux  Talmud  à  la 
Mischna,  pensées  accessoires  de  K,  Hanina,  se  retrouve  dans  l'on 
et  Tautre  Talmud,  dans  le  traité  de  Megudta  *.  G*est  en  compa- 
rant les  deux  textes  que  nous  comprendrons  la  véritable  pensée 
de  Tauteur  de  la  Mischna. 

^  Le  Yerouscli.  condaïQQt^  pour  les  m^tncs  raisons,  certaÎQes  parftphrtras  dtt  tei^ 
biblique  expUquint  paf  des  motils  idontiquemcnt  semblables  la  loi  qui  inlardil 
d^itnmolcr  le  même  jour  la  mère  avec  Le  petit.  Celle  pira[kbrase  condamoée  par  U 
Yerouacb.  se  trouve  mot  pour  mot  daûs  le  Pseudo-Jonothau.  Le  Targoum  dit  Y«- 
rouschalmi  doQUû  une  autre  iraductioa  qui  semble  être  une  osrractioa  dd  cella  du 
Pseudo-Jouetban, 

'  MQt'€,  1,  159.  Ce  fait  se  retrouve  daus  le  Midrascb  TthHhm^  19.  Le  Yerautcb. 
le  raconte  ausai  uu  peu  ditl'éremmeol  et  en  subslituanl  les  nomfi  de  K.  VohaGin 
ei  de  H.  Yonalbau  à  celui  de  K,  Hbdjqb  [Berakhot,  IX,  1,  \ài)^ 

*  LiUëralement  :  descendit  de  vaut  la  tnbuue  (de  l'oUJciant)* 

*  Deut.,  I,  n. 
5  Yerouacb*,  75 f  \  Babli,  24  et  25. 
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Dans  Megtiilla,  le  texte  de  la  Mischna  comprend  un  membre 
de  phrase  de  plus,  placé  en  tête  du  texte  qui  se  trouve  dans 
Berakhot  *  :  «  Si  quelqu*un  dît  :  «  Que  les  bons  te  bénissent,  »  il 
suit  les  voies  de  l'hérësie  *.  »  Cette  formule  parait  irréprochable 
lussi  bien  que  celles  qui  la  suivent  et  que  le  Talmud  interdit  dans 
MeguUlay  dans  les  mêmes  termes  que  dans  Berakhot.  Avant  de 
rechercher  les  motifs  de  la  condamnation  dont  elle  est  Pobjet, 
observons  qu'elle  n'est  qu'un  des  articles  d'une  série  de  mani- 
festations d'une  piété,  très  ardente  en  apparence,  mais  qui, 
au  jugement  des  docteurs  de  la  Mischna,  est  suspecte  et  sec- 
taire. 

€  Si  quelqu'un  dit  :  Je  ne  veux  pas  passer  devant  la  tèba 
9  (faire  l'office)  avec  des  vêtements  de  couleur,  on  ne  lui  permet 
i»  pas  de  passer,  môme  s'il  se  couvre  de  vêtements  blancs  ;  — 
»  Celui  qui  se  sert  d'une  tefilla  '  ronde  se  met  en  danger  et  ne 
»  remplit  pas  son  devoir  ;  —  Porter  les  tefillin  au  bas  du  front  et 
»  à  l'extrémité  de  la  main,  c'est  suivre  la  voie  des  Karaïm*  ;  — 
»  Dorer  les  iefiUUi,  les  porter  sur  la  manche  du  vêtement,  c'est 

•  agir  comme  les  Hiççonim  ;  —  Si  quelqu'un  dit  :  que  les  bons 
»  te  bénissent,  il  suit  les  voies  de  l'hérésie  ;  —  que  ta  miséfH" 
9  corde  s'étende  sur  le  nid  de  l'oiseau;  que  dans  le  bien  ton  nom 
I»  soit  rappelé;  nous  te  rendons  grâce,  7ious  te  rendons  grâce  ; 
m  on  lui  ordonne  de  se  taire  ;  —  Si  quelqu'un  interprète  comme 
»  4es  allégories  les  lois  qui  prohibent  les  unions  entre  parents, 

•  on  lui  ordonne  d(*  se  taire  ;  —  Si  quelqu'un  traduit  le  verset 
I»  "^Vrab  n-^a^^nb  in*"»  ^^  ^y^rn')  par  ces  mots  :  tu  ne  donneras  pas 
»  de  ta  postérité,  pour  former  une  famille  d'araméens,  on  le 
»  fait  taire  et  on  le  réprimande  sévèrement.  » 

En  examinant  attentivement  toutes  ces  manifestations  de  piété 
répréhensibles  ou  simplement  suspectes  aux  yeux  des  rabbins,  la 
diyersité  des  conclusions  de  la  Mischna  s'explique  d'elle-même. 
Ces  actes  religieux  appartiennent,  les  uns  au  culte  public,  les 
antres  au  culte  privé.  Le  culte  public  étant  le  seul  sur  lequel  avait 
action  l'autorité  religieuse  représentée  par  le  Bèt-Din  ou  par  le 

J 

>  AllWfii  et  E.  Àiclifr  pï«cflfil  é^«lemeDt  dam  Berakhot  co  membre  de  phrase 
d^nne  IfiE^raure  si  âigniGcalive. 

*  Lut.  :  •  C'flflt  La  une  voïe  autre  (que  la  bonne^ .   > 
»  PhjïacLère, 

*  Le  mot  Koraïm  s«<  Lrativo  ilatis  h  texte  de  la  Mischaa  publié  avec  le  Babli. 
Juttmploi  de  ce  mot  est  évidemsïeQt  li?  fait  d'aa  anachroDisme.  Il  semble  que  ce  mot 
B  dQ  se  trouver  t^ssri  dirii    le  teite  doot  s'est   servi  Raschi.  Juda  Hallévi  croyait 

i  raoUquUé  ri»Utive  de  la  secte   karalte  (Cofari,  ii,  65).   Dans  le  texte 
UDM  auf.  jlaoa  1m  yift'!Îmatat  et  le  Yerousch.,  le  mot  Karaïm  est  remplacé 
^.  «rt.  np. 
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personnage  appelé  Rosch  Hahenécél  \Archisyaagoga^,  si, comme 
rindiquent  la  Mischna  et  la  Guemara  %  «  Tofficiant  *►,  «  le  lec- 
teur», «  rinterprète»,  Scheliah  Cibbour,  Koré,  Metourgneimw, 
avait  une  certaine  liberté  tlans  le  choix  des  prières  et  des  lectures 
qu'il  faisait  devant  la  communauté,  de  ]*int€rprëlation  qu'il  don- 
nait au  public  du  texte  sacré,  Faulorité  religieuse  avatl  sam 
doule  mission  d'empêcher  toute  manifestation  publique  de  sentie 
ments  et  de  croyances  contraires  à  la  foi  commune  des  fidèles. 
Pour  les  actes  de  piété  individuels,  quel  que  fût  le  caractère  (te 
ces  actes,  les  tendances  révt'lées  par  eux,  Tautorité  était  sans 
pouvoir  etTectif  et  n'avait  le  moyen  d'exercer  aucune  action  res- 
trictive ou  coercitîve.  La  Mischna  devait  donc  se  contenter  de  les 
apprécier. 

Ces  pratiques  et  formules  de  prières,  condamnées  d'une  hm 
quelconque  par  la  Mischna,  sont-elles  particulières  à  telle  ou  telle 
secte?  Examinons-les  une  à  une  : 

L  «  Si  quelqu*un  dit  \  je  ne  veux  pas  réciter  Toffice  pul)lic*€fl 
B  vêtements  de  couleur»  on  ne  lui  permet  pas  de  le  faire  quand  il 
ï»  est  couvert  de  vêtements  blancs.  Si  quelqu'un  dit  :  je  ne  réci- 
»  terai  pas  la  prière»  les  souliers  aux  pieds»  on  ne  lui  permet  pas 
»  de  le  faire  nu-pieds.  " 

Les  Essénîens,  dit  Josêphe,  considéraient  comme  une  chose  mé- 
ritoire de  se  vêtir  de  blancs  A  ceux  qui  aspiraient  à  s'associera 
leur  secte,  on  remettait,  après  un  an  de  noviciat,  entre  autres 
choses,  un  vêtement  blanc ''\  Hors  de  leurs  banquets  journaliers, 
un  de  leurs  rites  les  plus  importants,  ils  s'enveloppaient  de  man- 
teaux de  lin,  entraient  absolument  purs'  dans  la  salle  du  banquet, 
comme  dans  un  sanctuaire* 

Les  prières  des  Esséniens  dtfferaient-elles  beaucoup  de  celles  des 
Pharisiens?  N'y  avait-il  pas  des  prières  communes  aux  deax 
sectes?  Cette  dernière  question  peut  être  résolue  d'une  façon 
affirmative  grâce  au  témoignage  de  Josèphe.  Le  matîOi  dit-il  en 
parlant  des  Esséniens,  ils  récitent  certaines  prières  qui  nous 
viennent  de  nos  pères,  TixTptoy;  nvàç  tO/i^-  »,  Il  s^agil  là  certaiae- 


xtit^  10. 


^  Mtschna  Tomat  tii,  1. 

•  Luc,  vin,  41,  49, 

»  B.  Berakhot,  33^;  Mêguitta,  25;  Toamii,  pusim;  Luc»  iv,  M,  31  ; 
^  LiU.  *  passor  devant  It'léba,  » 

*  B.  ./.,  VI 11,  3  :  év  xà).ùj  TtOsvTat  >eir^e(|Jiov£lv  Siaicavio;. 

"  Ibid,  L«  plupart   des   doc  Leurs  dy   Talmiid    récitaient  le    SektHiû 
VP'^m  (un  des  noms  prabablea  des  Esat'niens),   avant  le  l«Ter   du    goleil  {Btré- 
kÂ0t,  9  *). 
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ment  du  Schéma  avec  les  bt^nédictions  qui  précèdent  et  suivent  la 
récitation  de  ce  passage  de  la  Tora.  En  eflet,  dans  un  autre  de  ces 
ouvrages,  Josèphe  fait  de  la  récitation  du  Schéma  et  des  bénédic- 
tions qui  raccompagnent  une  des  plus  anciennes  pratiques  d'Is- 
raël; il  n*h^site  pas  à  en  attribuer  Tinstitution  à  Moïse  lui-môme  *  : 
«  (Moïse  ordonna)  que  deux  fois  par  jour,  à  la  naissance  du  jour 
et  quand  approche  Theure  du  sommeil,  on  rendit  témoignage  à 
Dieu  des  bienfaits  dont  il  avait  favorisé  ceux  qu'il  avait  fait  sortir 
de  l*Egypte  *.  »  Ces  prières  étaient  donc  communes  à  toutes  les 
sectes  juives;  rien  n'empochait  les  Esséniens  de  prendre  part  aux 
prières  des  autres  Juifs,  surtout,  quand,  dans  leurs  fréquents 
Toyages*,  ils  étaient  séparés  de  leurs  propres  coreligionnaires. 
Animés,  d'ailleurs,  d'un  grand  esprit  de  propagande  *,  ils  devaient 
rechercher  les  occasions  de  se  mettre  en  rapport  avec  leurs  frères 
des  autres  sectes  et  les  prosélytes  juifs,  d'exprimer,  pour  les 
foire  partager,  les  idées  qui  leur  étaient  particulièrement  chères, 
et  de  les  faire  entrer,  autant  que  possible,  dans  le  formulaire  de  la 
prière  publique,  en  récitant  celle-ci  dans  la  communauté,  devant 
la  téba.  Cette  mission,  on  était  d^autant  plus  porté  à  la  leur  oifrir 
que,  connaissant  leur  ferveur  extrême  S  on  croyait  que  leur  in- 
tercession serait  plus  efficace. 

Comment  alors  se  seraient-ils  chargés  de  réciter  la  prière  pu* 
bllqae  sans  se  revêtir  de  la  couleur  qu'ils  avaient  en  si  haute 
estime? Mais,  en  ne  consentant  à  faire  la  prière  publique  qu'à  la 
oondition  de  se  revêtir  de  blanc,  ils  se  faisaient  reconnaître,  et  le 
Jonr  où  leurs  doctrines  ou  plutôt  leurs  tendances  devinrent  sas^ 
^eetes  aux  chefs  du  Pharisaïsme,  on  eut  ainsi  le  moyen  de  les 
empêcher  de  remplir  l'office  sacré  de  la  prière  publique.  C'est 
donc  aux  Esséniens  que  s'applique  la  première  proposition  de  la 
MisGbna  de  Meguilla  ". 

'    IfffîfirfMi,  IV,viii,  13. 
'/"  Vif  eûMimpUiivê,  3;  Josèphe,  B.  J.,  VIII,  2. 

r,  au  lalvi  dM  ToyafÇflS  des  Essénieus,  les  hypolbèscs  de  M.  FricdiiLuder 

:  t&  |glw  îdMC  cûtftpcîc,  Josèphe,  Le, 
'^lei  1m  erojaieot  doués  du  don  des  miracles  ou,  tout  au  moins,  de  celui 
-  enir,  A  ^.,  f.  e.  ;  Ant.^  XV,  x,  5. 
•'•  dâenilra  que  la  prédilectioa  des  Essénieus  pour  le  blanc  leur  avait 
!c  vanat  connu  de  l'Ecclésiaste,  iz,  8.  C'est  une  erreur.  Ce  verset, 
coaoa,  on  ila  n^ont  paa  voulu  en  tenir  compte,  ou  bien  encore  ils 
au  moina  pour  ce  qui  concerne  la  seconde  partie  :  ils  avaient,  en 
>  honaur  aingulière  —  l'historien,  du  moins,  Pailirme  avec  une 
■uaa^^.  /.,  l,  c,  3.  On  sait  que  rEcclésiastc,  dont  quelques- 
'iokjBiqa'i  Tépoque  do  Hérode  (Oraetz),  ne  fut  admis  dans 
70  (JfteAM  Tëdaïm,  m,  j;  To80/ïa,  ii<  14;  M,  Bdouj/ot^ 
Comtn  ApioH,  i,  8). 
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Est-ce  par  imitation  des  Esséiiiens  que  les  chr(^tiens,  dès  l'ori- 
gine sans  doute,  choisirent  le  blanc  pour  la  célébration  de  leur 
culte?  On  sait  que,  dans  le  culte  catholique  notamment,  les  mi- 
nistres de  Tauteï  se  revêtent  d'une  tunique  blanche,  ai<ôe.  *  La 
couleur  blanche  marque  soit,**  Tinnocence  de  la  vie»  soit  Véclal 
dont  brillent  les  anges  K  »  Nous  aurons  plus  d*une  fois  roccasion, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  de  montrer  la  filiation  qui  rattache  les 
pratiques  et  les  tendances  des  premiers  chrétiens  à  celles  des 
Esséniens. 

Si  la  première   proposition  de  la   Mischna,    ainsi   qu  il  nous 
semble  l^avoir  démontré,  se  rapporte  aux  Esséniens,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  en  est  de  mt^me  de  la  seconde.  Mais,  sans  preuves 
directes,  nous  n^avons^  à  cet  égard,  que  de  fortes  présomption!*. 
Cette  ferveur  singulière   qui  les  caractérisait,  lea  Esséuiens  la 
portaient  dans  Taccomplissement  de  tous  leurs  actes  religieux.  \k 
ne  pénétraient  dans  la  salle  où  ils  pn^naient  leurs  repas  en  com- 
mun, dit  rhistorien,  que  comme  dans  un  lieu  sacro-saint.  Avec 
quelles    ni  arques    extérieures  de    respect  et  de  crainte    ne  de- 
vaient-ils pas  franchir  le  seuil  des  lieux  que  Philon  appelle  uyA 
TOTToi  *,  consacrés  à  la  prière  et  sanctiilés  par  elle?  Sans  doute,  ifs 
avaient  rattitude  et  la  tenue  prescrites  par  la  Bible  elle-même  â 
ceux  qui  foulent  un  Heu  sacré  ^  et  observées,  d'après  la  Misclina, 
par  ceux  qui  gravissaient  la  montagne  du  Temple*. 

2.  Après  la  tenue  extérieure  de  certains  officiants,  tenue  qui 
devait  les  faire  écarter  de  la  iéba,  la  Misclina  s'occupe  des  (cfillin 
qu*on  portait  autrefois  constamment,  comme  on  le  sait,  mais  qui 
étaient  surtout  indispensables  pour  faire  la  prière  les  jours  non 
fériés. 

Il  y  avait,  d'après  la  Mischna,  trois  façons  irrégullères  de  por* 
1er  les  tefillin  :  1"  porter  des  tetillin  sphériques  ;  2*  les  mettre  sur 
le  front  (entre  les  yeux)  et  sur  la  paume  de  la  main  ;  3^  les  recou- 
vrir d'or  et  les  placer  sur  la  manche  du  vêtement. 

Les  tefillin  sphériques  avaient  deux  défauts»  premièrement  d'être 
beaucoup  plus  apparentes  que  les  autres.  Il  était  à  peu  près 
impossible^  en  raison  de  leur  forme,  de  les  dissimuler  sous  le  man- 
teau, talit^  dont,  d*ordiaaire,  on  s'enveloppait  la  tète.  Or,  il  arri- 
vait souvent  que  porter  des  teflilin,  c'était  s'exposera  des  dan* 
gers.  A  répoque  des  persécutions  qui  suivirent  les  révoltes,  k 

"  B.  /..  L  c,  5. 

'  Philon,  Quoi  omnif  p^ohui  Hb«f%  éd,  Tauchniu,  t,  V,  12,  p.  30. 

•  Eiodc,  V,  pj. 

*  M.  Berakhot,  ix. 
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port  des  tefillin  fut  même  interdit  sous  peine  de  mort».  Encore 
sK  en  portant  des  teOUin  de  cette  sorte,  on  avait  rempli  le  devoir 
religieux  delà  façon  prescrite,  mais,  deuxième  défaut  :  les  tefillin 
Bphériqaes  n'étaient  pas  régïemeotaires,  '^:''D^  ncTob  n^bn»  il  fallait 
des  n-o?3in73  p^'^sm*. 

Remarquons,  toutefois,  que  ce  genre  de  tefiUin  n*était  pas  par- 
ticulier à  telle  uu  telle  secte,  La  Misclma,  du  moins,  ne  le  dit  pas, 
elle  se  contente  de  déclarer  que  mettre  des  tefillin  spliériques, 
c'est  s'exposer  au  danger,  sans  remplir  son  devoir. 

Elle  n'apprénie  pas  de  mÔme  les  deux  autres  genres  de  tefillin. 
Elle  désigne  d'un  nom  particulier  ceux  qui  les  avaient  respecti- 
vement adoptés  :  les  uns  sont  des  Minim,  les  autres  des  Uir- 
çottim.  Avant  de  rechercher  la  signification  réelle  de  ces  noms, 
Il  y  a  lieu  de  poser  une  question  préjudicielle  :  les  sectes  dissi- 
dentes, à  répoque  moyenne  de  la  Mischna,  c^est-à-dire  au  pre- 
mier siècle  de  Tère  actuelle,  considéraient-elles  le  port  des  tetlllin 
comme  une  obligation  jjositive  ou  bien,  comme  le  firent  plus  tard 
les  Caraïtes,  attribuaient-elles  un  sens  allégorique  aux  passages 
du  Pentateuque  auxquels  est  rattachée  celte  pratique?  La  ques- 
tion est  d'un  intérêt  très  grand  au  point  de  vue  de  rhistoire  de  ces 
sectes  et  de  leurs  rapports  avec  les  institutions  traditionnelles. 

Malgré  la  vivacité  de  leurs  controverses  et  la  violence  de  leurs 
préjugés,  les  différentes  sectes  n'étaient  pas  sans  reconnaître  par- 
fois qu'il  y  avait  entre  elles  plus  d'un  principe  commun,  plus 
d'une  tradition  commune,  et  que  certaines  obligations  religieuses 
étaient  observées  avec  un  zèle  égal,  et  même  plus  grand,  par  les 
adhérents  des  autres  sectes.  Ainsi,  dans  le  Talmud,  c*est  une  lo- 
cution presque  proverbiale  que  les  Samaritains  sont  beaucoup 
plus  scrupuleux  que  les  Israélites  dans  l'accomplissement  des 
Revoira  qu'ils  ont  acceptés  \ 

Sadducéens  et  Pharisiens  se  rendaient  parfois  la  même  justice. 
0*une  part,  il  résulte  de  bien  des  textes  que  les  Sadducéens  se 
^conformaient,  dans  la  pratique,  souvent,  sinon  presque  toujours, 
aux  règles  établies  par  les  rabbins*,  se  contentant  de  contester, 
au  point  de  vue  doctritial»  la  justesse  des  interprétations  des 
scribes  et  la  légitimité  de  leurs  réglementations.  D'autre  part,  les 
Pharisiens  reconnaissaient  volontiers  que  Tadhésion  des  Saddu- 
céens était  nécessaire  pour  donner  un  caractère  légal  à  certaines 


W/>4  Puakim^  ti,  3i  Berakkot,  47;   Guittin,   tÛ;  KMomckin,  76;   Ho^l- 
'0.  n 
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règles  tirées  de  la  Bible.  Jamais  dans  le  Talmad,  aa  dire  d'un 
commeiitateiir  des  plus  autorisés,  on  n*emploie  Texpression,  si 
caractéristique  et  si  fréquente  d*ai Heurs,  de  mnn  nnr»  qu'à  pro- 
pos de  textes  sur  rinterprétation  desquels  Pharisiens  et  Saddu- 
céens  étaient  d'accord  *.  Une  décision  judiciaire  est  n^putée  nulle 
et  de  nul  effet,  quand  elle  est  en  opposition  avec  une  explication 
de  la  Loi  commune  aux  deux  sectes  ** 

LesSadducéens  mettaient  probablement  des  teâlUn.  Jamais  leun 
discussions  avec  les  rabbins  ne  portent  sur  le  principe  de  cette 
prescription;  nous  voyons  dans  Schabbat ,  108,  qu'ils  reclier- 
cliaient  volontiers,  sur  ce  point,  les  explications  des  docteurs  et 
qu'il  leur  arrivait  de  les  approuver  sans  réserve^.  La  Mischni 
ne  suppose  pas  possible  de  contester  le  caractère  légal  de  cette 
prescription  :  «  Si  quelqu'un  enseigne  que  la  Tora  n'a  pas  ordonnai 
1»  de  porter  des  tefillin»  il  n'encourir  de  ce  chef,  aucune  peine» 
(Raschi:  ce  n'est  qu'un  propos  frivole,  c'est  nier  Tévidence  raérae» 
personne  ne  le  croira  *). 

Josèplie  est  absolument  du  même  avis.  Bans  Texposé  sommaire 
qu'il  fait  de  l'oeuvre  de  Moïse,  à  la  fin  de  la  vie  du  grand  législa- 
teur, il  fait  figurer  les  tefillin  parmi  les  lois  établies  par  celui-ci: 
<f  Cliacun  doit  faire  paraître,  sur  son  bras,  les  signes  rappelant 
ï>  les  plus  grands  des  bienfaits  de  Dieu  ;  porter,  par  écrit»  sur  le 
M  bras  et  sur  la  tête  tout  ce  qui  atteste  d^une  façon  manifesta'  la 
T»  puissance  de  Dieu,  sa  bienveillance  pour  les  Israélites,  afin  de 
n  rendre  visible  de  toute  part  la  sollicitude  que  Dieu  a  eue  poar 
»  eux  *.  ?> 

Or,  tout  le  monde  sait  que  les  Saddocëens  avaient  pour  les  or* 
donnances  de  la  Loi  écrite  le  même  respect  que  les  Phârisiens^ 
On  peut  même  dire  quils  avaient  plus  de  respect  encore,  si  le 
respect  consistait  dans  l'application  rigoureuse  de  la  lettre  d« 
cette  Loi* 

Les  judéo-chrétiens  mettaient-ils  des  tefillin?  Pas  plus  que  let 
autres  écrits  qui,  en  ce  temps,  ont  surgi  dans  les  milieux  juifs,  les 
Evangiles  ne  contestent  le  caractère  légalement  obligatoire  tle 
cette  pratique.  Ils  en  parlent,  en  effet,  non  pour  en  nier  Tobli- 
gation,  comme  ils  le  font  pour  d*au très  usages  religieux '»  mais 


A  Sanhédrin,  33  K-  Mmahoi,  65^/  Haguit^a,  B;  Roick  BateAamt^  5,  Voir  à  M  «tM 
les  to&afoi  diDS  ces  difTéretUs  passages. 

*  Sanhédrin,  L  f,  /  Eora^ot,  4. 
)  Après  avoir  entûndu  la  docteiir  pharisien,  le  Sadducéen  dît  :  K^ù^» 

4  S<ink€drin,  88  h, 

5  Antiçuitù,  IV,  vni,  13. 

•  Malhieu,  xv,  3,  G,  W  ;  xxui|  18,  23-2JS  ;  Marc»  tu,  3,  5,  6-9,  M  {  Luc,  xi,  41 
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pour  btâmer  l'exagération  avec  laquelle  les  Pharisiens  Tob- 
servent  K 

On  sait,  d*aiUenrs»  que  dans  les  premiers  temps,  après  la  mort 
de  Jésus,  rien  ne  distingua  essentiellement  les  chrétiens  des  Juifs» 
sinon  la  croyance  au  caractère  messianique  du  fondateur  de  la 
religion  chrétienne.  Pour  tout  le  reste»  les  premiers  chrétiens  se 
disaient  et  se  croyaient  Juils.  Os  étaient  très  attachés  même  à  Tob- 
servance  extérieure  de  la  Loi,  en  pratiquaient  tous  les  préceptes 
rituels  et  moraux  avec  plus  de  ferveur  que  ne  l'avaient  fait,  du 
vivant  de  Jésus',  ceux  qui  s'étaient  groupés  autbur  de  lui  ^  Sur 
le  conseil  des  apôtres  et  des  prêtres,  nous  voyons  saint  Paul  se 
livrer  au  temple  de  Jérusalem  aux  pratiques  d'une  dévotion 
outrée»  afin  de  donner  un  démenti  à  Taccusation  (nullement  ca- 
lomnieuse, comme  on  le  sait)  d*avoir  prêché  aux  Juifs  1  abandon 
de  la  Loi  de  Moïse,  de  la  circoncision,  des  coutumes  de  la  vie 
juive*.  De  son  côté,  saint  Paul  lui-même  déclare,  dans  TEpItre 
aux  Galates,  que  tout  homme  circoncis  est  obligé  de  garder  toute 
la  Loi  *. 

il  est  donc  vraisemblable  que  les  judéo-chrétiens  portaient  des 
tefiUin.  Peut-être  observaient-ils  cet  usage  religieux  d'une  façon 
plus  rigoureuse  que  les  Juifs  eox-raômes,  d'abord  parce  qu'en 
général»  ils  mettaient  une  certaine  ostentation  dans  l'observance 
de  la  Loi  juive  '\  pui?*,  en  principe  et  dans  le  fait,  plus  sévères  que 
leur  maître  %  ils  devaient  réprouver  certains  tempéraments  et 
adoucissements  que,  grâce  à  une  tradition  contestée  par  toutes  les 
sectes  dissidentes,  les  Pharisiens  avaient  apportés  à  Taccomplis- 
sement  de  la  prescription  des  tellliin.  Or«  d'après  le  texte  lit- 
téral, les  tefillin  devaient,  d'une  part,  être  placées  eutre  les 
yeux*»  c'est-à-dire  au  Heu  le  plus  apparent  du  visage,  d'une  fanon 
gênante  peut*être  pour  la  vue;  de  Tautre,  non  sur  Tavant-bras, 
mais  sur  la  main  même\  dont  les  mouvements  et  Fusage  ne 
devaient»  de  cette  faron»  guère  être  faciles.  Désireux  de  montrer 
plus  de  zèle  que  les  Pharisiens,  les  dissidents  ont  dû  être  tentas 

É^dopter  cette  façon  plus  conforme  à  la  lettre  du  texte  sacré. 

■  Mtibieu,  xxiu,  5. 

*  Mithieu,  ïii  ;  Marc,  u,  23  ;  I*uc,  vi  ;  Milhieu,  t.  19. 

*  Mathieu,  v,  19  ;  Acics  ii,  4G  î  ni,  1  ;  i,  9,  14  ;  ïviii,  18  ;  ix,  6,  10.  Voir  Suet/eio-i 
p€iie  des  tciencn  religieusH^  Winc  VU»  an.  Jmdéo-chrUtianiini€,  par  J<  Ké?illtt. 

^  Actes,  xxî,  21-27. 

*  Galatas»  v,  3. 

*  Mathieu,  tiiii. 

'  Voir  Eneydùpééic^  l,  c. 
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Donc,  sans  connaître  la  signincation  spéciale  du  terme  minim 
employa  à  cette  occasion  par  la  Misclina,  il  ne  serait  pas  trop 
téméraire  de  notre  part  de  rapporter  ce  passage  de  la  Mischna 
aux  judéu-cbrétiens*  Or,  il  semble  prouvé  que  ce  mot  désigne 
d'une  façon  particulière  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion, 
ainsi  que  le  prouvent  tous  les  passages  des  manuscrits  du  Talmud 
et  des  éditions  antérieures  à  i*étabUssenient  de  la  censure  où  ce 
mot  est  employé,  entre  autres  surtout  j.  Berahhol\  qui  reproJuit 
une  longue  controverse  sur  la  Trinité  entre  des  minim  et  R> 
Siîolaï;  Baba  Baira  ',  où,  après  le  mot  inUiê^  se  trouve  le  nom 
ic^  en  toutes  lettres.  Ainsi  te  pensait  Raschi,  d'après  les  eipli- 
cations  qu'il  donne  dans  Bey^ahhoL^  et  dans  Soia  *.  Ceux  qui  met- 
taient les  tefillin  sur  le  front,  c*est-à-dire  entre  les  yeux,  et 
sur  la  main,  étaient  donc  probablement  les  judéo-chrétiens. 

3.  D'autres,  sans  se  mettre  en  opposition  déclarée  avec  la  tra- 
dition des  anciejis,  revendiquaient  pourtant  à  son  égard  une 
entière  indépendance  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'en  écarter 
quand  elle  leur  paraissait  avoir  méconnu  la  vraie  pensée  du  lé- 
gislateur. Pour  ceux-là,  les  tefillin  devaient  apparaître  à  tous  les 
yeux,  ~7.n%/fJii-i  rf^uLïiviîv,  comme  un  signe  extérieur  servant  de 
ralliement  entre  ceux  qui  confessaient  la  même  croyance  et  par 
lequel  les  étrangers,  à  première  vue,  devaient  reconnaître  les 
porteurs  du  nom  divin.  Aussi,  porter  des  teîillin  de  couleur  sombre 
ou  noire,  les  placer  sous  la  manche  du  vêtement,  ce  devait,  à  ces 
croyants  d^une  piété  scrupuleuse,  sembler  vouloir  à  dessein  dé- 
rober aux  regards  Temblème  sacré  dont  tout  Israélite  devait  être 
fier,  selon  une  parole  d^Ezéchiel,  d'après  une  interprétation  du 
Talmud^;  c'était,  à  leurs  yeux,  agir  avec  trop  de  timidité  dans 
Faccomplissement  d'un  devoir  qu'il  eut  fallu  remplir  au  péril  de 
la  vie  ^^  et,  en  même  temps,  manquer  de  respect  envers  le  législa- 
teur qui  l'avait  ordonné. 

Or,  ces  hommes  qui  se  faisaient  remarquer  en  Israël  par  l'indé- 
pendance de  leur  caractère,  Ténergie  indomptable  de  leur  foi\ 
leur  dévouement  absolu  à  la  religion»,  ces  indépendants  qui  ne 
reconnaissaient  d'autres  règles  que  celles  qui  leur  étaient  pres- 


*  i2etl9. 

*  2îi  ;  éd.  de  Venise. 
'  EJ»  de  Souciûo, 

*  42,  éd.  d'Aiiislerdina. 

5  Ezéchiel,  xxîv.  17;  j.  Moid  K'atany  lil. 

'•  Sthafihat,  130. 

'  ^, /.,  II.  vin,  10, 
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crites  par  les  anciens  de  leur  secte  \  nous  les  connaissons  :  c'é- 
taient ies  Esséniens. 

Leur  respect  pour  Moïse  dépassait  encore  la  vénération  qu'a- 
vaient pour  lui  les  autres  Juifs.  11  était,  parmi  eux»  l'objet  d'un 
culte  presque  divin  *.  Parler  contre  lui  était,  chez  eux,  un  blas- 
phème aussitôt  puni  de  mort. 

Il  y  a  donc  déjà  certaines  probabilités  qui  permettent  d'appliquer 
aux  Esséniens  le  second  passage  de  la  Mischna  relatif  aux  lefillin. 
Recouvrir  d*or  les  tef^llin  instituées  par  le  législateur,  les  porter  à 
découvert  étaiti  pour  eux  —  on  a  le  droit  de  le  supposer  —,  une 
des  manifestations  publiques  du  culte  qu'ils  lui  rendaient,  au  dire 
de  rhistorien. 

Il  importe  essentiellement  de  remarquer  que  rien,  dans  le  livre 
de  la  Loi,  ne  pouvait  être  opposé  à  ceux  qui  pensaient  agir 
ainsi.  Toutes  les  réglementations  concernant  les  teliîlin  étaient 
taxées  par  la  tradition  i^jre,  -^rM  ffiiî^b  h^bri  \  Cette  tradition  est 
sans  racines  dans  le  texte  sacré}  c'est  là  son  caractère  propre, 
ainsi  que  la  définit  Maïmonide  dans  sa  préface  générale  du  Tal- 
mud  *.  Or,  il  est  absolument  certain  que  les  prescriptions  de  cet 
ordre,  en  très  petit  nombre»  d'ailleurs,  les  Esséniens  n'en  tenaient 
pas  compte,  comme  le  prouve  un  passage  de  Josèphe  ®. 

Ce  fait  étant  ainsi  établi  d'une  façon  incontestable,  toute  objec- 
on,  de  ce  chef,  est  par  avance  écartée*  L'hypothèse,  qui  a  ainsi 
déjà  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  devient  une  cer- 
titude dès  que  Ton  compare  le  mot  D^STiEH  de  la  Mîscbna  avec  le 
mot  'EriTr^vot^  Tun  étant  pour  nous  la  transcription  exacte,  pour 
ainsi  dire  littérale  et  rigoureuse,  de  l'autre. 

Cette  observation  n'est  pas  nouvelle.  Nous  l'avons  retrouvée 
dans  ce  recueil  môme  (tome  XIV,  p.  184-216),  dans  un  article 
érudit  et  plein  d'aperçus  parfois  hardis,  très  souvent  ingénieux. 
;ette  ressemblance  entre  les  mots  B'^siïn  et  'E^cr^^rj.  nous  a  peut- 
;re  plus  vivement  frappé,  Nous  y  voyons,  non  pas  une  allusion 
Vague  et  contestable  %   mais  une  indication   précise  contenant, 


•  lèid.  ;  cf.  r«ipres8ioa  bî4T«"^l  M^l  îtlSO* 

■'j'^D^   Ti'OJzh,  Menâkoi,  35;  Sehaf>f>at^  "28,  G2, 

«  PréJace  de  Sédir  Zeralm. 

'  B.  J,^  II,  II,  §  13  :  )&uTpà  oe  Totîî  yyvaiÇlv  ot[AiteyojAfvat;  IvSi/fjiaTflt  xïQairep  toi; 
àvSp^^tv  Èv  :TCpt^a»]j.iT(.  HemarquoDS  l'b&islaace  avec  laquelle  rhistorien  sif^nale  celte 
panjcularilé.  Or,  ^^3£''i£n  est  une  des  ?3"bn. 

«  MtvueJ,  €.  p,  2t5  :  i  Si  Toq  veut,  à  toute  forc€^  dëcouTrir  dans  le  Talraud  une 
illuftkon  ttux  Esséniens,  on  ne  peut  la  trouver  que  dau^  le  mol  ffifçonim^  ces  ci- 
ternes bérétiquet  qui  suivaient  ies  prescnpiions  bibliques,  mais  ne  tenaient  uul 
compte  de  la  tradition.  *  Levy,  Nenhehr,  u.  taid.  Wôrterbuch,  s.  t. 
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avec  le  nom  que  portait  en  hébreu  la  secte  dissidente,  à  Tépoque 
de  Josèphe,  ud  renseignement  précieux  sur  la  façon  dont  elle  en- 
tendait utie  des  pratiques  les  plus  respectées  du  culte  privé,  inter- 
prétant le  texte  biblique  en  toute  liberté  et  conformément  à  ^es 
principes.  Le  mot  Hiççonim  n  est  pas  un  qualiOcaîîf,  mais  le  nom 
ou^  du  moins,  Tun  des  noms  de  la  secte»  celui  sous  lequel  ellejia- 
raît  avoir  été  le  plus  connue,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
loin.  Ce  nom,  nous  le  retrouvons  dans  le  traité  âe  Sanhédrin 
il  N'ont  pas  part  au  monde  futur. . ,  celui  qui  lit  les  livres  des 
Hiççonini^  et  qui,  pour  guérir  une  plaîe^  murmure  les  motsi: 

Ce  texte  se  rapporte  deux  fois  aux  Esséniens,  et  à  cause  du  mol 
Hiççonim  et  à  cause  de  la  circonstance  mentionnée  en  second 
liea^.  Tout  le  monde  sait  que  les  Esséniens  faisaient  profession  de 
guérir  les  maladies  au  moyen  des  écrits  saints*. 

On  retrouve,  au  point  de  vue  du  sens,  une  expression  absolo» 
ment  analogue  au  mot  Hiççonim  dans  la  Mischna  de  Haguiga, 
II,  2  :  ûns^  Èts*»  «t  Menaîiem  soHU»,  ce  qui  veut  dire,  d*après  k 
Talmud  Yerouseh.,  plus  clair  ici  que  le  Babli  ^,  abjura  le  Phari- 
saisme.  Or,  nous  savons  par  Josèphe  que  Menahem  était  ou  plutôt 
devint  Essénien  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit»  le  mot  *EtsTr^^ù\  peut  venir  de  D'^aiacn,  comme 
E<T«rT,v  vient  de  ^dn;  Eij^aa,  de  on-^n  ;  l^Cexiaç,  de  rr'pTn;  EXxtic,  de 
n-'pbn,  et  'Invce?  de  srsrD  ^  Il  est  vrai  que  les  historiens»  en  général, 
en  recbercliant  la  stgniûcation  dti  nom  d'Essénien,  ne  se  sont  0€* 
cupés  que  du  nom  'Ettocioç,  expliqué  par  eux  de  bien  des  façODS*. 
Quanta  la  forme  ^Et^y^vc^i,  ils  n'ont  guère  jugé  à  propos  d'enre- 
ctier*^her  Torigine.  Or,  c'est  cette  forme  que  Josèphe  emploie  le 
plus  souvent  *.  Nous  avons  relevé  le  mot  jusqu'à  quatorze  foii 

^  M.  Sanhédrin^  xi^  1. 
»  Eï.,  XV,  25. 

«  Noui»  «VOUS  peasé  que  les  deux  pnliqucs  meûtionnéea  succdssivemeal  ààja  k 
MischiiEi  de  Sanhédrin  élaieul  du  métne  ordre  et  ressortissaient  de  la  mâme  tticU* 

*  B*  J.^  II,  viitf  6*  La  fiuîte  de  la  cUaiion  ne  coaUediL  pas  nos  coucluBtoDi,  11  f 
ciit  du  qne  les  Esséotens  coanaissftÎQQi.  les  venus  des  racines  et  des  pierres  pouYiot 
servir  de  remèdes.  Il  s'agit  de  vertus  occultes  el  de  remèdes  mirlôques«  coïjjlû^  >d 
peut  ii'en  assurer  en  comparaui  ce  texte  avec  un  passage  curieux  des  Aniiqu%iii  VilL 
il,  5. 

'  J..77rfî  B.,  iCA. 

*  Antiq,,  XV^  r,  5*  Voir  dans  Pêtahim^  70  h^  un   fait   analogue  :  Juda  b.  iJ^r 
Ihéô  et   Oorotbèe,  sou    Gis,   rcnaaceQt  el  au  Pbariséiaine  et  au  cull«  d««  aacriûc>v 
Chose  curieuse^  le  Talmud,  en  cette  occasion^  emploie  les  mots  tD^^fi  At  C|*Ol1iS^ 
dans  un  sens  opposé  su  seps  historique  de  ce  mot. 

'  Ant,,  m,  THi,  9  1  Vill,  II,  G,  79;  m,  4;  IX,  m.  xm  ;  X,  i,  tt. 

*  «no,  KOÏt,  KîSn.  *  se  baigner,  guérir,  se  taire  *. 

*  Anttq,,  Xlll,  V,  &,  deux  fois  ;  i,  6  ;  XV,  x,  4,  5,  deux  foi»  ;  XVVLl,  u  2  ;  i*»* 
hiogr.,1;  B,  J.,  11,  vni,  2,  H.  13. 
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i  cet  historien,  alors  que  le  mot  H^fixloç  n'y  figure  que  cinq 
bis  *.  Et  presque  en  chaque  circonstance  où  il  emploie  ce  mot»  il 
»e  sert  un  peu  plus  loin  ou  bien,  à  propos  du  même  fait,  dans  un 
lutre  ouvrage,  du  mot  'Eirr.voç*.  Enfin» le  mot  E'jîaïos  ne  se  trouve 
>as  une  seuïe  fois  dans  le  chapitre  du  II*'  livre  de  la  Guerre 
ucLaique,  qui,  aux  yeux  de  Josèphe,  est  le  document  le  plus  ira- 
sortant  qu'il  ait  laissé  au  sujet  des  Esséniens  et  auquel  il  renvoie 
;haque  fois  qu*il  est  appelé  à  parler  d'eux. 

Pbilon,  il  est  vrai,  dans  Qnod  omnis  probus  liber,  12  et  13, 
ippelle  les  ascètes  juifs  'Ecr^aîoî,  et  non  'Ea^T^vol.  Uauthenticitë  de 
e  livre  n'est  pas  certaine  *,  et  radmettrait-on,  on  ne  peut  rien  en 
nférer  dans  la  question  qui  nous  occupe,  car,  de  ce  livre  même 
1  résulte  que  Phiïon  n'a  pas  eu  de  rapports  personnels  avec  les 
îsséniens.  D'après  son  propre  témoignage,  il  n*y  en  avait  pas  en 
îgypte  et  il  n'en  connaissait  que  par  ouï-dire.  S*il  est  dans  Jo- 
èphe  certains  détails  qui  semblent  avoir  été  empruntés  à  Philon  *, 
osèphe  a  eu,  en  cette  matière,  sur  le  philosophe  d*Alexandrie, 
avantage  d'avoir  oté  en  rapports  personnels  avec  les  Esséniens, 
'avoir  été  Télève  de  l'un  d*eux\  le  collègue  d*un  autre  pendant 
1  guerre  de  Tindépendance,  Jean  rEssénien,  gouverneur  de  la  to- 
archie  de  Tharana*,  et,  enfin,  le  témoin  et  le  narrateur  ému  de 
héroïsme  que  beaucoup  d'entre  eux  déployèrent  durant  et  après 
I  guerre. 

A  vrai  dire,  toute  discussion  sur  le  véritable  nom  de  la  secte 
^mble  oiseuse;  elle  a  pu  porter  à  la  fois  le  nom  de  Hassaïm  et 
riui  de  Biççonim,  et  d'autres  peut-être  encore.  Ces  deux  noms, 
j^ant  dans  leur  transcription  grecque  même  assonnance,  ont  été 
!  plus  souvent  confondus,  bien  que  différents  de  sens  et  d'origine, 
'est  ce  qui  arriva  aux  deux  noms  huguenot  et  eiégnot^  donnés 

une  même  époque,  l'un  aux  protestants  de  Tours,  Tautre  à  ceux 
e  Genève,  Tun  formé  du  mot  français  Hugon,  Tautre  du  mot 
imposé  allemand  Eidgenossen  ^ 

L'Essénisme  tenta,  au  sein  du  judaïsme,  une  grande  réforme 


•  AnL,  XV,  X,  4  ;  XVU,  xiii,  3  ;  B.  J.,  h  ni,  5;  II.  vu,  3  j  xx,  4, 

•  Anf.,   XV,  X,  4  :  'EtsaalQi  xa>cO(A£vot  et,  dans  le  même  ptrignphc,  riç  ttov 
a^YiYÛti  cl  xiày;  'EffOTfSvoùc  ;  B*  J.,  1,  m,  5,  et  Ant,  XIII,  xi,  2. 

»  Kr»okel  la  conteste,  L  auteur  inconnu  de  la  Vio  coolemplitive  a  adopté  aussi  U 
;oû  E<î<raîoi,  mais  on  sait  qu'on  nt  peut  pas  a-voir  beaucoup  do  conÊaQC-e  dans  ki 
dicatioos  de  ce  livre. 
«  Scharer,  G*iichicÂtê  de*  jûdùcKên  Voikii^  47Û;  FriedlJUder»  M«9Ut,  X1V«  p.  i^t, 

•  Autoèiotjraphii^  2. 

•  B.  X,  JJ,  vin,  10, 

'  Voir,    8   ce    sujet,   Tarticla  Hu^mnol^  dans  VBnctfCÎop.  iiê   ëciênets  riUg,^  de 
i^teaberger. 
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le  journaiier,  accompagné  d'actes  de  contrition; 
des  richesses  *  ;  Thorreur  de  la  volupté,  lool 
considéré  comme  an  crime;  la  continence  absolue 
afin  d'atteindre  la  purelé  parfaite»  incompatible, 
ileLiritîque,  avec  les  obligations  matrimoniales;  la  saiict»- 
inte  de  tous  les  actes  de  Texistence,  même  les  plus 
initiation  sans  cesse  progressive  à  une  vie  toute  de 
:  telle  était  la  conception  que  ces  ascètes  se  fai- 
iét  ta  religion,  non  d'une  religion  supérieure,  apanage de^ 
Ihi  plus  élevées  et  avides  de  perfection,  mais  de  la  religion 
En  dehors  de  cette  conception,  tout,  ponr  eux,  était 
l«  perversité,  damnation.  Ainsi  le  prouvent  les  actes  et  les 
ém  plus  célèbre  des  Esséniens,  Jean-Baptiste,  tels  qo'ila 
-  mât  éM  relatés  et  conservés  à  la  fois  par  les  premiers  évan- 
etparJosèphe*. 
tkrisHanisme,  à  son  origine  du  moins  ,  voulut  continuer 
Esséniens  en  général,  et  surtout  celle  de  Termite  bap- 
t  désert  de  Judée  :  baptême  avec  les  actes  qui,  raccompa- 
,  itTaient  lui  donner  sa  haute  signi5calion  morale,  coodam- 
^U  richesse',  déclarée  incompatible  avec  le  salut*,  bain^ 
»*,  sainteté  du  célibat,  infériorité  du  mariage,  considéra 
fUM  concession  à  la  faiblesse  humaine^,  communaut*'^  tié 
I  iktolue  entre  les  fidèles  v. 
L*MQ4li8nie,  le  christtaniâme  Va  bientiH  reconnu  lul-mém<>,  est 
imtdMlfltke  très  élevée  et  très  pure,  mais  dangereuse  aussi,  car 
illMMlbraieen  actes  pieux  des  exagérations,  pernicieuses  parA>iÂ 
àlfMève  aocial  ;  il  décourage  Thomme  dans  son  élan  vers  le  bien 
M  tm  montrant  un  idéal  inaccessible  ;  entin  ~-  et  c*est  là  son  plus 
gmnd  écuet)  —  loin  de  rendre  toujours  meilleurs  ceux  qu'il  sédoit 
litjr  lit^  rlgutors  mêmes,  le  plus  souvent  il  sème  dans  leur  cœur  mi 
oefltiii  iMrftuell  puisé  dans  le  sentiment  d'une  vertu  supérieur*,] 
dant»  la  certitude  de  plaire  à  la  divinité,  d*ôtre  seul  en  posseasioa 
«iptiiM  âtt  milieu  de  tant  d'êtres  voués  à  ta  perdition,  et,  eu  m 
l^w^  chose  beaucoup  plus  grave,  il  inspire  le  mépris  pau 


^   ln#»f ,,  KVUI,  V,  2. 

M«tt«  Vi^  10,  il4;  Luc,  ivitt,  18-Z5  ;  EpUre  de  asiot  jAcqucf,  r,  L 


* 

,  It.  4. 

•    s_ 

KpUr^s  d«  S.  Paul. 

•  Lw<. 

\      *,  V  r  An«nie  et  Saphirû  son' 

•1  pouf  •**»  r^ 

!•   |»*J^ 

bïvM  aprî!«  >▼'-               U»' 
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ste  de  rhumanité*.  Ce  fat  cette  dernière  considération  qui  frappa 
lurtout  les  docteurs  de  la  Mischna.  La  prière»  disent-ils,  n*est  le 
privilège  exclusif  d'aucune  des  créatures  de  Dieu.  Toutes»  même 
celles  que  le  péché  a  dégradées,  peuvent  adresser  i\  Dieu  rivoni- 
mage  de  leur  adoration.  Parmi  les  aromates  précieux  qui  brû- 
laient dans  le  sanctuaire,  sur  Tautel  des  parfums,  se  trouvait  aussi 
le  galba  nom  à  Todeur  fétide  :  ainsi  la  prière  de  Timpie  monte 
vers  Dieu  dans  le  concert  des  louanges  qui  s'élève  jusqu'à  lui  ^. 
Dire  :  «  Que  les  bons  seuls  te  bénissent,  n  c'est  parler  eu  min  ^. 

Viennent  ensuite,  dans  la  MiscUna  de  Berahhat  et  de  Megmila^ 
les  trois  formules  que  nous  connaissons.  Irréprochables,  en  appa- 
rence, elles  traduisent,  comme  les  précédentes,  des  sentiments  et 
des  tendances  contre  lesquels  il  importait  aux  docteurs  de  la  syna- 
gogue de  mettre  en  garde  les  communautés  ;  elles  étaient  d'autant 
plus  dangereuses  dans  leur  esprit,  qu'elles  semblaient  inspirées 
par  une  piété  plus  douce,  Rappelons-les  pour  les  analyser  ensuite  ; 
«t  Si  quelqu'un  dit  :  1°  Que  ta  miséricorde  s'étende  sur  le  nid  de 
r  »  l'oiseau;  2"  que  ton  nom  soit  rappelé  dans  le  bonheur;  3*  nous 
^^  te  rendons  grâce,  nous  te  rendons  grâce  ;  on  lui  ordonne  de  se 
^fb  taire,  ^y 

f        Dire  que  Dieu   accorde   sa    miséricorde   aux   oiseaux   plutôt 

'     qu'aux  autres  créatures  sorties  de  ses  mains,  c'est,  disent  les  deux 

Talmud,  dans  Berahhol  et  dans  MeguUla^^  supposer  que  Dieu 

n'agit  pas  de  même  façon  envers  toutes  ses  créatures  ^.  Or,  Dieu 

est  avant  tout  juste  ^ 

11  y  avait  donc,  dans  le  judaïsme,  des  gens  qui  croyaient  que  la 
vol  un  té  divine  distrihue  sa  grâce  inégalement  et  arbitrairement 
entre  ses  créatures;  que,  telles,  en  vertu  d'un  décret  divin, 
étaient,  par  avance,  destinées  à  la  vertu,  c'est-à-dire  au  bonheur 
suprême,  telles  autres  au  vice,  c'est-à-dire  au  plus  grand  des 
maux  ;  en  un  mot.  il  y  avait  une  secte  qui  croyait  à  la  prédesti- 
nation. Grâce  et  prédestination  sont,  en  otîet,  deux  idées,  deux 
principes  dont  l'un  est  la  conséquence  ou  plutôt  l'application,  le 
mode  d*aclion  de  l'autre.  Ainsi  est  coniirmé  par  le  double  témoi- 
gnage de  la  Mischna,  ce  que  Josèphe  a  dit  de  la  croyance  des 
^^sséniens  à  la  prédestination.  Tandis  que  les  Pharisiens  disent 

r  *  Miilhieu,  ïit,  7  :  lUco  de»  vipères,  etc.  ;  vjr,  11  :  Si  doue  étant  m^JchaTits   c^iramo 

I       TOUS  rôles  ;  nu,  34  :  Race  de  vipères,  elc;  xxi,  18  :  Hypaariles. ..  ;  xviii,  33  ;  Ser- 
pcnU,  race  de  vipères. . . 

*  Ktritot,  db. 

*  Mi'tehna  MejuiUa,  23.  Voir  Tosafot  et  commentaire  de  l\.  Nlssim, 

*  J,  Berakhot,  Oc;  Betakhot^  3i  i;  Mfg,,  25. 

*  r'înT;^  «b»  orKi  D'^ïïm  ^"•ipTi  ni^^  nci^^vs. 
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que  la  volonté  de  rhomme  est  libre  dans  le  bien  comme  aaiîsi 
mal  et  produit  spontanément  le  vice  ou  la  vertu,  concourant  a\m^ 
par  un  lien  mystérieux  et  en  vertu  dan  décret  primitif  de 
divinité,  à  raccomplissement  de  la  destinée  réaervée  à  chacun ' 
les  Esséniens  disaient  que  la  destinée  décide  d'une  façon  absoli 
que  tout  est  dans  la  main  de  Dieu  *,  sans  ajouter,  comme  le  Ph 
risien  R.  llanîna,  excepté  la  crainte  de  Dieu  *. 

6.  Pour  ne  pas  donner  de  bornes  à  la  puissance  de  Dieu,  les 
Esséniens  ont  délibérément  nié  la  liberté  de  rhomme.  mais  cette 
action  souveraine  de  la  Divinité,  par  une  inconséquence  à  pre- 
mière vue  incompréhensible,  ils  ont  été  amenés  à  la  limiter»  et  de 
la  façon  la  plus  étroite»  afin  de  concilier  Tidée  de  Dieu  avec  Texi^ 
tence  du  mal.  Dans  leur  système,  la  contradiction  est  encore  \Ai 
flagrante,  car,  si  Thomme  n*est  pas  libre,  !e  mal  fait  par  rUommeV 
non  seulement  Dieu  le  permet,  mais  il  en  serait  lui-même  l'aiii, 
teur  :  dîfiicuité  que  l'idée  d'une  grâce  accordée  aux  uns  et 
fusée  aux  autres  laisse  subsister  tout  enti(>re,  et  qu*on  s'efforcerr 
de  faire  disparaître  en  faisant  du  mal  la  conséquence  d'un  péclu» 
originel  viciant,  par  le  fait  d'une  volonté  libre  à  Toriginet  la  na- 
ture humaine  tout  entière,  c*est-à-dire  en  substituant  un  mystère 
à  un  autre  mystère.  Celte  difficulté,  les  Esséniens  la  suppriment 
d'un  coup,  mais  en  limitant  prodigieusement  la  sphère  où  se  meut 
Tactivité  divine  :  le  mal,  disent-ils,  ne  vient  pas  de  Dieu.  «  La  Di- 
vinité est  cause  de  ce  qui  est  bien,  mais  non  de  ca  qui  est  mal  *.  «» 

Les  Pharisiens,  optimistes  par  principe,  nient  Tessence  du  mal, 
le  mal,  pour  eux,  étant  quelque  chose  de  purement  relatif, 
condition  d'un  plus  grand  bien,  «  Il  faut,  dit  la  Mischna,  béa 
Dieu  pour  le  mal  autant  que  pour  le  bien*.  »  Quanta  TexpUc 
tion  donnée  par  les  Esséniens,  à  la  croyance  qu'ils  professent 
cet  égard  et  à  la  prière  dont  cette  croyance  est  Texpression»  I0 
df»cteurs  de  la  Mischna  ta  condamnent  sans  phrase  au  nom  de 
tradition  constante  du  judaïsme  ".  «  Si  quelqu'un  dit. ..  que  dans-' 
le  bien»  ton  nom  soit  rappelé. . .  on  lui  ordonne  de  se  taire.  » 

7.  Si  le  mal  n*a  sa  cause  ni  en  Dieu,  ni  en  Thomme  dépoarvu 
de  toute  liberté,  cette  cause  se  trouverait-elle  dans  renueimiffr 


I  J«/.,  Xm,  v/Jî  XVIH,  î,  3. 

A  litrixkhiit  ci  Me^imlUy  L  e, 

*  Philoti,  Quod  ommt  pfùàm  liter  :  T»-iiavTuv  [ùv  àyaOûv  fttxtov,  xoxdv  tt  fjoifie^i 

»  Birakhot^  Mtsehnu  fînttle. 

•  hiafe,  xtv»  7;  LtmenUtioa* 
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riiomme,  toujours  pr^t  à  s«^duire  pour  accuser  ensuite,  r<^tre 
mystérieux  et  malfaisant  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
écrits  évangéliques?  Les  Esséniens  ont-iïs  cru  à  la  puissance  du 
démon,  ont-ils  été  dualistes  à  la  façon  de  Zoroastre*  et  ont-ils 
devancé  la  Gnose?  Rien,  ni  dans  Philon  ni  dans  Josèphe,  ne 
donne  lieu  de  le  croire,  et  c'est  à  cause  des  doctrines  judéo-chré- 
tiennes, sans  aucun  doute,  que  les  docteurs  de  la  Mischna  trouvent 
suspecte  et  condaninent  la  répétition  de  la  formule  :  «  Nous  te 
rendons  grâce.  »  Ce  leur  semblait  être  une  double  invocation 
adressée  successivement  à  deux  êtres  divins* 

8.  Les  docteurs  de  la  Mîsclma  exercent  leur  censure  sur  toutes 
les  parties  du  culte.  Or,  ie  cuUe  public  ne  comprend  pas  seu- 
lement des  prières,  mais  aussi  la  lecture  et  rmterprétation  de  la 
Loi  et  des  Propliùtes,  ainsi  que  l'attestent,  à  côté  de  la  Mischna, 
les  Evangiles,  les  écrits  apostoliques,  Josèphe  et  Philon.  t«  Le  sep- 
tième jour,  dit  ce  dernier,  les  Esséniens  se  réunissent  dans  des 
lieux  consacrés,  appelés  synagogues . . .  Après  s'être  assis,  dans 
le  plus  grand  ordre,  d'après  Tâge. , .,  quelqu'un  prend  les  livres 
et  fait  lecture  ;  un  autre,  parmi  les  plus  instruits,  explique  les 
passages  qui  ne  sont  pas  clairs  et,  le  plus  souvent,  on  disserte 
sur  eux  au  moyen  de  symboles  *,  en  appliquant  une  méthode 
ancienne*  » 

Si  telle  était  le  plus  souvent,  tx  TcXEïirx,  la  méthode  des  Essé- 
niens,  il  était  une  partie  de  la  Loi  que  les  Essénîens  ne  pouvaient 
interpréter  que  par  l'allégorie,  celle  qui  concerne  les  unions  in- 
terdites* Le  mariage  étant,  par  essence,  ou  du  moins  en  principe, 
chose  condamnable,  cause  constante  et  certaine  de  trouble  et  de 
I souillure,  que  pouvait  signifier,  à  leurs  yeux,  une  loi  interdisant 
telle  ou  telle  union  ? 

C*est  donc  encore  aux  Ësséniens  que  doit  s'appliquer  la  suite  de 
[la  Mischna  :  a  Si  quelqu'un  interprète  d'une  façon  allégorique  la 
I M  loi  qui  interdit  Funion  entre  parents,  on  lui  impose  silence^.  » 


Joseph  Lshmann. 


(A  suivre,)  | 


*  Phibo.  il  Touchnitz,  t.  !V,  p.  300. 

«  L*auti^ur  <lo  la    VU  eonltmplatiM  prélend  que  les  HuémoQS  ne  connaissaîent 
^^âs  d*«uLre  méthode  d^iDlerprétutioti. 

»  n  B«l  inl4^rti8fiaQt  de   noter  (ï»io   le  Zohar    ne  lient  nul  compte  de  la  Mischna; 
»  chapitra  placé    à    la  luilo  de  la   Becliou  rn?3   '^"ItlN    et    tiitituîé    Hnï31B 
^L  rappUcatiOQ  de  la  mélhode  coadaiotiée  par  la  Mischna. 


LA  FETE  DE  HANODCCA 


(SUITK    ET    FIN  *) 


HANOUCCA    DANS   LA   DEENÏERS  ANNKE    DR  THAJAN, 

Nous  avons  eu  l*occasîon,  dans  cette  vlade,  d'exprimer  à  plu- 
sieurs reprises  Fopinion  que  la  fôte  de  llanoucca  devait  paraître 
fort  su.specle  aux  Romains,  Dans  la  suite,  nous  examinerons 
quelques  textes  qui  parlent  d'une  persfîcution  dirigée  contre  les 
Juifs  à  cause  de  ÎIanou<:cn.  Malheureusement,  ces  textes  sont 
obscurs  et  confuSi  et,  pour  les  étudier  attentivement,  nous  serons 
obligé  de  toucher  à  des  questions  qui,  à  vrai  dire,  sont  étran* 
gères  à  notre  sujet»  mais  nous  esp-lrons  que  ces  digressions  ne 
seront  pas  inutiles. 

Dans  la  littérature  rabbi nique,  nous  n'avons  pas  moins  de  quatre 
versions  d'un  événement  historique  qui  a  un  rapport  t^troit  avec 
Ilanoucca,  Ces  versions  se  trouvent  dans  j.  Soî^rca,  55  6  (^  A!, 
dans  Midrasch  rabba  sur  les  Lamentât.,  i,  16  (=B);  i&i^i.,  iv, 
19  {^C).  et  Esther  rahba^  commencement,  c,  i»  2  (—  D).  Nous 
donnons  le  texte  du  Yerouschalmi  et  nous  mettons  en  note  les 
principales  variantes* 

nnwa  it  Vi>  î^i^fitn  'nncô«  ï-inb*^n   *n"^n2   ip-^birtn  niD^rna  Mr3 

J  Voy«2  plus  haut,  p.  24* 

*  B,  C,  D  ni?3!2^   pTttû   Olj'^^na ,  B  et  C  n'onl  piR  ^W^. 

*  B,  C,  D  flSlDns  *7b^rT  prrCS;  !«  Vcrouschilmi  mënlc  la  préférenc,  •llfD'i'i 
que,  ii'il  fi*ftgil  cl'uu  elecés,  la  ii*û(niuiie  des  Jnifs  paraît  plus  jnsolenle,  et  que,  de  pl«s. 
\l  semble  y  avoir  quelque  cliostî  d'urUliciel  k  ce  que  le  même  enfant  donne  lieu 
UalAt  i  ta  Jola  et  laulût  au  deutl. 

*  B,  C,  D  ont  cette  importftiito  addition   :  p^VlS    Nî   lÉI   p^'bTa   bCTlïî**  y\'^ 

mcroDt  ou  fion ,  ils  out  donc  ûh  avuir  jadis  des  ditiicuUés  8J  sujet  de  tititioucci, 
'  B,  C,  D  ont  d^abord  :  orSlD  bO  inï5«b  «'•D  ^Ï5^b  l'-niSKI   V^^^*' 
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Yv^oy  v*"'"'"'"  ï^'^  r'^  "''sî^  '13  V'-ixn  r-ri:p73  pin-i?^  -^la  ']<:>y  no"» 

Au  temps  de  l'impie  Troguionus,  ua  enfant  lui  naquit  le  9  ab, 
alors  que  les  Juifs  jeûnaient.  A  Hanoucca  sa  fille  mourut,  les  Juifs 
allumèrent  les  lampes.  Sa  femme  lui  manda  :  Au  lieu  de  réprimer  les 
Barbares,  Tiens  réprimer  les  Juifs,  qui  se  sont  révoltés  contre  toi.  Il 
pensait  arriver  en  dix  jours  ;  en  cinq  jours  il  était  déjà  là.  il  trouva 
les  Juifs  occupés  à  étudier  la  Loi,  en  particulier  le  verset  :  Il  susci- 
tera contre  toi  un  peuple  éloigné. . .  (Deutér.,  xxviii).  Je  pensais, 
leur  dit-il,  mettre  dix  jours  à  venir,  et  je  n'en  ai  mis  que  cinq  !  Il  les 
•  entoura  de  ses  légions  et  les  massacra. 

La  fin  de  riiistoire  se  trouve  aussi  dans  Soucca,  51  &  (=  E)  sous 
une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  de  B,  C,  D*.  L'histoire  est 
reproduite  avec  de  sensibles  divergences  par  des  auteurs  célèbres 
du  moyen  âge,  par  R.  Guerschom  nbn^n  mi^TD,  par  R.  Nathan  de 
Rome  et  par  R.  Salomon  b.  Isaac*.  D'après  cette  version  (=  F), 
la  fille  d'un  «  roi°  »  fut  tuée  par  des  meurtriers  inconnus,  son 
cadavre  demeura  longtemps  dans  la  rue  ^  et  le  meurtre  fut  imputé 
au  judaïsme  tout  entier,  o  Le  roi  »  voulait  faire  mourir  tous  les 
Juifs,  quand  deux  frères  se  présentèrent  comme  étant  les  meur- 
triers, subirent  le  martyre  et  sauvèrent  ainsi  les. Juifs.  Ces  frères 
s'appelaient  Schemaya  et  Ahia,  ou  Pappos  et  Julianos.  Cette  ver- 
sion semble  avoir  pour  origine  une  tradition  très  ancienne,  ou  un 
inidrasch  perdu  pour  nous,  et  offre  tous  les  caractères  d'un  do- 
cument historique.  Une  septième  version  (=  G)  dit  que,  lors  d'une 
persécution,  ces  frères  se  refusèrent  à  violer  la  moindre  prescrip- 
tion religieuse  et  subirent  le  martyre  ^. 

>  B,  c,  D  ont  d'abord  :  fi^ob'^^b  p^bo,  donc  un  voyage  en  mer. 

*  Dans  B,  C,  D  le  mol  MH^^HIM  manque;  ce  mol  indique  probablement  qu*il  sV 
gissait  de  la  leclure  de  la  Tora. 

»  B,  C,  D  n^aXîm,  *  l«  première  personne. 

*  Là  aussi  il  esl  question  de  baleaux  (fi^nS^DD)  qui  sonl  favorisés  d*un  bon  vent 
{îKp^i  dansB.  C,  D  «mn). 

*  Koliat,  Aruch  eomplêtum,  III,   238,  5.  0.  l^Ht  *  l'^uni  les  assenions  de  ces 


dans  BabaBatra,  10  d,  el  Rascbi  dans  fÎMiitr,  18  ^  ont  ^b»  ; 
Vnlli  et  Raschi  dans  Puahim,  50  a,  onl  nO'^p- 
%  m  Inmve  que  chaz  R.  Guerschom. 

•"inporté  par  R.  Nissim  au  nom  d'un  Midrasch  (Sl^^tl),   et  sa 
fW  Puakim,  50  a;  il  s'agit  daj.  Schêhiit,  35  a,  atda  j.  Ai«- 
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Afin  de  dégager  le  graîn  de  vérité  historique  qui  se  troure^ 
dans  ce  récit  de  TAgada,  nous  nous  arrêterons  surtout  à  deux 
poînfs,  qui  pourront  nous  aider  à  pénétrer  le  mystère.  D*après 
A»  B,  C,  D,  le  chef  qui  persécute  les  Juifs  réside  parmi  les  Bar- 
bares, les  combat,  et  soudain  apparaît  en  Judée.  Le  voyage  du 
pays  barbare  jusqu'en  Judée  se  fait  très  rapidement,  il  ne  dure 
que  cinq  jours  et  a  lieu  sur  uiiuavire.  La  lutte  des  Juifs  contre 
les  Romains  n'offre  qu'un  épisode  qui  corresponde  à  ces  donn^eî^, 
En  116,  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan,  les  Juifs  s'étaient  révoltés 
à  Chypre,  à  Cyrène  et  en  Egypte.  L'empereur  envoya  contre  les 
rebelles  le  général  Marcius  Turbo,  qui,  comme  le  dit  expr^* 
sèment  Eusèbe  S  disposait  d'une  force  assez  considérable  sur 
terre  et  sur  mer*  Une  guerre  contre  une  île  et  des  peuples  do 
littoral  ne  pouvait  se  mener  sans  flotte.  Aussi,  d'après  certains 
historiens',  Marcius  Turbo  porta-t-il  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Palestine,  où  s'était  réfugié  le  chef  de  la  révolte,  Lucuas,  Là, 
Lucuas  fut  complètement  battu.  Le  général  romain  qui  vint  par 
bateau  du  pays  des  Barbares  jusqu'en  Palestine  serait  donc 
Marcius  Turbo,  en  grec  Mioxi^c  Tojpptov,  IL  accourut  à  la  nou- 
velle que  la  Judée  s'était  soulevée,  elle  aussi,  et  que  Lucuas  s'y 
trouvait. 

Eu  ce  qui  concerne  le  nom  du  gouverneur  romain  sous  lequq 
cet  événement  se  produisit,  nous  croyons  reconnaître  dans  t^'^^i 
une  altération  de  0TDn?3  =  Mâsxio;  iTo'jpPiiJv)  ^.  Qu'il  ne  s'agit  paF 
de  l'empereur  Trajan,  cela  résulte,  en  dehors  môme  de  Tortho^ 
graphe  du  nom,   de  cette  circonstance  que  Trajan  n'avait  pi 
d'enfants.  Du  reste,  le  Mîdrasch  ne  se  permettrait  pas  la  fanlais 
de  faire  habiter  la  Palestine  par  la  femme  de  Trajan.  Un  tra 
conservé  dans  les  récits  A,  B,  G  confirme  notre  opinion  que  i 
général  mentionné   dans  les  sources  rabbiniques  est  idenliqil 
avec  Marcius  Turbo.  On  dit»  dans  ces  sources,  que  le  san^ 


*  Eût  Eed.,  IV,  2  :   i{p*  o^;  à  aùtoxpdiTwp  iitEinjyg  Mdpxtov  TôUf^v»  ^tl 
irt*^  Tt  xai  va^iTix^,  ixi  SI  xoi  t:Tniit^.  Gregorovius,  Det  Kdtifr  ffaJriam  (Slul^ 
!884),  Lraile,  p.  24-29,   de  II  guerre  juive   sou$   Tr«jau  Mus  oiftaUoiiii«r 
Turbo. 

*  Voir  Aboïilpbaradj  cilé  par  Minier,  Dêr  jûditcht  Kritg^  p.  18.  Des  liflûj 
postérieurs  De  meuUoaueat  pas  ce  Irailt  bien  qu'Âboulpharadj  puisse  le  tenif  dei 
Ëource. 

*  D'ordioaira,  on  rej^arde   0'^j^D"ia  comme  ime  corruption  de  JVtf/*ii»  Mitt,  < 
fail,  Trajan  s'écrit  013'>A1Î3  (voir  mon   observation  dtos   le  Ma;/ati/t /Ur  du  Fa»,  i 
dej  JudcHthumi^   XX,  105,    et    Bacber,   lievite^    XXVIIl»   83  )^    et   on  m  lîwwj 
nulle  part  un  3  pour  an  f,  tandis  qu'on  s  trôa  bien  pu  metiru  QI^JH^  p9^  J^«^  i 
cor  en    latin   le   e   se  pfODonctiit  tantôt  h,    laotdt   9    i^oit   ma    ht ttiniM,.  i 
XXV,  19). 


» 
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I  '  ;  cela  signifie  certamement  <_ 
la  guerre  et  les  massacres  s'étendirent  jusqu'à  Chypre.  A  notre 
avis,  c'est  là  ]â  seule  allusion  du  Midrasch  à  la  révolte  des  Juifs 
de  Chypre*  Or,  la  guerre  de  Chypre  peut  avoir  été  conduite  par 
Marcius  Turbo,  telle  est,  au  moins,  Topinion  de  Graetz;  par  con- 
séquent, c'est  de  lui  que  parlerait  le  Midrascli.  Pour  la  même 
raison,  on  peut  attribuer  à  Marcius  Turbo  la  destruction  de  la  ma- 
gnifique basilique  d'Alexandrie*. 

Lors  de  l'arrivée  de  Turbo  en  Palestine,  comme  le  relatent 
unanimement  A,  B,  G,  D,  on  lisait  le  cliap.  xxvni  du  Deutéronome 
dans  les  synagogues^.  En  Palestine,  il  n*y  avait  pas  à  proprement 
parler  de  révolte,  mais  une  certaine  agitation,  car  les  Juifs  ne 
pouvaient  ignorer  la  lutte  implacable  soutenue  contre  les  Ro- 
mains par  leurs  frères  d'Egypte,  de  Cyrène  et  de  Chypre  *.  Quand 
donc  on  célébra  Hanoucca,  on  le  fit  probablement  d'une  fa- 
çon plus  bruyante  que  dliabitude,  à  cause  de  la  situation  cri- 
tique où  se  trouvaient  alors  les  Romains,  d*autant  plus  que  le 
révolutionnaire  Lucuas  arriva  sans  doute  en  Palestine  vers  Ha- 
noucca. Dans  le  cycle  triennal,  on  lisait  Deutér.,  xxviii,  envi- 
ron quatre  semaines  après  Hanoucca  *•  A  ce  moment,  la  résis- 
tance des  Juifs  était  déjà  brisée,  puisque  le  gén*^ral  put  cbâtier 
les  rebelles*.  Admettons  que  la  campagne  de  la  Judée  ait  duré 
deux  semaines  —  il  n'est  guère  probable  qu'elle  ait  duré  plus 
longtemps,  à  cause  de  la  faible  résistance  des  Juifs  ;  —  ajoutons 


K 


*  A,  Dinfî'^p  ns^  D-^a  oin  ^bm  ;  dans  c,  nnsn  sn-iD'^pb,  oti  i«  moi  ins 

ogt  une  glose  maUdroile  ;  voir  Dertitibaurg,  l.  ç.,  p,  41),  noie  1.  Dans  D,  ce  di^iBil 
manque.  Daos  B^  ce  trait  est  rapporté  au  sujet  d'Adrlea.  Graetz,  QfHhichte,  iV, 
llTf  rapporte  ces  parolei  à  Turbo»  sans  se  préoccuper  du  nom. 

*  Graetz,  î,  e.,  attribue,  en  elTel,  à  Turbo  la  deetructiou  de  It  basilique.  Comme 
on  sait,  E  «  k  leçon  défecluetise  pipit^  DinT^OD^É*  inS^bup   pnblDIt  erreur 

Iqu^Vbrsvanel  a  déjà  remarquée  dans  sa  prérace  Qu  livre  des  Hais,  i^iia  Wilna  rem-- 
place  simplement  Oini:DD5«  par  Oir-^D^D  ;  Graelz,  JV,  ^427,  noie  1,  lit  inVlST 
note  2,  lient  celte  correciioo  pour  très  heureuse.  Or,  elle  ne  Test  pas,  car  "[liV^ap  « 
pour  complément  des  hommes,  et  nStSS  la  bûsi]i{|ue.  On  n'a  pas  encore  observé  que 
E  diffdre  eBseotiellemeQt  de  A,  B,  C,  eo  ce  que  cette  veraîoii  raconte  le  massacre 
/des  Juifs  d'Alexandrie. 
[  ■  Lee  mois  KP'^niNa  ^P*^'  linSlIÎWI  ne  peuvent  désigner  que  la  lecture  or- 
dinaire du  sabbat,  attendu  qu  il  s'agit  de  Ja  lecture  faite  par  la  communauté. 

*  Les  histonens  sont  d^accord  pour  reconnaître  qu'à  la  lin  du  règne  do  Trajan,  il 
a*j  eut  pas,  «  irrai  dire,  de  guerre  en  Palestioe- 

rant  U  cycle  triennal,  on  achevait  la  Tofa  en  adar;   par  conséquent,  d'a« 
que  m*a  fournies  M.  A*  Uachler,  de  Vienne,  on  a  dû  lira  Deutj, 
tra  semaines  après  Hanoucca. 

-nv  Turbo  avait,  tu  moins,  deux  légions  d^élîle  sous  aon 

.  i8. 
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les  cinq  jours  que  le  chef  de  rexpédition  mit  à  venir  de  Chyprl 
en  Palestine,  comme  aussi  les  dix  jours  qui,  d'après  les  sources 
rabbiniques,  furent  nécessaires  pour  informer  Turbo  de  la  soi- 
disant  révolte  de  la  Palestine»  nous  aurons  ainsi,  depuis  Ha- 
noucca  jusqu'à  ce  sabbat,  précisément  un  intervalle  de  quatre 
semaines. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu*Qn  n'osait  pas  célébrer  solennel- 
lement la  fête  de  Hanoucca  sous  la  domination  romaine,  mais 
qu'on  la  célébrait  dans  tout  son  antique  éclat  dès  qu'on  ne  crai- 
gnait plus  les  Romains.  Or.  celte  fête  dut  révéler  aux  Romain»  les 
sentiments  que  les  Juifs  palestiniens  nourrissaient  à  leur  égard, 
et  c'est  ainsi  probablement  qu'ils  connurent  la  présence  de  Lucuas 
en  Judée.  La  révolte  une  fois  réprimée,  on  viola  les  femmes 
juives,  ainsi  que  rattestent  tous  nos  documents  ^  Cette  abomi- 
nation, qui  apparaît  là  pour  la  première  fois  dans  Thistoire  juive, 
ne  peut  pas  s'expliquer  par  la  situation  générale.  Sans  doute 
que  Turbo,  par  cette  persécution  spéciale,  voulut  se  venger 
d'une  offense  personnelle'.  Sauvés  par  une  espèce  de  miracle, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  des  cruautés  de  Turbo*,  les  Juifs 
résolurent  d*associer  les  femmes,  dont  Thonneur  avait  couru  de  si 
graves  dangers,  à  la  joyeuse  commémoration  de  leur  délivrano 
Us  rattachèrent  la  célébration  de  ces  souvenirs  à  Hanoucca,  qû 
élait  déjà  une  fôte  de  réjouissance  et  qui  avait,  d*ailleurs»  joué  i 
rdie  dans  la  persécution  de  Turbo. 

Voilà  comment,  sur  la  foi  des  renseignements  confus  fournie 
par  les  sources  juives,  nous  nous  figurons  la  suite  de  ces  évéoe- 
oiaits*  Faute  de  sources  plus  abondantes,  force  nous  a  été  de  com-g 
liter  souvent  les  lacunes  par  des  liypothèses;  nous  espérons  tu 
œs  hjrpolbèses  se  trouveront  confirmées  par  les  découvertes  alté< 
rieures  qia*oii  pourra  faire. 


^  Kmm  mè  MKOttt  tMA  ds  U  famille  de   Turbo,  de  sorte  que  nous  ignoioiif  i 
^«H  %»t  p««Mt  4^  !•  ttftitsiiic«  de  son  euhai  et  du  oieurlns  da  ca  fille  dool  ^à 
hm  àumm^mt  fnÊÊs^  Ci»  docaae&Us  prouveat,  da  molD«,  que  Turbo  tu  foulthf 

*  LwnitwMA  afdowniii  |ktr  Lasius  Qaietus,  dont  il  a  été  cfuesiioa  dam  1«e 
IflÙtBl  ^il«  Ia  cmU  do  la  pfirséculioa  commeucée  fi«r  Turb«»  il^ 
ekÉiéfft  ètitt  oppresteurs  è  U  fois. 
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HANOUCCA  DANS  LA  PREMIÈRE  AÎJNÉE  DU   RÈGNE   D  ADUIEN. 


La  littérature  rabbinique  parle  à  plusieurs  reprises  d*un  jour  de 
deuii  et  déjeune  institué  à  llaiioiicca  à  Lydda,  ville  du  sud  de  la 
Palestine.  Voici  dans  quels  termes  il  en  est  question  dans  la 
Tosefia  Taanit,  II»  5,  p.  217,  éd.  Zuckermandel  :  inni  rrarî: 

crr^sj^nnc'  n^  br  i!mm  ixi:  r:}ir!'*  'i.  «  Il  arriva  une  fois  qu  on 
institua  un  joor  de  jeûne  pendant  Hanoucca»  à  Lydda  ;  R.  Eliézer 
se  ût  couper  les  cheveux  et  R.  Josua  prit  un  bain.  Ce  dernier 
it  :  allez  et  jeûnez,  parce  que  vous  avez  jeûné  î  » 
Dans  j.  Taan,<t  66^,  et  j.  Meguilla,  70  rf,  cet  évënement  est 
présent*^  par  R.  Yoliauan  sous  forme  de  mischna  :  pm'^  'n  *r^yi 
'-1  br  Tbr  ni^siT  iibs  nzi:nD  n^::7i'  inua  nar^D  nsiïj  *^^'*■'rî  a?:» 

ûP^:rrrrw.  Dans  Rosch  Ilaschana,  ISb.U  y  a  :  «:n2   3"5   s^rirs 

cn'^rmms  rro  br  is^rm  i2«^  anb  »  in?3»i. 

.  Dans  ces  quatre  passages,  oa  examine  la  question  de  savoir  si 
«  le  rouleau  des  jeunes  *>  a  encore  de  Fautorité  ou  non  (nb::3 
r^zyr)  nb^aia),  c'est-à-dire  si  les  fôtes  comraémoratives  instituées 
du  temps  du  second  temple  doivent  encore  ùXr^.  ci^débrées  après 
la  disparition  de  l'État  juif.  On  estima,  en  général,  que,  quand 
tout  Israël  était  en  danger,  on  pouvait  établir  des  jeûnes  lors 
de  ces  jours  de  fête'.  Si  donc  on  ordonna  un  jeune  général 
pendant  Hanoucca,  c'est  que  le  péril  était  très  grave.  Ur»  un 
péril  de  ce  genre  menaça  les  Juifs  peu  avant  la  mort  du  pa- 
triarche Rabban  Garaliel*.  Celui-ci  mourut  très  probablement 
1      la  première  année  du  règne  d'Adrien,  donc  en  117  ou  118  *.  Cette 

^H    ^  Dans  j.  MefuiUa,  n^lOl  :3':3r  ^ 

^^1    *  AÎDsi,  les  deux  Tanatim  H.  ËUézer  et  H.  Josué  étaiouL  hosUles  «ti  jeQoe. 

^^V    *  Dios  Ib  Toiefta,  le  passage  qui  précède  immédtatemeal  est  ainsi  conçu  :  n'^>3?n 

^Bln'':^n  r-ibi;?:!  v^""^^"  n^ma  û;'*72''b  i''p'*03?3  l'^n  »b  mnx*  f>*D9  i© 

^^BttbU  on  dit  :  Cl^   mbo    l^H,  "  <iuand   la  patt  t  disparu,  on  peut  jeûner  ».  Ces 

I         deux  textes  scQt  aaoïijmes,  ils  ont  donc  force  de  loi. 

I  »  Dans  lu  Tosefta,   tout   de  suile  après   :    û^p    bx<^t:3l    pi    TC'TV::^    pT   bs 

Szaab  yzrr  '"i  np"*3  ..-inn'^::^  nncïb  mm^  n>ni3  r-î^bn  nrr^n 

I        1^3T  rïî.  Môme  passage  dans  Eroubin^  41  a,  «v^c  uoe  légère  varianlc. 
[  I  Grieiz,  Getehichte,  IV»,  131. 


2ÎÛ  REVUK  DES  ÉTUDES  JUIVES 

année-là»  la  révolte  des  Joifs  n'était  pas  encore  réprimée  et  Mar- 
cius  Turbo  était  encore  aux  prises  avec  eux  ^  Ce  dut  être  an 
temps  de  misères  et  de  persécutions  générales»  car  on  prescrivit 
un  jeûne  général,  qui  ne  cessa  même  pas  avec  Ilanoucca  *, 

Trouvons-nous  dans  nos  sources  rabbiriiques  quelques  informa- 
tions détaillées  sur  les  événements  et  les  souffrances  de  cette  an- 
née agitée  ?  Nous  croyons  que  oui,  car  il  nous  reste  d'abondants 
matériaux  historiques,  qu'il  suffit  de  réunir  pour  avoir  quelques 
renseignements. 

Déjà  rindïcatïon  donnée  par  ces  sources  que  le  fait  se  passa 
à  Lydda  nous  aide  à  élucider  cette  question.  Dans  les  dernières 
années  de  R.  Garaliel,  c'est  Lydda»  et  non  pas  Yabné,  qui  semble 
avoir  été  le  siège  du  Sanhédrin^.  On  avait  apparemment cboisi 
Lydda  pour  assurer  au  Sanliédrln  une  plus  grande  indépendance; 
Yabné,  ville  à  moitié  païenne,  se  trouvait,  en  effet,  dans  le  rayon 
militaire  des  Romains,  et  Ton  y  était  surveillé  de  près  par  Tauto- 
rité  soupçonneuse  *  ;  il  parut  donc  préférable  de  faire  de  la  ville 
exclusivement  juive  de  Lydda  le  centre  du  judaïsme.  Du  reste, 
R.  Garaliel»  qui  était  très  autoritaire,  ne  dut  pas  hésiter  à  exé- 
cuter ce  qu'il  considérait  comme  une  nécessité  supérieure.  Ajou- 
tez que  Lydda  semble  avoir  étéj  à  ta  fin  du  patriarcat  de  Gamliel, 
le  lieu  d'où  partit  le  signal  de  la  résistance.  Si  les  indices  ne  sont 
pas  trompeurs,  il  a  dû  se  livrer  autour  de  Lydda,  pendant  la 
guerre  de  Quietus,  un  combat  qui  finit  par  la  défaite  des  Juifs  et 
termina  la  révolte.  Les  textes  rabbiniques  ne  cessent  d'exalter  le 
martyre  et  la  gloire  des  «  victimes  de  Lydda  *  >>.  Le  nombre  àes 
morts  dut  être  considérable»  si  le  soulèvement  prit  fin  avec  cette 
bataille®.  Parmi  les  héros  anonymes  qui  périrent  pour  leur  foi  et 
leur  patrie,  on  nomme  particulièrement  deux  frères,  qui,  dans  les 
sources  palestiniennes,  s'appellent  Pappus  et  Julianus^  et  dans  les 
textes  babyloniens  Scheraaya  et  Ahia  **  On  ne  dit  nulle  part  que 


1  CeBt  la  le  Oia^p  b^  Dlï^blE  ;  vair  Graeti,  IV*,  note  14. 

'  C'est  pourquoi  la  Toscfta  dit  :  Q^p'^SD^  TH  fitb;  cf.  Raschi  sur  Tdanit^  15*  : 

\yo^To  î\H  ib^nnn  Dm. 

*  Cela  ressort  de  k  comparaison  da  Toe,  Tagnii^  lî,  5,  âvec  Efoni,,  41  «,  el  M. 
T4iamt^  II,  16.   Que  Ljdda  fut  la  résidence  de  R,  Oamliei,  nous  îe  savoDi  par  Tos, 

pttah.,  X,  12,  mba  ...Q'^spn  bw'bjja  *\-i'\^  n-^îa.  Toseit»  j/Mp«o^  viljo, 

mb3  Û''3pî  nï2)3n  rb^?  IDMDV;  i*.»  vu,  ll.  Après  la  réduction  de  la  révoUe  J* 
Ùar  Kokbba,  nous  trouvons  souvent  le  Siiihédriu  a  Lyddi  inbs  TilT^Z  n^S)!^''"^ 
GracLi,  IVV  430. 

*  Voir  MagaUH  fitr  die  Wisienëcha/t  det  J»denth»ms^  XIX,  243»  et  XX,  120. 

*  Peiâkim,  Sfla;    Baba  Bdira,    10J;    Koh^ltTf   rahha,   IX,    10:  X^   nrO   ''ST 

DiDDi  oi5«^bib  bîs  ins-irt  n'^syrro  yn-y  ynir^n'a^  ûneb* 

*  C\\  l'eipresaîon  de  -sn'^2  "^aiin,  qui  revient  ai  iouvcnt  dans  le  Talmud. 
'  Ces  d«nx  oouplei  iont  idcDiiqucB  (comme  déjà  Hticlii  Ta  reconnu],  et  ces  flooi 
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ces  deux  frères,  qui  étaient  Alexandrins  *,  furent  à  la  tôle  des  ré- 
voltés ni  qu'ils  se  battirent  contre  les  Romains.  Et  cependant,  il 
semble  que  toute  la  nation  se  soit  Identifiée  avec  eux^.  Les  docu- 
ments s'accordent  à  dire  qu'on  institua,  à  cause  de  leur  délivrance; 
une  fête  spéciale,  qui  fut  abolie  après  leur  supplice.  Cette  circons- 
tance, que  tantôt  Ton  parle  de  leur  délivrance  et  tantôt  de  leur  sup- 
plice, rend  cette  histoire  confuse.  Cette  confusion  n'est  pas  encore 
éclaircie,  aussi  nous  permettons-nous  une  autre  digression  pour 
expliquer  le  jeûne  qu'on  observa  pendant  le  Hanoucca  de  cette 
année-là. 

Dans  cinq  endroits  du  Talmud  et  du  Midrasch,  on  raconte  que 
Pappus  et  Julianus  furent  condamnés  à  mort  par  un  capitaine  ro- 
main, mais  échappèrent  au  supplice  par  une  sorte  de  miracle. 
L'orthographe  du  nom  de  ce  capitaine  varie,  mais  l'incertitude 
môme  de  cette  orthographe  semble  prouver  qu'il  s'agit  de  Mar^ 
dus  Turbo  ^.  Ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  que  l'ordre  d'in- 
carcération *  émana  d'un  gouverneur,  et  non  de  l'empereur  ■.  Le 
théâtre  de  l'événement  est  Laodicée  en  Syrie.  La  délivrance  sou- 
daine et  imprévue  eut  lieu  à  la  suite  de  l'arrivée  de  deux  fonction- 
doubles  provicnnenl  de  la  coutume  où  l'on  était  d^avoir  un  nom  grec  à  côté  du  nom 
hébreu.  Cf.  Joël,  Blicke  in  die  Belitfionsffeschiehte,  Breslau,  1880,  1, 18;  Graelz,  IV  >, 
415,  nie  à  torl  cette  identité. 

>  Sifra  sur  Lévilique,  xvi,  19,  p.  111  rf,  éd.  Weias  :  tS^n:^  "(IW  n«  "^matDn 

oi3"«biVn  (mnrr»  p)  onsD  paD  bN-i«">  bo  t3:n»a  tan»  t3'»N'»an  nb» 

t^n^snT  ^mîDDbî<.   Le  nom  de   Pappos  se  retrouve  surtout  à   Alexandrie;  cf. 
Papc-Benselcr,  Wôrterbuch  der  t/riechischen  Sigennamen,  s,  v.  Le  mot  V)^aH  in- 
dique aussi  qu'à  Lydda  il  y  eut  beaucoup  de  martyrs. 
«  Graelz,  IV»,  415. 

*  Sifra,  ni73î<>  8  8,  p.  99  rf,  de  Téd.  Weiss,  OlD'^^nTa  (le  seul  passage  où  le  nom 
est  écrit  avec  jz],  lire  DI^D'ITS;  dans  la  glose  de  Meguillat  Taan,^  c.  12,  dans  Taan», 
18  ô,  OIÎ^S'ISS;  Semahoty  VIII,  vers  la  fin,  OnDN'^5*ia;  Kohél.  rabha,  III,  17, 
D13^3")C3*  Sans  doute,  il  est  difficile  de  déclarer  corrompues  toutes  ces  leçons,  mais 
il  le  faut,  puisqu^il  ne  peut  pas  s^agir  de  Trajan.  Il  est  aussi  possible  que  OS'^SHU 
ait  été  formé  des  deux  noms  de  Trajan  et  Marcius,  comme  D1*^^10K  bc  DITsblD 
est  né  de  Varus  et  Sabinus.  Voir  Salzer,  Magasin  fur  die  Wissentehaft  des  JudtH" 
thum,  IV,  143. 

*  ODnttîD   et   amrrb   ©patOD;  Semahot  et  Kohél,  rabha  ont  anîTOD,    ce  qui 
est  faux. 

*  Dans  Taanit^  18  ^,  on  dit  expressément  que  le  persécuteur  a  moins  de  droit  qu'un 
«  roi  I ,  attendu  qu'il  n^est  qu*un  simple  particulier  (sai^in)  ;  les  autres  textes  ont 

é  tort  9tDn  ^hlQ»  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  dans  le  Midrasch,  on  appelle 
•  rois  >  des  gouverneurs  et  des  généraux.  Une  preuve  topique  que  D3^3")Sâ  n^est  pas 
J'«0iperaiir,mai8  le  général,  c'est  le  passage  du  Midr.  rabba  sur  Lamentations,  m,  5  : 

^Tvn  m.rwbm  onsK-^ODON  m  town;  ibid.,  111,9  :  oiroDOîi  ni  am»  ait 

fUTV^  ^  D'nnOtta  •»1K.  Eû  ces  deux  endroits,  il  y  a  d'abord  ni:3nDna3  riT 
w.  0*Étfr-érdir»  lo  prince  avec  son   général  ;   donc  ici  Hadrien  avec 
»  lUclaii,  il  7  a  Vespasien,  comme  cela  arrive  souvent). 
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naires  de  Rame  \  qui  firent  exécuter  rapidement  le  gouverneur, 
c'est-à-dire,  d'après  oous,  Turbo. 

Grâce  à  rintervention  de  Rorae,  la  situation  se  transforma  su- 
bitement. Cette  intervention  heureuse  était  certainement  due  à  un 
changement  de  règne.  Vambitieux  et  belliqueux  Tra}an  eut  pour 
successeur  le  pacifique  Adrien.  Comme  celui-ci  voulait  éviter 
toute  guerre  inutile,  il  ne  permit  pas  qu'on  poussât  la  fureur  àe« 
Juifs  jusqu'au  paroxysme,  et  il  enraya  la  cruauté  de  ses  lieute- 
nants. Les  deux  frères,  qui  étaient  Alexandrins,  furent  probable- 
ment rendus  à  la  liberté.  Cet  lieureux  dénouement  se  produisit  le 
12  adar,  qu'on  appela  Jour  de  Trajan*,  parce  qu'on  était  per- 
suadé qu'un  pareil  jour  n'avait  pu  luire  qu'après  la  mort  de  Tra- 
jan,  puis  on  en  fit  une  fête. 

Comme  on  sait,  rinduîgence  et  la  douceur  qu'Adrien  témoigni 
aux  Juifs  n'atteignirent  pas  le  but  espéré.  Les  Juifs,  sur  une  pro- 
messe d'Adrien,  Voulurent  reconstuire  le  Temple,  et  ce  furent  de 
nouveau  Pappus  et  Julianus  qui  se  distinguèrent  dans  cette  en- 
treprise ^  La  promesse  ne  fut  pas  tenue  —  nous  n^avons  pis  à 
rechercher  pour  quelles  raisons  — ^  et  les  Juifs  se  soulevèrent; 
yuietus  réprima  le  soulèvement  {"zv^y  ba  ci?3bis).  La  révolte 
semble  avoir  eu  son  point  de  départ  à  Lydda,  où  le  Sanhédrin  se 
trouvait  alors.  Lydda  fut  prise  et  de  nombreux  rebelles  exécutés 
(Tjb ''riinnl-  Lusius  Quietus,  qui  déjà  en  Mésopotamie  s'était  dis- 
tingué par  sa  cruauté,  agit  en  Judée  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur* Les  Juifs  eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  le  Sanhédrin  de 
Lydda  prescrivit  deuil  sur  deuil.  Vers  le  même  temps,  la  fille*  du 
gouverneur  fut  assassinée  par  des  meurtriers  inconnus.  Peut-être 
un  Juif  fanatique  voulut-il  se  venger  ainsi  du  bourreau  de  son 
peuple,  peut-être  aussi  les  Juifs  n'eurent^ils  aucune  part  à  ce 
meurtre  :  toujours  est-il  qu'on  accusa  les  Juifs.  Tout  Israël  étiil 
en  danger,  ii  fallait  s'attendre  au  pire  de  la  part  du  général.  Le 
Sanhédrin  ordonna  alors  un  jeûne  continu  qui  ne  devait  mAine 
pas  cesser  le  Hanoucca* 

R.  Gamliel  mourut,  ce  semble,  avant  la  fin  du  jeune.  Josaékn 

*  Ces  fonclioDDiiires  sont  appelés  pbci'^l  ou  •'bciT  =  5tit).oî  ^  dmmmnrt*  Van 
mon  élude  Zur  tjtifchitcheH  u,  lateimischen  LtxUo^raphie.  dans  la  BfMuti^ntài 
ZeiUchrift^  II,  505.  Graelz,  IV»,  413,  noie  2,  met  pour  "ht^^  StisÀi?  =  l\%iii0^ 
«lors  quHl  s'agit  do  personnes  :  "^TDnntt  ■'bEI'^'T  T^y  1S*3C  ^T. 

*  D'après  notre  expUciLtOD,  ceUe  dénomination  olîre  uo  sens  ;  d  après  ce' le  ^^ 
(imeti,  IV*,  126,  oa  ne  voit  pas  comment  un  événement  qui  s'est  pasfé  sout  Aiirm 
ait  pu  B^appeler  <  Jour  de  Trsjan  ■ . 

*  Genht  rabha,  c,  64,  10. 

4  Ci-desBus^  version  F  i  ks  documents  oe  donnent  pss  de  nom^  U»  disent  'fSZn 
mot  quij  comme  on  l't  vu,  désigne  souvent ,  dans  l«  Midrsschi  le  gouTefûeur* 
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anania,  qiu,  du  temps  du  patriarche,  avait  dû  bon  gré  malgré  se 
soamettreà  ses  ordres,  s*éleva  aussitôt  contre  le  jeûne  établi  par 
R,  GamlieL  Lui,  son  collègue  Eliézerben  Hyrkanos  et  d'autres  en- 
core, en  guise  de  protestation,  prirent  un  bain  et  se  firent  couper 
les  cheveux.  Sur  la  proposition  de  Yohanan  ben  Nouri,  ils  furent 
blâmés  par  le  Sanhédrin»  et  les  prescriptions  de  R.  Gainliel  furent 
ratifiées  à  nouveau. 

Josué  b.  Hanania  était  ami  de  la  paix  et  désapprouvait  le  soulè- 
vement. Mais  il  se  produisit  à  rencontre  de  sa  volonté.  Le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  son  autorité  et  son  influence  devaient 
être  assez  grandes  pour  empêcher  le  mouvement*  La  révolte  eut 
des  conséquences  funestes  pour  les  Juifs,  et  on  ne  pouvait  point 
compter  sur  des  mesures  plus  douces  de  la  part  du  gouverneur 
exaspéré.  C*est  alors  que  Pappus  et  Julianus  résolurent  de  se  sa- 
crifier à  l'intérêt  public.  Ils  se  dénoncèrent  eux-mêmes  comme  les 
assassins  de  la  jeune  Ûlle,  On  les  crut  immédiatement,  car  depuis 
longtemps  les  Romains  leur  avaient  imputé  à  crime  leur  lldélité 
à  la  Loi  ^  Le  jour  même  où,  l'année  précédente,  ils  avaient  obtenu 
leur  liberté,  ils  furent  mis  à  mort- ;  ainsi  disparut  le  €  jour  de 
Trajan  j>. 

Voilà  comment  nous  pensons  devoir  comprendre  les  textes  qui 
mentionnent  à  la  fois  la  délivrance  et  le  supplice  de  ces  deux 
frères  '.  Quietus  tomba  plus  tard  en  disgrâce^  Adrien  le  rappela  et 
le  fit  mourir  à  Rome.  Le  peuple  juif  vit  dans  sa  (In  tragique  Tex- 
piation  de  ses  cruautés,  surtout  du  supplice  infligé  par  lui  aux 
deux  frères.  D'après  la  légende,  Pappus  et  Julianus  auraient 
même  survécu  à  la  chute  de  leur  ennemi  {Semafiot^  VIII). 

La  dernière  année  du  patriarcat  de  R*  Gamliel  marque  la 
phase  suprême  de  Thistoire  de  Hanoucca.  Il  ne  s^agissait  de  rien 
moins  que  desavoir  si  l'on  allait  supprimer  ou  maintenir  cette 

te.  Si  Fopinion  avait  pi^évaUi  qu  a    une  époque   de  souilrances 

s  fêtes  commémoratives  établies  du  temps  du  second  Temple 
n  étaient  plus  à  leur  pbce  (rr^srn  n>>?3  nb^DU  et  si,  conformément 
à  ravis  de  R.  Oamiiel^on  avait  appliqué  ce  principe  à  Ilanoucca, 
il  ne  resterait  plus  que  de  rares  vestiges  d'une  des  plus  belles 

i^tus  commémoratives  du  judaïsme-  Qui  sait  même  si,  dans  ce 
RSf  les  indications  sommaires  que  nous  trouvons  dans  le  Talmud 
ur  la  lutte  des  Asraonéens  nous  eussent  été  conservées  ? 
>  Plus  hiut^  version  G. 

^  Taanit^  ta  5,  J.  Taanit,  66^.  Le  fiupplice  eut  lieu  k  Lydda  et  la  délivrance  une 
«tioee  «upHravaal  à  Laodîcée;  les  sources  peuvent  aiust  fie  coacilier. 

*  Graelz,  1V\  414,  se  voit  forcé  d  admeUre  deux  versions,  de  même  M.  DereQ'^ 
»ourg,  /.  c.^  p.  407,  ne  peut  pit  meUre  d'accord  les  diiïérouts  textes* 
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2i4  REVCE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Nous  arrêtons  notre  étude  à  cette  dernière  crise  de  Thistoire 
de  Hanoucca.  Nous  tenons  seulement  à  ajouter  quelques  obser* 
Tations  sur  les  sources  mêmes  où  nous  avons  puisé  nos 
mations. 


va 


LE  LIVRE  DES  ASMONÉBNS. 


Dans  le  cours  de  cette  étude,  nous  avons  rapporté  une  foule 
détails  tirés  des  textes  rabbinîques  sur  Thistoire  de  Hanoucca,  «ur 
8011  caractère  et  sur  les  Asmonéens;  ces  faits,  disséminés  dans  de 
nombreux  ouvrages,  paraissent  s'être  trouvés  réunis  dans  un 
ouvrage  unique.  Point  n'est  besoin  de  dire  que  le  Talraud  n*a  au- 
cunement utilisé  des  sources  grecques,  qu'il  n'a  rien  puisé  dans 
les  livres  grecs  des  Macchabées  ni  dans  Flavius  Josèphe.  Il  pa; 
raît  certain  qu'il  s'est  servi  d'un  document  écrit  en  hébreu, 
de  fait,  une  tradition  digne  de  foi  affirme  l'existence  d'un  li 
des  Asmonéens  *.  On  attribue  la  rédaction  de  ce  Rauteau  des  A 
monéens  *<  aux  plus  anciens  des  écoles  de  Schammaï  et  de 
lel*  »,  qui,  probablement,  fleurirent  peu  après  la  mort  d*Hérode*î 
Les  termes  du  texte  nous  induisent  à  penser  que  ce  Rouleau  de* 
Asmonéens  était  écrit  en  hébreu,  car  les  mots  de  n^  kV  n^o:;7*tr 

»  Haîakkat  Guedohi,  éd.  Vienne,  18!0»  fol.  104  r  :  ri'^S  ^'Z'pXl  ^»^0  f^'*3 

nnp^îb  ibrïîD  lin:*.  Dans  l'éd.  Uildesbeiiner  (Berliû,  189J),  p.  615,  co  pasjts^e  efi 
fortemcût  corrompu.  Graeti,  III»,  69a,  met  les  mots  de  nb^^  Kb  VC3J  in 
nini*lb  entre  parenthèses»  ce  qui  n'est  pae  justifié. 

■  Voir  dans  Fraokêl,  Tiy^72Tl  în^^,  p.  îî3,  les  passijçes  oîi  sont  menUoflléf 
n"3  '^SpTT  tlî"l  ■'SpT.  Comme  on  sait,  le  Ttlmud  demande  au  gujct  de  tUaoncci 
1313b  IDTÎI  '  Ou  trouvo't-on  Tordre  de  l'observer?  ■,  et  il  rëpgod  :  ■•10P  rf 
(Deutér,,  xvn,  11  f;  voir  Sabb,,  23  a,  eu  nom  do  R,  Avya;  Soueca,  46  «,  tami 
Or^  lo  mt^me  sujet  est  irailé  dans  la  Pestkta  rahhati^  c.  3,  p.  1  h  (cf.  y*<ijiiMifdi, 
ÔïtS:.  sur  ^riCTÛn  01^3)»  où  HaDoucca  fi'appello  0'«:'^pT  ni^r»  ce  qui  veot 
certainement  'iDi  "^KaSTD  T'^S  *^3pT,  nouvelle  preuve  que  les  lumière»  de  ÏUhi 
De  datent  que  de  celte  époque. 

*  Graetz,  lll^,  690,  pour  appuyer  une  hjpotb^se  qu'il  a  émise,  fait  vivre  ocf  «IB- 
ciena  »  vers  10  ap,   J*<C.   Hno  queslioa  qui  dépend  de  cette   hypothèse  «st  ifa  nrx^ 
quand  a  vécu  Kiéexar  b.  Hizkiyya  b.  Garon  (cette  généalogie  se  trouve  «  ^ 
guillat  Taanit^  ce  qui  a  échappé  à  Graetz^  ;  mais  déjà  la  fait  quli  passe  \ 
prête  du   livre  d'Ezécbiel   (Minah.^  45a)  établit  quHl  ne  aurvécut  pas  4  «^  «u»Mt 
•gilées. 
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signifient  évidemment  qu'on  ne  reçut  pas  le  livre  dans  le 
».  Il  n'a  donc  pu  être  écrit  en  araméeri,  attendu  qu'il  n'existe 
aucun  livre  exclusivement  araméen  dans  le  Canon*.  Ce  livre, 
comrae  nous  l'apprend  Saadia^,  était  divisé  en  versets,  muni  de 
ponctuation  et  écrit  selon  la  manière  des  rouleaux  de  la  Tora  ;  il 
était  donc  destiné  à  la  lecture  publique.  Or,  il  n'est  pas  admissible 
que  ces  lectures  eussent  lieu  en  langue  araméenne.  Sans  doute,  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  on  lisait  dans  les  syna- 
gogues, en  Orient,  un  rouleau  écrit  en  araméen  et  intitulé  Meguil- 
lai  Antioclms*;  mais  cette  Meguilla  nVst  pas  la  même  que  celle 
des  Asmonéens,  elle  parait  être  née  quand  l'autre  était  déjà  per- 
due et  qu'on  voulut  remplacer  le  véritable  Rouleau  des  Âsmo* 
néens» 

Les  raisons  suivantes  nous  font  voir  dans  le  Rouleau  des 
Asmonéens  et  celui  d'Antiochus  deux  ouvrages  différents  :  1"  Les 
Rouleaux  existants  portent  toujours  le  nom  d'Antiochus,  Jamais 
celui  des  Asmonéens,  tandis  que  le  rouleau  mentionné  par 
Saadîa  et  les  Halakliot  Guedolot^  s'appelle  Rouleau  des  Asmo- 
néens  ;  2^  le  Rouleau  des  Asmonéens  semble  n'avoir  pas  raconté 
seulement  Tbistoire  des  Macchabées  depuis  leur  avènement  au 
pouvoir  jusqu'à  Tinslitution  de  Hanoucca,  niais  l'histoire  entière 
des  princes  asmonéens;  en  effet,  l'expression  de  '^xîi?D'ïïri  îv^  n'a  de 
sens  que  si  l'on  entend  par  là  toute  la  dynastie;  ^«3ii3T:îfi  ''Sn  afitno, 
dans  Saadia.  a  le  même  sens  ;  3^  le  Rouleau  d'Antiochus  con- 
naît déjà  le  nom  de  «  Makabi  »»  qui  ne  parait  nulle  part  ailleurs 
dans  l'ancienne  littérature  juive  ;  cela  prouve  l'origine  récente  du 
livre;  4"  Juda,  Siméon,Yolianan,  Jonathan  et  Eléazar sont, d'après 
Saadia^  (donc,  d'après  le  Rouleau  des  Asmonéens),  tes  flls  û'As- 


m 


^H  *  Voir  GisUr,  Thé  &^roU  oftht  Ilatmontafis ^  p.  5. 

^"    •  RBSchi   dans  Taanit,    15  a,  renmrqco    :    nb:i7J2   3in*D^    b^   Kr\^'^    lî 

I       tt*9^    n**ïl   ib^'ÈO    n^23^n  \  cerlaiBement  le  mot  niri^H  eit  mal  cûtnpris, 

*  "»1^3^  •^DO,  éd.  Hftrkivy,  SaiDt-Pétersbûiirfç,  1891,  p.  163  eUSl. 

^  Voir,  pour  ce  Rouleau  dWntiochus^  Jellmek,  Setk  ha-Mûfratch^   VI,  p.  \ui; 

Schûrer,  /,  c,  I^  123;  Gasler,  L  c.^  p.  7;  sur  li  langue,  voir  DalmaiiD,  Grammaiik 

dt*  jUdiieh-palastinischeH  Aram/iisch^  Lelpzip:,  189'4,  p,  6, 
I  >  Greeiz,  IW,  691^  a  presque  prouvé  que  le  passige  des  Halalchot  Guedolot  est 

I       lire  doSabh.,  i:U. 

•  Dans  Masxékht  Sophtrittit  éd.  Muller,  p.  281,  ii  y  n,  d  après  un  manusctil»  *Î3^3 
I'»:31   ■'Hî'JlDCni  bTT:in  insn  i:nv.  U-desBUS  m.  Gaster,  L  f.,  p.  7,  remarque  : 

I  Johatiau  Ihe  Id^h-priest  is  the  man  who,  sccording  to  Ihe  £croIl  [of  Adtichchus],  kïlls 
Nicauor,  and  is  a  persun  tolaliy  dilFereol  from  Ma^lhya,  wbo  tJi  hete  desiguBted  as 
«  the  HesEoonean  •.  D'après  cela,  il  faudrait  distinjçuer  Tohauao,  Malityahou  el  As- 
monaî  ("^K^ITû^îm  aTec  tJflp)*  Toutefois,  daoa  ce  manuscnt,  les  mots  de  ']3  IH'^mTD 
semblent  être  tombés  \  il  faut  donc  lire  :  hvi^n  ^DH  \:TW  13  n^^DD?:  *^T3'^3 
•T^SSI  ^fi»;i^ïyni*  n  faut  Hre  de  môme  dans  le  morceau  lilorgique  de  D^DSÎl  hy 
quif  comme  TobserYo  M,  Gaster,  est  iacompréhenfiibie  dans  aa  teaeur  actuelle.  Q, 
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ynonat,  tandis  que,  d'après  le  livre  d'Antiocbus,  ils  sont  le5  fils  de 
MaiiîyahmiK  Et,  certes»  on  ne  peut  pas  admettre  qu'Asmonaï ft 
Matityahoo  soient  un  seul  et  même  personnage.  Les  textes  ajipel- 
lent  le  premier  héros  de  la  résistance  tantôt  Matityahou  et  tantôt 
Asraonaï»  mais  ils  ne  parlent  jamais  d'eux  que  comme  dt'  deux 
personnages  difl^rents  *. 

Nous  croyons  donc  que,  dans  la  littérature  juive,  il  y  a  eu  df»ui 
récits  distincts  concernant  Févénement  rappelé  par  Hanoucca;  le 
premier  était  le  livre  authentique  des  Asmonéens*,  écrit  en  hébreu 
et  rédigé  par  les  anciens  de  l'école  de  Schammaï  et  de  HilleL  Ce 
livre  avait  donc  un  caractère  ofticiel.  et  sll  n*entra  pas  dans  le 
Canon,  cela  est  du  aux  troubles  de  cette  époque,  11  a  dû  être  nommé 
dans  le  Talmud,  mais  nous  no  le  connaissons  que  par  des  citationi 
de  Saadia,  qui  l'eut  probablement  sous  les  yeux.  L*âuteur  du 
nrïî3»?3  nsD*  le  cite  sous  le  titre  de  ''«:i^cn  nba^a.  En  Europe,  on 
semble  avoir  ignoré  cet  ouvrage.  Ce  Rouleau  des  Asmonéens  em- 
brassait probablement  toute  Thistoire  de  la  maison  asmonéenne* 
jusqu'à  Ilérode  ;  c'était  donc  rhistoire  officielle  des  événemenl! 
écoulés  de  170  à  30.  c*est-à-dire  jusqu'aux  écoles  de  Schammaï  i 
de  Iliiiel,  d'où  ce  livre  sortit*  il  fut  composé  en  Palestine  et»  coa 


Mt§itUla,  lia  :   5"3  irr^nn?21    l'^S^I  ■^XCI'GOm,  et  DiUûitkè   SojiAênm,  ëi.\ 
d'aprèa  ud  Yalkoul  ros.   :   i"nD  *[2m^    ta    ITT^PriTSI.  Le    MidriBcL,  dtas  : 
sur   DcuL,    xxxtii,    11»  conlîfCQQ   rcraclitada    de    ceUe  Temoa    :    'J'^l'^pr^ 

rmnan  n?:^  i5:d  iTybm  •'«sircn  "^^n  '21*  n  fc*»git  sa&s  dgui«  dt  Im 

Sirooou  el  Eléazar;  un  oommo  purttculièrem^ui  Eléazar  à  cause  de  &a  mort  pp 
réo  (cf,  IMttCch.,  vi,  43—46;  MeguUlat  Antioth,^  verseU  4j3-64,  6d,  Giist«r'*  Ej« 
étttil.d'aiUeurf,  aancé  à  la  belle  Ma niia  (n'«"nm  CSiO  r3  n:n  "^T??»  : 
diD»  le  premier   morcenu    du   ^3^3^    bw    ^V:^    rSwb    n3£V   cl  duos  le  C*1 

nsisnb,  Bet  ha-Midraich,  VI,  'i,  ire  n^^ri  -,T:?b«-!  \x:irc:n  pb  rw 

D'ipr*?s  pCîïn  TTûb  ""XT*,  lo  GiiDcé  était  juda;  le*  lamilles  d'Asinottai  fi  ( 
MikUtyahuu  éUieut  dûuc  allieL*a,  Or^  si  les  cmq  héros  Macijhabéefr  éUiect  Ici  I 
d'Asmotiai»  Josèpfae  •  raison  de  les  appeler  ot  'Agajiwvaio'j  nat^;  ^F»r«,  1, 
XX  8t  n  ;  XX,  iO)f  cotuiae  il  a  raison  de  dire  que  IVfrsixt^r^ato;  était  l«ur  ajiu)  if 
Xll,  6,  l:  XIV,  16,  kl  XVI,  7,  1);  c^e  m§me,  daûs  la  Mistihaa»  ils  s'appeUtni^ 
^^«^^•^n  (Middot^  1,6),  Dèâ  lors,  ou  coœpread  le  Targoum  du  Canùque  d«â  Cj 
VI  19;  "in^nn731  ^XSlT^ISn  ^33*  Dans  le  Sèdcr  Olam  Zouta,  la  généalogie  t*ic 
loûJuc  :  ■»St3'ï?3r3n  in  in%in:û  p  pnv  Y-'^'**  ^^*  Wcllhatiata.  l'àanèitrê 
SaddukMf^  p.  94t  noie. 

*  tlbsn  nSS.^cl.  Uarkavy,  p.  150. 
t  Verse is  50  et  52,  et  ailleurs. 
■  OiiB^^  Saadia  dit  que  la  langue  de  cet  écrit  est  le  ch«ldé«a,  cooime  déni] 

niel   il  doa[^e  simplemeut  à  entendre  que  l6«  parties  «raméennes  sdicnifti«ul  «vie  I 
parties  hébraïques. 

*  Rappoport,  dans  Biccourè  kailtim,  1832,  p.  $0,  note  40. 
«  L'expression  do  ■•«:iî3Cn  P'^S  s*applique  i  la  dynaslie  entière;  d-  TiJ 

sur  1  Samuel,  n,  4,  ^&01?3ï:n  rT^mi;  les  cinq  ûls  s^appelâieot,  comme  00  *  m. 
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quemment,  ne  connut  pas  la  légende  de  la  fiole  dlmîle,  qui  n'est 
»as  raentionnée  non  plus  dans  les  autres  documents  palestiniens, 
n  revanche,  il  a  du  contenir  sur  rétablissement  de  lianoucca 
utes  les  données  disséminées  à  présent  dans  le  Talmud  et  le 
idrascli,  les  détails  sur  lianoucca  en  tant  que  fête  dlnaugu- 
ration  et  fête  de  réjouissance,  sur  l'incident  des  sept  lances  et 
peut-être  aussi  sur  les  événements  qui,  sous  llérode,  firent  pro- 
clamer lianoucca  (été  des  lumières.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage 
que  le  Talraud  a  sans  doute  puisé  ses  informations  sur  les  dé- 
mêlés de  Hyrcan  I*^''  avec  les  Pharisiens  »,  sur  la  lutte  entre  Hyr- 
an  et  son  frère  Aristobule -,  comme  aussi  sar  les  agissements  de 
uda  ben  Tabhaï  et  Siméon  h.  Schétali  \  Ces  informations  sont 
rédigées  en  partie  dans  un  hébreu  pur,  presque  biblique  ;  cependant 
la  date  de  la  composition  s'y  décèle  par  le  mélange  de  l*araniéen 
avec  riiébreu*.  En  outre^  ce  Rouleau  des  Asmonéens  a  dû  ren- 
fermer des  renseignements  détaillés  sur  les  luttes  des  Pharisiens 
et  des  Sadducéens,  et,  à  en  juger  par  Fépoque  de  sa  rédaction  et 
et  par  ses  auteurs,  il  a  dû  contenir  également  beaucoup  de  ma- 
tériaux halachiques.  Enfin,  le  scoliasle  de  Meguillat  Taanit  a  bien 
pu  faire  de  nombreux  emprunts  à  notre  Rouleau  des  Asmonéens  *• 
Quant  au  Rouleau  d'Anttochus,  il  est  bieu  plus  récent  ;  il 
mble  n'être  né  que  lorsque  le  Rouleau  des  Asmonéens  était 
iéjà  perdu  ou,  du  moins,  peu  connu.  Son  lieu  d'origine  est  la  Ba- 
bylonie.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  qu'il  est  rédigé  en  aramëen  et  qu'il 
contient  deux  légendes  mentionnées  seulement  par  le  Talmud  de 
Babylone  '•  ;  il  y  a  môme  des  indices  tendant  à  étabhr  qu'il  relève 


«  Kidiouuhin,  06  a;  voir  Grielz,  îll*,  GiS,  note  0. 

«  S'ita,  un;  Mtnahot,  Uh;  Baba  Kamma,  826;  GrteU.  111»,  66ft, 

»  Graelï,  lîl\  6t>5,  note  i4. 

*  AîOH  dans  los.  Soia.Wil,  :i  :  S^-'D^pn  131?  n-^ST:   712^  5"in:i  t^^^   I^HI^ 

"'Di:::k2  «3-ip  «mîtb  •'bTsn  i^-^^bu  inss:;  cf.  j.  S'jta,  ui;  Sota,  33  «,  et 

tttnt,  raà&j,  VllI,  10.  Bloch»  Dte  Quellen  des  FI.  Joseph  (Uipdg,  1879),  p.  a2,  fc 
irqueovcc  justesse  que  Jostfphe.    Ant,^  XIII»  10,  G,  a  conservé  lo  mdme  Irait   el 

que  ccUo  inlorinatiou  romoute  prubablQmuut  à  la  clirûm4ue  de  Jeao  Hyrcan*  C'est  de 
I  Muis  doule  i^u'est   empruuLé  ce  qu'oti  dit  sur  le  «  ^rand-pri^lirv    Yohanan  <  dons 

itraMAût,  29  n,  Toma,  U  a,  Pitikia,  80^,  éd.  Buber,  Tanhouma,  l,  nVwa,  g  3. 

*  Particulièrement  curieux  eel  Paccord  entre  les  mois  des  HaUkkùt  QHidoioi  :  u 
D"*:3ni  D"'"n^b   |rî3   n72^"»*ût    la  scolie  do  IfeptîUat    Taat$.,  c.  11   î  «a**:»  *T:^ 

^^vî  cf.  Mi*idotf  1|  6.  Tous  les  Irois  lexic»  s«mb)c'nt  provenir  do  la  iuGiug  fiourco. 
lalheurdusement,  nous  sa%'ons  trop  peu  de  choses  sur  le  Rouleau  des  Asmonéens 
pour  étaLlir  ses  rapports  avec  les  livres  des  Macchabées* 

*  On  a  TU  plus  bout  que  la  légende  de  la  fiole  d'huile  est  babylouiunue.  Do  m^roe, 
rbistoire  de  la  fuite  do  Jutfs  dans  une  caverne  et  de  leur  massacre  un  jour  de  sabliat 
(vet^ela  37-40)  rappelle  les  légendes  babyloniennes  de  babftat,  CfO*,  sur  b*î30 
"•*î10î3n;  lô  Talmud  do  Palestine  n'eu  dit  nen  ni  a  propos  de  M,  Saàô,,l^*l  [T.  Saàè., 

—       —  '      ' ,  ^^(Trtj  I,   it.  La  légeode  mCme  remonte   à  1    ^^ 
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directement  du  Talmud  deBabyloneS  II  paraît  aussi  avoir  des 
rapports  avec  le  Targoum  Yerooscbalmi  '.  Le  livre  d'ADtiocbas  a 
ét^  rédigé  pour  remplacer  le  Rouleau  des  Asmonéens,  qui  s*était 
perdu,  et  on  ne  le  regarda  jamais  comme  un  écrit  authentique.  On 
le  Usait  dans  beaucoup  de  synagogues,  mais  c'était  là  une  lecture 
privée*  ;  elle  ne  faisait  pas  partie  du  culte  public.  Ce  Rouleau  con- 
tredit généralement  lliîstoire  accréditée*  Il  attribue  à  Antroclms 
Epiphane  la  fondation  d*Antioche*.  Sans  motif  aucun,  il  prétend 
que  le  général  Bagris  a  donné  son  nom  à  une  ville  *,  Bien  plus,  ce 
capitaine  ne  doit  son  existence  qu*à  une  méprise*.  Contrairemeat 
à  tous  le»  autres  textes,  il  fait  de  Yollanan^  le  troisième  ûlsdeMt- 
tityaiiou,  le  premier  héros  des  Macchabées;  de  même,  il  donne  Té* 
pithète  de  «  Makabi  »  à  Yolianan,  et  non  pas  à  Jada  ;  cela  prouve 
qu'il  ne  connaissait  le  nom  que  par  ouï-dire  et  qu'il  ne  savait  à 
qui  l'attribuer.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  si  les  faits  rapportés  par 
la  Meg.  Antiochus  sont  ignorés  de  toute  la  liUératt4re  Juite.  Ni 
les  petits  Midraschim  de  Hanoucca,  ni  les  récits  poétisés  du  gra&d_ 
événement  de  Hanoucca'*  ne  racontent  les  faits  selon  la  version ( 


94-3S  (Joi^phe,  Ànt*,  XI J«  6,  2).  Or,  la  légende  Ulmadique  oe  te  pèMû  nullement  à 
Tépûcjue  ^jnenno^mais  sous  Adrien.  Cf.  ÎTT^Tjîrî  ^obtD  dans  Sahl*,^  60  a,  uttt  C**!. 
rahha^  H»  5   :  *îî3U5rî   "^sbua.   De  fnfime,   U  taçoo  par  laqueile,  s^lon   le  Rotileia_ 
d'AntioehuSt  on  attira  les  Juils  hors  de  la  groUe  rappelle  un  fait  semblal^le  qoè  1 
passa  sous  Adrien  (voir  liment,  rahha^  I^  liî).  Tossippcn^  c,  20,  rapporte  aussi  Itl 
geûde  da  U  caverne, 

•  Verset  73   :   on  permet  de  traTailler  à  Hanoucca;   cf.  Sdhh,^   24a,   1'>vH  !«? 
?1DîïbîD    n^^C?3;  verset  "2  :  îL  est  défeodu  de  jeûner»  mais  si  on  a  faît  le 
j«Ùaer,  il   faut  Id  tenir  à  Hanoucca,  Cf,  Mosch    Haxchanit,    !8^,  et    Qrûh  L 

g  558. 
'  L'expression  de  fctîa'»  ^SIDÈ*  (versets  42,  63,  66),  pour  désigner  les  prorinces  d« 
Asie-Mineure,  rappella  le  Targoum  YerouBchaimi  sur  tes  généalogies  (Genèse,  i  . 

*  Isate  de  Trani  [D""^n  n")DOin  sur  Soufca,  44  A,  éd.  Lemberg,  t868,  p*3l6)  dit: 

rrhy   ^n^b  ^i«-i  i-^k  s^^irns  oïDiias&t  nbsia  fctinpV  v^mso  e^-^ 
bbi  risin  o-^-ic  v«ïï  "':d?3. 

*  Voir  les  remarques  de  M.  Grûnhut  dans  Ma(jyaf*Z$iâé  Sê^mlt,  IX,  t89, 
s  11  n'y  a  pas  de  ville  du  nom  de  Bagris. 
■  M,  Gesttr  (p.  11)  dit  (|ue  le  nom  de  BacchidH  est  écrit  DV*^3:3  <iin«  la  trtde 

tion  sjriaque  des  livres  des  Maccbabées,  A  mon  avis,   le  ")  est  pour  un  %  cVsi4-' 
dire  qu'il  faut  placer  le  point  tur  la  lettre.  L'auteur  de  la  Meguillat  Antiochus  s  tu- 
Iroduit  aveuglément  cette  faute  daoB  son  texte* 
?  Versets  13-28  ;  cf.  verset  52* 

•  L'auteur  de  la  composiliou  liturgique  rD5tï  ^S  ^1Ê*,  Joseph  ben  Stiomon  i» 
CarrasGonne,  qui  est  antérieur  a  Rascbi  (Landshulb,  nilS^rr  ^iVjJ»  P*  ^t^j,  •  w* 
taînemeot  puisé  ses  renseigne  monts  dans  un  Midrssch  perdu.  Meuabem  ben  H.  Mi* 
khir,  dans  son  morcesu  h^^^^  S^^dTJ  pK,  ne  rapporte  aucun  loil  qui  sa  pu  i 
\\té  de  la  MeguiliSt  Antiochus;  il  paraît  plulôt  avoir  utiiiié  le  Roulctu  des  iVi«i^1 
néons.  Il  dit  :  ,nSD  Th^M2'3,  G^'P^pn  HBICI  bpiO  rr«  ICCi^  TC2  THW  1 
nslS  ^n^£<  |nijrt,  <!t  immédiatement  après  il  relate  rbîttoîre  de  Joditii»  ^«et  1* 
Bouleau  d'Aotiocbus  ne  dit  mot» 
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la  Meguillat  Antiochus.  On  peut  donc  trouver  surprenante  Taffir- 
mation  de  quelques  savants  modernes  qui  voient  dans  le  Rouleau 
d'Antiocbus  la  source  unique  où  le  Talmud,  le  Midrasch  ainsi  que 
les  élaborations  postérieures  relatives  à  cette  histoire  auraient 
puisé  leurs  informations  sur  Hanoucca  K  La  vérité  est  que  le  Rou- 
leau d*Ântiochus  s'écarte  de  Iliistoire  authentique  dans  des  parties 
essentielles  et  qu'il  a  été  composé  dans  Tesprit  des  temps  posté- 
rieurs, où  les  faits  réels  étaient  remplacés  par  des  fables  et  des 
récits  merveilleux. 

Je  souhaite  que,  pour  ma  part,  j*aie  réussi,  dans  cette  étude,  à 
séparer  Thistoire  de  la  légende,  car  une  institution  religieuse 
aussi  importante  que  Hanoucca  mérite  d*étre  soumise  à  un  sé- 
rieux examen  et  à  des  recherches  approfondies. 

Budapest,  janvier  1895. 

Samuel  Krauss. 


1  Graster,  /.  c,  p.  6  :  •  It  seems  to  hâve  been  Ihe  only  source  of  ail  ihe  fragments 
of  ihe  Makkabxan  history,  which  we  find  in  the  Talmud  and  Midrasch  and  also  thc 
prayers  l'or  the  Feast  of  Dedication.  >  De  même,  p.  9  :  •  The  facts  ^hich  were  re- 
laied  tberein,  were  the  only  facts  known  in  Talmudic  and  post-Talmudic  iimcs. ..  • 


HANOUCGA 

ET  LE  JUS  PRIMEE  NOCTIS 


Le  brillant  article  de  notre  savant  confrère  M.  Samuel  Kraass 
(plus  haut,  p.  24)  soulève  une  question  de  méthode  scientifique  sur 
laquelle  il  est  bon,  une  fois,  de  s*expliquer.  M.  Erauss,  dans  le 
chapitre  de  son  étude  intitulé  «  Hanoucca,  fête  des  femmes  •, 
a  comme  pris  à  plaisir  de  dévoiler  toute  la  beauté  du  système  de 
construction  historique  dont  Tillustre  Graetz  semblait  avoir  em- 
porté avec  lui  le  secret.  Que  vaut  ce  système,  qui  procède  par 
équations  et  combinaisons,  c'est  ce  que,  nous  Tespérons,  mettra 
en  lumière  la  critique  de  ce  chapitre  au  titre  si  alléchant. 


a  Hanoucca,  fé(e  des  femmes  !  »  Nous  aurions,  dès  Tabord,  le 
droit  de  contester  la  légitimité  de  cette  dénomination,  qui  est  de 
l'invention  de  notre  auteur,  car  jamais  Hanoucca  n*est  ainsi  ap- 
pelé dans  les  textes,  même  les  plus  récents.  Dire  que  «  les  femmes 
sont  tenues  de  célébrer  le  rite  des  illuminations  de  Hanoucca, 
parce  qu'elles  ont  profité,  comme  les  hommes,  du  miracle  opéré 
par  Dieu  en  faveur  d'Israël  »,  ce  n'est  pas  affirmer  que  cette  fête 
soit  «  la  fête  des  femmes  ».  Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  sur 
cette  vétille,  qui  intéresse  peu  la  démonstration  que  nous  voulons 
tenter. 

La  thèse  de  notre  savant  collaborateur  peut  ainsi  se  résumer: 
«  On  est  à  peu  près  d'accord  »  que  le  texte  du  Talmud  qui  men- 
tionne cette  fête  fait  «  allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  juives  sous  la  domination  syrienne, 
et  qui  disparurent  après  la  victoire   des  Macchabées.  Le  fait, 
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5  M.  Krauss,  qu'on  persécuta  les  femmes  juives  sous  les  Sy- 
riens est  affirmé  dans  bien  des  ouvrages  midraschiques  et  dans  plu- 
sieurs productions  de  la  littérature  juive  postérieure  »k  Cette  per- 
sécution eut- elle  vraiment  lieu,  ou  n'a-t-elle  existé  que  dans  rima- 
(i^ination  des  conteurs  ?  Les  documents  les  plus  anciens  et  les  [^lus 
dignes  de  foi  n'attribuent  aux  Syriens  aucun  méfait  de  ce  genre. 
Seuls  les  Romains  paraissent  s  en  être  rendus  coupables.   En 
effet,  le  livre  de  Juditli,  qui,  au  dire  de  Ilitzig»  Volkmar  et  Graetz, 
dépeint  la  situation  des  Juifs  lors  de  la  guerre  de  Lusios  Quietus, 
accuse  de  ce  crime  le  général  romain.  Le  livre  de  Judith  serait-îl 
antérieur,  qu'il  montrerait  encore  l*usage  de  placer  dans  le  passé 
des  événements  contemporains;  c'est  celui  que  suivirent  les  aga- 
distes  du  temps  de  Trajan  et  d'Adrien.  En  s*en  prenant  aux  Sy- 
riens, ils  ne  visaient  que  les  Romains.  Ils  avaient,  en  effet,  à  se 
plaindre  des  exigences  odieuses  de  leurs  maîtres.  Un  passage  du 
Talmud  de  Jérusalem  [Keioubot,  25  c),  qui  parle  des  Romains^  ra- 
conte que,  lors  d'une  persécution,  les  jeunes  tilles  furent  violées 
et  les  jeunes  épousées  condamnées  à  être  conduites  d'abord  auprès 
du  «  straliote  »»  €  Or^  sous  les  Romains,  il  y  eut  une  seule  persécu- 
tion, il  ne  peut  donc  être  question  que  du  règne  de  Trajan  et 
d'Adrien.  »  Dans  le  Talmud  de  Babyîone  [Keloubott  3^),  le  fonc- 
tionnaire romain  est  appelé  iafaar.  Tafsar  étant  le  nom  du  gou* 
verneur  romain  en  Syrie,  avec  lequel  le  patriarche  Gamliel  entre- 
tenait des  rapports  ofûciels,  et  celui-ci  ayant  exercé  ses  fonctions 
de  fcfO  à  117  et  ayant  eu,  à  dltlérentes  reprises,  des  entretiens  avec 
un  héguemon  désigné  par  un  nom  qui  est  peut-être  Quietys,  donc 
a  l'édit  autorisant  !e  viol  des  femmes  et  des  jeunes  épousées  juives 
fut  rendu  et  appliqué  sous  Lusius  Q*iietiJ3  »•  A.utre  preuve  :  La 
MeguUlai  TaanU  raconte  que  la  lille  de  Matliatias,  flls  du  grand- 
prétre  Yolianan,  fut  menacée  de  subir  le  jus  primœ  noctis^  du 
temps  des  Syriens  ;  la  rédaction  du  passage  prouve  que  le  livre  ne 
pense  qu*aux  Romains.  Entre  autres  raisons,  en  voici  une  qui  est 
à  noter.  La  jeune  femme,  dans  MeguUlai  TaanU,  n*a  pas  de  nom. 
De  plus,  le  père  y  est  appelé  Matliatias  ;  dans  une  version  du  Mi- 
drasch  de  llanoucca,  Yohanan  ;  dans  Meguiliat  Anliockus,  Asmo- 
née.  «  S'il  était  vraiment  question  de  Tantique  maison  des  Asmo- 
néens,  on  eut  gardé  à  riiéroïne  de  cette  grande  époque  un  souvenir 
plus  fidèle;  WB^idonc  question  d'une  victime  quelconque. .,,  et 
peut-être  même  de  famille  considérée,  du  temps  de  Trajan,  qu'on 
ne  prit  pas  la  peine  de  nommer  et  que,  eu  égard  à  la  situation 
troublée  de  celte  époque,  on  ne  voulut  peut-être  pas  nommer,  i 
Le  fondement  de  tout  cet  échafaudage  est  donc  le  passage  de 
_Sabbat^  oii  R.  Josué  b.  Lévi  déclare  que  les  femmes  profitèrent 
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aussi  du  rairacle  de  Hanoucca.  Cet  Âmora  avait-il  surcesévén^^ 
ments  anciena  des  souvenirs  lustoriques  qu'aucun  Tanna  navaii 
eu  roccasioïi  de  rappeler?  Accordons-le»  quoi  qu'il  nous  en  coûte, 
Mais  quels  étaient  ces  souvenirs?  Un  lecteurnon  prévenu expli 
querait  plus  simplement  l'assertion  du  docteur  palestinien, 
femmes  Israélites  doivent  célébrer  la  fête  de  Hanoucca,  par 
la  victoire  des  Asmonéens  délivra  tout  le  peuple,  femmes  i 
hommes,  des  persécutions  religieuses  des  Syriens  ;  voilà,  tout  i 
qu'il  a  voulu  dire.  C'est  ainsi  que  les  femmes  doivent  célébrer  leij 
rites  de  la  Pâque  et  de  Pourim»  parce  qu'elles  furent  témoins 
Hrilervention  divine,  qui  conjura  un  danger  égal  pour  tous. 

Mais  <«  on  est  à  peu  près  d'accord  »  que  R^  Josué  b.  Lévi  i  fiJ 
sait  allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu  des  femmes  et  dQ 
jeunes  filles  juives  sous  la  domination  syrienne  »,  Cet  «  on  »  i 
nous  en  impose  pas,  couvrît-il  le  nom  des  critiques  les  [)lus  re 
pectés,  car,  dans  ce  cas,  il  faudrait  dire  qu'ils  ont  tous  accepté  sau 
contrôle  Popinion  de  Raschi,  C'est,  en  effet,  le  commentateur  frai 
çais  qui  établit  une  relation  entre  le  dire  de  R.  Josué  b,  Léviel" 
celte  histoire  singulière. 

Evidemment  Raschi  n'est  pas  homme  à  forger  de  lui-même  « 
pareils  rapprochements;  il  est  certainement  Pécho  d'opinions  qal 
a  recueillies  dans  la  littérature.  Cette  opinion  est*elle  exprimé 
antérieurement?  Assurément,  et  c'est  ce  que  dit  M.  Krauss  en ( 
mots  :  «i  Le  fait  qu'on  persécuta  les  femme?  juives  ei^t  affir 
dans  bien  des  ouvrages  midraschîques  et  dans  plusieurs  produo 
lions  de  la  littérature  postérieure,  n  Seulement,  M*  Krauss  oublied 
caractériser  ces  ouvrages  et  ces  productions.  Ce  sont  tout  bonne 
ment  des  contes  pieux,  «  Le  fait  est  affirmé  »,  tout  comme  il  d 
affirmé  que  Barbe-Bleue  trancha  la  tête  à  ses  femmes. 

Tout  compte  fait»  il  reste  donc  que  Raschi  explique  i  opniKjfl 
de  R.  Josué  b.  Lévi,  qui  peut  avoir  an  autre  sens,  plus  plausible 
d'après  des  contes  sans  prétention,  postérieurs,  d'ailleurs,  à 
clôture  du  Talmud.  On  trouvera  peut-être  la  fondement  bien 
faible  pour  supporter  la  grande  construction  que  nous  allons 
maintenant  examiner. 

Si  les  Syriens  sont  innocents  du  crime,  les  Romains  ne  le  son 
pas.  Oïl  voit-on  une  pareille  accusation?  Dans  le  livre  de  JudttliJ 
Inutile  de  reprendre  ce  qui  a  été  tant  de  fois  ressassé  sur  ce  sujet^ 
il  y  a  beau  temps  que  les  théories  de  liitzig,  Volkraor  et  Graetz  son 
démodées.  En  tout  cas,  leur  hypotiièse  serait-elle  soutenable,  qu'u^ 
historien  n*aurait  pas  le  droit  de  l'invoquer  comme  un  argurae:^ 
décisif.  M.  Krauss  Ta  senti  lui-môme  :  il  veut  seulement  en 
cette  conséquence  que  les  agadistes  du  temps  cPAdnen  i>out 
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en  pariant  des  Syriens,  viser  les  Romains  dont  lis  avaient  à  souf- 
frir. M.  Krauss  néglige  de  nous  dire  quels  sont  ces  agadistes. 
Je  ne  pense  pas  qu  il  ait  en  vue  les  auteurs  des  contes  pieux 
dont  nous  avons  parlé.  M.  Krauss  est  trop  versé  dans  Thistoire 
des  Midraschim  pour  vieillir  ainsi  des  écrivains  de  la  plus  basse 
époque-  Encore  une  fois,  quels  sont  ces  agadiates? 

Ces  fameux  «  agadistes  du  temps  de  Trajan  et  d'Adrien  n  ont 
rattaché  à  iliistoire  des  Macchabées  Je  récit  de  ces  odieuses  per- 
sécutions, parce  qu  elles  eurent  lieu  sous  leurs  yeux*  Ou  le  voit 
l>ar  le  récit  du  Talmud  de  Jérusalem  {Keioubot,  25  ').  Consultons 
ce  passage*  Ce  texte  est  une  glose  sur  ces  mots  de  ta  Mischna  : 
«  En  Juda,  le  gendre  qui  raange  chez  son  beau-père  n'est  pas 
reru,  le  lendemain  de  son  mariage,  à  se  plaindre  de  Finconduite 
de  sa  femme,  puisqu'il  est  admis  à  demeurer  seul  à  seul  avec  elle 
[avant  le  mariage],  »  Le  Talmud  cite,  à  ce  propos,  un  texte,  dont 
rorigineest  inconnue,  qui  relate  les  circonstances  dans  lesquelles, 
en  Judée,  fut  prise  Fhabitude  de  procéder  au  mariage  avant  la 
cérémonie  nuptiale*  a  Autrefois  (n^rcîKna),  [les  Romains]  décré- 
tèrent une  persécution  en  Juda,  car  c'était  ch^^z  eux  une  tradi* 
lion,  venue  des  ancêtres,  que  Juda  tuerait  Esaiî,  parce  qu'il  est 
écrit  dans  la  Bible  :  «  Ta  main  sera  sur  la  nuque  de  tes  ennemis,  w 
Ils  allèrent  et  assujettirent  les  Juifs,  violèrent  leurs  tilles  et  déci- 
dèrent que  (e  «  stratiote  »  userait  du  droit  de  prélibalion.  Les 
rabbins  décidèrent  alors  que  le  mari  procéderait  au  mariage  réel 
alors  que  sa  fiancée  serait  encore  dans  la  maison  de  son  père. 
Ainsi,  craignant  son  mari,  la  femme  se  laisserait  traîner  [en 
opposant  quelque  résistance].*.  Que  firent  les  llUes  de  Cohen? 
Elles  se  cachèrent,  et  ainsi  agirent  aussi  les  filles  d'IsraLVl.  Bien 
que  la  persécution  cessât,  Tusage  se  maintint.  * ,,  et  c'est  ainsi  que 
la  fiancée  de  R.  Hoschya  se  maria  enceinte.  « 

Ce  texte,  qui  se  donne  comme  une  relation  historique,  est  sus- 
pect à  bien  des  titres,  11  se  réfère  à  une  époque  très  éloignée  du 
narrateur  (nnoNia),  et  celui-ci  a  si  peu  notion  des  véritables 
causes  de  la  persécution,,  que,  dans  sa  naïveté,  il  imagine  que  les 
Romains  ont  voulu  empêcher  raccomplissement  d'une  prédiction 
biblique  qui  leur  était  connue  par  une  ancienne  tradition.  Une  telle 
candeur  doit  nous  mettre  en  garde  déjà  sur  la  valeur  d*un  pareil 
témoignage*  Et  quel  était  le  crime  des  Romains?  D  abord,  ils  assu- 
jettirent les  Juifs.  Nous  voilà  donc,  du  coup,  transportés  dans  le 
plus  lointain  deThistoire  des  rapports  des  Juifs  avec  les  Romains, 
bien  avant  Tépoque  de  Trajan,  où  depuis  longtemps  les  Juifs 
avaient  perdu  leur  indépendance.  Quand  on  se  rappelle,  d'autre 
part,  q}xï\  cite  le  cas  de  la  fiancée  de  H.  Hoschya,  rabbin  du 
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iu«  siècle  de  notre  ère,  on  voit  le  crédit  qu'il  faut  lui  accorder. 

Que  les  RoEiains  se  soient  livrés  parfais  aux  violences  qui  leor 
sont  reprociiées,  c'est  vraisemblable  :  la  soldatesque,  en  l'  ' 
temps,  a  traité  de  la  sorte  les  pays  conquis.  Mais  les  R- 
édlctèrent-ils  jamais  la  fameuse  loi  du  «  droit  du  seigneur  •? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  M.  Krauss.  au  fond,  est  gt^ûé 
par  cette  objection,  qui  vient  naturellement  à  la  pensée  de  tout 
hii^tonen  de  profession  ;  aussi  préfère-t-il  n'attacher  d'imporbnce 
qu'au  récit  de  la  brutalité  des  soldats.  Mai^  le  choix  n'est  pas 
[)ermis,  il  faut  accepter  la  version  de  noire  narrateur  ou  la  rejeter 
tout  entière.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  permis  d'écarter  Je  dernier 
détail,  le  principal»  qui  a  permis  de  rapprocher  ce  texte  de  la 
Mïsnhna,  pour  Téclairer* 

Heureusement,  voici  qui  va  dissiper  tous  les  doutes  ;  M.  Kraoss 
a  découvert  le  nom  du  personnage  qui  rendit  le  cruel  édit.  Re- 
marquez» en  passant,  qu'il  ifest  pas  un  seul  instant  question,  dans 
le  texte  que  nous  venons  d'étudier  comme  dans  celui  que  nous 
allons  voir,  du  ronctionnaire  romain  qui  aurait  rendu  celte  loi:  il 
est  seulement  parlé  de  celui  qui  en  bénéficie,  et  ce  droit  est  exerce* 
d'une  façon  régulière  et  permanente.  Comment  M.  Krauss  esl-il 
arrivé  à  cette  découverte  '!  De  la  façon  la  plus  simple  :  en  combi- 
nant le  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  avec  celui  du  Babli.  llest 
vrai  que  ces  deux  passages  se  contredisent  et  que  le  second  n'a 
point  les  allures  d'une  relation  historique.  Mais  qu'importe  ! 

Voici,  en  effet,  la  question  traitée  dans  le  Talmud  de  Babvione* 
La  Misclina  édicté  que  ïe  mariage  doit  avoir  lieu  le  mercredi  Une 
baraïta  ajoute  qu'à  partir  de  la  a  persécution  i,  l'usage  était  de 
célébrer  le  mariage  le  mardi  ^,  En  quoi  consistait  cette  persécu- 
lion,  se  demande  la  Guemara  :  était-ce  une  loi  qui  condarrr 

mort  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  le  mercredi"?  Le  1^ 

écarte  cette  hypothèse  et  donne,  alors,  cette  explication  de  Rab* 
bail,  docteur  babylonien  du  iv*  siècle  :  la  loi  était  ainsi  c»  ! 
fî  La  jeune  fille  qui  se  mariera  le  mercredi  devra  d'abord 
livrée  au  héguemon.  »  Le  Talmud  écarte  cette  nouvelle  conjecl\ir« 
et  en  examine  une  autre,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  faroeui 
édit  cruel. 

Ainsi»  le  Talmud  de  Jérusalem  vient  expliquer  l'usage,  parti- 
culier  à  la  Judée,  de  laisser  le  fiancé  voir  seul  à  seul  sa  ^' 
dans  la  maison  de  son  père  avant  le  mariage;   celui  de 
lone  s'occupe  de  la  loi  qui  flxe  le  mariage  au  mercredi  pour 
tous  les  Israélites.  La  baraïta  du  Talmud  de  Jérusalem  ricoatt 


*  C«  Icxte  Ëo  lit  encore  dans  la  Toitfta  KetouUl,  i,  1  (éd.  ZuckermsQtlel,  p. 
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e  le  mariage  réel  avait  lieu  avant  la  c^^réntionie  nuptiale,  celle 
uBabli  que  les  noces  se  faisaient  le  mardi  au  lieu  du  mercredi* 
onc,  aucun  lien  entre  les  deux  Talmuds,  sinon  la  mention  dix  jus 
rimœ  noctis.  Seulement,  dans  le  Talmud  de  Babylone,  c'est  la 
njecture  d'un  rabbin,  citée,  non  comme  une  tradition,  mais 
comme  une  opinion  individuelle,  sans  autorité  spéciale,  égale 
à   plusieurs   autres    conjectures  mises   en  avant  par   d'autres 
^rabbins. 

^B  Et  c*est  sur  une  équation  de  cette  valeur  que  seront  éditées 
^mes  combinaisons  multiples  qu*on  va  voir.  Rasclii,  dans  le  Talmud 
^ka&M^  se  servant  à  ce  propos  du  mot  tafsar  (car,  qu*on  le  note 
^■bien,  Bdbbah  emploie  le  mot  héguemon]  et  le  Talmud  nommant 
^Kqnelque  part  tafsar  le  fonctionnaire  que  Rabban  Gamliel  alla  sol- 
^Pliciter  en  Syrie,  doue  ce  fonctionnaire  qui  avait  le  droit  d'user  du 
jus  primœ  noctis  a  vécu  du  temps  de  Gamliel,  lequel  fut  pa- 
triarche de  l'an  80  à  Tan  in.  Il  est  vrai  que  tafsar  est  un  nom 
commun,  mais,  encore  une  fois,  qu'importe  une  pareille  objection 
devant  des  équations  si  rigoureuses  !  Or,  Gamliel  eut  des  entre- 
tiens fréquents  avec  un  fonctionnaire  dont  le  nom  est  écrit  de 
différentes  façons  :  Antigonos,  Antigos,  Antoninus,  Hongatis 
(dans  un  texte  postérieur  au  ix«  siècle),  Controcus,  Gontrikes, 
Conlricon  :  «  Il  semble  bien  qu'il  corresponde  à  Kù^-o;  —  K^^xo;  -^ 
Qulettis.  »  C*est  donc  Lusius  QuietusI  Les  philologues  resteront 
peut-être  froids  devant  ce  tour  de  force,  car  ils  se  demande* 
Font  par  quel  miracle  ces  diverses  orthograplies,  qui  paraissent 
se  ranger  en  deux  classes,  d'ailleurs,  offrent  la  moindre  res- 
semblance avec  le  nom  de  Quietus.  Les  talmudistes  se  frotteront 
encore  plus  vivement  les  yeux,  car  ils  ne  pourront  croire  que 
M*  Krauss  ait  oublié  que  le  nom  de  Quietus  est  écrit  en  toutes 
lettres  dans  le  Talmud  —  Di::'^p  —  et  que  la  seule  altération  subie 
par  ce  mot  est  le  changement  du  p  en  i3  ^  di::^-j  — ,  amené  par 
une  confusion  historique. 

N'est-ce  pas  le  triomphe  de  la  fantasmagorie?  Fantasmagorie 
bien  vaine,  du  reste,  car  accorderait-on  à  Tauteur  toutes  ces  sup* 
positions,  dont  pas  une  n'a  Tombre  de  la  vraisemblance,  qu1l  en 
résulterait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non  pas  que  Lusius 
^—Quietus  fut  l'auteur  de  celte  loi,  mais  que  ce  fut  lui  qui  en  profita . 
^B  H.  Krauss  pousse  la  gageure  encore  plus  loin.  Pour  corroborer 
^^  ces  conclusions  singulières,  il  invoque,  entre  autres,  Targument 
I  qu'on  a  vu.  Dans  les  divers  récits  midraschiques  de  la  révolte 
I  des  Macchabées,  le  nom  du  père  de  la  jeune  flile  varie  :  il  est  tantut 
I  Malhatias.  tantôt  Yohanan,  tantùt  Asmonée.  «  S'il  était  vraiment 
^^  question  de  l'antique  maison  des  Asmonéens,  on  eût  gardé  à  Thé- 
^H  T,  XXX,  M"  m.  13 
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roïne  un  souvenir  plus  fiJèie,  il  est  donc  question  d'ane  \ictime 
quelconque. ..  du  teaips  de  ïrajan.  » 

Consultons  les  textes  invoqués  à  ce  propos  par  M,  Krauss.  C'est 
à*abord  îa  glose  de  Meguiilat  Taanii  [et  non  la  Meguillai  Taanii 
niénie]  :  a  Mathatias^  tils  de  Vobaiian  le  grand-prôtre,  avait  uoe 
tille.  Quand  vint  le  jour  de  son  mariage»  le  chef  d'armée  arriva 
pour  la  souiller.  Mais  on  ne  le  laissa  pas  agir;  Mathatias  et  ses 
fils  se  dévouèrent  et  furent  victoneuï  des  Grecs,  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains  et  qu*ils  tuèrent.  Ce  jour  oii  fut  abolie  cette 
loit  ils  en  firent  un  jour  de  fête  \  » 

Si  M.  Krauss  ne  veut  pas  que  Mathatias,  fîls  de  Yobaaau  le 
grand-prétrei  soit,  dans  la  pejisée  de  Fauteur,  le  «  Mathatias,  âls 
de  Vohanan  le  grand-prêtre  «  mentionné  dans  la  liturgie,  il 
montre  une  rigueur  à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  accoutumés 
jusqu'ici* 

Prenons  maintenant  le  Midrasch  de  llanoucca  (Jellinek,  Bdk* 
ha-Midrasch,  1, 133)  :  *t  lu  temps  de  Tempire  grec  furent  édictées 
différentes  mesures  contre  les  Juifs:...  que  les  jeunes  man<5éi 
seraient  d'abord  conduites  au  liéguenion.  L*édit  fut  exécuté  pen- 
dant trois  ans  et  huit  mois  jusqu'au  mariage  de  la  fille  de  Yo- 
lianan  le  grand-prèlre»  Quand  on  la  conduisit  au  héguemon,ell€ 
se  découvrit  la  tête,  déchira  ses  vêtements  et  se  plaça  toute  nue 
devant  le  peuple.  Juda  et  ses  frères,  indignés»  s'écrièrent  qu'il 
fallait  la  brûler,  de  peur  que  le  bruit  n'en  vînt  aux  oreilles  du 
héguemon  :  une  telle  imprudence  était  un  danger  pour  tous*  — 
Vous  voulez  que  je  rougisse  devant  mes  frères  et  amis,  et  je  ne  se- 
rais pas  honteuse  devant  l'incirconcis  impur  auquel  vous  me  con- 
duisez !  »  A  ces  mots,  Juda  prit  conseil  de  ses  compagnons,  et 
la  mort  du  héguemon  fut  résolue.  Us  revêtirent  la  jeune  lille  d'ha- 
bits royaux,  lui  firent  un  dais  de  myrthe  depuis  la  maison  d'is- 
monée  jusqu'au  palais  du  béguemon,  chantant  et  dansant  devâût 
e:iep  Le  héguemon,  entendant  ces  démonstrations  de  joie,  dit  i 
ses  gens  :  Voyez  comme  les  grands  d'Israël,  de  la  postérité  d*Anoa 
le  pontife,  sont  heureux  de  se  soumettre  à  mes  ordres,  li  enjoignit 
à  tous  ses  compagnons  de  sortir,  et  il  reçut  la  jeune  fille  avec 
Juda  et  ses  affidés*  Ceux-ci*  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  à 
mort.  »  C'est  alors  que  le  roi  vint  lui-même  avec  une  forte  armée 
camper  devant  Jérusalem  pour  châtier  cet  attentat;  c'est  alors 
aussi  que  Judith  se  dévoua  pour  son  peuple  et  tua  le  roi** 


*  CcUeplose  est  faile,  en  partie,  du  leile  du  Talmud  de  J^ruiakoi,  Ktt^s 
'  CeUu  iuble  ressemble  étannamiiicut  à  c!elle   du  prince  At^Ftljroua,  Ivri^i 
Ydtbrib  (vi^sLèciei.  Les  Arabe»  et  l^s  Jtiifâ  elaicnt  conlraînta  de  &«  totiiD«tU« •  i« 
loi  du  s?igaeur.  La  E<Bar  de  Malik  ibii  Àglau,  comme  ceU«  de  Jud«,  M  déeo«ttt 
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^^  LeMidraschqui  nous  conte  cette  histoire,  et  qui,  pour  M.  Krauss» 
est  un  «  témoignage  »,  est  d'ailleurs  très  éclectique.  11  a  conserv(5 
le  prétendu  récit  de  Simon  b,  ïoliaï,  qui  est  loin  de  s'accorder  avec 
le  premier,  sans  se  soucier  même  de  les  concilier.  Simon  b,  Yohaï 
dit:  Le  verset  de  Ps.»  xxxvii,  15,  s'applique  aux  Grecs  qui  firent 
la  guerre  à  la  maison  d'Âsmonée  et  à  ses  fils.  Quand  ils  entrèrent 
dans  le  temple,  un  Grec  prit  un  livre  de  la  Loi,  saisit  Hanna,  fille 
de  Yobanan  le  grand-prétre,  d'une  beauté  incomparable,  et  qui 
était  Ûancée  à  Eléazar,  llls  d'Âsmonée.  Il  voulut  lui  faire  violence 
en  présence  de  son  mari  et  de  son  père,  mais  Yohanan  s'écria  : 
Moi  et  mes  trois  (ils,  et  toi,  Asmonée,  et  tes  sept  tils,  nous  sommes 
douze  comme  le  nombre  des  tribus  ;  j'ai  Tassurance  que  Dieu  fera 
un  miracle  par  notre  intermédiaire.  Aussittlt  il  dégaina  et  tua  le 
Grec. 

Il  est  inutile  de  citer  le  Sèder  Oiam  Zotdta^  et  les  autres  ver- 
sions du  Midrasck  Hanoucca  *  :  ce  ne  sont  que  des  variantes  du 
même  conte  pieux.  Tous  les  noms  qui  y  llgurent  sont  bel  et  bien 
empruntés  à  ruistoire  des  Macchabées,  mais  par  des  auteurs  naïfs 
qui  ne  se  soucient  guère  de  la  vérité  et  jonglent  avec  les  noms 
avec  Finsouciance  des  ignorants.  Demander  à  ces  pieux  conteurs 
du  viii*  siècle,  sinon  du  x«,  de  gardera  Théroïne  de  cette  grande 
époque  un  souvenir  plus  fidèle,  ne  serait*ce  pas  aussi  une 
naïveté  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  démonstration.  Elle  suflit 
à  mettre  en  lumière  la  vanité  de  ces  jeux  de  combinaisons,  Il  faut 
décidément  que  la  science  juive  renonce  à  cette  méthode  dont  Té- 
clat  factice  ne  peut  cacher  le  vide,  sinon  elle  se  condamnerait  à  la 
stérilité.  Il  faut  surtout  prendre  son  parti  d'un  fait,  affligeant  si 
Ton  veut,  c*est  ce  que  les  renseignements  historiques  du  Talraud 
conduisent  le  plus  souvent  à  des  déceptions.  De  tout  le  labeur  de 

et  népciid  à  son  frère  indigné  :  «  Est-ce  moins  bonleux  que  C6  qui  m^iUead  ?  •  Iba 
ftl-Âtbir,  t,  492,  dans  Schmidt,  Der  Stctit  ûher  dot  Jtti  prima  noctii,  p.  kl, 

'  Neubauer,  Mcii^val  jetoiik  Ckronkléi,  p,  ItîS,  L'auieur  avait  sous  les  yeui  la 
MefjuiUat  Taanit,  à  laquelle  il  Bmprtioie  les  mots  :  *lTlOp  n«  Tl"^  mDi?3  iman 
Ifi**.:?:****:  D'np  D^ÏSSn  nn  »12db  D'^bCTr^a»  et  le  MUraich  Hanoucca,  dont  il  s'ap- 
pruprie  ridée  des  dlirêréates  mesures  décrétées  par  feutorité  syrienne.  L'auttiur  écri- 
vati  dans  un  pajs  romain  ou  se  servait  d  un  ouvrage  lalm,  car  il  appelle  lldolc  mitie 
p«f  les  Grecs  dans  le  temple  :  Jovis. 

*  Gelîo  qui  «st  imprimée  dans  le  Beth  ha- Midrasck^  1, 137,  suil  le  deuxième  récit 
que  le  Midraach  que  nous  avo»s  traduit  plus  haut  mut  dans  In  bouche  do  Simon  ben 
Yohaf,  mais  en  se  permettuut  dos  vuriantis  tmporLanles*  EUe  est  écrite  dans  tins 
langue  qui  imite  celte  du  livre  d'Ëiither  el  révèle  par  là  m(^me  sa  jeunesse.  La  troi- 
sième version  (B^k  hu'Midrasck,  VI,  1|  est  plus  complète  que  la  première^  Jellioek  la 
croyait  plus  ancienne  ;  il  est  plus  exact  de  dire  qu'elle  «si  la  paraphrase  de  Tar- 
chétype  que  suppôts  la  première. 
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plosienrs  générations  de  savants  illastres  foi»  àefaim  pris  fm 

siècle,  y  ont  cherche  de  V  «  histoire  >,  conU 

sont  restées  définitivement  acquises  à  la  science?  Os  pc 

d'érudition  n*ont  [)lus  atijourd'bai,  pour  la  plopui,  fn'wi 

rétrospectif. 


U 


On  me  permettra  maintenant  d*exprimer  mon  opinioa  sur  ti 
valeur  des  textes  qae  nous  venons  de  passer  en  reroe,  Poorqvl 
les  Midraschim  ont-ils  établi  un  lien  entre  la  révolte  des  Ifae- 

chabées  et  Tinstitution  de  la  loi  attribuée  aux  RomâJns,  et  cetùf 
loi  elle-même  fat-elle  jamais  édictée,  c'est  ce  quû  ne  sera  |^ 
mauvais  de  se  demander. 

Répondons,  d'abord,  à  la  dernière  question. 

Da  Talmud  résulte  seulement  ce  fait,  que,  à  nne  daf^ 
déterminée,  qui  n'est  pas  sûrement  antérieure  au  m*  siècle,  cou- 
rait le  bruit  de  l'existence,  dans  les  temps  anciens,  d'une  pareille 
loi.  Ce  bruit,  il  n'est  presque  pas  de  peuple  qui  ne  l'ait  accueilli 
pour  le  passé.  Pour  peindre  la  brutalité  des  mœurs  d\ndrefôi$  etl^ 
crime  de  Yancienne  tyrannie,  Timagination  populaire  a  volonlie 
dessiné  ce  trait  de  barbarie  *.  Celte  accusation  rétrospective  éta 
elle,  chez  les  Juifs  palestiniens»  le  souvenir  d'un  fait  réel  oui 
invention  naïve?  Rien,  absolument  rien,  ne  contredit  celle  de 
nière  hypothèse.  Que  quelque  soudard  ivre  ou  quelque  fonctioi 
naire  violent  ait  argué  d*un  pareil  droit  pour  assouvir  sa  passio 
ce  n'est  pas  impossible,  sans  être  certain  ;  mais  que  jamais  Tauto- 
rité  romaine  ait  souffert  qu*un  sous-préfet,  même  en  Orient,  éri- 
geât en  loi  ses  caprices  honteux,  c'est  ce  qu'on  croira  difficilement. 
A  plus  forte  raison  adraettra-t-on  avec  peine  que  le  Sénat  ait  ja- 
mais délibéré  sur  une  iniquité  aussi  révoltante,  qui  ne  cadre  avec 
aucune  disposition  de  la  législation.  Que^  par  mesure  de  police,  on 
ait  interdit  aux  Juifs  Tobservance  de  certains  de  leurs  usages  reli- 
gieux, rien  de  plus  vraisemblable  :  ces  prohibitions  rentrent  daw 
ia  catégorie  des  lois  de  circonstance,  inspirées  par  le  aot-disaot 
souci  du  salut  public.  Mais  violer  les  règles  les  plus  élémenUire^ 
du  droit  pour  assouvir  la  concupiscence  de  quelque  fonctionniirt 


*  En  écrWant  ces  lifçttes,  jo  n'avais  pas  sous  les  jeux  leâ  travaux  de  M.  Un 
Sehmidt,  Jh4  prim^  nac<i4^  tint  fffitehichtitch$  (Jnterfuchuntj  (Frîbcurg,  t58(,l,  êi /" 
Stmt  ûber  dus  Jm  prime  noetiê  (6erU^||j||^Je  voii  tvdc  pl»i»ir  ^im  jeaii 
reoeoDtré  avec  lui* 
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OU  pour  exaspérer  à  dessein  la  conscience  des  vaincus,  si  abhor- 
rés qu'ils  fussent,  c'est  une  action  inûhne  que  radministralion  ro- 
maine n'a  sûrement  jamais  tolérée. 

Ces  présomptions,  qiii  ont  leur  poids,  ne  sauraient,  à  la  vérité, 
tenir  contre  Tévidence  des  faits*  Mais  ces  taits,  où  sont-ils  relatés? 
Dans  la  Misclma?  Aucune  trace.  Une  baraïta  parle  bien  d'un 
temps  de  danger  où  îa  célébration  du  mariage,  contrairement  à 
Tantique  usage  établi  par  les  rabbins,  fut  reportée  du  mercredi  au 
mardi.  Mais  quel  était  ce  danger?  elle  ne  le  dit  pas.  Le  Taïmud 
lui-même  reconnaît  que,  si  ce  changement  avait  été  provoqué  par 
la  crainte  des  exigences  despotiques  du  gouverneur  romain,  il 
n'aurait  servi  de  rien,  puisque  le  mardi  était  devenu  aussi  le  jour 
consacré  aux  cérémonies  nuptiales.  Ce  n'est  pas  la  conjecture 
d*un  rabbin  babylonien  du  iv«  siècle  qui  constitue  un  témoignage 
historique.  Sera-ce  le  passage  du  Talmud  de  Jérusalem  qui  nous 
tirera  d'affaire?  Qui  ne  voit  que  c'est  rexplicalion  ingénue  du  trait 
de  mœurs,  devenu  incompréhensible,  mentionné  dans  la  Mischna? 
Analysonis,  en  effet,  le  texte.  La  Mischna,  en  opposant  à  l'usage 
universel,  ou  tout  au  moins  galiléen,  celui  de  la  Judée,  conserve 
à  ce  terme  géographique  son  sens  précis  :  il  désigne  la  Judée  pro- 
prement dite,  la  province  du  sud  *.  Notre  commentateur  ne  Ta  pas 
compris,  Juda  devient  pour  lui  la  personnification  de  la  tribu  de 
Juda,  c*est-à-dire  des  Juifs  de  la  Palestine  entière.  Bien  plus,  il 
n'a  rien  entendu  au  passage  de  la  Mischna.  Si  celle-ci  avait  voulu 
mentionner  un  pieux  subterfuge  employé  pour  se  dérober  aux 
effets  de  la  loi  inique^  elle  se  serait  exprimée  tout  autrement, 
Dans  la  pensée  de  notre  glossateur,  il  s'agit  d'un  mariage  célébré 
clandestinement;  or,  dans  ce  cas,  le  mari  ne  perdait  pas  le  droit 
d'appel,  lorsqu'il  avait  lieu  de  suspecter  la  conduite  antérieure  de 
sa  femme.  Dans  la  pensée  de  la  Mischna,  le  flancé  qui,  suivant  la 
coutume  judéenne,a  le  tort  de  demeurer  sous  le  même  toit  que  sa 
fiancée  avant  te  mariage,  est  déchu  du  droit  de  se  plaindre  au 
tribunal  après  le  mariage. 

Nous  avons,  plus  haut,  déjà  fait  ressortir  les  singulières  con- 
naissances historiques  dont  fait  preuve  fauteur  de  notre  texte, 
videmment  il  a  été  Fécho  d'une  légende  populaire  qui  s'efforçait 
fàe  Aoircir  des  vainqueurs  détestés.  C^est  sous  l'empire  de  concep- 
tions analogues  qu'un  rabbin  palestinien,  R.  Youdan,  attribuait  le 
même  crime  aux  fameux  nefllUn  d'avant  le  déluge  (Bey^eschU 
J^abba^  26).  Nous  sommes  dans  le  monde  de  la  Action,  et  non 


%  le  passage  correspondant  do  la  Tottfia,  plusieurs  autres  difïérences  onlrô 
tudéetiM  el  gatiléens  aynt  lodiquées,  ce  qui  no  Uisfte  auoua  douto  sur  le 
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dans  celui  de  la  réalité.  Ces  récits  appartiennent  au  folk-lùrt^ 

non  à  Thistoire. 

Comment,  maintenant,  les  rédacteurs  de  nos  Midrasehlm  en 
fiont-iîs  venus  à  plaquer  ce  récit  légendaire  sar  celui  de  la 
révolte  des  Macchabées?  Personne,  je  pense,  ne  soutiendra  qu^ils 
aient  recueilli  une  tradition  historique  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  différentes  versions  de  lear  fable.  Tantôt 
le  chef  syrien,  pour  offenser  la  divinité,  entre  dans  le  templeet 
assouvit  sa  passion  sur  le  rouleau  de  la  Loi,  comme  plus  tartl 
Titus,  tantiH  il  reçoit  dans  son  palais  la  victime  que  ses  frères  Itu 
amènent  en  grande  pompe.  Ces  agadistes  avaient  quelque  notion 
de  riiistoire  des  Maccbabées.  Avides  de  détails  sur  cette  insur- 
rection rappelée  par  une  fête  religieuse,  et  peu  satisfaits  des 
maigres  renseignements  épars  dans  le  Talmud,  ils  accueillirent 
avec  empressement  les  relations  qui  provenaient  des  Apocrypheij. 
Les  plus  instruits  composèrent  un  rouleau  d'Aniiochus^  à  Timi- 
tation  du  rouleau  d'Esther,  dont  ils  copièrent  même  la  manière. 
Ceux-ci  ignorent  Tépisode  de  la  fille  de  Mathatias  *,  Les  autre^s  se 
bornèrent  à  utiliser  les  récits  qui  étaient  populaires  chez  les  chré- 
tiens, s'emparant  des  lirtbes  d*histoire  que  la  tradition  orale  leur 
apportait  :  ce  sont  les  agadistes  de  nos  Midraschim  de  Ilanoucca. 
Ceux-là  se  souciaient  peu  de  la  vérité  :  Mathatias,  Hasmooée, 
Macchabée,  Jean,  Eléazar,  Nicanor,  autant  de  noms  qui  dan* 
saient  dans  leur  mémoire.  Du  texte  du  livre  des  Macchabées,  il 
ne  reste  que  des  débris  informes,  mêlés  à  des  souvenirs  talma* 
diques  et  qui  jurent  de  se  trouver  en  cette  société.  Pour  eux, 
la  cause  de  la  révolte  manquait  de  pittoresque  ;  pour  les  be- 
soins de  l'édillcatîon  ou  du  merveilleux,  il  fallait  un  épisode 
moins  simple  que  celui  de  rhistoire  véritable.  C'est  alors  q\ifi 
leur  imagination  poétique  établit  un  rapprochement  entre  la  ré- 
volte des  Macchabées  et  celle  d'un  peuple  qui  leur  était  connu  ; 
la  révolte  contre  la  tyrannie  des  décemvirs.  Virginie  devint 
type  d'Anna,  Virginius  et  ses  fils  les  modèles  de  Jean  et  de 
frères.  Comme  les  parents  de  Virginie,  les  Macchabées  vengeai 
non  les  droits  offensés  de  la  religion,  mais  Thonneur  de  leur 
famille.  Comme  chez  les  Komains,  ce  sont  le  père,  le  mari  et  les 
frères  de  la  jeune  fiancée,  remarquable  par  sa  beauté,  qui  cb*V 
tient  le  chef  de  TÉtat  du  crime  qu'il  est  près  de  perpétrer,  et 
donnent  ainsi  le  signal  de  la  révolte. 

Je  m'attends  à  provoquer,  par  cette  hypothèse,  une  certtiïi 
surprise  :  des  agadistes  au  courant  des  Apocryphes  et  de  rbistoin 

>  La  Mê^mllat  Antiachuêtéàigéù  en  aramécQ  [Beth  Ilamidrûtehf  VI,  4)||>«roQ9tti^ 
t  inséré  la  Tablo. 
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romaine!  Sans  doute,,  si  ces  agadistes  étaient  ceux  de  la  période 
talmorliqoeja  difficulté  serait  sérieuse,  et  encore  la  lèverait-on 
facilenQent  en  rappelant  que  le  Talmud  n*ignore  pas  entièrement 
les  légendes  romaines,  il  connaît,  entre  autres,  celle  de  Homus 
et  Il^mulus.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  aî^adistes  sont 
d'une  époque  plus  récente.  Ils  ont  écrit  en  un  temps  et  dans  des 
régions*  où  les  Apocryphes  avaient  quelque  succès  chez  les  Juifs, 
témoin  la  mention  de  Judith,  qui  suit  immédiatement,  dans  le 
Midrasch  de  Ilanoucca,  la  scène  de  la  révolte.  C'est  le  temps  oii 
la  Pesikta  Rabbati  et  le  Yosippon  font  des  emprunts  à  ces  écrits. 
Or,  c'est  aussi  îe  temps  où  les  légendes  romaines  pénètrent  sans 
résistance  dans  la  littérature  juive  :  les  premiers  chapitres  du 
Yosippon  sont  le  récit  légendaire  des  premiers  siècles  de  Rome, 
Or,  répisode  du  meurtre  de  Tarquin  par  la  famille  de  Lucrèce, 
qui  offre  tant  de  ressemblance  avec  riiistoire  de  Virginie,  est  jus- 
tement un  de  ceux  que  raconte  avec  le  plus  de  complaisance 
l'auteur  du  Yosippon* 

Il  serait,  d'ailleurs,  loisible  de  supposer  simplement  que  Fau- 
teur de  la  fiction  juive  a  puisé  dans  le  trésor  populaire  de  son 
temps.  M,  Karl  Schmidt  a  montré  que  déjà  Héraclide  du  Pont 
(environ  340  ans  avant  Fère  chrétienne)  raconte  une  scène  du 
même  genre.  Les  Arabes  attribuent  à  Amlouq,  roi  de  Tasm  et  de 
Djâdis,  le  même  caprice  despotique  (voir  Tabari,  trad.  Zotemberg, 
II»  29),  qui  provoque  une  révolte  '.  Mais,  dans  ces  versions,  ne  so 
rencontrent  pas  les  coïncidences  qui  nous  ont  frappé  entre  le  récit 
juif  et  celui  de  Virginie. 

Je  hasarde,  d'ailleurs,  cette  conjecture  sans  y  attacher  plus 
d'importance  qu'elle  ne  mérite.  11  me  suOit  d'avoir  montré  : 
1*  que  le  jîis  primœ  noctis  dont  auraient  été  victimes  les  Juifs 
n*est  qu'une  fiction  populaire;  2^  que  les  récits  de  la  Meguillat 
Taanit,  du  Sèder  Olam  Zoutta  et  des  Midraschlm  de  Ilanoucca 
sont  de  simples  contes  pieux  faits  de  bribes  et  de  morceaux.  C'est 
probablement  Topinion  de  tous  les  savants,  mais  il  faut  quel- 
quefois enfoncer  les  portes  ouvertes* 


Lsii\EL  Lkvl 


*  Ibn  Kûteiba  (ix*^  sïfecle)  connaît  d^j à  ceUe  histoire. 
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Dans  ïa  préface  de  son  ouvrage  grammatical  Moznaïm.khrAzm 
ibn  Ezra  nomme,  parmi  les  maîtres  de  la  linguistique  hébraïque 
immédialement  après  Saddia,  qui  ouvre  la  série»  «  un  sivant 
de  Jérusalem,  dont  nous  ignorons  le  nom  et  qui  a  composé  Imil 
livres  prëcieux  sur  la  grammaire  K  a  Ibn  Kzra  cite  aussi  plusieu 
lois  cet  auteur  anonyme,  dans  son  commentaire  sur  la  Bih 
sous  le  nom  de  "^^rb^^i-s^^rr  ou  «  grammairien  de  Jérusalem' 
Si  Abraham  ibn  Ezra  nous  lait  connaître  l'imporiâûce  de  Kœuv 
par  laquelle  cet  auteur  s*est  acquis  une  place  parmi  les  fondateurs 
de  la  grammaire  hébraïque»  Moïse  ibn  Ezra,  contemporain  plus  igé 
d'Abraham,  nous  donne  le  nom  de  cette  œuvre.  En  effet,  dans  son 
ouvrage  sur  la  Rliétorique  et  la  Poétique,  Moïse  ibn  Ezra  men- 
tionne «  Touvrage  Moifschtamil  d'un  savant  de  Jérusalem'.  - 
Sans  aucun  doute,  cb  dernier  est  identique  avec  le  ^VonT  d*A- 
braliam  ibn  Ezra.  Quant  au  MouscMatml^  il  n*est  pas  nécessaire  de 
supposer  qu'il  Ji  est  qu^un  des  ♦<  huit  livres  »  '  dont  parle  Abràhsiu 
ibn  Ezra  ;  il  est,  au  contraire,  fort  probable  que  ce  savant  a  en  vue 
les  huit  parties  de  Touvrage  que  Moïse  ibn  Ezra  appelle  Moi*scH* 

»  !-r3?3a  \rdbrt  piipns  ipn  t^rt  n:i  ii:q  mti^  tib  ^t^'^x^yt'  D5fn_ 

I  '^7i5'win"*n^  "^T^bci^^rî  p^'p^i^H'  Voir  les  passages  dsiks  mon  ouTrtg*  Àhrj 
Esta  ah  Grantmatiket\  p,  174, 

*  bî3ni:3ï:bÈ<3  apb?:bH  nattnD  •*£  •'Dipîa  ban.  Voir  Neubatitr,  Ntii<9  m 

la  Uxkogt aphte  Mruique  (extrait  n*  10  du  Journal  ûtiattguê,  IS6I1,  Pin«,  ll^f 
p.  156. 

*  C  est  TopinioD  de  M.  Neubauer,  que  j^ai  suivie  moi-même,  L  e.  SIiîs  M.  Si 
bauer  dit  eans  raison  ^ue  Mou9ri(amU  ^i^u'il  Iraduii  par  •  Hccueii»)  csl  h  liUt^ 
lexii[Uo  du  grammairien  anonyme. 
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taniiL  Ce  titre  même  autorise  cette  hypothèse,  car  îl  signifte 
oQvrage  «  corapréhensif  w  ou  «  embrassant  ».  On  sait  qu'Abraham 
ibn  Ezra  parle  une  fois  de  vingt-deux  écrits  grammaticaux  de 
Samuel  ha-Naguid  *,  et  qu*une  autre  fois V  il  les  cite  comme  ne 
formant  qu'un  seul  ouvrage  ^ 

Avant  les  deux  Ibn  Ezra,  le  célèbre  grammairien  et  exégète  Juda 
ibn  Balaam  avait  parlé  a  du  grammairien  de  Jérusalem*  n^  selon 
lequel  5^*1^  est  composé  de  n?9  et  de  çi-n  (^  n?lî,  et  il  remarque 
qu'Abouhvalid  approuve  cette  élymologie^  Effectivement,  Âboul- 
walid  explique  ce  mot  de  la  même  manière  ;  toutefois,  il  n'at- 
tribue pas  cette  explication  au  Yeroitschalmi,  mais  dit  expres- 
sément que  c'est  sa  propre  opinion ^  Ibn  Balaam  entend  donc 
dire,  non  pas  qu'Aboulwalld  suivit  Tavis  de  notre  grammairien 
anonyme,  mais  qu  il  se  rencontra  avec  lui. 

Cependant  Abouhvalld  lui-même  fait  mention  de  notre  gram- 
mairien. Il  raconte  '  que  le  scribe  Jacob  de  Léon,  qui  alla  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  lui  en  rapporta  la  copie  d'un  livre  «  dont 
Fauteur  est  de  Jérusalem,  mais  qu'il  ne  désigne  pas  par  son 
nom  *  ».  Ne  le  nomme-t-il  pas  parce  qu*il  ne  le  connaît  pas,  ou 
parce  qu'il  ne  veut  pas  le  nommer?  L'expression  n'^noN  «b,  em- 
ployée par  Aboulwalid,  semble  favoriser  la  dernière  supposition. 
S'il  avait  voulu  dire  que  le  nom  lui  était  inconnu,  il  aurait  mis, 
par  exempte,  tod&ï  vhy^  «b.  Mais  pourquoi  Abouhvalld  ne 
nomme-t-il  pas  cet  auteur,  dont  il  accepte  les  opinions  avec  re- 
connaissance? Nous  ne  pouvons  émettre  à  ce  sujet  que  des  con- 
jectures. Peut-être  ce  Yerûnschalmi  était-il  un  Caraïte  dont 
Aboulwalîd  répugnait  à  écrire  le  nom.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'Ibn  Balaam  le  mentionne  sous  le  nom  de  ^  grammairien  de 
Jérusalem  1,  que  Moï:*e  ibn  Ezra  indique  le  litre  de  l'ouvrage 
sans  nommer  Tauteur,  et  qu*Abraham  ibn  Ezra  reconnaît  f3r- 
mellement  qu'il  ignore  le  nom  du  grammairien  de  Jérusalem* 

Ces  quatre  auteurs  seuls,  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 

^P  Tuùd  Méi'ût  ch.  I. 

'  Cr.  mon  ouvrage  Ltben  und  Werke  det  AboHÎitmîîd  ibtt  Ganâh^  p^  49,  note  222. 

*  ®ip?2ïl  n^33  Tl^TlVO  pTpiîS?!.  Jérusalem  eat  désignée  ptr  la  déaomiûalîoa 
u&ilée  eo  arabe. 

^  Traité  des  parUculcs^  ci  lé  pir  Munk,  Notice  »ur  Aèoulmttiidf  p.  43. 

*  Lùuma,  p.  33,  ligoe  12  :  ..*^in  )12^  . .  »ng  ^7:  351?:  ^n:^  y^^y2  1^^^'^ 
[Mikffut,  p.  9,  deruière  ligne). 

7  Louma,  p.  323,  l.  2;  Eikma^  p.  197.  Voir  Mevue^  IV,  274;  Lehenuni  W*rkû  dià 
AhouitwaUd,  p.  104, 

*  Lovma,  p,  322,  ï.  21  :  ti^Soït  Ô<b  "►Oip^  bil;  Mikma,   ^ZT^  ^^ïablSll"'  TS""» 
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du  XF  si(^cle  jusqu'au  milieu  du  xii*,  font  mention  de  notre  auteur 
anonyme.  Son  ouvrage  semblait  perdu  irrémédiablement  quand 
M.  Neubauer,  par  une  bonne  fortune  et  aussi  grâce  à  son  infa- 
tigable zèle  pour  ia  science,  découvrit  des  vestiges  certains  ou 
plutôt  d'importants  fragments  du  MouschtamlL  II  les  trouva 
dans  la  collection  des  rass.  Firkowitscb,  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  Voici  ce  qu*il  dit  de  ces  fragments, 
dans  son  rapport  de  Tannée  1876  »  :  «  The  grammatical  and  lexi- 
cograplucat  work  by  a  karaïte,  called  b7:no?3bi«  (a  corapendiam  of 
M^lnch  exisls  in  the  collection  whidi  was  copied  in  Jerusalemi 
js,  I  suppose»  the  work  mentioned  under  the  same  title  by  Moses 
ben  Ezra  as  baving  for  his  author  the  grammarian  of  Jera* 
salem.  ^ 

La  partie  philologique  de  cette  collection  inappréciable  a  été 
étudiée  dans  ces  derniers  temps  avec  le  plus  grand  soin  par  un 
travailleur  dévoué  et  savant»  M,  Paul  de  Kokowzoff»  professeur 
d'hébreu  à  rUnIversité  de  Saint-Pétersbourg.  Son  excellente 
édition  de  Fouvrage  d*Abou  Ibrahim  ibn  Baroùn  *,  qui  s*annonce 
comme  le  premier  d'une  série  d*ouvrages  sur  Thistoire  de  la  plii* 
lologie  hébraïque  du  moyen  âge  et  de  la  littérature  judéo-arab, 
fait  prévoir  qu'il  tirera  de  ces  mss.  de  riches  contributions  à  cette 
littérature.  Stimulé  moi-même  par  l'activité  de  M.  de  Koko^'zoff» 
je  lui  ai  demandé  des  renseignements  plus  détaillés  sur  les  frag- 
ments du  Môusch(amU,  et  c'est  avec  la  plus  grande  affabihté  el 
le  plus  complet  désintéressement  qu'il  m*a  communiqué  uji 
grand  nombre  d'extraits,  copiés  en  partie  sur  des  mss.  qui  sont 
en  très  mauvais  état.  Les  extraits  que  M.  K.  a  mis  complet 
à  ma  disposition  sufllsent  à  nous  donner  une  idée  assez  [i..^.. 
du  contenu  du  MonschtamU.  Je  considère  de  mon  devoir  de 
communiquer  aux  amis  de  notre  ancienne  littérature  granama* 
ticale  les  renseignements  que  j'ai  ainsi  obtenus  sur  cet  anonyme 
de  Jérusalem,  et  de  combler  ainsi  une  importante  lacune* 

Les  épigraphes  et  les  notes  finales  de  certaines  parties  de  Tou* 
vrage  nous  en  font  connaître  le  titre  complet.  Le  post-scriptum 
de  la  première  partie  commence  par  ces  mots  :  biît^H  nV»  zt 

Il  ressort  donc  du  titre  que  Touvrage  doit  renfermer  les  principes 
généraux  et  les  règles  particulières  de  la  langue  hébraïque.  U 


*  O^eford  Univei'iHy  Gasttfe^  \'t>U  VU,  n»  237. 

■  n5T«1?3bî«  aetnS.  Voir  mou  arlicle  dons  la  Zêittchrt/Ï  f»r  été  aUtul,  WiiM»- 
teiafï  dû  Stade,  XIV  (1694)»  p,  223-249,  et  ctlul  de  M.  Joseph  Der«iiboiir|r.  S*f. 
plus  biut,  p.  1S5. 
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ïôme  post-scriptuiîi  nous  apprend  que  le  manuscriÈ  a  été  copié 
en  1423  de  Vève  des  Séleucides  (=  1112  de  Tère  chrétienne)  pour 
EUahou  ha-Kohen,  La  suscription  de  ta  3^  partie  nous  renseigne 
davantage  sur  cet  Eliahou,  Elle  commence  ainsi  :  nbHnbôt  Tàb« 

Pais  elle  conHnue  en  hébreu  :  in^n  nma»  'Tn  imn  nrrhaà  pp^ 

â*^ns£?:  a^rj^sa.  Cet  Eliâhou  était  donc  le  flls  d'un  Gaon,  c'eat-à- 
dire  d'un  chef  d'école,  nommé  Ebiatar;  de  même,  son  grand- 
père  et  son  arrlêre^grand-père  avaient  rempli  les  foncions  de 
Gaon,  manifestement  à  Postât,  où  le  manuscrit  a  été  copié, 
Gaon  signifie  ici  chef  de  Técole  de  Fostât,  Cette  école  était  dé- 
signée sous  le  même  nom  que  les  académies  babyloniennes,  qui 
étaient  le  vrai  siège  du  gaonat  %  elle  s  appelait  npr»  *|ih:i.  C'est 
de  cette  expression  biblique  (àmos,  viir,  7)  que  dérive  le  titre 
de  Gaon,  On  sait  que  les  chefs  de  Técole  de  Postât  étaient  qua- 
lifiés de  Gaon  par  un  document  trouvé  récemment  et  rédigé  à 
Postât  en  1115.  En  effet,  un  des  membres  du  tribunal  à  qui  le 
document  fut  soumis  a  apposé  la  signature  suivante  :  urn^n 
^"3  ^lîts  n^j^ra  ps  f<<P33  nnrn  n^^iD  n"3*.  Cette  signature 
offre  une  analogie  intéressante  avec  les  indications  relatives  à 
Eltahou  ha-Kohen*  D'abord,  là  aussi,  «  petit- flls  w  est  traduit 
par  p5  ^  Ensuite,  comme  Eliahou,  le  propriëtaire  du  Monsch- 
iamil^  vivait  à  Postât  à  la  même  époque  qu'Abraham  ben  Sche- 
maya,  juge  du  tribunal,  et  qu*il  est  désigné  également  comme 
petit-âls  d'un  Gaon,  on  peut  supposer  que  tous  les  deux  avaient 
eu  le  même  grand-père,  Schemaya,  dont  Tun  des  fils,  Ebiatar,  le 
père  d'Eliahou,  hérita  de  lui  la  dignité  de  chef  d'école,  et  Taulre, 
Schemaya^  —  né  peut-être  après  la  mort  de  son  père  et  appelé 
de  son  nom  —  porta  le  titre  de  nsn*.  Mais  ces  détails  sont  insi- 
gnifiants. Ce  qui  est  important,  c'est  que  le  fils  et  descendant 
d'autorités  rabbanites  se  iU  copier  ]e  Mouschtamii.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  conclure  de  celte  circonstance  que  Tauteur  de  cet 
ouvrage  ne  saurait  être  un  Caraïte* 

Ce  manuscrit  passa  en  d'autres  mains,  comme  le  prouve  une 
note  écrite  par  une  aulri*  main  à  la  suite  de  la  suscription  de  la 

*  Voir  Ift  BUBcHptîon  d^une  coDSulUtion  du  Gtoa  Ileï  :  pN^  n3'»ï5*^  "ÛHn  ''^Ètn 
ypy*.  CF.  Harkavy,  Mesp,  dér  Geonim,  p.  90, 

*  Vuir  Kaufinanii,  MonaUtchrift,  XXXIX  [1&95),  p.  149. 

*  L*opîniûD  de  M.  K^urmaan  {ihid.^  p.  150),  selon  liqaellfl  ^"^3  sîgaiËerait  ici  bt- 
riëre-peiit-tilSj  n'est  pas  fondée* 

*  Oq  peut  objâcler  à  cette  hjpothèae  qu^Âbrahtm  b.  Schemaya  aurait  dû  alors 
ajouter  la  titre  de  ^ïlDn  à  aon  nom^ 
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3**  partie  :  "^nwbwn  'n  tît  a.snsbi*  ntjh  •'pMn  tiq  inb«  «irr  bpr:x 
ir:'^3;n  'rn  )^rt'>  '?:n  p  -'iVrï  -^Y?  ^bii.  '<  Cette  partie  passa,  par  saite 
d'achat,  avec  les  cinq  autres  parties  du  livre,  en  la  possession  de 
Lévi  ha-Lévi,  rîls  de  maitre  Yéfet,  ÛIs  de  maître  Hanania.  »  CeLévi 
hen  Yéfet  ne  peut  pas  être  identifié  avec  le  fils  connu  du  grand 
exégête  caraïte  Yëfet  ben  Ali,  qui  s'appelle  également  p'^ibn-'ib 
rs:">.  Ce  dernier,  en  effet,  vécut  longtemps  avant  1112,  année  où  le 
manuscrit  en  question  a  été  copié,  et  son  grand-père  s'appelait  Ati 
{•«Vr),  et  non  pas  Hauania.  En  revanche,  on  trouve  un  •^ibrr  ''Vî  ': 
■iiVn  ns"*  p  qui,  en  llo5,  figure  comme  témoin  sur  l'acte  de  vente 
d'un  manuscrit  biblique  ^  et  qui  pourrait  bien  être  le  deuxième 
propriétaire  de  notre  manuscrit.  Il  est  fort  probable  que  li 
deuxième  propriétaire,  Lévi  ben  Yéfet,  était  un  Caraïte.  La  note 
nous  apprend  aussi  que  le  MouschlamU  fut  copié  et  vendu,  nos 
seulement  dans  son  intégralité,  mais  aussi  dans  ses  diflférentw 
parties.  Si  le  chiffre  n  est  exact,  «  les  autres  cinq  parties  » 
sont  celles  qui  suivent  la  3«  partie,  et  les  mots  '«  cette  partie  » 
désigneraient  ou  bien  seulement  la  3^  partie,  ou  cette  partie 
avec  les  deux  premières.  En  tout  cas,  nous  obtenons  huit  parties, 
ce  qui  concorde  avec  Tassertion  d'Abraham  ibn  Ezra  en  même 
temps  qu'avec  l'état  de  nos  fragments.  Nous  allons  maintenant 
les  examiner  de  plus  près. 


La  première  partie  du  Môuschtamil  traite  surtout  des  principes 
généraux  (bn^«)  de  la  langue  hébraïque,  elle  renferme  donc  ce 
qui  est  indiqué  par  la  première  partie  du  titre*  Elle  établit  dix  de 
ces  principes.  Ni  Tintroduction  ni  les  neuf  premières  règles  ne  se 
trouvent  dans  nos  extraits.  Toutefois,  Texposé  de  la  dernière 
règle  et  le  résumé  qui  clôt  cette  partie  font  connaître  le  point  de 
vue  et  la  direction  d^esprit  de  Tauteur.  <t  Sache  —  ainsi  commence 
le  chapitre  final  —  que  ces  dix  principes  relatifs  aux  formes  des 
mots,  si  on  en  tient  toujours  compte,  permettent  aisément  de  dis- 
tinguer la  forme  exacte  des  mots  de  la  forme  incorrecte-  Vne 
grande  partie  de  la  langue  tourne  autour  de  ces  principes,  et  j'es- 
père qu'ils  permettront  d'atteindre,  malgré  ma  brièveté,  le  but  que 
je  me  suis  proposé  *.  »  «  On  ne  peut  pas  appliquer  cliacune  des  dix 

»  t^i«  -jxDbKb»  iNnÈ*  ''D  TToh  dipn  -^nb»  bist»  '"^bn  nin  l«  objw 
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déter- 


(îit-il  plus  loin  —  à  chaque  mot  dont  on  \ 
miner  la  forme.  Il  en  est,  en  efTet,  qui  concernent  uniquement  les 
^oms,  d'autres  les  verbes,  et  d'autres,  erjfin,  qui  sont  cojuniunes  à 
ices  deux  classes  de  mois.  Cependant,  la  plupart  de  ces  règles 
itrouveront  leur  application  quand  on  voudra  déterminer  la  forme 
Id'un  verbes  ^  Comme  on  voit,  il  s'agit  de  la  détermination  des 
formes  à  raison  de  la  comparaison  des  mots  entre  eux,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  la  détermination  des  types,  fondée  sur  l'analo- 
gie des  formes  particulières.  L'exposé  que  notre  auteur  fait  de  la 
dixième  règle  nous  permettra  de  mieux  comprendre. 

La  suscription  de  cette  dixième  règle  est  ainsi  conçue  : 
«  Explication  de  la  dixième  règle  ou  ressemblance  de  deux  mots 
au  pluriel  et  au  siny:ulier,  à  Fétat  construit  et  à  Fétat  absolu,  et, 
(juand  il  s'agit  de  deux  noms,  dans  leur  composition  avec  des  par- 
ticules*, w  Seuls  les  deux  premiers  points  sont  traités,  le  dernier 
manque.  Voici  pour  le  premier  point  : 

1.  Certains  mots  se  ressemblent  au  pluriel,  mais  sont  différents 
au  singulier,  et,  par  conséquent,  n'appartiennent  pas  à  la  même 
forme,  par  exemple  :  2''^^^^  de  na^,  et  D'^'^sp  ^^  nnp. 

2,  Certains  mots  du  type  de  nnn  et  de  ûsn  diffèrent  de  ce  type 
au  plurie!,  par  exemple  :  û^V^^,  d-^i^nn.  L*analogie  n'est  donc  pas 
exacte  ;  il  faut,  par  conséquent»  rapprocher  bm  de  ^dc^  qui  fait 
également  a-'ss^  au  pîurieP. 

Pour  ce  qui  est  du  second  point,  Tauteur  cite  des  noms  qui  se 
ressemblent  à  Fétat  absolu  et  qui  diffèrent  au  construit.  Exemple  : 
nrp  de  Tvz-p.  nns:  de  mi:,  d'une  part;  ri'i  de  rrai,  nc'^  de  nsj''. 
d'autre  part^. 


Rv 


:?^2  r^n  Ti^p?:*:?î4  V'-is'^Hi  rT%HE:::i  ^rsp-a  î-t^e  p2^  "j^t  iân«i  ^Trby  *-.n^ 

^pt»  1«5  l&t  qnnbn  )^  «^:rî^br  ^nn-*  »?:  ^nD-i  ^ti  n-^,373bNi. 

^*  ^nn  :?::^  in:  rrabn  l'iy  i^nrtp^Ht:^^  &*b  «?3  ddh  nn^r  bte<;n?3a  ^i*"»  ipi 

*  L'auteur  obiervc  là -dessus  qu'on  a  expliqué  (b^p'^l)  cette  dWersitÂ  pir  ce  fait, 
que  Uê  noroi  de  TVH'p  «t  nii:  dérivent  do  rimpéraiif  (c'eat-â-dire  de  la  forme  foEda* 
I    menlâle)  des  Terbes  Dip  ^t  11S£'  De  1^  i^icot  que  la  voyelle  reste  à  Tétât  coastryit 
aloT»  que  pour  HAT  H  Ht^  il  o*y  i  point  d'impéralif  51*1  et  t[V< 
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La  deuxième  partie  du  Mouschtamil  traite  de  rinfînîtif  et 
coniprend  18cliapitres  *•  L^auteur  indique  en  tète  de  celte  i)arliê 
le  contenu  des  chapitres,  ce  qu  il  avait  fait,  sans  doute,  pour  toutes 
les  parties  de  Touvrage,  La  reproduction  de  quelques-uns  de  ces 
en-téte  montrera  sous  quels  aspects  variés  Tauteur  a  traité  sou 
sujet.  1°  Définition  et  sens  de  rinflnitif  ;  2"  Différence  entre  l^infinitif 
et  le  nom  verbal  '  ;  3**  Division  des  infinitifs,  tels  qu'ils  se  trouveat 
dans  la  Bible;  5^  Y  a-t-il  des  infinitifs  qu*on  ne  peut  pas  ramener 
à  des  verbes,  et  y  a-t-il  des  verbes  qui  n'ont  pas  d*inflnitîf  auquel 
on  puisse  les  ramener?  7"  Infinitifs  qui  sont  employés  dans dei 
verbes  d'autres  racines  et  de  même  sens;  10«  Infinitifs  qui  s'a- 
joutent, non  à  un  verbe,  mais  à  un  nom  de  forme  inânitive^; 
12*»  Noms  de  genre  infinitif  à  forme  de  participe  passif  [Vv^cj; 
13'"  Infinitifs  à  forme  de  participe  actif  f*5rainin*  ;  15"  Différenc* 
entre  l'infinitif  hébreu  et  l'infinitif  arabe;  16**  Du  mot  ni^»?; 
17»  Adjonction  de  particules  à  Tinfinitif. 

De  ces  18  chapitres,  j*ai  la  copie  d'extraits  des  deux  premiers, 
mais  je  ne  peux  pas  les  reproduire  ici  à  cause  de  leur  étendue. 
Le  premier  chapitre  est  particulièrement  intéressant;  j'en  ci* 
terai  quelques  remarques.  Il  commence  par  renvoyer  à  la  pre* 
mlère  partie,  où  il  a  expliqué  que,  sous  le  mit:  [infinitif)»  on  peut 
comprendre  Tobjet  absolu,  qui  contient  en  lui  le  sens  et  lej 
lettres  du  verbe  qui  en  dérive  '\  L^auteur  explique  ensuite  le  nom 
arabe  de  rinânitif»  mi£îs,  d'après  son  étymologie  et  sa  significa- 
tion, et  montre  à  cette  occasion  une  connaissance  exacte  de  la 
langue  arabe.  Il  remarque  qu'en  arabe  mi:?3  désigne  le  Ueu  d'où 
part  un  objet,  et  que  ce  même  lieu^  quand  un  objet  se  dirige  vers 

4  Le   début  est  ainsi  conçu  :    im   m«:£î3b«  "^D    D^b^b»    .  abir  bfiC  CÏÏ3 

r^in  V-  ^^^  ^^  ™^''  ■''^-**  ^'^^  ms;^:^  O'^bn . 

*  im  ûDN  ^by  hn  b?D  •'b^^  ï*b  npbaîab&t  mst^^b»  nsi  '^o  '^bït  bx&b*i 
^bn  ^by  D^b^b^i  m^^bx  ■'lir. 

ribjKDbx  GOÈ^   ^Nhî33   îÎ31?3bK  Sj^cb»    DD«  p  lâT»    «731. 

'  c«Dp«  ^t  t^n  Sap  ''ibN  Sixbti  ùbn  ^d  ^iî:  ip  \h  sb?» 
^D  Sn3?E5:b«   nzH^  m^?3b«   in  pbp?:bx  Sirsîsb»  12*  •j^'birsiîb» 
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lui,  s'appelle  iniTS.  De  même  en  hébreu,  le  même  endroit  est  dé- 
signé de  fâ<:ons  différentes,  comme  dans  la  description  du  temple 
d'Ezéchiel  (xliii,  11),  où  6txi73  el  «nin  désignent  le  même  endroit, 
mais  qoi  est  considéré,  d'un  côté,  comme  entrée  et,  de  l'autre, 
comme  sortie,  Ainsi,  les  stations  des  enfants  d'Israël  dans  le  dé- 
sert s'appellent  à  la  fois  nsra  et  ro?:,  parce  qu'on  y  campait  et 
qu'ensuite  on  en  partait.  De  même,  une  hauteur  se  nomme  nbî^ 
et  i-n^  suivant  qu'on  considère  Taction  de  monter  ou  de  des- 
cendre, par  exemple  T»"nn  ma  nVra  et  ymn  n-^a  Tin»  (Josué,  x,  10 
et  11)». 

L'innnitif  est  le  lieu  d'où  part  la  flexion  du  verbe,  ainsi  que 
les  temps,  tels  qu'impératif,  parfait,  futur  et  participe*.  Parfois 
rinûnitif  seul  est  employé,  et  il  faut  sous-entendre  le  même  verbe, 
avec  sa  flexion,  auquel  il  appartient  :  msT  (Exode»  xx,  8)  équivaut 
&  nsTH  niDîi  mTsïî  (Deut.,  xvi,  1)  équivaut  à  'r^'^v)  m»'û  ;  cf.  *n5T 
ITTH  (Deut.,  vir,  18),  p-i-Dî^n  m?3D  (Deut.,  vi,  17)',  A  la  fin  du 
chapitre,  l'auteur  donne  encore  une  définition  générale  de  rinfl- 
nilif.  C'est  le  nom,  en  tant  qu1l  est  ajouté  au  verbe  ou  au  par- 
ticipe actif  soit  réellement,  soit  virtueilement,  et  dont  on  peut, 
par  la  conjugaison,  former  le  parfait,  le  futur  et  le  participe 
actif*. 


*  ri?mbn  •'SVx  a^iiTDbx  ''s:?^  *^nâî3bï«  t^Sn  ^n^*»  t<i2  •^st^nsjbN  •'di 


m»')  yiv2  im   n-^^siTsi   rî*::i?2   m-abît  \t  ^^2n  n^ii:   ^n  ï^bip 

i^n:?:  l^bm^i  ri-^mb»  -^^  '[ihw  b^Nnc«  1:2  t<i5«D  l*/r)  iib«  ^^«iTsbet 

^b"^^*^  '  ^3^  ^^^^^  :-ibipb  ï-î:?s^  \h  yo?2  ■'?:d''  rî^:?  &nb*»m  n^^i  n^D 
p^n-is  tinxin:»  i53»i  HbTi2  ■'T^cn  e*«ïrpc  i7Ni:bN  m^at  12:^  tn2p3?b« 

^fc •  riDHbnDH  "bT  bjDbxi  b:?£bît  "«d  rrEbni?3b«  q-^nH^nbb  «baCBt  ^M... 

bisKbx  *^rî  n*T«:^^:b«  i*«  px  n^n  ipt  an^rrbx  by«Dbs  aox  ibisi  nsa 

^''bJXsbsï  î^?^DHbl  bî<:?DXbb>  Eosuile,  r auteur  réfute  ropiDiûn  t^ontraire,  fiui- 
Tftot  laquelle  le  verbe  esi  ta  racine  ds  riDËaitir  et  du  parltcipe.  H  est  Impassible  d« 
coDceToîr  un  Terbe  qui  ne  serait  ptt  précédé  d^un  iaËQitif, 

•  Sa  Ï-T3  prj;^3  -i-^^  n-'b»  innpTibx  b;^Db«n  ups  n'riittbH  ns^-*  npi 
•  *.nn3T  m:  rt3  nrx^npft  n.ip7j. 

•  IK  b^'cb»  ■'br  pb::î<i  •»n3.><  toOH  bs  m:.^  ïnnn  '•s  bxp^  ^n  ^sss'^i 

^Hp£«^^S«  DDKl.  li  Uni  ajouter  :  "iT^KIi  ^l  l'on  tie  veut  pas  admellre  que  Timpératif 
HJfc  compris  daua  ta  futur. 
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Des  lettres  de  Valphabet^^  Bien  que  Talphabet  hébreu  comple 
27  lettres,  il  n'y  en  a,  en  réalité,  que  22,  parce  que  cinq  lettres  ont 
une  forme  double  (les  lettres  Onates).  Elles  se  partagent  en  deux 
classes  :  11  lettres  désignant  la  substance  du  mot»  11  lettres  ser- 
viles  et  soumises  à  diverses  conditions**  Celles  des  lettres  ser- 
viles  qui  sont  placées  au  commencement  des  mots  se  divisenl 
en  3  groupes  :  1«  Le  »  ne  sert  que  dans  le  verbe,  pour  la  forma- 
tion du  futur  ;  2**  les  lettres  bsn  ne  sont  usitées  que  dans  les  noms; 
3<>  les  lettres  nïïî^a-'nn  ^  sont  employées  dans  les  noms  et  les 
verbes.  Après  cette  introduction  générale,  chaque  lettre  est  exa- 
minée, selon  ses  fonctions,  dans  une  série  de  chapitres  non  nu- 
mérotés et  séparés  les  uns  des  autres  par  le  litre  de  Vs:*:,  Je  n'ai 
que  des  extraits  sur  le  M  et  le  a,  que  j'utiliserai  plus  loin. 


IV 


L'Introduction  manque  à  la  quatrième  partie.  Nous  avons  deûi 
chapitres  de  cette  partie^  mais  leur  contenu  ne  permet  pas  d'é- 
tablir quel  est  l'objet  de  Tenserable,  L*un  de  ces  chapitres  traite 

*  Le  commencement  du  chapitra  esl  aiDEÎ  conçu  :  DfitbD5^^  Clîm  lISH  ^K  SB3 

ûipTjbî*  e^sin  K"^b«  rjbiHin  ws-^n  !>*"•'  ...cî<::r«b»  ribri?25K  q^:bîii 
n^nnià  psn  «b  npi  n^^nm^  psnD  *..r<n^si.  L'iuieur  appeiia i» deoifl» 

dusse   dl&l'^à  *  C'est   la    divUioti,    usitée   depuis   Saadii,   en    lettres    radiciJM  «t 
serfiles. 

Tinc*^  ""ibni  p^n?3Hsnx  ci^bnbe^  -^b^^  Dî<bbô*i  qKsbni  ttibst  ^m  rj'-ff 
rT3?:na  "^rTi  Ms-in  no?  nn«b«  1^3  '•ptesb»  in  t^roKbsti  b«rfî«tM  rr^ 

fjl'^rt-^'  CetLô  divÎEÎoa  fait  comprendre  celle  que  Saadia  e  adoptée  pour  Im  i«l^i«' 
serviles,  à  la  Ûu  de  IM^rtîw,  doni  il  ne  resle  que  le  commencemeat.  Cela  ««inB» 
ma  laçoQ  de  comprendre  Ica  mots  nilD^n  et  tlZIcrtH,  comnie  éuot  le  tiom  «<  ^* 
yerbe  (voir  J/o^^fjif AïV,  XXXIX,  113  etauiv.,  247  et  auiv),  Remaquoas  çucv  ?•*•* 
les  letlrea  p^^^  notre  auteur  d«  mentionne  que  le  H  comme  evaot  uo«  Au^M 
exclusivement  dans   le  verbe,    Il   s'ensuit  que  dans  les  mots  du   genre  de  ^2Sft 
ninDït,  etc.,  il  regarde  le  fit  comme  Taisant  partie  de  la  racine.  C*est  lins  UH^ 
na^em  b.  SBrou<{.  Voir  iUd,,  249,  et  2,DM,Q*,  XLIX,  348, 
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ts  «qui  ressemblent  aux  lettre»  serviles*  »,  c'est-à-dire 
des  particules,  dont  le  commencement  du  chapitre  offre  un 
numbre  considérable  :  ?136*  V**  ''^'^  ^'^^  !t^  '''S  *io«*  ^i^is  viennent 
les  points  par  îe^^quels  leâ  particules  ressemblent  aux  lettres  ser* 
viles  :  1«*  On  ne  les  conjugue  pas  domine  les  verbes  et  elles  n'ont 
pas,  comme  le  nom.  un  pluriel  et  un  état  construit;  2*>  la  plupart 
sont  incapables  de  revêtir  les  marques  caractéristiques  rîes  noms 
et  des  verbes;  3*  elles  ne  désignent  aucune  substance,  de  sorte 
qu  elles  ne  peuvent  pas  être  déterminées  (par  rarticle),  ni  avoir 
d'attribut,  ni  être  qualitiées  *, 

Ensuite,  Tauteur  étu4ie  les  relations  des  particules  avec  le  nom. 
Certaines  particules,  comme  ncx,  '^12  ^  sont  des  noms  défectifs; 
pour  d'autres»  il  y  a  doute  s'il  faut  les  considérer  comme  û^s  noms 
ou  des  particules.  Il  se  peut  que  les  créateurs  de  la  langue  aient 
donné  les  marques  des  noms  à  certaines  particules  parce  qu'ils  ju- 
gèrent bon  de  le  faire  ^  Noire  grammairien  montre  que  même  des 
mots  qui  sont  certainement  des  particules  sont  traités  comme  des 
substantifs;  ainsi  h:?,  qui,  dans  des  cas  comme  aiîTibn  br?:i  Bn^'brTa 
teifin^  b3?n(ISam.,  vi,  5)  devient  un  nom,  puisque  la  particule 
r  s'y  ajoute.  —  Après  cela,  chaque  particule  est  examinée  à  part*. 

Outre  le  chapitre  sur  les  particules,  j*ai  de  la  quatrième  partie 
du  Mouscktamil  un  clid pitre  désigné  comme  «  le  deuxit'^me  clia- 
pitre  sur  Tétat  d'annexion  »  (n«i:iH?s*  lu  '^::<n?î*  b^Db«  .  L'état 
d'annexion  —  qui  ne  comprend  pas  seulement  Tétat  construit  — 


i 


•  «nrpnsiîsb  ^5^;^^ît  min  l?a  t|nnbêt3  nsncn  à^Db^b^^ï  rrir^  !«  Dbr« 
p^nn:'»«:iT3bi  b^«D  cso«t  b^pno'^i  '•i.STs  ■'b»  q^^-i-jinb»  ^s  bxyoHbb 
rnsîti;îbKi  T''-icnbwi  yuxbn  "*d  t^nb  p^-ins«  rïrwn^^b  n»  KraKbb 
^isp  p  iNîrr-.n^N  5'î*;n?:sb  '21  "^7:i?DbNi  — in.siibH  ^Dî«b»  -^b» 
r^rrbn  n»-::^  rstins   tnz^b    p^rï3«b  'ji  b5?«Dxb«i  t«ro«bN  ni4î:Nb:? 

r^rîwî*  n33"'1  tl'^iri.  D'après  David  beo  Abraham,  ieiicographe  carallr,  larticie 
ri  ;  o^XCNbb,  «  pour  Lt  démoaslraUoQ  p.  Voir  mon  ouvrage  :  Dû  ^rûmifiattêchê 
Wminttîotfie  dis  Hnjjà^^  p,  23,  QoU  3. 

'  i^îooîîbw    b-^3p   xo  *p^  t^ir^ii  *Tp   înabb«  brr.^  iis*^  \^  Tnr..* 

t^rrhy  P<73CStb«  nît?J«b:?  y-^'n  bxi-tH  P<i:3nr3î«T.  Là-dessus,  robfer- 
vaiioD  caraclériBlique  :  *|bi  t*<;'*bi<  bpp  ob  1X1,  *  bien  que,  aur  ce  point,  au- 
cuae  Iradilton  ii6  noua  soit  parveaue  «.  C'est  U  conceptloa  des  vieux  grammairiens 
hébreux  suivaDl  liquelle  la  langue  aeratt  née  par  suite  d'ao  accord  (OfVet).  Quelque;» 
lignea    plus  baul,  notre   auteur    dit  dfl»  parliculea  :  tSïibsbtt   rlb^JI   1?3   t^rî3ût 

m-^SB  T*£^>  ni^ii  DniKi  «n-^b;?  rrabb»  bn«  nb^i:H  -«nbft*  (i.  Dbsbst) 

♦  Je  n'ai  que  les   première»  lignes  sur  1ÏÎH  et   ^73»   Voici  commeot  débute  la 

phe  »uf  n-;;»  :  nK?:«b:;^  i?:  t^nn-'jii  riinnb»  bibnb  ^dh  in  ne» 
•  M)  N-iirn  n\ûKa  in:  r<rî-*b^  «î33Hb«. 
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était  donc  traité  dans  une  série  de  chapitres.  Le  débat  de  ce 
deuxième  chapitre  nous  renvoie  au  précédent,  en  observant  cm 
pour  le  nom'seul  il  peut  être  question  de  forme  d'annexion,  mais 
que,  dans  le  sens  métaphorique,  on  parle  aussi  de  forme  d'an- 
nexion du  verbe,  parce  que  le  verbe  aussi  se  joint  au  mot  (pi 
le  suit  ^  Il  s'agit  li,  comme  la  suite  le  fait  voir,  de  la  diflérence 
de  vocalisation  (ponctuation)  d'une  seule  et  même  forme  ver- 
bale, suivant  qu'elle  se  trouve  au  milieu  de  la  phrase  (en  liaiioB 
avec  le  reste)  ou  à  la  pause  *.  Notre  auteur  commence  par  Cure 
remarquer  que  ce  ne  sont  pas  toutes  les  formes  conjuguées  da 
verbe  qui  sont  différemment  ponctuées  à  la  pause  et  dans 
le  milieu  du  verset,  et  que,  du  reste,  les  divers  genres  de 
verbes  varient  beaucoup  sur  ce  point.  Je  n'ai  sous  les  yeux 
qu'un  spécimen  de  ses  explications,  mais  il  safflt  à  caractériser 
la  façon  peu  systématique  dont  notre  ouvrage  distingue  les 
formes  verbales  les  unes  des  autres.  Sous  le  titre  de  aon  (pro- 
bablement fitsri,  impér.  hiphil),  il  réunit  quatre  classes  de 
formes  verbales  :  1^  verbes  dont  l'impératif  est  comme  aon; 
2*  l'impératif  nnî  ;  3»  l'impératif  açlrr  ;  4*  l'impératif  Tn?  ••  ^^^ 
la  première  classe,  l'auteur  indique  la  différence  entre  xpf^  Cok, 
XXXV,  4}  et  ;{3-«c)K ,  (Job,  xl,  4);  pour  la  deuxième,  il  cite  nnb? 
(Deut.,  XXII,  21}  et  nnbj^  (Isaïe,  lxvi,  2);  pour  la  quatrième, 
«na-^n  (Néh.,  ix,  5)  et  ona-;  (Ps.,  lxii,  5);  tjaw  (Nombres,  vi, 
24)  et  tiana-^n  (Gen.,  xlix,  25).  Pour  la  troisième  classe,  il  ne  cite 
aucun  exemple  pour  indiquer  la  différence  entre  la  forme  ordi- 
naire et  la  forme  pausale  *. 

b:^DbK  •'a:^»  bK3:n«b  NiTaÎKi  ^bîa  ftxnbTab»  ^rr  r*«3D«b«  ba  p^nria 
j^«nân  rtD«iKb»  mb:^  pbû"»  nynn'^  waa. 

*  Aboulwalii  auiBi  traite  dei  Tormes  pausales  i  la  luite  des  formes  de  VéM 
construit. 

s  L'impératif  est  cité  constamment  par  les  grammairiens  caraTtes  comme  étant  h 
forme  fondamentale  du  verbe.  Voir  Yéfet  ben  Ali  dans  Munk,  Notice  ssr  Aèoalwê- 
lid,  p.  21 ,  noie  1  ;  Neubauer,  Notice  tur  la  U9ico$rapk%e  kéht^tfmo^  p.  3S,  60,  81 
(sur  David  b.  Abraham)  ;  Z.D.M.G.,  XLIX,  55. 

♦  Le  passage  sur  celte  classe  est  ainai  conçu  :  im  N«n573  .nbwnbfit  rp^SP» 

•^nns**  N«tt  ^-^ND  -^b»  niD-^  rtbapriDwi  aon  r-nasK^n  a«n  s-nîwt  w 
SsiDDttbK  ra*»  ïT^B  "^sj^ab»  bssna  y:i  pin  nnà"»  «b  s-m-nsn  -^c  rri«. 
Au  lieu  de  aon,  aoH,  ao\  je  lis  apin,  a'»oin,  a-nDl-». 
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La  cinquième  partie  du  Moiischiamil  énumère  immédiatement 
après  le  titre,  sans  numéroter  les  chapitres,  les  objets  dont  elle 
traite  ^  Cette  liste  offre  un  intérêt  particulier  à  cause  du  nombre 
et  de  la  variété  des  points  étudiés.  Comme  elle  nous  fait  con- 
naître les  idées  philologiques  de  notre  auteur,  nous  allons  re- 
produire exactement  la  liste  tout  entière  : 

1<*  Le  masculin  et  le  féminin  ;  2<*  du  nombre  ;  3o  de  la  relation  (■'D 
aD5b«)  ;  4<»  du  Hysteron  proteron  •  ;  5*  des  mots  dont  les  lettres 
changent  de  place  dans  le  mot  sans  que  leur  sens  se  modifie; 
6^  des  mots  qui  forment  un  arrêt  pour  la  partie  du  texte  qui  les 
précède  et  un  point  de  départ  pour  celle  qui  suit';  1^  des  vers 
dont  la  fin,  d'après  le  sens,  se  rattache  au  commencement  du  vers 
qui  suit  immédiatement*  ;  8®  des  suffixes  pronominaux,  c'est-à- 
dire  des  signes  qui  indiquent  le  nom  qui  n'est  pas  exprimé;  9^  de 
Tomission  de  Tindication  qû*un  ordre,  donné  à  quelqu'un,  a  été 
exécuté,  omission  reconnaissable  par  la  mention,  dans  la  suite, 
d'un  acte  se  rapportant  à  l'exécution;  10®  du  discours  de  plusieurs 
exposé  comme  si  un  seul  homme  avait  parlé  ;  11®  de  la  citation  de 
discours  s'écartant  de  la  forme  sous  laquelle  ils  avaient  été  pré- 
sentés auparavant;  12°  des  expressions  qui,  dans  la  traduction 
arabe,  se  ressemblent  et  sont  de  la  même  famille  par  le  sens,  alors 
que  ces  mots  diffèrent  en  hébreu  (synonymes);  13»  des  cas  où  les 
mots  qui  commencent  le  discours  sont  expliqués  et  spécialisés, 
sans  qu*il  y  ait  concordance  entre  la  spécialisation  et  l'expression 
générale  du  commencement  •  ;  14®  des  expressions  semblables 
par  la  consonnance  et  différentes  par  le  sens  (homonymes); 

»  Voici  le   commencement   :  ^V:?    S^SniOTab»    a^nsb^   173    OTSKDb»  wb» 

^n-^annbN  "^s  û»bDb»  rr^D   ri"«3H-ia3^b«  rnabb»  -^s   bniSDbwn  bii:«bN 
...•nj^bN  -^D  caxbDbN  n-^sNnbxn. 

t  Pour  ces  quatre  premiers  chapitres,  cf.  les  chapitres  correspondauls  chez  Âboul- 
walid  [Louma,  cb.  37,  cb.  43,  ch.  20,  ch.  32). 

*  t^Tab^NTnaxn  «n^npn  ts^b  tsan?^  lisn  -^nb»  b»Db«  "^d  toxbab» 

*  p-'Ofi^iobN  1^  Nrr^b"»  nts  b'iNa  nït-idn  bsirab»  p-^oNiDb»  -^d  ûNbsb» 

^32^73bj<  "^S.  Saadia  réunit  dix  versets  pareils.  Voir  Abrah.  ibn  Ssra  ah  Gramma^ 
'tker,  p.  39,  no;e  14. 

*  ^^i  rrb-^ssDn  pi  rra  m^rTab»  DwbDb»  nn«5  p  •^à"»  «^  "«d  û»b5bM 
ib  paNa;3. 
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15*  des  expressions  qui  se  ressemblent  par  le  sens,  mais  différent 
par  la  consonnance  et  auxquelles  correspondent  de  semblables 
expressions  en  arabe  (synonymes  dans  les  deux  langues)  ;  16*  des 
cas  où  la  môme  racine  verbale  se  divise  en  plusieurs  sortes  de 
flexions,  et  lesquelles  sont  transitives,  lesquelles  intransitivesV 

Jolie  série,  qui  appartient  peu  à  la  grammaire  1  II  y  a  là  cOte 
à  C45le  des  considérations  sur  la  grammaire,  la  syntaxe,  la  lexi- 
cologie, la  rhétorique,  les  particularités  du  style  biblique  et  de 
la  composition  biblique,  à  la  façon  dont  Aboutwalll  traite  ces 
questions  dans  des  chapitres  séparés,  dans  son  principal  ouvrage 
grammatical.  J*ai  de  nombreux  extraits  sur  les  n**  1^  12, 14«  15, 
16,  qui  me  mettent  à  môme  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
notre  auteur  traite  ces  divers  sujets. 

Le  chapitre  sur  le  masculin  et  le  féminin  débute  par  une  ré- 
flexion générale  fort  sensée  sur  le  genre  grammatical.  La  diffé- 
rence de  sexe  que  la  nature  a  établie  chez  les  animaux  a  été  attri^ 
buée  par  métaphore  à  d'autres  objets  et  à  leur  dénomination. 
Aussi  les  noms  seuls  peuvent-ils  avoir  un  genre  grammatical*  la 
ditiérence  de  genre  dans  les  verbes  ne  provient  que  de  leurs  rap-^ 
ports  avec  les  noms  *. 

Dans  le  chapitre  sur  les  synonymes  {n*  12),  Tauteur  paraît  avoir" 
expliqué  différents  groupes  de  mots  qui  se  rapprochent  par  leur 
signification.  Ainsi,  il  s'exprime  de  la  façon  suivante  sur  le  groupe 
des  mots  voulant  dire  «  trembler  w'  ;  «  inrri  (Gen.,  xxvii»  33L 
T;n"»i  11  Sam.,  XIX,  1).  J'ignore  la  différence  de  ces  deux  mots  tant 
sous  le  rapport  de  l  étendue  que  sous  celui  de  Fîntensité  de  l'acte 
qu1ls  expriment.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  mm  i  Osée,  ii,  2) 
et  pui*^  liïabacQuc,  m,  1],  entre  Tim  (Job,  xxxvii,  1)  et  T5*.ni 
(Hab.,  ni,  15],  tiito  (Lévit..  xxvi,  6)  et  ni'û  (Is.,  xiv,  16), 


"•IST^  "l'^^i   n:?3  È*t:i  ^i;?n^  *^bS .  H  fi'«git  des  conjufçibon». 

*  V72T^^  ra  »?3  '•bx  ri;?iiî<n  fi*7:rïnp''"n  rT»:«nbKi  n'^rinbx  ^ït  tîbfi 

b''20  ""by  ibiD  ms«nii?3  ■«nii"'  r^*j  ^^b^i  t^^ttî^bH  -'bj  n-'ritnbxi  -s"*2Îpb 

b«;?t«b«  '•D  ^bi'b  bbiTD  «b  n-*n  i?:  t:::xb3b«  n«Dps<  nnbn  rîb*:J  \ 
•*E  t^tJDKbN  p  ".»2i&«  "^n  bn  &*^Dt*bN3  s^rîocrxa  TOppo^  ^o^b 
r^bi  b:?sbb  n^^nr  ^bi  ^t  D^bi  .-.^nî<^  t^'?3  ^pi  isî-^Tbx  i::  •»x^ 
bbm  «bi  ^bi  ^^  i-î:?Dn   !^D:<bîî2^  brsbx  piyrb   t^?::»!  nb   r^:*tn 
...r^ronb»  riani  ^D  r^i«-nfi«  ^^n:H  n^n  p  eiinnb^^^'^D  tssi*»  -;bib 
lin  t^i:3»b&ï  \-!  p^nnnb»  "^s  fr^s^nb^T    -i''::*inbs«a   nanorbx  — «i:s 
S)i"inb«i  bK:?Q«b«. 

*  î-t«-iî?3  -'nà-'  r^TST  rrnn  \rdb. 
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(I  Sam.,  XIV,  15)  et  ntrim  (Jér.,  xxxiit,  9),  nnn  (Is.,  xxxii,  11)  et 
iw^  (Ps.,  IV,  5).  » 

Pour  le  groupe  des  mots  signifiant  «  sec  *  »  :  itsa**  (Joôl,  i,  20),  et 
nanti  (Gen.,  vin,  13),  il  dit  que  le  mieux  est  de  traduire  le  premier 
parnoa*»,  le  second  par  noà.  Le  sens  est  le  môme  pour  les  deux 
mots,  mais  il  est  bon  de  les  distinguer  aussi  Tun  de  Tautre  dans 
la  traduction,  si  Ton  veut  rendre  le  sens  avec  précision.  Cepen- 
dant, il  parait  y  avoir  une  différence  entre  eux  :  oa**  indique 
ridée  de  s»^(  heresse  en  général,  ann  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'eau  qui  se  dessèche.  Par  exemple  :  anrp  (Is.,  xix,  5), 
anm  (Ps.,  cvi,  9),  -^ann  (Is.,  xliv,2'7),  nannb  (Exode,  xiv,  21).  •oa'^ 
exprime  l'idée  de  «  se  dessécher  »,  aussi  bien  pour  l'eau  que  pour 
les  plantes  et  pour  tout  ce  qui  est  humide.  Ainsi  yoy^  (Joël,  i,  20), 
TOa'»(Ezéch.,  xxxvii,  11),  «a*^-^!  (I  Rois,  xvii,  7),  «a-»-»  (Is.,  xix,  "7), 
oa-viT  (Jonas,  iv,  7),  îroa-»  (Gen.,  viii,  14),  oa-»  (Jos.,  ix,  12),  «a-^n 
(Job,  XV,  30),  n^sa-^i  (Job,  xii,  15*.) 

Pour  les  homonymes  (n<^  14),  notre  auteur  apporte,  d'abord,  un 
exemple  de  l'arabe^,  et,  ensuite,  des  exemples  de  l'hébreu»  comme 
nnn,  «  être  dévasté  »  et  <c  dessécher  ».  Dans  un  paragraphe  spécial,  il 
parle  des  homonymes  hébreux  auxquels  correspondent  des  homo- 
nymes arabes  *.  Il  remarque  que  les  exemples  de  cette  espèce  sont 
rares,  et  il  cite  comme  tels  û-^barî!  (Jos.,  vi,  4),  traduit  par  'j'^abâTab», 
et  i^ar  (Ps.,  Lxxvi,  12),  traduit  par  nabr.  A  la  racine  hébraïque 
ba  correspond,  dans  les  deux  cas,  la  racine  arabe  abà,  une  fois  dans 
le  sens  de  «  élever  la  voix  d'une  certaine  façon  »,  et  Tautre  fois 
dans  le  sens  de  a  rapporter  de  loin  ^  ». 

*  rnîab  ï^no  ts73nN5:^73"i  noi  'ab«i  noa-»  biNb»  noc**  1»  •*bi»bfiï 
rn-'NEbN  niari  yn  naNb«  "{t  j^nmnx  nn^a:^  ^•»'^an  la»*»  tsTDntt 
bTj«bô<  1»  nn  s^^ns'^a  p-iDbj<  ij  ^b^  ^^3  mb*»  "^nbNn  ^^^nx  nn  N<»Tia 
'ab«n  ...'npa  ï-T.x"«73b»  cifi^Dâa  •jrnâ-»  'ab«  1»  n"«n  173  yi»  'abwn  uy» 
r-iNasb»  oa-»  in3  p  ïn5<io  ■•di  nb-^ao  s^nn  8^73'^d  y^^^  (i.  '«b»n) 
...'ipa  ria::-ib«  s^-^CKbwXi. 

s  il  cite  le  mot  a"l02<i  qui  siguiûe  aussi  bien  «  éclairer  que  •  seller.  > 

*  qbnâTsn  taDbbN  poni:  ■^SwXna^^bN  -^d  n»abb«  1^  î«d  N«tt  "^d  DNb^b» 
•»an^bK  -^D^tsi-^»  ^b^D  indt  •^ariob». 

*  -iDs*»  biNb»  -nb»  vû  ib-^ai"^  ca"«baT»n  ninDi^î  ribnp  N«nn  brinc 
•j'^mbb»  -^D  t^nnisb  psn»  npo  rrsnn  labr  'ab»i  i'»abàbb»  p^na» 
ib:^  ^''D'»  'nbiK  rrabibxn  a-^bânbwS  p  Siî<bfi<D  8^Dn«3:^73  5]bn5«n 
t^n'^ai  y-^ôoiab»  b7:n  t^d-»!  abâbx  ir  'abxi  y^^iu  nin  "^b:^  niarb» 
t3«bbfin  D-'àbfin  •»3Nna/!:N  -^d  rnabb»  b^N  aNbb«i  «absT  T:^abN  1» 

rrvrb»  •'D  tSTDnnTSânn  bs:»  Nab^l.  Au  sujet  de  a-^bam,  notre  grammairien 
lut  «ikoor*  remarquer  que  dans  ce  sens,  où  a  la  racine  ba  s'ajoute  un  ^,  il  n'existe 
pilBl  d«  verbe,  meie  un  participe  actif  :  bai*^  (Ex.,  xix,  13). 
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Dans  le  seizième  chapitre,  il  parle  des  STn<»7iiies  qui  loat 
rendus  également  en  arabe  par  des  svnonrmes.  Ainsi,  an  groape 
hébrea  :  rare,  en,  rp2,  rTn,  -72  et  csn,  correspondent  en 
arabe  :  r»r.  rrrr».  -rz.  tte.  rrs .  L*aatear  indique  les  nnanœi 
de  sens  qai  distingaent  ces  verbes  arabes  les  uns  des  antres,  et, 
d'après  ces  noances,  il  établit  le  sens  des  verbes  hébreux. 

Le  dernier  chapitre  de  la  cinq  lième  partie  montre  la  façon  pri- 
mitive dont  notre,  grammairien  différencie  les  formes  verbales  Ml 
se  sert  de  la  racine  Y^  ^aller^  poar  faire  voir  toutes  les  flexions  dont 
cette  racine  est  susceptible.  Il  admet  neuf  flexions  possibles  pour 
■yb,  et  il  les  marque  par  l'impératif  de  chaque  forme  :  1=*  ^  'Exode, 
VII,  15)  ;  2*  ^2s  ^%zTi  (Nombr..  xii,  9)  ;  3*  -^rrr,  'y:rr  Ps.,  Lvin,  9  ; 
4*  Yrrr,  Y~r  (P^--  Lxxrii,  9  :  o*»  -^jr:  (Eccl.,  xi,  9  ;  G*  -^-r::  "• 
ir~'  2*^?^  Zach..  lu,  1^  ;  8'^  "ijrn,  Trivî  ■^*«  ^^^  •^J*  ^ 
iJîv?  (Gen.,  xvii,  1).  Pour  employer  notre  terminologie  actuelle, 
il  donne  quatre  formes  du  Kal,  le  Piel.  deux  formes  du  Hiphil, 
et  il  indique  le  Niphal  et  le  Hithpaêl  comme  des  formes  coor- 
données '. 


VI 


J*ai  un  grand  fragment  de  la  sixième  partie  du  Moiischtamil, 
qui  a  pour  objet  la  conjugaison  du  verbe  Y^^  sous  la  forme  de 
^^'^'n.  L'auteur  y  déclare  qu'on  peut  tirer  de  cette  forme  25  formes 
particulières',  qui,  rangées  «  d'après  les  10  personnes*  »,  donnent 
les  groupes  suivants  : 

\^  personne  :  îirrVrr,  •Vn:,  "rrVr;,  -jV::»  4  formes). 

2*  personne  :  ^ir rrrr ,  ''z^rir ,  -jVnr ,  nrr Vn ,  ^r Vn ,  n:r?n .  "^jVn 
^rrVn^  SrrVrr,  rrrrr,  rrVn,  nzz'r{':r  fl2  formes). 

3«  personne:  z^rrrî-p,  î^?:^??/  t~7/  ~?"'  irv*  ^^'r^/  1^^ 
r"^S5rî73  (9  formes  \ 

»  Les  formes  sont  ainsi  numérotées  :  :r58r . . .  ^5tri  tl^*.3ir,  b*,5^  D^Sr-  1** 
sixième  iorme  manque  dans  mon  extrait,  je  Tai  ajovtée  par  voie  d'hypothèse. 

■  De  môme,  de  y^^  il  dislingue  8  formes  :  yr,^  ^rr",  T^X^t  y*T^,     •11'^    y'V[T\» 

*  "J^Kfcxbx  '"^bN,  c'est-à-dire  1^*  pers.  sin^r.  et  plur.  ;  2*  pcrs.  sin;^.  et  piur., 
maso,  et  lém.;  3»  pers.  idem.  Ce  sont  les  «  dix  possesseurs  »  (Û'^311D)  de  Sa»dii, 
Voiri?w»f,XX,  143.  ^ 
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L'auteur  ajoute  qu'il  n*a  pas  mis  la  3"  personne  fdmin.  slng.  du 
futur,  parce  qu*elle  ressemble  à  la  2^  pers.  masc.  slng.  ;  pour  la 
môme  raison,  il  a  omis  la  3**  pers.  fëmin.  plur.  du  futur,  comme 
.étant  la  môme  que  la  2°  pers.  fémin.  plur. 

La  sixième  partie  finit  avec  le  paragraphe  sur  la  conjugaison  du 
verbe  ^brj  ;  la  phrase  finale  du  paragraphe,  en  effet,  précède  im- 
médiatement la  formule  finale  de  la  partie  tout  entière. 


VII 


La  septième  partie  s'occupe  de  lexicographie.  Elle  commence 
par  des  considérations  sur  la  différence  de  signification  résultant 
de  Tordre  différent  des  lettres  dans  un  mot  ^  Après  avoir  examiné 
les  rapports  de  l'expression  et  de  l'idée  à  exprimer  %  il  parle  des 
modifications  de  sens  dues  aux  modifications  dans  la  position  des 
lettres,  comme,  par  exemple,  en  arabe  a-ii  et  va-i  ;  puis  il  étu- 
die les  changements  de  signification  dus  aux  changements  des 
voyelles,  et,  à  côté  d'exemples  arabes,  il  cite  na*^,  na*^  et  na^.  Il 
semble  qu'il  y  ait  eu  ensuite  un  long  passage  sur  la  manière  de 
déterminer  la  racine  du  mot;  il  en  est  resté  un  fragment  conte- 
nant la  critique  des  anciens  lexicographes  ;  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

Après  rintroduction  générale  viennent  les  articles  lexicolo- 
giques,  dont  deux,  sur  ipî  et  3^b:^,  sont  entre  mes  mains.  Pour  don- 
ner une  idée  du  procédé  de  notre  auteur,  nous  reproduirons  le 
dernier  article  :  «  jSi.  Quand  ces  trois  lettres,  placées  dans  cet 
ordre,  forment  un  mot,  elles  ont  plusieurs  significations  :  P  côte 
(du  corps)  (Gen.,  n,  21)  ;  2*»  le  côté  d'un  objet  inanimé  (Ex.,  xxvi, 
20  ;  ibid.,  xxx,  4;  II  Sam.,  xvi,  13)  ;  3®  une  des  constructions  du 
Temple  (Ez.,  xli,  6),  et,  d'après  certains,  une  fenêtre;  4<»  un  nom 

rrâi  lin. 

«  La   première  phrase   est  la  suivanto  :  t^î^nr^    t<^b   t^bp^^i^   1ô^  ûb^K 

tanrxnwN^^  ti"»-i:^m  tarrk^nsN  r*^i::^a  tarrira  ta^noî^  -^b»  n^xnb» 
a-ip5<  IND  n-'n  ipz  taxbDbx  -^b:^   nxbzajixbx  -^bit   ^^i   i:y  t^irTs 

h:»:^DNb«  173  nn-^:»  V^  t^blXrn'û  ^nOXl  ï^iDi«73.  C'est  rcxposition  la 
plus  précise  do  sa  conception,  mentionnée  plus  haut  (p.  24t),  sur  rori^ine  du 
langage  :  <  Lorsque  les  ôtres  doués  de  raison  furent  amenés  par  la  nécessité  à  se 
communiquer  leurs  intentioua  et  leurs  désirs,  ils  arrivèrent  par  un  accord  au  lanp^age, 

que  c'est  un  acte   qu'il  est  plus    Facile   de  commencer  et  d'accomplir  que  les 

\  opérations.  ■ 
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de  IJeu  (Jm.,  xyiii,  28j  ;  5»  boller  (Geo.,  xxin,  32;  Pj.,  xiit, 
15;  Jér.,  xx»  lOj*  --  Qoand  Tordre  des  lettres  e^t  cttangé  et  que  h 
V  se  place  entre  le  y  et  le  ^r,  y^;,  le  iiiol  sigeiûe  «  joie  »  (I  San.» 
II»  1  ;  Prov  ,  XI,  10;  Ilab  ,  m,  14;  Ps.,  xxr,  2).  Si  le  x  se  tmaTt 
entre  leh  et  te  :?,  *5xi^,  le  mot  signifie  «t  paresse  »  (ProT.,  xix,  ^ 
etc.).  » 

Les  racines,  mais  sealement —  comme  on  Terra  bîeatdt  — 
racines  complètes  de  trois  lettres,  sont  données  sous  forme 
groupes  combinés  dans  ce  fragment  de  dictionnaire.  Les  deux  der^ 
niers  groupes  sont  rbn  <bnr,  byT\)  et  n^n  trc,  r^r  . 

Ces  articles  sont  suivis  dun  long  épilogue  que  nous  examine- 
rons  plus  loin  et  qui  forme  la  conclusion  de  tout  TouTrage. 

La  conclusion  du  Motâschtamil  a  été  publiée  dans  la  Chresioma- 
tbie  judéo-arabe  de  M.  H,  HirschfeKI»  à  la  un  du  morceau  sur  le 
clialdéen  biblique  ^  M.  Hirschreld  a  emprunté  cet  intéressant  spé- 
cimen de  philologie  sémitique  comparée  à  un  ms.  du  British  Ma- 
seum,  que  M.  Hartwig  Derenbourg  a  décrit  de  la  façon  suivante 
(Revue,  XKllI,  290j  :  «  Or,  2592.  Dictionnaire  des  racines  verbales 
de  la  Bible  avec  leurs  dérivés,  rangées  dans  un  ordre  mnémonique 
et  expliquées  en  arabe  (caractères  hébraïques),  avec  un  chapitre 
en  arabe  sur  le  cbaldéen  biblique  -.  »  Or,  ce  dictionnaire  qui,  dans 
le  ms.,  précède  le  morceau  ^dité  par  \L  Hirschfeld,  n'est  riea 
antre  que  le  glossaire  des  groupes  combinés  des  racines  trilitières 
contenu  dans  la  septième  partie  du  MotischtamiL  J'ai  pu  m*en 
assurer  avec  l  aide  de  M,  Gerald  Friedlander,  étudiant  au  Jticàlî 
Collège  de  Londres. 

M.  Friedlànder  a  été  assez  aimable  pour  examiner  ce  ras.,  sui 
ma  demande,  et  je  lui  dois  les  communications  qui  suivent.  Le' 
dictionnaire  n*est  pas  complet  ;  le  ms.  commence  au  milieu  de  Tar- 
ticle  nsp  %  puîi  viennent  les  articles  npn  et  p^n.  11  s'agit  donc  des 
racines  appartenant  au  groupe  de  la  racine  "cpa.  A  partir  de  li. 
plus  de  lacune.  Il  y  a  en  tout,  en  dehors  de  ^32,  95  groupes  de  ra- 
cines, dont  les  derniers,  comme  dans  le  mi.  de  Saint-Pétersbounit 
sont  ?Vn  et  -;jn.  Du  reste»  je  donne  en  note  un  extrait  du  ms. 
du  British  Muséum,  d'après  la  copie  de  M.  Friedli'inder  ♦.  L'ide 


à 


u 


>  Ar^U  tktutùmÊtkf  ci%  ktbreiQ  cUfmclirs  (L.oiidres,   11192},  p.  S4-S0.    Vi 
Mmt,  XXV,  152. 

*  Dftos  le  caïAio^e  du  Britiih  Maieam  IBeâcriptivi  li*t  oftJU  Hêèrw*o  mmâ 
rittttn  flMs.,  Londres,  1B93},  p.  93,  1«  UUe  «st  :  DittioMArg  af  Biéti<tl  wiriét  fMfl 

ûhJ  ikeir  derivativtt. 


'iden-fl 

SÊmê^Ê 


r^rc  *[7zz  yn»3 


ic»  ^-3p3  ^2»  rw'!"* 


t-iiH^«  n:2D5  --s  tî-.n»  nr^n?»  nin  mri^r:^» 
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tité  du  dictionnaire  da  Britisli  Muséum  (ms,  or.  ^592)  avec  la  sep- 
tième partie  du  MouschtamU  est  donc  évidente.  Seulement,  la 
conclusion  finale  qui  suit  cette  septième  partie,  mais  se  rapporte  à 
Vouvrage  entier*  se  trouve  dans  le  ms.  du  Br*  Muséum,  non  pas 
après  îe  dictionnaire,  mais  après  un  cliapitre  spécial  annexé  au 
dictionnaire.  Il  faut  en  conclure  que  ce  n'est  pas  le  dictionnaire, 
mais  ce  chapitre,  qui  formait  la  fin  du  MouschtamU^  et  qui 
est  oaiis,  pour  une  raison  quelconque,  dans  le  ms.  de  Saint- 
Pétersbourg; 

Avec  ce  chapitre  nous  avons  alors  an  complet  les  huit  parties 
dont  parle  Abraham  ibn  Ejira,  et  nous  pouvons  regarder  le  mor- 
ceau édité  par  M,  HirscUfèld  comme  ïa  huitième  partie  dti  Monsch' 
tamilou,  du  moins,  comme  un  tYagraent  de  cette  partie.  Parla, 
ce  morceau  gagne  encore  en  intérêt  et  mérite  d'être  exposé  ici. 
On  verra  par  la  même  occasion  que,  par  son  contenu,  il  se  rat- 
tache étroitement  aux  autres  parties. 


VIII 


La  viîî«  partie  parle  de  la  langue  chaldéenne,  de  ses  ressem- 
blances et  de  ses  différences  avec  rbébreu*.  L'auteur  déclare 
que,  pour  le  chaidéen  (Taraméen  biblique),  il  n  est  pas  aussi  facile 
de  fixer  les  formes  et  les  règles  grammaticales  que  pour  Thébreu  *, 


iK^"^i  vv3D  '^zîis'^  i^s:D3  ',m^«  :?dt3i  rrbnpr)  •'p''pnb«  n«;ibH  r<nin« 

nnn  monb  nso  i^z^  ^''b^  "*s:3  ons«i  ^jn^jî^  ^y  *^s3D  ^cnsi 

T?2  n-.DD  IDÎ:  rmji'rN  nîrî^  "îiibni  ti^b.n  i-in  e^Dbïï  :^Bim  3-*p"iPbN 
r-r-'*J5-30  nrco  nfinn  issn  t-r:rîT  pnon  issbi  lu^b  î-rbipD  nâ«nb« 
vpb^i  Yôbi^  p3  t^sbx  i3Dim  a-^nnnbx  t^nn  i?  nn'^an  w-im  .rb« 

»  ^ssnn^b»  rip^^'^  ^dh^^  t<T;zn  t<J2  n^ii  '':»nD3bst  nab  "«d  a^b^be* 

pjti^  t^ni^  P<?i1.  Saadia,    lut  «ussi,   appelle  lu  laoguo  du  hvru  de  Dtaii:!  nsb 
'J"*'':î*lSrbil*   Voir  un  fraiïtûciit  du   ■^nb^rr  'D    f^aaa  Hirkavy,  Htuiitn  u.  MiUkti~ 
iuH^en^  \\  15L  CJ.  G.  Dalmao^  Gnimmûttk  des  jâ iisch-patâst,  Ai-amùisth^  p.  3, 
'  il  e&t  JaLéresfam  do   Doler   les   caUgoriea  grammilkiles  quénumère   liuteur 
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<  parce  que  ce  n^est  pas  notre  langue  et  qa*ensuite  ce  qui  en  reû^ 
n'est  pas  aossi  considérable  que  ce  qui  nous  est  parvenu  de  notre 
langue*.  •  Une  autre  difficulté  du  chaldëen  vient  de  ce  qu'il  n'a 
pas  autant  de  régularité  et  de  (îxité  dans  les  formes  que  Thé- 
breu,  qu'on  est  moins  fondée  y  appliquer  les  raisonnemenls  pir 
analogie  et  que  ses  exceptions  ne  s*expliquent  pas  aussi  facile- 
ment'. Après  ces  observations  préliminaires,  des  remarques  par- 
ticulières se  suivent  sans  ordre  sur  les  formes  grammaticales  de 
raraméeo  biblique,  que  Tauteur  compare  sans  cesse  avec  celles df* 
rhébreu.  Citons  quelques-unes  de  ces  observations  pour  caracté- 
riser  cette  manière  primitive  de  faire  de  la  philologie  rompant. 
La  3<»  pers*  sing.  masc.  du  parfait  a  très  souvent  la  même  forme 
que  Timpératif  masc.  sing*  de  Thébreu;  par  exemple  :  m  rjx^, 
n^D.  —  Le  participe  a  la  forme  du  parfait  hébreu,  par  exemple: 
53^  [Dan.,  n,  8),  -m»  (iv,  4),  —  Certaines  formes  ressemblenl  tout 
à  fait  à  rbébreo,  par  exemple,  aVc  (Dan.,  \,  1\  cf.  Eccl.,  11, 19:; 
or  (VI,  15).  —  Les  formes  de  la  '2«  et  de  la  3»  pers.  plur.  ma?c  i 
llmparfait,  ont  toujours  un  t  à  la  Un  (pnbD^,  l^'^rs^n),  ce  qui  n'a  pas 
lieu  en  hébreu.  —  En  hébreu,  point  de  différence  à  la  3*  pers*  plur. 
du  parfait  entre  le  masc.  et  le  fém,  *,  tandis  qu  il  y  en  a  une  m 
araméen  :  pbo  (Dan  ,  vu,  3)  et  Tp^D  (Ezra»  iv,  12),  l^so  (Dan., 
vu,  3)  et  izx:  *  (m,  27),  —  La  plupart  des  suffixes  pronominaux  Ju 
chaldéen  ne  ressemblent  pas  à  ceux  de  Thébreu,  La  différence  de 
la  forme  liTsnrP  (Dan.,  m,  15)  d*âvec  la  forme  habituelle  avec 
le  sufflxe  p-  vient  de  ce  que  les  verbes  de  racine  btlittère  ont  habi- 
tuellement au  pluriel  1  au  lieu  de  ^.  —  Certaines  particules  sont 
communes  aux  deux  langues,  par  exemple  :  tp,  *i?»  ^?. 


(celi   élabliri  ta  uic-me    temps  la   concortianre  arec   les  autres  pirlies)  :   ?Tp*"2 

»  v^yovi2  t^Z7i2  r^n:?2  iniiipbtt  fc«?i  c^:r:b  i-iD^b  t^n-ei  n^n  IT- 
...*pH  *iy  âni  r<«  b^n«rib«'5* 

i  L^auUur  #«  reporle  ici  au  chapUre  6ur  le  masc.  etlo  tétn.  :  -<iclo  ^'ZZ  Y^  "^^ 
rT'ïfitnrK'^  I^S'inbÈ*  ''D  n^DÎ,  c*esl-*-dite  au  t"  chapUre  de  U  v»  partîf. 
*  L'ouUur  regarde  doQC  la  furme  .  du  participa  comme  le  parfait 
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Maintenant  que  nous  avons  analysé  tout  le  Momchlamil,  es- 
sayons (l'apprendre  quelque  chose  sur  l'auteur,  qui  n'est  nommé 
ni  dans  Fouvrage  ni  dans  l'épi îogue,  Nous  n'avons  comme  rensei- 
gnement que  les  autorités*  qu1l  cite,  et  qui  nous  permettront^  du 
moins,  de  détt^rminer  répoi]ue  à  laquelle  il  vécut  11  ci  le,  en  tout, 
trois  autoritf^s  par  leur  nom  : 

1"  Aboii  Yacob  ben  Noah.  —  Le  deuxième  chapitre  de  la  troi- 
sième partie  traite  de  la  diffi^rence  entre  le  11^)3  et  le  b^'Db»  ss«  et 
commence  ainsi  ;  «  Sache  que  jignore  la  différence  qu'établissent 
à  ce  sujet  les  grammairiens  arabes  (n^nis^bï*  bnN)  et  même  nos 
confrères  (îtratïnsi*;.  Je  sais  seulement  que,  dans  leurs  disserta- 
tions philosophiques,  ils  ont  accoutumé  de  dire  que  Tun  est  un 
nom  verbal  et  Tautre  un  infinitifs  ;  ils  n'expliquent  point  la  diffé- 
rence entre  les  deux  mots,  ni  pourquoi  Tun  est  plutôt  un  infinitif 
que  Tautre.  Sans  doute,  le  maître  Âhou  Yacoub  ben  Nùh  (que  la 
faveur  de  Dieu  soit  sur  lui)  a  déclaré,  dans  son  livre  piip^îV»,  que 
les  noms  verbaux  tern^inés  en  n  sont  de  deux  sortes  :  1*  infinitif; 
2<*  nom.  Pour  ce  qui  concerne  leur  diûérence,  il  dit  que,  pour  le 
nom,  le  n,  à  Tétat  construit,  se  change  en  n,  par  exemple  :  '^nnts 
de  rr-rT,  'n  P*<n'^  de  nôîn*»  etc.*  ^  Cet  Abou  Yacob  b.  Noah,  au- 
teur  d'un  pnpn,  est  évidemment  pTp^-!^  ''"^ran  i^  vpv  sp:?"»  in» 
^bnsîi  *.  Comme  notre  auteur  l'appelle  ms  13,  on  peut  supposer  que 
«  le  grammairien  »  Abou  Yacob  Joseph  est  identique  à  1^  vpv 
m3*  et  que  "^nnsi  \i  n'est  pas  le  nom  du  père.  Les  opinions  citées 
au  nom  de  Joseph  ben  Noah^  peuvent,  vu  leur  contenu,  être  em- 
pruntées au  '<  Livre  des  Commandements  »,  nn^^n  "ïdo,  qu'on 
attribue  à  Abou  Yacob**.  Le  nom  de  son  ouvrage  grammatical, 
piTpil^K»  n'était  pas  connu  jusquici. 

2^  Abou  Souteimân  de  Fez.  —  Dans  Fintroduction  à  la  septième 
partie  on  lit  :  «  Quant  à  la  méthode  des  auteurs  û'Agrôn  (diction- 

m^?3  rr^n  \:m-  —  bbs  est  le  moi  hébreu^  doue  cela  sigailic  ;  b?  î^nilSl  bbDS 

•  -)Dn  ^p  iniy  î-rbb»  '^ii  m:  ti  nps?^  m»  '^•'tJbx  •>ntt3'b  'jra  ihi 
^b^   f^n  r^rsiDÊ^iî*   -^nb^  b^rs^b^H  t<i2ZH   is*  p'i^pibN  r-T3Hns  -^s 

i^tt  e«<n  "^be*  risxixbs  •;::?  nnifi?  ^^  Tbx  x^tt^h  nxbpïtt  -.ix-^b^t 

p^rt!  ^bn  -1^5  "^b»   %n?:-js  n?:'::^*  ^"^  ni*-]'^  nssi''-  r\^^T\  ^n^x^  mis^ 
•'nàtîbfi*  ïv^n  ■•nà"' . 

•  Vcir  Pinskcr,  Likkouti  Kûâmoniot^  \\.  "^p. 

*  /Alt/.,  p.  ns. 

*  /*!</,,  appendice,  p,  73  ^  74. 
«  Itid.,  p,  62. 
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Tiaire»),  comme  Alinu  Souleiniân  (\e  Fez  et  autres,  elle  mérite; 
probation,  eu  égard  au  but  que  ces  savants  poursuivent,  et  elle  < 
d'une  grande  utilité  pour  f^euK  qui  veulent  se  perfectionner  dans 
cette  science.  De  leurs  livres,  j*ai  vu  VAgy^ôn  de  Abou  Souleimân 
{que  Dieu  Tait  en  pitié)  et  son  autre  ouvrage  plus  court.  On  pn^- 
tend  qo*un  autre,  parmi  les  anciens,  a  rédigé  un  ouvrage  dans  le 
même  esprit  que  lui  *.  »  Abou  Souleimân,  auteur  d'un  Açrôn,  e*t 
manifestement  le  lexicographe  David  b,  Abraham  de  Fez,  dont 
l'ouvrage  nous  est  connu  par  les  travaux  de  Pinsker*  et  de 
M»  Neubauer  ^. 

Outre  le  dictionnaire  de  David  b.  Abraham,  notre  grammaideD^ 
comme  on  voit,  connaît  aussi  un  recueil  que  cet  auteur  a  lui- 
même  tin^  de  son  livre*.  Jusqu'ici,  nous  savions  seulement 
qu  Abou  Saïd  b.  Al-IIassan  at-Basri,  c'est-à-dire  Lévi  ben  Yéfet, 
avait  rédigé  un  recueil  de  ce  genre,  d'après  l'Agrun  de  David, 
qui  servit  ensuite  de  base  à  TAgrôn  d'Ali  ben  Souleimân  *.  Peut- 
être  notre  auteur  parle-t-il  de  ce  vocabulaire  abrêgt5  de  Lévi  ben 
Yéfet,  et  rattribue-t-il  par  erreur  à  David  ben  Abraham.  Le  dic- 
tionnaire u  d'un  ancien  '*  qu'il  ne  connaît  que  par  ouï-dire  est  peut- 
être  i'Agr<3n  de  Saadia. 

3"  Yahya  ben  Dâoud  du  Maghreb.  —  Dans  la  troisi(^me  partie, 
au  chapitre  sur  le  n,  nous  lisons:  tf  Yahya  ben  Daoûd  al-Maghribi 
dit  que  îe  »  dans  nnnrT»  (Lév.,  ii,  2)  remplace  le  rr,  parce  que  ce 
mot  doit  être  considéré  comme  un  factitif  de  nDT,  se  souvenir*.  » 
Le  grammairien  en  question  est  Abou  Zakarya  Y^aliya  ibn  Daoûd, 
en  hébreu  Yehouda  ben  David  Hayyoudj  ^  qui  était  de  Fez,  et 
pouvait  donc  tHre  appelé  Maghribi.  Mais  peut-<>lre  l'auteur  du 
Mouschlmnil,  qui  habitait  rOrient,  qualitle-t-il  de  MagUribi  le 


^ib«i  ri?:Hnb^«  rnkî<nrÈ<  cbrbît  t<in  ^^  nos:  t**r|  y-^-y  ^^a^j  ^s:?x 

rib  ns:ni?:?î^')  t<"n  \ir:^  iz.^b  V^^^  ^^^^  ''"^  cnrarD  xo  nr^'ôT 
r-r4<:r?:  ^s  i^i'"**  t\i:z  ip  'î-:»:np7irb«  ]?:  n-^:;  |n  ^rn^i.  Suit  «lors  ua« 

crili'iue,  quj,  malheureusement,  nous  esl  parvenue  incouiplèle,  d'Abou  SouîetmJfl 
«u  sujel  des  recines  des  verbes;  il  semble  ijuo  notre  auteur  combat  Popiinoa  de  ceui 
qui  mlmtiieul  des  mciucs  à  une  leUre,  comme  "<r  pour  11;13. 

*  Notice  sur  U  Uxicographie  kéhr.,  p.  25-155.  Voir  oussi  mon  livre  :  Ihi  htèrittU- 
ArabUfhe  Sprûchfserghichuntj  des  Aàoutwalid^  p.  71-78. 

*  Voir  sd  prélnce  dans  Pinsker,  p.  ;iDp, 

*  tefi^p?:  rinn^TH   ^^s   qb«bx  \n   ^aniiûbs*  ii&in   p  •^■^rr  **^»p  ip 

?  Ali  ben  StmlvitijQn  appL41e  Hsjyoudj  ;  ï-ïbbst  fisann   ""1fi<T  pX  ^"^TV* 
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grammairien  llayyoudj,  qui  était  originaire  de  P>z  et  habitait  TEs- 
pagJie,  a  II  ri  de  d*^sigiier  les  tleux  pays  par  une  seule  expression  ' . 

Le  plus  ancien  de  ces  trois  auteurs  est  Abuù  Yacob,  qui,  proba* 
blement,  fut  contemporain  de  Saadia  et  plus  âgé  que  luL  On 
peut  considérer  David  ben  Abraham  comme  un  contemporain  plus 
jeune  de  Saadia,  et  notre  auteur  accompagne  son  nom  de  la  for* 
muïe  consacrée  aux  détunls.  Si  le  r'^suraé  de  TAgron  qu'iï  cite  est 
Fœuvre  de  Lévi  ben  Yéfet,  c'est-à-dire  du  tils  de  Yéfel  ben  Ali,  nous 
sommes  amenés  au  dernier  tiers  du  yJ"  siècle*  llayyoudj  n  est  pas 
cité  comme  ûéjk  mort,  mais  nous  pouvons  quand  même  admettre 
qu'il  ne  vivait  peut-être  plus  quand  notre  auteur  mit  son  ouvrage 
à  contribution.  Il  est  môme  probable  que  les  écrits  de  Hayyoudj  ne 
se  propagèrent  en  Orient  qu'après  sa  mort,  lorsqu'ils  eurent  ac- 
quis de  l'autorité  dans  leur  pays.  Si  llayyoudj  mourut  vers  1010*, 
notre  auteur  a  pu  connaître  ses  œuvres  avant  1020.  Cette  date  cor- 
respond à  celle  que  nous  trouvons  dans  la  conclusion  du  Mousch- 
tamil,  mais  que  donne  seul  le  ms,  du  British  Muséum,  où  on  lit  à 
la  tin  :  û  Cet  ouvrage  fut  terminé  au  mois  de  Radjah  de  Tan  417^.  » 
Le  Momehfamil  fut  donc  achevé  en  l'an  417  de  riiégire.  c'est-à- 
dire  en  Tan  1020  de  Tère  chrétienne.  Celte  date  concorde  parfaite- 
ment avec  cette  rirconstance  que  vers  1040,  Aboulwalld  reçut  un 
écrit  du  grammairien  de  Jérusalem  (tine  partie  du  MoitschtamU) 
des  mains  d'un  pèlerin  espagnol  qui  avait  été  à  Jérusalem.  Il  lui 
faut  donc  enlever  la  place  qu'Abraham  ibn  Ezra  lui  assigne,  parmi 
les  anciens  grammairiens»  entre  Saadia  et  Dounasch  ben  Tamîm. 
Ibn  Eiira  l'a  probablement  mis  entre  ces  deux  auteurs  parce  qiiUl 
ne  savait  nen  de  précis  i^ur  Tépoque  ou  il  vécut,  et  il  Ta  placé  à 
Torlgine  de  la  philologie  hébraïque  à  cause  de  ses  opinions  en  ma- 
tière de  grammaire. 

Comme  la  date  mentionnée  à  la  Via  de  la  conclusion  correspond 
aux  dates  tirées  de  louvrage  même,  on  est  reçu  à  dire  que  la  con- 
clusion nVst  pas  Tœuvre  d'un  ancien  copiste,  mais  de  l'auteur  luU 
même.  Nous  allons  la  reproduire,  parce  qu'elle  seule  nous  fournit 
des  renseignements  sur  notre  écrivain  anonyme  et  qu*elle  est  de 
sa  composition*  :  «  J*en  étais  arrivé,  dit-il,  à  cet  endroit  de  mon 


*  Moi«c  îbii  Ezra  appelle  Havyoudj  :  •*a:j*Tpbiï  Dn  ^'SÎÎdVx-  Quant  à  ropîaion 
cilée  au  nom  de  liuyvoudj  sur  nn^-'N,  elle  sa  irouve  daDs  le  chapilre  sur  les  Iftlres 
"'irîH  (Nutt,  p.  y;  Dakes,  p.  9)  î  n"i::în  1?33  niDTSï^  Noue  aoanymo  développa 
cetU  ftssertioa  sommaire. 

*  Voir  Dcronbourg,  Oj^ttseules  H  IraiUt  d^Ààoulwalîd^  p.  xii. 

»  Hirschfeld,  ÇhrutOMathfj^  p.  60  :  jfi5    ïijo    p  2i"l  ^E3  *]bn  ^M^rikH  1X51 

n^x?3  J3nfi<T  ncTt 

4  Le  ieite  dans  Hîrscbfeld  correapood  eiaclement  i  celui  du  mi.  de  Saini-Péiers- 
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ouvrage,  qui  comprend  les  principes  généraux  et  les  règ 
particulières  de  la  langue  hébraïque»,  quand  je  fus  atteint  plF" 
un  coup  de  la  destinée,  qui  fut  aggravé  par  une  maladie  du  corps 
et  du  cœur.  C'est  ainsi  que  je  dus  interrompre  mon  travail, 
m'abstenir  d*ajouter  d'autres  chapitres  à  la  partie  déjà  achevée 
de  Touvrage  et  détourner  mon  esprit  de  son  occupation  accou- 
tumée*. Si  Dieu  veut  être  assez  bienveillant  pour  améliorer  mon 
état  et  me  procurer  des  loisirs  pour  de  nouveaux  travaux,  ce  sera 
un  effet  de  sa  grâce  et  de  sa  faveur.  Mais  si  telle  ne  doit  pas  être 
ma  destinée,  je  demande  grâce  à  Dieu  en  faveur  de  ce  quej*ai 
fait  et  j'implore  son  assistance  pour  quitter  ce  monde,  exempt 
de  châtiments  et  de  souffrances;  or,  il  est  le  maître,  et  tout  dé* 
pend  de  sa  grâce.  Je  prie  le  lecteur  qui  trouvera  des  fautes  ou  des 
négligences  d'être  indulgent  envers  moi.  et  d'excuser  mes  erreurs, 
eu  égard  à  mon  état,  qui  ne  me  permet  pas  de  parfaire  mon  tra- 
vail Dieu  seul,  par  sa  grâce,  préserve  des  fautes  et  permet  tie 
parler  et  d'agir  en  toute  rectitude,  par  les  manifestations  visibles 
et  secrètes  de  sa  faveur.  » 

L*aaleur  du  MouschlauiU  était-il  Caraïte?  On  doit  répondre 
affirmativement  à  raison  des  deux  autorités  caraïtes  qu'il  men- 
tionne. Il  cite  aussi,  sans  le  nommer,  «r  un  des  nos  maîtres  »,  «  an 
de  ceux  qui  pratiquent  la  méthode  de  la  langue  et  du  prrpi  »  *.  Il 
semble  ici  encore  être  question  d'une  autorité  caraïte.  Je  rappelle 
encore  ce  détail,  déjà  mentionné,  que  notre  auteur  regarde,  à  la 
taçon  des  docteurs  caraïtes»  Timpératif  comme  la  forme  fonda- 
mentale du  verbe.  Si  Aboulwalîd  savait  que  le  grammairien  de 
Jérusalem  était  Caraïte,  —  et  il  pouvait  le  savoir  par  le  pèlerin 
de  Léon,  —  nous  comprenons  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  le  nom- 
mer*. Abraham  ibn  Ezra  ignorait  sûrement  son  nom.  Moïse 
ibn  Ezra  le  connaissait-il?  D'après  les  données  que  nous  possé- 
dons, il  faudrait  répondre  que  non.  Toutefois,  grâce  à  robligeance 

*  "ÎMcV»  w^n  -^D  q^s  im  ^s  nrnx:?  "îr  -i:3«ibs<  q-ixi  .  Au  lieu  Je 

nn'lfrïJ',  le  TOs>  *Jli  Br»  Mus.  a  r;n*7îîyê<.  Pt^ut-t^Ue  nolro  auteur  veut-îl  excuser  plï 
là  Télat  ÎDcompIeL  de  ta  huilièmo  partie. 
>  Dans  le  troisième  chapitre  :  *\JZ1^  hV^N  flT^m    t^:5'»È*a?D   y 71  ^8  ûb^î*^ 

^D  n5xb«  rar-*  nn^tiVî^".  ?<rîb«3  risn^^T^b»  N?:::îtb,^  ^^  t^'rro  irr 

•  '-^lÈtn  Dj?n-  L'aulBur  cjtpli'|i»ittii  donc  TexpreBsiou  de  Gentoe^  ïlviii,  !6,  comœ* 
s'il  j  tvaîi  bltàn  'îj^b^Ç»  de  sorte  que  par  *  le  libérateur  ►  il  faut  «alatidra  l>ieu,  *^ 

*  Voir  d- dessus,  p.  233, 
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de  M.  de  Koko^vzof^,  j'ai  un  renseignement  d'où  résulte  le  con- 
traire. Dans  le  passage  de  sa  Rhétorique  où  Moïse  ibn  Ezra  cite 
le  Moi(SchfamU\  l'auteur  est  iiomm^.  Un  manuscrit  que  M.  de 
Kokowzoff  désigne  comme  ms.  D,  l'appelle  Sclieich  Aboul-Faradj 
Haroun  ibn  al-Faradj  »»  et  Faulre  manuscrit,  le  ms.  A»  Scbeicli 
Aboul*Faradj  Haroun  al-Makdisi^;  dans  ce  dernier  ms,»  ce  nom 
est  suivi  de  la  qualification  de  Caraïte  ainsi  que  de  la  formule 
dont  on  accompagne  ienom  des  défunts. 

Si  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  qui  seul  jusqu'ici  avait  fait  con- 
naître ce  morceau^  le  nom  manque,  c'est  que  peut-être  un  copiste 
a  volontairement  laissé  de  côlé  îe  nom  de  Tauteur  caraïte**  Quant 
à  Moïse  ibn  Ezra,  il  n'éprouvait  aucun  embarras  à  nommer  une 
autorité  caraïte,  comme  le  prouve  son  ouvrage  en  un  autre  en- 
droit* En  effeti  à  propos  du  mot  njpE^  il  cite  ^  l'ouvrage  du  Sctieicli 
Aboul-Faradj  de  Jérusalem,  qui  vit  en  dehors  de  notre  commu- 
nauté religieuse  ^,  v  Ici  il  le  désigne  expressément  comme  étant  un 
non-rabbanite.  Il  est  hors  de  doute  que  le  Scheich  Aboul-Faratlj  de 
Jérusalem  nommé  dans  le  ms*  d'Oxford  est  le  même  que  celui  qui 
est  mentionné  dans  le  passage  principal  des  deux  manuscrits 
de  Saint-Pétersbourg,  et  son  ouvrage  (t|^';>È*n)  est  notre  MoKSch- 
tamîi. 

Le  nom  d'Ahoul-Faradj  Haroun,  le  savant  caraïte,  n'est  pas  tout 
à  fait  inconnu*  Ali  b,  Souleimân  (xi"  siècle),  qui  a  donné  un 
abrégé  du  vocabulaire  de  David  ben  Abraham  ^,  le  cite  une  fois, 
et  de  telle  façon  que  dans  l'ouvrage  cité  nous  reconnaissons  faci- 
lement le  MouschtamU  ^  Il  est  aussi  fait  mention  d*Aboul-Faradj 
dans  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Salomon  ben  Yerouiiam,  dans 


*  Voir  ci-deasys,  p,  232,  ootïs  3. 

■  lafi*  l"*^'»  Mi:D«  ^Dnp?3  Ska^D  S'^îâ  Sji  ibi  ''2  «i"»»  D?:îm 
bî^n-a^b^tn  spbTGbK  n^xnD  -^d  nbbî*;. 

*  Le  ^3ip73  bill  <i^  i3îâ.  d'Os  tard  vsl  reproduit  en  abrégé  du  ms,  D  :  b^bi   b^T 

*  p  -"â-iKibÈ*  nbbsi  t-itinn  ■'DTpî3b«  liiabN  ■^^è*  ^-^Dbn  Ji-'b^n  "«d 

*  Voir  pttis  hiul,  p.  2;j2. 

^  Au  sujet  de  la  Icllr^  1,  ACi  hca  SouUlman  dit  qu'à  tout  ce  qu*îl  a  emprunté  i 
David  ben  Abrahim  mt  les  dilférenU  sena  du  l,  il  va  ajouler  l'upipion  du  Sehoih 
Abo'jl-Fondj  Haroun  :  13«  bï:«Db«  ^^^b»  ni^î  C*^  b72â  n^b«  Vf^i^l 
t»*8m"*N1D  \71  nsy  Slbb«  '^îl  llin  ilDbs*-  ^'oi^  Piuskor,  p,  ap.  C'eat  là 
eerLaiaemeai  une  citatmu  du  cbapitrfl  de  la  troisième  partie  du  M<tutchtûmil^  qui 
Iraile  âuX 
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rinlrodûctioii  (Moukaddaraa)  au  Décalogiie  ».  Il  y  est  formellement 
désigaé  comme  étant  «  le  grammairien  de  Jértisalem  '  »,  Cett« 
cilation  fut  cause  qa'on  prit  Aboul-Faradj  Haroun  pour  un  con- 
temporain de  Saadia  ^.  Il  n*y  aurait  donc  pas  lieu  de  ridenlifier 
avec  Tauteur  du  Moitschta^nil,  terminé  en  1026.  Mais  cet  écrit 
est  faussement  attribué  à  un  auteur  sï  ancien  ;  il  est  de  compo- 
sition plus  récente  et  contient,  à  côté  de  renseignements  flcEif«, 
quelques  citations  exactes*.  Notre  citation,  qui  sûrement  est 
exacte,  est  une  preuve  ûe  plus  en  faveur  de  Topinion  qui  considère 
la  Moukaddama  comme  de  date  plus  récente*.  Une  fois  établie 
ridentité  du  grammairien  anonyme  avec  Aboul-FaradjIFIarourï,  les 
autres  suppositions  tombent  d'elles-mêmes,  comme,  par  exemple, 
celle  de  Pin;jker%  qui  voit  dans  notre  grammairien  anonyme  Jada 
b.  Alan  (Ali),  de  Tibériade. 

Avant  de  finir,  je  citerai  Topinion  de  Muïse  ibn  Ezra  sur  le 
MoHSChtamil.  Faisant  allusion  au  titre  de  Touvrage,  il  déclare  qoe 
ce  livre  «  embrasse  beaucoup  de  choses  utiles,  mais  que  fauteur 
se  rallie  à  la  théorie  des  verbes  bilittères  des  anciens  grammai- 
riens et  ne  tient  pas  compte  des  lettres  faibles*  » 

Sous  peu,  nous  apprendrons  à  mieux  connaître  ce  qui  reste  de 
ce  monument  des  origines  de  l'ancienne  philologie  hébraïque, 
M.  de  Kokowzofi',  à  qui  je  dois  la  matière  de  cette  étude,  a  l'in- 
tention de  le  publier.  Peut-être  qu*alors  Ton  pourra  vérifier  les 
citations  «  du  grammairien  de  Jérusalem  »  rapportées  par  les 
auteurs  espagnols  et  caraïtes.  Je  souhaite  qu  eu  attendant,  le  pré- 
sent travail  ait  établi  d'une  façon  certaine  que  Fauteur  et  le  livre 
dont  je  me  suis  occupé  ici  doivent  s  appeler  de  la  façon  suivante: 
Aboul-Faradj  lïaroùn,  le  grammairien  de  Jérusalem  (conïraen- 
cernent  du  xi*  siècle),  auteur  du  MonscMamiL 


Budapest,  mirs  IS95* 


W.  Bacqeb. 


'  Voir  Pinsker,  ippendice,  p,  62. 

Oq  cite  aoQ  opiuioo.  stiirant  iAi|tâello  nSHP  (Ex.,    xx,  13)  doit   être   lu  iTCt  «fi 
patûh^  comme  n^bn  (Jér.,  xiii,  13). 

•  Voir  rinskcr.  p.  t2]>  ;  Neubtuer,  Âut  éer  Ptttrshurger  BtàUoilUk,  p.  7. 

*  Voir  P.  F.  Framltl,  Terûcle  Karaiien,  dans  rEncjclopédic  d'Ersch  ci  Gmber, 
noie  23. 

s  D^Butres  dtaliODs  d'Aboal-Firtdj  Haroun  se  IrouTcnt  dans  Munk,  Nùiitttif 
Ahoulwalid^  p.  10  el  suiv. 

«  Likk,  Kadm,,  p,  n.  reproduit  par  M,  Kaurœoan  dans  Monatueirt/t,  XXXT 
(18S6]|  p.  35.  Moi-mdme,  j^uî  admis  comme  possible  celle  ideniiâcation  dios  bob 
«uvrage  :  Die  hfhàischê  Spra^hoitUMchaft  vom  4Q,  H*  *i$m  1€,  Jhdi.  (i8d2)| p* **• 
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yhistoire  des  persécutions  exercées  contre  les  livres  hébreux 
"offre  un  inl^^rét  assez  sérieux  pour  Thistoire  générale  fies  Juifs. 
Je  crois  donc  bon  d'étudier  dans  cette  Remte  *  deux  index  expur- 
gatoires d'ouvrages  hébreux  qui  datent  du  xvi«  siècle  et  qui  sont 
restés  inconnus  jusqu'à  présent'; 

Avec  la  bulle  du  pape  Jean  XXU,  qui,  malgré  sa  bienveillance 
pour  les  Juït>,  poursuivait  cependant  leurs  livres  ',  avait  pris  fin 
la  première  période  des  persécutions,  qui  avait  commencé  en 
1239  par  un  décret  de  Grégoire  IX.  Un  siècle  après,  la  littéra- 
ture juive  aUira  de  nouveau  sur  elle  les  foudres  de  Tantipape 
Benoît  XIII.  Mais,  ce  pontife  n'étant  pas  reconnu  par  toute  la  chré- 
tienté, son  édit  ne  fut  pas  exécuté  *,  et  les  livres  hébreux  conti- 
nuèrent à  jouir  d'une  tolérance  relative  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle, 

A  celte  époque,  la  cour  de  Rome  était  encore  sous  rimpressioji 

>  Voici  les  principaux  ouvrages  que  je  connais  sur  la  censure  des  livres  hé* 
breux  :  Uerlincr,  f'ensur  uiêd  Confiscation  hehràisrMr  BUùher  im  Kinheustaate,  Ber- 
lin, iS91  ;  Loeb,  X»  ronti'OTene  de  iiiO  sur  l§  Taltnud,  dans  la  Rtv.  des  Et,  juiv*t 
l,  246,  et  II,  248;  Morlara  el  Sleia^choeideTp  quelques  articles  dans  la  Hthrdncht 
BihL,  V,  72  ei  suiv.  ;  Ueuscb  (H.),  Der  IndfS  der  teHoieneu  Bûcher.  18**3,  voL  V  ; 
Stern  ^M.'',  Vfkundiiehe  Bfitrâp  Ubtr  dte  Sfedun^  der  Pâpste  tn  den  Juita^  Kial, 
1S93.  Quelques  autres  étutlas  sacondairea  seront  citées  dans  cet  erUcle,  De  plus,  je 
me  suis  servi,  pour  mon  Iravail,  des  luss.  suirants,  que  j  ai  cousuUés  à  Home  : 
BibUoih.  Vallicelliflua,  l.  79;  p.  44  ï  p.  45  ;  Bibl  Barl>«rini,  VI,  82;  Bibl.  du  Va- 
tican :  Neoph.  3»  ;  Vûtic.  kt.  Sllt  :  laL  RegÎQ^^  385  ;  Jat.  OtiobouianL  lt25  et  2532; 
Archives  de  la  comuiuuaulé  juive  de  Rome,  etc. 

*  Outre  les  deux  index  que  j'ai  trouvés  et  dont  je  doniie  ici  une  deicription  détailléei 
^aurai  l  occasion  d'en  citer  un  troisième,  qui  est  ousn  inconnu  el  dont  m'a  parlé  un 

savant  hébralsant.  Comme  je  ne  Tai  pas  pu  examiner,  je  ne  pourrai  que  rapporter  les 
remii^çnemeuts  que  ce  savant  a  bien  voulu  me  communiquer. 

*  Voir  cette  bulle,  du  19  juin  t3ÎD,  deus  lea  Annales  eccksiaitm  de  Uayoaldi. 

*  Je  o^ai  pu  eie miner  ct^Ue  bulle  que  dans  le  m?.  Vatii-,  Beginae  3t$5,  pag.  288. 
Cf.  Rcuâch.,  ^^,  p.  4(j. 

XXX,  K«  t».  J7 
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des  éfénaDMiits  graves  qui  avaient  lioaleTersé  la  clirétieiité.  La 
Réfomie  avait  i»ro4ciit  im  sdiUnie  parmi  les  cbrétIeiLs.  D'un  autre 
côté,  Vimprimerie  rendait  plas  Caclle  la  diffosioii  des  idé»  sab- 
veraiTei.  BArajée  par  les  périls  qui  menaçaient  le  catholictsme, 
la  papaolé  déclara  une  guerre  impitoyable  à  toute  espèce  de  bf  rei 
antichn^tiens,  et  ses  rigiienrs  atleigiiirent  natarellemeat  aussi  les 
livres  bâireuL. 

Àioai,  wftès  trois  siècles  de  trêve,  s'allumèrent  de  nouveau  des 
bAcliers  au  Caa^a  iU  FiorU  Jules  lU^  consetUé  lu!  aussi,  ooouae 
aes  pirédéoessesrs,  par  des  Juà£i  baptisés,  ouvrit  Tère  des  auto- 
dafés avec  caditi  de  Borne,  le  9  septembre  1553  ^  Six  ans  aprëi, 
le  Juif  converti  Sisto  Scoense,  de  Tordre  des  Prèclieurs,  sairit 
pSfe  et  fit  brûler  en  nu  seul  jour,  sur  la  place  pu- 
rdmone,  dQW  mille  volumes*.  Mais  ce  forent  les 
damiers  aniodafés  du  xvr  siècle.  Après,  un  nouveau  genre  de 
peraécafiOBS  imrmmf*^  pour  les  livres  hébreux.  On  se  mit^  à 
csllsdpifQeb  à  élaklir  des  index  des  livres  prohibés  K  Puis,  à  la 
sttila  de  la  convocattsa  du  concile  de  Trente,  on  adopta  des  me* 
L*iadex  de  Pie  V  contenait  déjà  les  du 
d'aprts  leeqmilipa  il  sufûsait,  pour  permettre  U 
lecteie  de  certaîas  ouvrages  *,  d*en  e^tcer  les  paasages  contraires 
i  la  fol  et  à  ta  morale.  Asx  index  des  livres  prohibés  compl^te- 
owal  s^joutent,  par  conséfienl,  les  index  expurgatoires,  dont  le 
premier  parai  à  Anvers  le  I*"  juin  1711.  Les  livres  hébreux  eurent 
alors  le  sort  des  autres  onvmges  :  au  lieu  de  les  confisquer  en 
masse  et  de  les  brûler,  on  eut  nsoonrs  pour  eux  aussi  à  la  méUiode 
d'e 


.  I,  <L,  1,  il,  1 

«  V«fr  Soi»  Sfraifw,  JDM.  ancM,  Tcu»,  IS7S,  p.  5TI  i  Heascti, 
Sc«n.  K»  IIS. 

*  Vosr  UpwMx  ftcMfl  rmàn  U  IL  RcMcfc.  D»ê  Mitm  mr^^^m  i 
en  xn  y^IrUWtXi,  T«kiBg«#,  I8Ml 

*  Voir  en  H^rks  dasi  roafw^w  êm  Rffh^  |k  ÎIS. 

*  0^  k  tS  MAI  tlSS.  k  pvpeOéMBAt  IV  mrmlt.  fdlortkMUier  aux  JtiUf  d'Arî^, 
pu  U  raî  Jacfdt  I^*",  dt  nacan  Icua  Imv*  i  fapesliA  Ptttl  CàrUlkm ,  i|ai  Srriii  m 
i|mig«,  CiiMMi  Ik  «"j  idbiiiMl,  !•  rat  pfwn^inift  su  iioqv««u  dfcrei  17  stn 
imil,  ^«  iMtïlM  VM  riMiifiwi  ckafjsc*  ^*«ÂMr  en  Urres  hébreux  laus  iet  («tf- 

\  (Voir  A^  To«nB,  ffii»Êif§  dScr  !■■■«  ii/Mfrcf  <!«  r^^i't  dt  uitt 
«,  PéM.  1143,  1,  ^  4^  4SI  ;  Gnuti,  Oocà.  ^r  /»^m,  ViJ,  fUl  Les  pre  ^ 

ÛêB  Juds  nAmes,  commeoef ai  4 
*^tÈàm  U7T.  1484.  1466.  tkj 
Lc«   BOtc   qui    fturuent  pu 
piiirt  À  Is  cm  é«  Boa*.  Emêm^  om  a  é»  fivve»  •^poiy^is   |mf  les  réviseiin  M 
twM  dèi  kt  «ué«  ISS)  1^  SSS  de  b  Bmàk^aam  d'OiforO  i  et  1554    ms,  ir 
filial.  IL  SlMiBÉatiiir  diwlt  aTog  trmivé  é>a»  «m  ns.  expurgé  te  data  de  I5i 
tBiMb  «t  Grmbtr,  fiM^^  XXVm,  44S,   mm  2),  Mt>  titHm«me  a  déclara  pt^ 
Uid  ^*Q  t*^Att  iTOBpé  ii  qull  klkîl  tire  :  |»T5  (Air.  JNML,  V,  t25j. 
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11  semble  qu'on  n*a  jamais  pensé  à  établir  an  index  spécial  des 
livres  hébreux  prohibés  pendant  tout  Je  xvi'  siècle*.  Les  œuvres 
talmudîques  étaient  comprises  parmi  celles  qui  étaient  inscrites 
dans  les  index  généraux*.  Tout  se  bornait  alors  à  de  courtes 
listes,  que  i'Inquisition  de  Rome  envoj^ait  aux  autorités  ecclésias- 
tiques pour  leur  indiquer  les  livres  à  confisquer  ^- 

II  n'en  fut  pas  de  même  des  index  expurgatoires.  La  Congré- 
gation de  rindex  de  Rome  en  avait  déjà  publié  quatre  pour  les 
livres  hébreux,  quand  elle  songea  à  en  établir  un  pour  les  livres 
hérétiques  *.  Un  de  ces  index,  sur  lequel  je  reviendrai,  a  été  publié, 
sur  la  volonté  expresse  d*un  pape,  à  une  époque  où  le  principe  de 
Texpurgation  n*avait  pas  encore  re^u  la  sanction  du  concile  de 
Trente.  Quant  aux  trois  autres»  comme,  du  reste,  pour  toute  cette 
œuvre  d'expurgation  qui  commença  vers  1570  et  se  continua  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle,  on  n'a  aucun  document  qui  permette  d'en 
connaître  les  auteurs.  On  sait  seulement  que  la  Congrégation  de 
rindex  s'y  appliqua  avec  un  grand  zèle.  Fondée  en  1511  par 
Pie  V,  cette  institution  avait  été  spécialement  favorisée  par  les 
deux  successeurs  immédiats  de  ce  pape»  Grégoire  XIII  et  Sixte  V, 
qui  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges,  Par  sa  bulle  du 
13  septembre  157^,  Grégoire  XIII  invita  la  Congrégation  à  établir 
un  grand  index  expurgatoire,  et  il  lui  concéda  dans  ce  but  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  *.  Une  bulle  de  Sixte  V,  publiée  le  22  jan- 
vier 1587,  renouvela  ces  pouvoirs.  Or»  parmi  les  livres  à  expurger, 
la  Congrégation  de  l'Index  devait  certainement  penser  aussi  aux 
livres  hébreux,  d'autant  plus  qu'elle  savait  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  avaient  déjà  commencé  ce  travail  **.  Du  reste,  parmi  les 
cardinaux  qui  constituaiejit  la  Congrégation  de  Tlodex,  tl  y  avait 
aussi  le  cardinal  Guillaume  Sirleto,  qui  avait  en  même  temps  la 
charge  de  Protecteur  de  la  Maison  des  Néophytes  ^  Or,  ces  fonc- 


P  >  Un  vériUble  indix  des  livrei  hébreux  prohîbl»  a  élé  établi  pour  la  premîbre  (mw 
iu  xvui*  siècle,  a  l'occasiciu  de  U  conljfie^tion  de  ces  lif  ret  daui  tous  lei  ghettos  des 
Ëtits  poaUficaux.  La  mUtion  compUl«  ea  tsl  coiiftervée  dans  la  lua*  Vatic.  [miu 
9111;  M*  Berliaer  «a  a   publié   ua    résumé,  en  1890,  daoa  aoa  opuscule   iutilulé  : 

.  Vênêur  umd  Confiscation  hehrùifcher  Bûcktr, 

*  L'todex  de  P^ul  IV  meQltoaaa  déjà  le  •  Talujud  HabrtDorum  aiusque  glosMS, 
Oialioaes,  mterprctaLioues  et  expositioues  omues  i. 

'  Qirolamo  Muzio^  dans  une  teUre  au  comtniEfiaire  général  de  l'Ini^uisiliDn,  fait  m  en' 

tioa  d'une  de  ces  lietes  (Toir  Heusch,  1,  47].  L'inquieittiur  de  Crémone  eu  avait  ausdi 

■  reçu  uoe,  c«mme  il  ressoft  d«»  docymeuts  publiés  par  M.  âtcrn,  L  (\,  p.  127  et  133. 

«  Le  premier  index  expurgaloire  dû  à  la  Congregatioii  de  l'Index  a  Home  remonle 

1007  et  a  ea  pour  auteur  \^  domiDicat:!  Jean-Mario  G uangelli  de  Brieigbella. 

•  Voir  J,  Catatanus^  D9  S^cretarto  S*  Contfr,  Indicit^  Home,  1751,  p.  20, 

•  Voir  ci-deftaui  la  note  5,  p.  258. 

*  ^      ^i$it  celle  occasion  pour  rectifier  une  ineiarliLude  que  j'ai  laisBée  dans  rinUcM 
^OD  mémoire  /  toditi  ehraiei  dtUa  pUk  Ctna  dn  ^io^ti  di  Rûma  (dans  ki 
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lions  le  mettateot  en  contact  avec  des  Juifs  apostats,  dont  I 
pation  favorite  tut  toujours  d'inspirer  aux  chrétiens  de  raversi 
pour  leurs  anciens  coreligionnaires  et  la  littérature  juive*  Jusi 
ment  à  cette  époque,  il  y  avait  à  la  Maison  des  Néophytes, 
qualité  de  maîtres  de  la  langue  hébraïque,  ies  deux  célèbres  n< 
ptiytes  Domenico  Gerosoliraîtano  et  Andréa  Del  Monte,  qui,  dep 
leur  conversion,  se  consacrèrent  surtout  à  combattre  le  judaïsme 
De  plus,  Sirleto  avait  la  direction  de  la  bibhotlièque  du  Vaticai 
où  se  trouvait,  comme  copiste  pour  l'hébreu,  un  autre  apos! 
juif,  Jean-Paul  Eustachio,  qui  ii'occupait  aussi  de  Texpurgatii 
des  livres  hébreux.  Il  me  parait  donc  très  probable  que  ces  a- 
phy  tes  agirent  sur  le  cardinal  Sirleto,  ahn  qu'il  démontrât,  au  seîi 
de  la  Congrégation  de  Tlndex,  la  nécessité  de  procéder  ati 
rigueur  à  Texamen  des  livres  des  Juifs*  Et  de  fait,  c*est  en  i 
temps  qu'on  voit  le  plus  grand  nombre  de  censeurs  occupés 
revoir  les  livres  hébreux  et  que  fut  publiée  à  Baie  rédition 
copieusement  expurgée  du  Talmud.  De  ces  années  aussi  datei 
trois  des  quatre  index  expurgatoires  qu'on  possède  :    le  Sefer 
ha-ziqottq  et  les  deux  index  Néophyte  et  ValUceUiano. 

Le  Sefev  ha-ziqouq  (livre  de  Texpurgation)  est  le  seul  qui  soit 
d^ià  connu.  Commencé  en  1596  et  achevé  en  1626,  il  est  l'œuvre 
des  deux  néophytes  Renato  de  Modène  et  Domenico  Gerosolimi-^ 
tano;  c'est  celui  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  hvrelfl 
hébreux  expurgés.  Chronologiquement,  it  est  le  dernier  qu'on  ait" 
étabU* 

Le  plus  ancien  est  Tindex  conservé  à  la  bibliothèque  civile  di 
JfêrrareS  qui  a  été  composé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  bautj 
lur  Tordre  du  pape  Jules  111.  C'est  un  manuscrit  du  xvn«  sied 
en  papier,  de  327  feuilles^   avec  inscription  suivante  au  do$ 
«  Ipi^ûlito  da  Ferrara  dei  Minori.  Purgatio  aliquorum  Hbrorui 
liohraicorum.  >>  Sur  la  première  page  on  lit  :  «  Purgatio  ali<iu 
1^  ru  m  llbrorum  hebraicorum  inchoata  juxta  Brève  Âpostolicooi 
1  Jutii  Tertii  per  Rabbinum  Abraham  Provincialem  Mantuanufflj 
n  novissime  vero  per  R.  P.  Frem  Hippolitum  Ferrariensem  Min 
'r  rltam  summo  studio  revisam  (sic)  nimio  labore  aucta,  a  bla&pk- 
H  uiilii  erroh busqué  diligenti  cura  castrgata  et  in  lalinum  «ermu- 


AfU  iitW  AccatJentia  dei  Lincni^  Home,  1892,  p.  154),  ou  je  dif  que  HcIItrmiii  *UU 
Pl4#i«*iaatir  de  cHie  maison  vert  1578-15^3  ;  à  ceUe  diile,  ceUe  charg«  ^Uît  occupa 
Mf  h^tc^io  .  Belluîmiii  Lu  eue  plus  Urd,  ■ 

•  Vutr,  1^  propus  de  ces  deux  néophytes,  ce  que  j'ai  éeiil  dtûs  moQ  mimwn,  L  t^À 
ifll  met,  .11-38  «t  k  l*ttppcodice  u^  IV.  j 

t  Mî  V}{)  Jo  doîft  lotis  les  reofteignemeaU  que  Je  suii  à  mtme  de  dooiiôi  ittfce^ 
liié  de  M  G.  Jeré,  aut^uel  je  saU  heureux  de  poufoix  espno^r^d  mt» 
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»  nem  suramopere  versa,  cum  duplici  Indicî  lîigesta,  et  pedibus 
n  Sac.  Romanïu  Ecclà?  Cathohv  immiliter  subraissa  die  XXIV  Mail 
1»  MDLXXXIV  Cremona?.  Nonc  demum  a  Frè  Gabrielle  a  S^*  M. 
»  Tecla  Aug.  Discalceato  fideliter  ab  ori^ioali  transumpta  sequen- 
»  tibusque  luliis  impressa  calamo,  periectaque  XXI 11  sept,  anno 
»  5IDCLXXII  Ferraria.  » 

Ainsi,  commencé  sous  Jules  III  par  le  rabbin  Abraham  Pro- 
venral,  notre  ipdex  fut  revu  et  augmenté  par  le  moine  Hyppolite 
de  Ferrare,  dont  on  trouve  le  nom  dans  quelques  livres  hébreux 
revus  par  lui,  et  qui  remit  son  travail  aux  autorités  ecclésiasti- 
ques supérieures  le  24  mai  1584.  Nous  voyons  aussi  que  ce  ma. 
n  est  pas  l'original,  mais  une  copte  faite  par  le  Fn  Gabriel,  qui 
l'a  achevée  à  Ferra re  le  23  septembre  16^2. 

Quant  au  contenu  de  Findex  et  à  son  caractère,  il  suffit,  pour 
s*en  rendre  compte,  de  lire  la  première  feuille  :  «  fascicuius  spi- 
V  narum  et  purgatio  librorum  hebneorum  secundum  edictum  fe- 
ft  licis  recordalionis  Julii  tertij  Pont.  Max,  in  sermonem  latinum 
»  versus.  In  quo  quidem  libro  multa  slant  notauda  atque  intelli- 

•  genda  et  loca  pne^^ipua  expurganda.  In  eo  continentur  ptures 
»  expositores  supra  sacram  scripturani»  aliqua  ex  libro  Talraud 
«*  usurpantes  dicta  Habbinorum  antiquorum  opinionesque  eorum 

*  et  vanas  declarationes  a  Vera  intelligentia  sacrie  et  catlioïicœ 
»  fldei  dissonantes,  multa  nefario  ore  polluta  adversus  Deum 
w  Max'"  conati  sunt  proferre,  aliaque  somma  de  Angelis,  de  mundi 
»  creatione,  de  Re^^no  Koraanorum,  dePrincipibus  eius,  de  Eccla, 
»  de  Ponte  Maximo,  de  Episcopis,  de  Presbyteris,  de  aliisque 
*>  Ministris,  denique  de  omnibus  Chri  fidelibus  locuti  sunt.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  index,  c*est  la  condi- 
tion de  son  premier  auteur,  le  rabbin  Abraham  Provençal,  qui 
appartenait  à  une  famille  dont  plusieurs   membres   furent  des 

■  rabbins  célèbres.  Son  oncle  Moïse,  né  en  1534,  résolut,  entre 
autres,  le  problème  des  Asymptotes*,  et  son  père,  David^  était 
jin  prédicateur  connu,  qui,  le  premier,  fit  connaître  Philon  aux 
Juifs  ^,  Abraham  fut  successivement  rabbin  à  Ferrare,  à  Mantoue, 
à  Casâl-Monferrat  et,  enfin,  à  Modène,  où  il  se  trouvait  en  1555.  Il 
était  médecin  et  philosophe,  mais  a  laissé  des  travaux  peu  impor- 
tants  ^  Cet  index,  qu'il  a  composé  par  ordre  d'un  pape,  n*est  pas 
sans  valeur. 
Arrivons  maintenant  aux  deux  index  que  j*ai  trouvés  à  Rome, 


I 


I 


Voir  Sacerdole,    X*  livre  de  liiçi'hre  et  le  proHèm*  det  as^mptùH»  de  Simon 
M&tQt,  dans  In  ReTue,  XX\1[.  91. 

•  VoirZuûï,  Biogr.  d'Azarî*  de  Rossi,  dans  le  Ktrem  Wmei^  \\  p,  157, 

*  Voir  Zuûz,  iM.,  et  Stein&chweider,  CataL  BodL^  p.  7U5. 
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l'index  delà  Maison  des  Néopliytes^  que  j'appellerai  toul  court] 
Vmd(*a;  néophyte,  et  celui  de  la  bibliothèque  ValUcelUana. 


t'iNDEX  NÉOPHYTE. 

C'est  uu  raanuscrit  de  480  pages,  en  petits  caractères  latins,^ 
portant  sur  le  dos  le  titre  inexact  :  Censurœ  in    Penthateu* 
Clan.  Je  fai  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  la  Maison  des  Wo 
phyÉes  à  Rome,  où  il  était  enseveli  depuis  trois  siècles  ^  J'a 
déjà  publié»  il  y  a  trois  ans,   une  brève  notice  sur  le  contenu  de 
ce  manuscrit*,  mais  je  me  suis  borné  alors  à  donner  les  nomi^^ 
des  auteurs  et  les  titres  des  livres  examinés.  Or,  cet   inde^^ 
a  assez  d'importance  liistorique    pour    qu'on    Tétudie  plas  en 
détail. 

Commencé  en  1578  et  achevé  en  1583,  il  est  l'œuvre  de  sept 
censeurs,  qui  y  ont  consigné  le  résultat  d'une  sévère  révision  fait^| 
sur  vingt-sept  livres  hébreux,  dont  vingt  étaient  des  commen-^ 
taires  bibliques.  Dès  qu'ils  trouvaient  un  passage  qui  leur  sera- 
blait  contraire  à  la  religion  rhrétienne,  ils  le  traduisaient  en  it 
lien  ou  en  latin,  et  ils  y  ajoutaient  une  noie  critique  qui  devalj 
exjdiquer  pourquoi  ils  le  condamnaient.  Mais  leur  œuvre  n*étaîl 
pas  définitive,  elle  devait  obtenir  l'approbation  de  Robert  BellaH 
min  et,  en  dernier  appel,  celle  du  maître  du  sacré  palais  aposto4 
lique.  Avant  d*examiner  d'après  quels  principes  cet  index  a  ét| 
composé,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  quelque 
mots  sur  la  personne  de  ses  auteurs. 

Pendant  les  cinq  années  qu'a  duré  la  composition  de  notre  indei 
expurgatoire,  deux  dominicains  ont  occupé  la  dignité  de  maître" 
du  palais  apostolique,  Paul  Contabili  de  Ferrare*.  nommé  en 
1573  à  ces  hautes  fonctions,  qu1l  exerça  jusqu'au  mois  de  juin 
1580,  et  Sisto  Fabri  de  Lucca  *,  qui  garda  cette  charge  jusqu'en 
1583;  Paul  Contabili  a  revu  pour  notre  index  les  censures  faites 
des  commentaires  bibliques  d'Alirabara  ibn  Ezra  (n*»  2)  •,  Abraham 

'  Cf,  mon  ortîcle  dtDS  le  Vtitilh  araelitteo  do  Cisil-Monrerral,  jailtet  W]. 

'  Cf.  G,  Sacerdote,  I  codict  «braki  délia  Pia  Caia  dei  Nt^/iU  tu  Rom^^  daa«  ^] 
A  m  HtîV    Utûdtmiû  fift  Ltncn,  1892,  p.  t82,  tus.  39. 

*  Q.  Joseph  CALabiinuâ,  Dû  Magiêtre  êaeri  palatit  apQ9tolm^  Rome«  ITSi*  p*l^| 

«  Ihid.,  p,  133. 

I  L«  chilTre  entre  purenlhèsc  indique  le  tiuméro  de  Pàppendice  dool  je  fait  fuîn** 
ee  trivail. 
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(n"  6),  Jacob  ben  Âscher  (n"  9)  et  Lévi  ben  Gerson  (n""  10, 
î,  13).  Sisto  Fabri  a  examiné  tout  ce  que  les  censeurs  avaient 
îHt  sur  les  œuvres  de  Rjaschi  (n*»  1)»  de  Menahem  de  Recanati 
,**  3),  d'Isaac  Abrabanel  (n^'  7  et  23),  d'Obadia  Sforno  (n^8),  de 
avid  Qambi  im"  4  et  11),  de  Menahem  ibii  Zérah  [n"  17),  du  Mi- 
•asch  Rabba  (n<*  18)  et  de  R.  Menahem  (n^  22)  *. 
Ces  deux  maîtres  do  sacré  palais  apostolique  connaissaient-ils 

langue  hébraïque  "?  Il  est  irapossible  de  rieu  conclure  de  leurs 
>tes.  Du  reste,  leurs  observations  sur  ce  que  les  censeurs  ou 
Bllarmin  avaient  d^jà  écrit  sont  très  courtes  et  montrent  que  ces 
iux  dominicains  étaient  animés  d'une  certaine  tolérance,  qui 
rme  souvent  un  remarquable  contraste  avec  la  sévérité  des 
raseurs. 

Robert  Beltarmin  aussi,  qui  devait  revoir  le  travail  des  cen- 
turs,  se  montrait  très  tolérant.  Ce  savant  jésuite,  parvenu  à  la 
gnité  de  cardinal,  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  de  parler 
ngueraent  de  lui.  Il  aura  été  sans  doute  désigné  aux  fonctions 
;  surveillant  de  l'expurgation  des  livres  hébreux  par  la  re- 
>mmée  qu'il  s'était  acquise  à  la  suite  de  ses  lectures  sur  les 
Controverses  de  la  foi  »,  au  collège  des  Jésuites  ',  et  de  la  publi- 
ition  de  sa  grammaire  hébraïque.  Il  examina  avec  la  plus  vigi* 
nte  patience  les  observations  faites  par  les  censeurs  et  les  mo^ 
fia  bien  souvent,  ou  bien  il  les  effaça  complètement,  ou  il  en 
outâ  de  nouvelles,  montrant  toujours  une  grande  érudition  et 
le  profonde  connaissance  de  la  littérature  juive  et  de  celle  des 
ères  de  I  Église, 

Quant  aux  censeurs,  c'étaient  presque  toujours  d*obscurs  reli- 
eux^  des  Juifs  convertis,  qui  devaient  leurs  fonctions  à  leur 
iiatisme  bien  plus  qu'à  leur  connaissance  de  la  langue  hé* 
•aïque.  Ainsi,  nous  trouvons  les  noms  inconnus  de  Magtster 
atthia  Acquario,  qui  a  traduit  en  latin  et  annoté  quelques  en- 
roits  du  commentaire  biblique  de  Menahem  de  Recanati  (n^  3), 

^e  Doctor  Didacus  Ahumada,  qui  a  traduit  en  latin  et  annoté  le 
or  ha-inor  d'Abraham  Seba  (n^  6i  %  le  *t  Livre  des  Pieux  «  de 
uda  le  Pieux  (n^  24),  et  le  a  Livre  de  Pénitence  »  de  Jona  Gerundi 
r25l.  Il  semble  que  ces  deux  religieux  n'aient  pas  compris  le 
îxte  original  des  livres  qu'ils  devaient  examiner,  car  ils  tradui- 
ftient  en  latin  les  passages  de  ces  œuvres  qu'on  autre  censeur 


rVoir  ce  que  je  dis  d  ce  propos  daDB  la  note  aor  le  ti*  22  de  rappe^dice. 

[il  déploya  UdI  de  chaleur  et  de  science  diQS  sa  luUe  contre  les  hi^rétif|ue8  quMl 

pppeltf  hëtrttkorum  malitum. 

a,,  ou  ne  trouve  «ucuqc  trace  des  ceaaurea  du  C'eror  44-iMor. 
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avait  tléjà  aidiqui^s  et  traduits  en  italien*,  pais  \U  y  ajoutaienr 
leurs  observations,  A  coté  de  MatthiaAcquario  et  de  DidacusAhu* 
maJa,  nous  trouvons  deux  autres  inconnus,  Adamantius  Er^miU 
et  Didacus  Lopez,  qui»  dans  la  coraposition  de  notre  index,  eurent 
le  rùle  le  plus  important*  Le  premier  remplaça  une  foi*  Robert 
Bellarmin,  car  il  examina  les  remarques  faites  par  Didactis  Lopez 
à  propos  (lu  commentaire  de  Gersonide  suries  Proverbes,  Cnl 
lui  aussi  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la  composition  de  notn 
index,  car  il  a  révisé  tout  le  commentaire  de  Raschi  sur  la  Bible«j| 
ainsi  que  celui  d(^  David  Qamlii  sur  les  Prophètes,  Ce  travail^ 
deux  cent  quatre-vingts  pages,  forme  les  trois  cinquièmes  de  ton 
rindex.  L'autre  censeur,  IHdadus  Lopez,  fut  aussi  un  laborteu 
collaborateur  de  notre  index,  car  il  n'a  pas  revu  moins  de  Imif 
commentaires  bibliques,  en  totalité  ou  en  partie^.  Lope2^  qui, 
d'après  son  nom*,  était  d*origine  espagnole,  devait  savoir  assex 
bien  lliébreu.  En  etlet,  la  traduction  des  passages  sur  lesquels  i 
appelle  Tattention  est  la  meilleure  de  tout  Findex. 

Le  plus   connu  des  auteurs  de  notre  index   expurgatoire 
Marco  Marino  de  Brescia,  qui  doit  surtout  sa  renommée  à  l'ifl 
mense  travail  d*expurgation  qu'il  a  accompli  sur  le  Talmud,  Op 
ginaire  d'une  famille  noble  de  Brescia,  où  il  était  né  en  154*2, 
s'était  adonné  aux  études   orientales.  Grégoire  Xîll  l'appela 
Rome  pour  nettoyer  les  livres  hébreux  de  tous  «  les  blasphème 
proférés  par  les  rabbins  contre  le   Christ  et  le  christianisme  i 
Jl  lut  chargé  de    surveiller   l  t4ditiûn  expurgée  du  Talmud.  in 
primée  à  Bâle  en  1578'1580,  Mais  ce  travail,  malgré  son  éten 
due,    n'absorba   pas    toute    son    activité.    Il    composa    un  vasli 
commentaire  des  Psaumes  et  un  dictionnaire  hébreu-latin,  loii 
en  vers  par  deux    rabbins^    et  il  participa   enfin,    pendant  le 
années  1581-1583,  à  la  composition  de  l'index  néophyte,  pour  le 
quel  il  a  revu  cinq  œuvres  hébraïques  :  le  Uosch  Etncuna  r23}, 
d'isaac  Abrabanel  ;  le  Céda  ladérékh  (H),  de  Menahem  ibu  ZérataJ 


I  Voir  ci-itprèj  pour  Ifl  censeur  Jcio^Piiul  Ëaslichîo. 

»  Notre  mmiuscnt  ne  dil  pas   que  les  censures  sur  les    commentsircs  d»  Hll 
aieiit  élé  faitefi  par  Adamantius  Eremita^  mais  il  me  semble   qu'on  o^eo  pculpitl 
douter.  L'écrilurâ  de  celte  rtivision  et  de  celle  de  Qdnihi,  où  le  nom  dit  cent(ctr«f(' 
tloûaé,  est,  en  effet,  la  même.  Eo  outre*  las  deux  cecisures  ont  uu  taraclèr«  c^uqu^ 
et,  ci;  qui  est  important,  Adamantius   Eremtla  écrit   a    propos   de  s<^»  c«iî*ure&  ^. 
eofomentalra  de  Qamhi  du  2-4*  chap.  de  Josué  •   Heliqua-  sicut  H.  Sa'omu  «^  ^^ 
indiqua  qui*  les  deux  commen tairez  ont  eu  un  seul  et  même  ceubcur.  ^ 

»  Voir  Appendice,  u"*  2,  9,  10,  12,  13,  U,  15,  19,  21. 

*  Pldacua  est  la  traduction  latine  de  Diego,  llu   Diej^o  Lopez  taisait  pirLt^ 
lenips,  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  a  publié  en  f6î4  i  œuvre  reli}(ieme  Jl'      ^ 
rt(ualium  cihorum^   mais  il  u'est   pas  identique  avec  le  nôtfo,  car  il  a  ^^^**^ 
IftVi  au   Mexique.  Cf.  De  Backer,   Biàtiothê^ue  dfs  icriwainê  rff  lé  Co^^^»  ' 
y/^#.  Liège,  1894,  II,  p.  868.  
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le  commentaire  de  R,  Menahem  sur  les  Psaumes,  celui  d'Obadia 
Sforno  sur  le  Pentateuque  (8)  et  le  Midrasch  Habba  (18).  Sa  mé- 
thode diffère  de  ceîle  des  autres  censeurs  ;  îl  sa  borne  à  traduire 
les  passages  des  livres  bébreux  qui  lui  paraissent  condamnables, 
sans  y  ajouter  aucune  censure, 

Nous  avons  dit  i>Ius  liaut  que  les  censeurs  Matthia  Acquario  et 
Bidaco  Aliumada  ne  traduisaient  pas  de  Toriginal  liébreu,  mais 
d'une  version  italienne.  L'auteur  de  cette  version  est  Giovanni 
Paolo  Eustacliio,  un  des  plus  renommés  néophytes  du  xvi«  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  avant  sa  conversion,  et  même  au  sujet 
de  son  nom  juif  il  y  a  désaccord  :  Bartolocci  et  Assemani,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Sleinschneider  et  d'autres  encore  ont 
prétendu  qu'il  s'était  appelé  d'abord  Menahem  de  Noia  *.  Mais 
Assemani  est  revenu  sur  Topinion  qu1l  avait  d'abord  émise  à 
propos  des  mss,  hébr,  93  et  340  du  Vatican.  Il  dit»  en  effet»  à 
propos  des  mss.  10  et  272,  qu'ils  ont  été  écrits  par  EUa  b.  Mena- 
bem  de  Nola,  qui  «  ad  chrislianam  religîonem  conversus  Johaonis 
Pauii  nomen  accepît  et  hebraicae  lingusB  in  bibltotlîeca  vaticana 
script  or  fuit  >'. 

A  mon  avis,  c'est  la  dernière  assertion  d'Assemani  qui  est 
exacle,  car  on  lit  dans  le  ms*  hébreu  Vatic.  n**  69  que  ce  ras.  a  été 
copié  par  Giovanni  Paolo  Eustachio,  auparavant  Elia,  (ils  du  mé- 
decin Menaliem  de  Nola,  Assemani  avait  sans  doute  lu  d'abord 
Bartolocci  et  suivi  son  opinion  à  propos  des  mss.  '93  et  340,  Puis  il 
a  vu  la  note  du  ms.  69,  et^  en  décrivant  les  mss,  70  et  272  de  son 
Catalogue,  il  a  identifié  exactement  G. -P.  Eustaciiio  avec  Elia  b, 
Wenaliem,  sans  penser  à  corriger  ce  qu'il  avait  déjà  dit  pour  les 
mss.  93  et  340. 

11  se  présente  pourtant  une  difficulté.  Le  ms.  272  contient  des 
extraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  destinés  à  prouver 
que  le  Christ  est  Dieu,  et,  à  la  fin,  on  lit  le  nom  d'Elia  ben  Mena- 
hem de  Nola,  avec  la  date  du  13  juin  1546.  Assemani  dit  que  cet 
Elia  en  est  l'auteur,  et  il  ajoute  que  ^  converti  au  cliristianisme,  it 
a  pris  le  nom  de  Jean-Paul  Eustache  ».  Or,  Elia  ben  Menahem  de 
Nola  a  copié  en  1556  un  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques  *, 
où  il  a  écrit  à  la  fin  :  *<  Copié  par  Elia,  tils  du  médecin  Menahem 
de  Nola»  Que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  tui  laisser  voir  fa~ 
mnement  du  Mcssie^  »  Evidemment,  ces  mots  ne  peuvent  pas 

*   Borioloc'ci,    BtàL    magfin  mbfK^   \\\  3Ï  ;   Asseroftui,  CaLul.    de»   rnss.   h^Lr,  du 
Vatican,  m»s.  340  et  y3  ;  SleiDsehncider,  Caiil.  BodL,  p.  1767,  el  Hehv.  Biblto^i',^  X, 
97  ;  Lalles,  duut  le  YtsiiUo  itraflitieo,   1882,   p.  13;   Perle«,  Biitr^  «fir  G^^ek,  dtr 
hebr.  und  aram.  Studieit,  Mkiuich,  181^4,  p,  19U. 
Ms.  Vatic.  70, 
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avoir  été  écrits  en  1556  par  one  personne  qui  avait  déjà  démcmtré 
dix  ans  auparavant  que  le  Christ  est  Dieu,  Il  faudrait  donc  suppoier 
qu*il  y  eut  à  Rome  dans  le  même  temps  deux  Elia  b,  Menâbemde 
Noia,  ou  qu'Assemani  s'est  trompé.  Je  crois  qu*en  effet,  Asm- 
mani  a  pris  pour  auteur  du  ms.  212  la  personne  qui  n  en  était  <{Qf 
le  copiste  ou  le  possesseur.  Llnscription  dont  Âssemani  a  coBcla 
quKlia  était  Fauteur  de  ce  manuscrit  est  la  suivante  :  «  Mou 
Ella,  (ils  du  maître  Menahem  (que  son  rocher  le  protège  et  le  buè 
vivre)  de  Nola,  —  Ecrit  aojourdhui, jeudi,  le  13 juin  5306.  -  Ud 
Juif  seul  sigrne  de  cette  manière,  et  non  pas  un  néophyte,  qui  au- 
rait, au  contraire,  fait  ressortir  sa  qualité  de  nouveau  converti. 
Mais  il  y  a  plus.  La  deuxième  partie  du  manuscrit  272  est  en 
latin.  Or  Giovanni  Paolo  Eustachio»  comme  nous  le  verrons,  n'é- 
crivait pas  cette  langue.  Donc  Assemani  a  dû  se  tromper,  et  nous 
pouvons  considérer  comme  exacte  Tidentité  entre  G.-P,  Eustachio 
et  Eiia  b,  Menahem  de  Nota. 

Des  ouvrages  composés  par  Elra  de  Nola  pendant  qa*il  était 
encore  Juif,  on  ne  connaît  que  le  ms.  Vatic,  n*  70,  contenant  d» 
narrations  historiques,  des  légendes  sur  les  Patriarches,  et  un 
commentaire  de  Moïse  ben  Isaac  ben  Halaio  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  qu'on  a  intitulé  à  tort  Tapouhé  Zahab  (Pommes  d'or)^ 
Il  a  copié  ce  manuscrit  en  1556,  et  on  ne  rencontre  plus  son  nom 
jusqu'en  15tï8|  année  où  il  a  copié  le  ms.  Vatic,  69,  contenant  des 
observations  cabbaïistïques  sur  la  Genèse,  et  le  commentaire  sur 
le  Cantique  des  Cantiques  déjà  copié  en  1556.  Mais  en  1568,  il 
était  déjà  converti  au  christianisme  et  occupait  remploi  de 
copiste  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  il  resta  trente  années. 
Cinq  seulement  des  ms9.  quil  a  copiés  dans  cette  longue  pé- 
riode de  temps  ont  une  date  (Vatic*  69,  81,  85,  93,  340j  ;  le  plus 
récent  est  le  340,  dont  la  troisième  partie  a  été  achevée  le  l**  dé- 
cembre 1599, 

G,-P.  Eustachio  ne  fut  pas  seulement  copiste,  il  composa  aussi 
plusieurs  ouvrages  religieux  en  faveur  du  christianisme,  dont  un 
a  été  imprimé  en  1582*.  Enfin,  il  s'occupa  de  Teipurgation  des 
livres  hébreux  et  aida  à  la  composition  de  notre  index,  proba- 
blement sur  la  demande  du  cardinal  Sirleto,  Il  a  fait  pour  cet 

^  Lo  mOme  coDaméDlBire  â  été  copié  une  fteeottde  fois  par  Elit  quand  il  étâU 
déjà  coovcrli  au  chrîsiiauismo  [ms*  VatiCp  6Î*U  Qunot  a  Terreur  de  Hartolocci  «I  de 
DeliUsch,  qui  oui  aUribuê  ce  comme nlairfl  à  un  nëophyle,  cT»  Stetxvschoeider^  fft^f. 
Bihîmgr.,  X,  97,  tiote  2. 

"Une  n'a  pas  éié  posEÎble  d«  consulter  ces  ouvraji^es  ;  j«  me  borne,  par  CftS- 
séquenl,  a  ron^ojer  Iti  lecleur  aux  travaux  de  Bartolocci,  ^i^l.  rêhb,,  \\\  33,  de 
Sti^iD9chD6ider,  dans  le  YeiHtlQ  îiraehtieû,  1881,  p.  tliï^éi  de  LftttM,  ■^*^>t  '^i 
p.  13. 
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ïâ  r<1vi8ion  de  cinq  oiivrapres,  tlont  le  premier  porte  la  date 

'  mars  1&80  et  le  dernier  ceile  du  1*2  janvier  15H3*.  Mais, 

mtiiue  les  autres  censeurs  traduisaient  Thébreu  en  latin,  lui 

daîsait  en  italien;  ce  qui  prooverait  justement  qu'il  ne  savait 

le  latin.  Puis,  il  s'abstenait  d'annoter  les  passages  qu'il  avait 

its,  il  en  laissait  le  soin  à  d*aotres  censeurs  •. 

dernier  en  date  comme  pour  le  mérite,  parmi  les  auteurs  de 

ex  néophyte,  est  le  censeur  Marco  Fabiano  Fioghi  de  Monte 

no.  C'est  aussi,  comme  G,-P,  Eustachio,  un  Juif  converti  \  Il 

cuvait  en  1559  à  Monte  S.  Savino,  lorsqu^il  fit  la  connaissance 

jeapucin  Faui  de  Norcia,  Ils  engagèrent  des  discussions  reii- 

Ises,  â  la  suite  desquelles  te  Juif  embrassa  le  chnstianisme.  Il 

fit  alors  maître  de  langue  ht^braïque  au  collège  des  néophytes 

ublia  en  langue  italienne  un  «  Dialogue  entre  un  catéchumène 

ipère  catéchisant*  ». 

}ur  notre  index,  il  a  composé  en  1592  une  courte  lettre  dans 
^lle  il  traduit  la  réponse  de  R,  Jona  à  la  question  posée  par 
»isl  Ton  doit  répondre  amen  après  la  prière  d'un  païen,  et  il 
lalvre  sa  traduction  d*une  page  d'observations  pour  prouver 
ce  commentaire  est  un  blasphème  continuel  contre  le  Christ 
s  Chrétiens. 

Insi  donc,  outre  Robert  Bellarmin  et  les  deux  maîtres  du 
ë  palais  apostolique,  sept  censeurs  ont  participé  à  la  confec- 
de  rindex  néophyte  :  leur  travail  a  duré  cinq  années.  En  effet, 
lias  anciennes  censures  qui  y  sont  contenues,  et  qui  concernent 
&ramentaire  de  Jacob  ben  Ascher  sur  le  Pentateuque,  ont  été 
hrées  par  Didacus  Lopez  en  1578,  et  la  révision  que  G,-P-  Eus- 
jo  a  faite  du  commentaire  d'Âbrabanel  sur  le  Pentateuque 
du  12  janvier  1583. 

jyons  maintenant  quels  iont  les  principes  qui  ont  guidé  les 
urs  de  cet  index. 

abord,  la  première  circonstance  qui  va  nous  frapper  est 
[ivante  :  notre  index  forme,  avec  rédîtion  expurgée  du  Tal- 
f  la  première  manifestation  de  toute  cette  action  expurgatoire 
tée  par  la  cour  de  Rome,  quand  le  pape  Pie  V  eut  fondé 

r.  Appendice,  n"  3.6,  7,  24,  2Tk 

es  ptsg«fçes  traduits  ]>ar  G. -F.  Eufitachio  ont  été  BDQotés,  comme  jo  Vêl   dit 

Kir  lea  censeurs  Mauhia  Aequario  et  DiJucua  Aliuinada, 
una^j^d  m^était  tout  À  fait  mcQnnn  lors(|UG  p  publiai  moû  article  sur  les 
le   la   maison  des   Déophjles   à   Home.   M.   G.  Jtré,   rabhin  à  Fcrrare, 
vaulu  ro'eoToyer  sur  lui  quelques  notes  biographiques.  Je  saisis  cette  occa- 
ouf  adresser  mes  plu»  vifs  remercimcnts  a  ce  savant  hebraïssot  pour  son  ex- 
obhgeaoce. 

»  pef  gU  rredi  d'Antonio  Bîtdo,  1582,  in-4»* 


REVUE  DES  ÉTUDES  ICIVES 

la  Congrégation  de  l  Index.  Quant  aux  sentiments  qai  ont  sug- 
géré Texpurgation  des  commentaires  bibliques  de  préférence  I 
toutes  les  autres  œuvres  rabbmiques,  ce  sont  ceux  qui  avaienl 
déjà  conduit  à  Pexpurgation  du  Talmud. 

Dans  toutes  leurs  baltes,  les  papes  déclarent  qu'ils  s*inspîreotl 
la  fois  de  Tintérêi  du  cliristianisine  et  de  celui  des  Juifs  mêmes  fii 
poursuivant  les  livres  bébreux.  Gréo^oire  IX  les  persécutait  en 
1239,  non  seulement  parce  qu*  a  ils  contiennent  des  choses  épou- 
vantables »,  mais  aussi  parce  qu*  ir  ils  encouragent  les  Juifs  à 
Persister  dans  leur  perfidie  i,  Ilonoriua  IV,  Jean  XXlï,  JukslII, 
Grégoire  XIII,  Clément  VII [  répètent  les  mêmes  plaintes.  Si  [^ 
sbires  des  papes  faisaient  irruption  dans  les  maisons  juives  pour 
confisquer  les  livres,  ou  si  Ton  allumait  des  bûchers  pour  l«s 
brûler,  c'était,  disait-on,  pour  protéger  la  foi  chrétienne  contre  l?s 
blasphèmes  des  livres  hébreux  et  enlever  aux  Juif»  C€  qui  étiil 
la  cause  principale  de  leur  perdition  éternelle. 

Nous  pouvons  donc  nous  expliquer  la  façon  de  procéder  de  la 
Congrégation  de  Tlndex.  Parmi  les  livres  qui  maintenaient  les 
Juifs  a  dans  leur  perfidie  n,  pour  me  servir  des  mots  de  Gr^ 
goire  IX,  le  Talmud  occupait  la  place  la  plus  importante.  Les 
pn^mîeri  coups  de  la  cour  de  Rome  furent  donc  dirigés  contre  ce 
livre.  De  même  qu'on  avait  ouvert  avec  le  Talmud  la  série  des 
autodafés  de  livres  liébreux  au  xiiF  et  au  xvr  siècle,  de  même  on 
commença  sur  lui  le  travail  d*expurgation.  On  ordonna  d'abord 
dans  rindex  de  Pie  IV  (1564)  qu'il  fût  imprimé  sans  le  litre  de 
Talmud  et  sans  les  blasphèmes  et  les  calomnies  qu'il  contenait, 
puis  on  chargea  deux  moines  d'en  surveiller  une  édition  ei- 
purgée. 

Après  le  Talmud,  on  s'en  prit  aux  commentaires  bibliques,  qui, 
comme  le  Talmud,  pouvaient  encourager  les  Juifs  à  pera'ster  dans 
leur  loi.  Ausii  tes  plus  célèbres  commentaires  bibliques  furent-ils 
soumis  à  la  œnsure.  Les  interprétations  littérales  de  Raschi, 
les  explications  d'Ibn  Ezra,  It?  rationalisme  de  Lévi  ben  Gerson» 
comme  les  extravagances  cabbalistiques  de  Menahem  de  Recanatl, 
les  explications  mystiques  et  éthiques  de  Moïse  b.  Nahman  <fl 
mAme  le  Midrasch  Rabba.  tout  a  été  examiné  et  sévèrement 
censuré. 

Notre  index  diffère  pourtant  des  autres  index  expurgatoiras 
tels  que  le  Sefer  ha-ziqonq  ou  le  Vallicelliano.éont  je  parlerai 
plus  loin,  ou  ceux  qu'on  avait  composés  pour  les  livres  chrétiens, 
Ceux-ci  ont»  en  effet,  une  forme  sèche  et  un  caractère  d'autoril*^ 
qu'on  chercherait  inutilement  dans  Tindex  néophyte.  Les  mots  et 
les  phrases  considérés  comme  contraires  à  la  religion  et  aux 
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lïonnes  mœurs  sont  énumérés  simplement,  sans  que  la  nioindra 
observation  les  accompagne,  ïoate  autre  est  la  méthode  suivie 
dans  l*index  néophyte.  D'abord,  il  né  contient  pas  simplement, 
comme  les  autres  index,  des  mots  isolés,  cueillis  çà  et  là  dans  les 
livres  hébreux,  mais  il  rapporte  toujours  de  longs  passages.  De 
plus,  le  censeur  ne  copie  pas  ces  passages,  mais  il  les  traduit 
en  latin,  puis  ï\  accompagne  sa  traduction  d'une  note  plus  ou 
moins  longue,  ou  il  explique  pourquoi  il  est  d'avis  de  modifier 
ou  de  supprimer  ces  passages.  Ces  censures,  comme  nous  Tavons 
montré  plus  haul,  ne  devenaient  définitives  qu*après  avoir  été 
revues  par  Hubert  Bellarmin,  discutées  dans  une  séance  de  la 
Congrégation  de  T Index  et  approuvées  par  le  maître  du  sacré 
palais  apostolique  '.  C'est  donc  quelque  chose  de  plus  qu*un 
simple  index,  c'est  un  vrai  réquisitoire  contre  les  commentaires 
^bibliques. 

I     Quant  aux  passages  condamnés  comme  contraires  aux  dogmes 

de  la  religion  chrétienne,  ils  sont  innombrables.  On  comprend 

[cette  sévérité  iorsqu^on  pense  au  but  poursuivi  par  les  papes,  qui 

voulaient  oteraux  Juifs  la  cause  principale  de  leur  opposition  au 

.christianisme.  Il  faut  ajouter  que  les  censeurs  condamnaient  fré- 

iquemraentun  mot  ou  une  expression  concernant  les  chrétiens, 

|méme  quand  il  ne  s'agissait  que  d'une  question  rituelle  -,  Us  s'en 

i  prenaient  aussi  aux  interprétations  aggadiques,  rationalistes  et 

Ipour  ainsi  dire  nationales,  et,  sauf  quehjues  exceptions,  la  cri- 

I  tique  la  plus  bienveillante  qu'on  puisse  lire  sur  ces  commentaires 

bibliques  les  désigne  comme  obscœna    narraliOf   hlaspheinum 

dichim  ouirreverenlia  in  Deuûi,  Toute  allusion  à  Jérusalem»  au 

temple  ou  à  l'avènement  futur  du  Messie  était  effacée.  Il  n'était 

pas  plus  permis  de  parler  de  Tancienne  grandeur  du  peuple  d'ts- 

raôl  ou  de  la  prédilection  de  Dieu  pour  lui,  et  si  le  Juif  de  Texil 

ose  en  parler  dans  les   commentaires   bibliques  ou  s'il  en  re- 

I  mercie  Dieu  dans  ses  prières,  on  rature.  La  censure  défend  aux 

Juifs  d'exprimer  leurs  craintes  ou  leur  espérance,  la  joie  ou  la 

douleur. 

Ils  se  montrent  aussi    implacables  pour  les  passages  oii  ils 
croient  voir  «  unt*  olTense  aux  dogmes  de  ïa  religion  juive  ou  à 


t  D  «près  une  note  qoe  ie  maiLre  Uu  sacru  palits  aposlolique,  Ststo  F«brî,  a  écriU 
I  à  la  ÊD  de  ses  observations  relatives  aux  comtnenlaifcs  de  Qamhi  sur  Isaïe,  les  livra» 
hébreux  éUient  quelquefois  eiamioés  en  préseQCC  de  Juils  ou  de  néophytes* 

•  Dans  ks   règles   du  Sefef  kazv/Quq   (?oir  rarlidfl  cité  de  M.    Morlara)   on   \\\ 

(déjà  que  les  eipressioras  :  go)^  Hôhhrt^  elc.,  ne  daiv«iit  pas  être  elFacées  lorsqu'elles 

•  sont  citées  tu  matière  de   rites    liébreux  *.  Mais  les  auteurs  de  riodex  uéopikjle, 

comme,   du    reste,  tous  ceux  qui  out  expurgé    lea   livros  hébreux,  ce  aem bleui  pas 

aroir  tenu  compte  de  cet  ivertiât^emenL 
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Die  a  même  •>.  Ils  entendent  par  là  les  explications  d'un  raHona- 
lisme  trop  hardi  ou  d'an  myâlicisme  exagéré.  Notre  ind^i  w 
3'occupe  qae  des  commentaires  de  Lé?i  ben  Gerson  el  de  Nlb- 
manide,  il  ne  parle  pas  de  ceux  de  Saadia,  dlba  Gabirol  oa  de 
Maïmonide.  qui  esl  le  plus  illustre  représentant  de  Técole  ratio- 
naliste. C*est  que  les  censeurs  s'attaquent  sealement,  dam  leurs 
révisions,  aux  travaux  postérieurs,  oii  Ton  exagère  le  système  de 
Maïmonide  et  où  Ton  trouve  dans  chaque  mot  une  allégorie,  qui 
veulent  interpréter  chaque  anthropomorphisme  de  la  Bible  et 
expliquer  d'une  façon  naturelle  les  événements  surnaturels.  Don 
autre  cdté,  les  censeurs  condamnent  aussi  les  explications  des 
cabbalistes,  qui  découvrent  de  nouvelles  vérités  métaphysiques 
et  religieuses  dans  chaque  mot  et  dans  chaque  lettre  de  la  Saiote 
Ecriture. 

Enfin,  la  critique  rigoureuse  des  auteurs  de  l'index  néopbjte 
s'exerce  avec  un  zèle  vigilant  contre  toutes  les  explications  ag- 
gadiques  des  commentaires.  Presque  à  chaque  page  de  rîndex, 
les  censeurs  signalent  des  interprétations  de  ce  genre,  qu1ls  qua- 
lifient de  «  fabuleuses,  obscènes,  irrespectueuses  envers  Dieu   . 

Nous  ne  voulons  pas  étudier  ici  si  les  censeurs  se  sont  mon- 
trés trop  sévères  dans  leur  examen.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  qu*eo  dehors  de  Didacus  Lopez,  qui  entre  souvent 
dans  de  vraies  discussions  dlitstoire,  de  théologie  ou  de  philo- 
logie, les  autres  censeurs  ne  font  que  des  observations  très 
brèves  ;  ils  disent  simpiement  que  les  passages  qu*jb  incriminent 
sont  hérétiques  ou  immoraux,  sans  presque  jamais  justitter  leur 
accusation. 

Notre  index  néophyte^  dont  nous  connaissons  maintenant  les 
auteurs  et  les  tendances^  est-il  un  ouvrage  complet?  La  Congre* 
gation  de  Tlndex  était-elle  décidée  dèsTabord  à  ny  faire  figurer 
que  les  vingt-sept  ouvrages  dont  il  s'occupe,  ou  voulait-elle,  au 
contraire,  établir  un  index  général  de  tous  les  livres  hébreux?  A 
notre  avis,  le  but  des  auteurs  était  de  signaler  les  passages  sas* 
pectâ  de  tous  les  livres  tiébreux  sans  exception,  car  il  n'y  avait 
aucune  raison  de  se  limiter  à  ces  vingt-sept.  Mais  Grégoire  UH 
et  le  cardinal  Sirleto,  qui  avaient  tant  favorisé  ces  travaux,  mou- 
rurent en  15^5;  Robert  Bellarmin,  qui  dirigeait  l'œuvre  des  ceo- 
seurs,  quitta  Rome  en  1589,  pour  aller  en  France,  où  la  questiuo 
des  Huguenots  devenait  de  plus  en  plus  pressante.  Notre  Indel 
fut  donc  probablement  interrompu  avant  qu*on  eut  eu  le  temps 
de  Tachever. 

La  partie  composée  a-t*elle  au  moins  été  utilisée?  S'en  est-on 
servi  pour  effacer  dans  les  livres  hébreux  les  passages  qu'elle 
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sîgnalaitt  Noua  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  si  cet  index  n'était 
pas  resté  enseveli,  dès  sa  compositioïi,  dans  ia  poussière  de  la 
bibliothèque  des  Néoptiyies,  jl  aurait  été  mentionné  par  ceux  qui 
se  «ont  occupés  de  la  censure  des  livres  tiébreux.  Or,  il  n*est  cité 
que  par  îiubanâtus  et  Bartoloccius.  Puis,  si  un  ceuseur  i'avait  pris 
comme  guide  pour  l'expurgation  des  livres  hébreux»  il  serait  très 
facile  de  s'en  apercevoir.  Eo  efFet,  les  endroits  condamnés  par  les 
auteurs  de  notre  iudex  sont  si  nombreux  que»  si  un  réviseur  avait 
voulu  en  tenir  compte,  il  aurait  dû  effdcer  deux  ou  trois  longs 
passages  à  chaque  page  des  livres  qu'il  avait  à  examiner.  Et  pa- 
reil fait  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  les  livras  expurgés. 
Il  me  semble  donc  probable  que  cet  immense  travail»  auquel  on  a 
consacré  cinq  années,  n'a  servi  à  rien.  Cette  affirmation  paraîtra 
moins  étrange  quand  ou  songe  à  Fincohérence  et  à  l'incertitude 
qui,  comme  on  le  verra  plus  ioin^  régnaient  dans  l'expurgation 
ies  livres  hébreux. 
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Pendant  que  Tindex  de  Jules  111  et  celui  de  la  maison  des  néo- 
>liy  tes  dormaient  dans  quelque  coin  inconnu,  un  autre  censeur, 
lâurentius  Franguella,  s'occupa  de  la  confection  d'un  ouvrage 
semblable.  On  connaît  déjà  ce  religieux  par  des  mss,  qu*il  a  ex- 
purgés pendant  les  trente  dernières  années  du  xvi«  siècle  K  Un 
document  publié  par  feu  M,  Mortara  nous  apprend,  en  outre»  qu'il 
avait  été  invité  en  1595  par  Tévèque  de  Mantoue  à  s'associer  aux 
nseurs  Alesaaodro  Scipione  et  Domenico  Gerosoiimitano  pour 
éviser  les  livres  hébreux  de  ta  communauté  juive  de  cette  ville  -• 
Il  résulte  de  ce  même  document  qu'il  était  un  Juif  converti  ^,  et  le 
ms.  cité  de  la  bibliothèque  Casaiiatense  de  Home  nous  apprend 
qu'il  était  moine.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  11  ne  m'a  pas  été 
possible  de  trouver  quelque  renseignement  sur  sa  vie,  ni  même 
sur  lo  nom  qu'il  portait  avant  qu'il  ne  se  fit  chrétien. 

f  SieiDsichtieider.  diot    Heàr.  BUliogr.,   V,  73  ;   Neubau«r,   f'ataL  BodL^ 
t  S«cerdot«,  VataL  délia  hihl.  Cdaan/itemi*  (od  voie  d'improasion)^  ms.  137. 
Ura,  dans  ta  Hehr,  BihHotjr,^  V,  73  el  suit. 

du    «  reoaius  %    mat  qiiip  eoiBiiia  oo  stit,  dési^ae  Im  proséljtet 
t«tDpl«f  rKvaugile  de  a.  Jeetip  diip.  tu. 
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Quant  i  soh  activité  littéraire,  elle  est  représentée  par  sa  révi* 
sion  des  livri^s  liébreux  et  par  quelques  petits  ouvrages  réunis 
dans  un  vieux  manuscrit,  vraisemblablement  autographe,  qui  se 
trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  ValliceUiana  de  RomeV 
Cett  un  petit  in*octavo  en  papier,  composé  de  plusieurs  cahiers, 
mal  reliés  ensemble,  dont  les  feuilles  ne  se  suirent  pas  toujoura 
dans  Tordre  voulu.  Je  me  suis  eâforcé  de  mettre  de  Tordre  dans  ce 
désordre,  el  voici  le  résultat  de  mon  travail.  Les  feaUles  6-22 
(récemment  numérotées  à  Tencre  rouge]  contiennent  un  premier 
index  expurgatoîre  de  quelques  livres  hébreux,  dont  la  liste  se 
trouve  i  la  première  page.  A  la  page  35  commence  Texpurgation 
du  ralkùHi,  qui  est  reprise  à  la  page  43  pour  cootiDiter  à  reboars 
jusqu'à  la  page  36.  Les  feailles  45-58,  qui  doÎTent  aussi  être  lues 
d*avmat  an  arrière  en  oommeuçaot  à  58,  oontiennent  on  autre 
index  expurgatoîre.  A  la  page  58,  on  trouve  la  liste  des  li¥res  com- 
plus dans  ce  deuxième  index,  La  page  59.  ajoutée  par  une  maÎQ  plas 
récente,  a  le  titre  suivant  :  Laça  dtienda  e  Hifro  fùntis  viiœ  Bf- 
troiçe  Mekor  chaiim.  Item  aiia  emendaméa  Itbri  inseripU  ^l^ 
êeéûik  £$ekak*  gemratioMes  isaac  Itfm  oliir  cosCvêlacMM 
iiJ^rmnm  fncrwmâmiê  AaMÉMnon  ei  fÊtemm.  Les  feuOles  7D-'3 
contiennent  des  extraits  de  qndqnes  lîTres  bâreux  piar  lesfneli 
Tauteur  veut  démontrer  ta  vérité  des  dogmes  de  la  TransOgan* 
tion,  de  la  Divinité  da  Christ,  elc  Le  restant  da  rannoacrit  est 
consacré  aussi  à  aa  ouvrage  de  caractère  poléoiîf  œ,  dirbé  es 
vingt-quatre  chantres  ^.  Le  pr^^aler  chapitre  contient  des  «  an* 
noiationes  morales  »,  et  îl  pnrle  la  snacHption  snîvaaie ,  et  II 
y  a  le  Ulredt  tûot  Touvrage  :  larcr»  *|Gro  "Twl  Laur  te 
fmtdifHis  0C  mÊOéemis  rmèitm  eètneu  0e  i 

!  Ie0f  H  mrmmra  X^. 
Ces  dtmiiys  mis  serrent  de   titre  an  prewer  nhipBR,  ai 

IttL   M1ÊË.  parties  ponripelea  de  noCre  asTpa,  puis 
a  prend  une  iHere  de  poMaiiMe,  titan:  en  lavenr  de  ses  opi- 

H  dn  iianei^ial  ig  emor,  foU  rnpperti  èm 
le  texte  original,  en  fnll  tittdnt  dnn  ■■  ■eniiii  latin*  O 
toniili  leiminiMat  par  aea  nfgeaeinU,  nn  a«lRs  tmmx  de  « 
L^nlenr  en   devnH  certnlnenMnt  êti«  eontent.  nnâsaiH 


•  Mft.  «s. 

•  T«ir In  ««*««& 2SiBli 

•  là  «Ml  hm  f^m  WÊÊÊ.  m 

Si,  te»  ss,  rr,  ie-t«e,  its,  us,  îtK  tu. 


'f«l*^ 


u»-ai»c;.aiw 
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a  composé  une  poësie  pour  en  orner  la  fin.  Le  seul  mérite  de  cette 
poésie  est  de  nous  faire  connaître  le  nom  de  Tauteur  de  notre 
index,  qui,  autrement,  serait  resté  inconnu  pour  nous*. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  mentionnés  dans  Tindex  de  Fran- 
gaella  ;  je  me  borne  à  en  corriger  Torthographe  et  à  ajouter  les 
noms  des  auteurs  : 

1**  Abraham  Salomon  ben  Isaac  b.  Juda  :  Sefer  Nevè  Schalom. 

Venise,  5335. 
2»  Goi-en  Nahhon.  Riva  de  Trento,  5322*. 
3**  MOKSsaré  ha-philosophim.  (Voir  le  n«>  2.) 
4«  Menaliem  b.  Benjamin  da  Recanati  :  Ta'anié  Miçvol.  Cons- 

tantinople,  304(1544). 
5*  Hayyim  ben  Obadia  b.  Jacob  di  Bozzolo  (?)  :  Beér  mayim 

hayyim.  Salonique,  306  (1546). 
6»  Samuel  ibn  Çarçah  :  Meqor  Hayyim.  Mantoue,  1559. 
!•  Salomon  Alkabeç   Levi  b.  Moïse  b.  Salomon  :  Schorèsch 

Yischaï.  Constantinople,  1561. 
8^  Rituel  des  prières  pour  toute  Tannée,  d*après  le  rite  alle- 
mand. Sabbioneta,  315  (1555). 
9*  Seder  ma'amadot, 
yy^  Moïse  ben  Maïmoun  :  Mischné  Tara  ;  S.  madda,  S.  ahaba, 

S,  ha-zemanim,  Mantoue,  1566  (î). 
11*  Moïse  Albelda  b.  Jacob  :  Reschit  daat.  Venise,  1583. 
12»  Yefè  nof,  Venise,  avec  les  caractères  de  Giovanni  di  Gara. 
13®  Mahzor  romain.  Mantoue,  1557. 
14<*  David  b.  Joseph  Qamhi  :  S.  ha-schoraschim. 
Ib^  Pentateuque  avec  les  commentaires  de  R.  Salomon  b.  Isaac 
(Raschi)  et  de  R.  Moïse  b.  Nahman  (Ramban).  Venise,  1548. 
16**  Jacob  ben  Àscher  :  Arbaa  Tourim.  Riva  de  Trento,  1560. 
11*  Midrasch  Tanhouma,  Mantoue,  1563. 
18»  Schem  Tob  ben  Joseph  ben  Schem  ïob  :  Deraschot.  Venise, 
1547. 

*  Voici  ceUe  poésie  : 

rrï2'SLy'2  nao  bîtb  tid  bD3i  -^«ddi  ■•ab  bD3  infit  ''Dît 

n73Dni  in  ina:?b  ^na  niofit  imm  lœ*^  laai  -^n  û-^nb» 

rronîDi  lifit  -«ba  b»  nb"»a73  yy^yi  mo:^  n«fit  b'^iaafit-icb 

n73«D  bD  niDTb  rw-^a  ^y^  rr-iim  aiia  bD  ^y^  dits  ba  ■•ba 

rwina  ba  m)3b«  «XTan  nai  i"»am  naon  bw  nmfit  tiinn 

rrob©  nNT  naiîDfit  inTab  aai  û"»bifita  iiann  oai  û^aa  lab 

rT»*»»!!  b«  nDian  i3"»am  nn  n73fit  ûa"«3-:^a  ifinn  pi 

mai«tt  nom  "ba  inana  d"^m«p  m  b»  -«^a  oa  i"«nm 

4MiTre   comprend,    comme   on  sait,  le   2'ikkoun  middot  ka^néféschy    de 
Mouêêûré ka- phiiotophim^  Irsd.  par  Juda  Uarizi,  et  le  Hefer  ha-tapouah, 
HkdaL 
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19®  Bahya  ben  Âscher  :  Kad  ha-qémah.  Venise,  1546. 

20°  Baliya  ben  Ascher  :  Schoulhan  arba.  Venise,  1546, 

21**  Joseph  Caro  :  Késef  Mlschné  *. 

22*  Mahzor.  Mantoiie,  1554. 

23<*  Isaac  Caro  b.  Joseph  :  Toledoi  Isaac.  Mantoue,  1558. 

24**  Moïse  b*  Maïraoun  :  Mischné  Tara  avec  le  commentaire  ^#- 
séf  Mischné  de  Joseph  Caro.  Venise,  1574-1576. 

25*  Schimon  Darschan  :  Yaihoui*  Venise,  1566, 

26"  Samuel  ibn  Çarçah  :  Meqor  Hayyim  (sans  indicatioo  de 
Tédition;  voir  n°  0). 

27"  Moïse  b,  Maimoan  :  Mischné  Tora.  Additions. 

28<*  Mischnayot  avec  les  coraraen (aires  de  Maïmonide  et  d*Obadia 
Bertinoro.  Riva  de  Trento,  15ô9. 

29"*  Toledoi  Isaac  (voir  m  23). 

30*  Pirkà  Abott  avec  les  commentaires  de  Maïmonide  et  de 
Raschi. 

31»  Mischnayot,  avec  le  commentaire  de  Maïmonide,  et  PirHi 
Aboi  avec  Bertinoro  (cf,  n*»28). 

32<>  Samuel  Hagis  b.  Jacob  b.  Samuel  :  Mebakésch,  Venise,  1596. 

SS»*  Cantique  des  Cantique?,  Kuth,  Lamentations,  Ecclésiastei 
Esther,  avec  le  commentaire  de  Raschi  et  avec  la  pa- 
raphrase chaldaïque.  Riva  de  Trento,  1560-156L 

34«  Schera  Tob  b.  Isaac  ibn  Schaprout  :  Pardes  Eimonim.  Sab- 
bîoneta,  1554. 


En  tout,  trente-trois  livres  (le  vingt-nnième  manque),  que  l'ai 
teur  a  re visés  dans  son  index.  Les  censures  des  vingt  premifT* 
et  des  neuf  derniers  sont  contenues,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans 
deux  différents  cahiers  ',  avec  deux  diSerentes  listes.  De  plus,  le 
deuxième  cahier  a,  p.  59,  le  titre  à  part  que  j*âi  indiqué  plus 
haut.  On  pourrait  en  conclure  que  nous  nous  trouvons  en  [^Té- 
sence  de  deux  index  expurgatoires  différents.  Mais  il  n'en  est 
rien;  la  deuxième  partie  est  certainement  la  continuation  ou 
plutôt  la  fin  de  la  première.  En  efTet,  comme  le  deuxième  in<ieî 
commence  avec  les  censures  d*un  livre  (n^  26)  qui  est  déjà  cen- 
suré dans  le  premier  (n**  6)»  rauteur  n'en  donne,  la  deuxième 
fois,  que  le  seul  titre,  sans  rien  dire  de  rèdiHon,  alors  qu'il 
l*a  indiquée  dans  tous  les  autres  cas.  De  plus,  dans  le  premier 
index,  Fauteur  ne  rapporte  qu'un  seul  passage  de  ce  livre,  tan- 


il 


'  Il  na  m'a  pis  été  posiible  de  trouYcr  âAii;8  tout  le  ni  s.  les  censures  de  cê  li^i^- 
L'atileur  les  aura  peut-âlre  co^nprisos  dnas  celles  (|ui  sont  au  o*'  24,  qui  coQti^^^ 
«ussî  ce  commentaire  de  Joseph  Caro* 

*  Le  premier  aui.  pages  6-22^  et  le  deuxième  aux  pages  45*584 
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dis  que  dans  le  deuxième,  il  répète  ce  même  passage,  auquel  il 
en  ajoute  d'autres.  Tout  de  suite  après,  Tauteur  donne»  dans  ce 
même  deuxième  index,  les  passages  suspects  du  Misehné  Tara 
de  Maïmonide  {n°  27),  et  il  dit  lui-même  que  ces  censures  ne  sont 
que  des  «  additions  »,  c'est-à-dire  des  additions  à  celles  du  premier 
index  (n*>  10),  Outre  ces  deux  index»  il  y  a  encore  aux  pages  35-43 
des  censures  relatives  à  quatre  autres  livres  (n°'  22,  23,  24,  25), 
Or,  le  n"  23  se  trouve  aussi  dans  le  deuxième  index  (n"*  29),  où 
Ton  a  ajouté  de  nouvelles  censures.  De  plus,  le  n*'24  correspond 
au  n**  21,  mentionné  déjà  dans  le  premier  index,  sans  qu'il  soit 
cependant  possible  d'en  trouver  les  censures.  On  peut  donc  en 
tirer  celte  conclusion  certaine  que  Fauteur  a  consigné  ses  censures 
à  plusieurs  reprises.  A  mesure  qu'il  expurgeait  de  nouveaux 
livres,  il  ajoutait  de  nouveaux  passages  condamnables  à  ceux 
qu*il  avait  déjà  réunis,  et  il  comptait  sans  doute  réunir  toutes  ces 
censures. 

A  quelle  date  cet  index  a-t-il  été  achevé?  11  est  certainement 
postérieur  à  Tannée  1596,  puisqu'il  cite  un  ouvrage  (n»  32)  im- 
primé à  cette  date.  On  sait  que  Franguella  avait  commencé 
dès  1571  à  expurger  des  livres  hébreux,  et  qu*en  1595,  il  fut 
appelé  pour  le  même  objet  à  Mantoue;  notre  index  est  proba- 
blement le  résultat  de  toutes  ses  censures.  La  méthode  qu'il  suit 
n'est  pas  la  même  que  celle  de  Tindex  néophyte;  elle  ressemble 
plutôt  à  celle  du  Stfe?*  ha'Ziqong.  Franguella  se  borne,  en  effet, 
à  donner  de  longues  listes  de  mots,  sans  indiquer  une  seule  fois 
pourquoi  il  est  d'avis  de  les  effacer  des  textes  hébreux.  De  plus, 
dans  Tindex  néoplïyte,  on  rencontre  de  temps  en  temps  des  dis- 
cussioos  relatives  à  des  questions  religieuses,  et  même  les  auteurs 
du  Sefer  ha-ziqtmq  examinent  parfois  des  questions  dogmati- 
ques. Franguella,  au  contraire,  ne  cherche  dans  les  livres  à  expur- 
ger que  les  expressions  soi-disant  haineuses  contre  les  chrétiens, 
_Son  index  a  des  pages  entières  remplies  seulement  des  mots  : 
?Olm,  Ahoum,  Konii,  Edom^  Esaû^  etc.  Ouvrons,  par  exemple, 
son  indexa  la  page  10,  et  nous  y  trouverons  répétée  un  très  grand 
nombre  de  fois  la  seule  expression  :  Ata-beharianou,  Une  autre 
page  (8  6)  ne  contient  que  le  mot  taimudy  et  une  autre  encore 
ItUïî)  une  longue  liste  des  mots  Aboda  zara.  Que  ces  expressions 
ifiOii^Dt  simplement  citées  ou  qu'elles  soient  employées  dans  une 
question  rituelle,  Franguella  les  condamne  à  être  effacées  des 
fjfttes  bébreux  ;  il  condamne  même  des  mots  que  la  Congrégation 
avait  permis  de  conserver  par  son  décret  du  7  août 


Btbr,  Biàliûgr*,  V,  p.  98. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  résoudre  la  môme  question  que 
qui  3*est  déjà  présenléo  à  propos  de  l'index  néophyte*  L'index  de 
Frangiiella  a-t-tl  servi  de  guide  à  quelque  censeur  ?  Il  est  évident 
que  pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  comparer  cet  indi 
avec  les  livres  hébreux  expurges.  Je  Tai  fait  pour  plusieurs  exe; 
plaires,  et  ma  conviction  est  que  cet  index  non  plus  n'a  pas  été  uli- 
lise  pour  le  travail  des  censeurs.  Je  crois  même  que  personne  n'i 
a  jamais  connu  Texistencep  pas  môme  la  Congrégation  de  Tlndei^ 
qui  connaissait  sans  doute  le  Se  fer  hazigouq.  Cet  ouvrage  ai 
que  l'index  Valiiceltiano  ont  probablement  été  composée  sur  Tini 
tiative  des  auteurs,  quand  ces  derniers  furent  chargés  d*expurger 
les  livres  hébreux  *.  Seulement,  Franguella  n'a  pas  achevé  son 
ouvrage»  qui  est  de  moindre  étendue  que  le  Sefer   ha-ziqouq* 
De  là,  foubli  dans  lequel  l'index  Valliceiliano  est  tombé. 

Du  reste,  le  Sefer  ha-^iqouq  lui  -  même,  qui  était  pourtant» 
pour  ainsi  dire,  Tindex  officiel,  était  peu  utilisé  :  on  en  avait  cop| 
quatre  exemplaires  et  on  avait  aussi  expressément  invité  q 
ques  réviseurs  à  le  prendre  comme  guide  *.  Mais  il  ne  sera 
pas,  d'après  mes  recherches,  qu'on  s'en  soit  souvent  servi,  M< 
affirmation  pourrait  paraître  quelque  peu  hasardée.  Mais  quand 
on  connaîtra  les  nombreuses  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé 
Texpurgation  des  livres  hébreux  pendant  la  deuxième  moitié  du 
XVI*  siècle,  on  trouvera  moins  étrange  que  ces  index  fussent 
restés  inutiles. 

L'expurgation  des  livres  hébreux  fut  ordonnée  en  1563  par  le 
concile  de  Trente,  et  la  Congrégation  de  Tlndex,  fondée  septani 
après,  fit  procéder  en  1578  à  la  révision  du  Talmud  et  à  la  confec- 
tion de  l'index  néophyte.  Les  Juifs,  mécontents  des  nombreuses 
ratures  opérées  par  Marco  Marino  da  Brescia  dans  le  Taïmud» 
s'adressèrent  au  pape  en  1590,  pour  en  pouvoir  faire  une  nouvelle 

»  Je  montrerai  plui  loio  que  jusiement  au  tempa  où  cea  deux  ioddx  Tarent  com- 
po&és^  Itt  cour  de  Rome  défendit  aux  réviseurs  ehréliens  d  expur^çer  les  iJTrea  hé- 
breux. Quant  lu  SiTti'  ha-tiqouq^  sou  auleur  dit  lui*même  l'ivoir  composé  à  me- 
sure qu'il  eipurgesit  tes  livres  des  Juifs,  Ainii»  on  Ut  dtos  rexempUire  que  l'on 
conserve  à  lu  tïibliothèque  Birberini   de  Home  (VI,  82)  ;  »  Index  vanîUlum  mulU- 

*  rum  oipurfrundirum  a  libris  Jtidaporiiti»,  colleclus  ■  R.  P.  F,  Reaslo..«  occtsjgne 

*  sumpta  in  dlct^rutn  Ithrorum  correclione  facta.  •  El  d«Q$  sa   dédicace  au  duc  <U 
Mudène  :  i  Cum  ab  oltlcio  Sauclissîmaî  Inquisilioais   MLilinift...  mîhl  dcmanditum 

*  luerit  oQus  recognos^endi  libros   Hebri»orum. ..    illud   suscepi..,,,  Quamobnca 
»  ul  taotum   opufl   nedum   ineboore,   verum  eUtin   perficore  volerem,  mox   cogititi 

*  uQo  ftodetnqufl  tempore  in  uaum  congerere  omnes  errorcs  tb   eisdem   librii  »b- 

*  airactos.  • 

'  Le  ms.  Vat,  loi,  ^\\\  (i-  Hj  nous  apprend  que  le  maUre  du  sacré  pallia  tpo*- 
lolîque.  P»  Rindolfi,  avait  successivemeoi  charjçé  les  religieux  Pietro  de  Tren  •* 
QiiiB«ppe  Gianli,  qui  prêchaient  aux  Juifs  de  Rome,  d*ei purger  leurs  Ufrts  an  !« 
comparant  avec  le  ^#/ir  ka^tiqoM^, 
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^uiiis  mutilée.  Après  de  longues  négociations*,  Sixte  Y 
^'autorisation,  et  la  Congrégation  de  Tlndex,  dans  la 
Wi  août  1590,  établit  môme  les  règles  à  suivre  pour  cette 

Sublication  *.  Six  mois  après,  Sixte  V  étant  mort,  la 
!on  de  llndex  écrivait  au  duc  de  Savoie  que  Texpurga- 
Mftmud  était  une  chose  a  ridicule  ^  »,  et,  dans  une  lettre 
Ital  1591,  elle  la  déclarait  tout  à  fait  impossible.  Clé- 
bf  déclara,  contrairement  aux  décisions  de  ses  prédéces- 
kll  n^était  pas  possible  d'expurger  les  livres  hébreux,  et 
■t  l'usage  de  tout  autre  ouvrage  que  la  Bible  ^.  Le  28  fé- 
IB,  il  confirmait  cet  ordre  par  sa  bulle  Cioii  Hehrœorum 
lioù  il  disait  expressément  qu*il  n'était  pas  permis  aux 
^dier  leurs  livres  sous  prétexte  qu  ils  étaient  expurgés, 
y  tarda  pas  à  revenir  sur  sa  défense,  et,  par  son  bref  du 
^393,  il  les  autorisa  à  se  servir  de  livres  expurgés.  Pour- 
évéques  et  les  inquisiteurs  ne  se  conformaient  pas  à 
])al  °  et  continuaient  de  prohiber  remploi  de  tout  livre 
X[iurgé  ou  non.  Clément  VIII  lui-môme  publia  bientôt 
:idex°  où  il  abolit  son  bref  du  H  avril  1593  et  renouvela 
'  "1  28  février  1592  qui  abrogeait  les  privilèges  (on  les 
iisi]  que  Sixte  V  avait  accordés  aux  Juifs  pour  Tétude 
res.  De  là,  un  nouveau  recours  des  Juifs,  et,  le  24  août 
•  luvelle  délibération  de  la  Congrégation  de  Tlndex,  qui 
satisfaction  et  ordonna  qu*on  leur  rendit  les  livres 

iites  modifications  et  contradictions  qui  sa  présen- 

promulgation  des  bulles  se  répétèrent  quand  il  s*agit 

r.  Le  cardinal  de  Crémone,  qui  était  aussi  membre 

'.  écrivait,  le  23  novembre  1629,  au  cardinal  Pal- 

.  que  la  cour  de  Rome  n'avait  jamais  voulu  charger 

l'Hiens  de  la  correction  des  livres  hébreux *.  L*af- 

1 12-194. 
I.  et  Staintclineider,  Hehr,  Bihliàgr,,  V,  98. 
...n.  111.2532,  f- 56. 
',  p.  83  :  «  SanctiMtmui  Dnu8  noster  Dûs  Clcmens  Papa 
Ilebreoram  petenlium  ezpurgari  quosdam  eorum  libros, 
'  rolinendi,  aUento  quod  huiusmodi  ezpurgatio  esl  iou- 
-tis  tique  onlinavit,  quod  ipsi  Ilebnci  possint  relineri 

i.18  ua  pelit  ms.  (16  leuilles)  des  Archives  de  la  com- 
oiir  litre  :  •  Scrittura  deir  Ecc**  Corcos,  diresa  de 
slaiM  mtteria  •. 


su,  n«  310. 


iplètemeot  exacts,  <ar 
est  hors  de  doott^  fpi! 
à  loterdlre  eaa 
cmigiiait  qu*en  les 

les  autres  choses  foif  ! 
toutes  toauvâises  *  »* 
rien  de  niieox  que 
lea»  livres^. 
lèii  BDvier  1591  «  la  cour  de  Rome  éemiSàflB 
iotecde  Savoie  que  les  Uvres  ] 
pas  par  les  éTèqaes  OQ  les 
niUK  Deux  manuscrits  du  Vatld 
«  plories  instetenint  aliqnem  i 
rÂoneihos  expurget.  S"*  Congregitio 

suscipere,  Tel  aliquem  drpiiiinc  M 

volait  quod   ipsitnet  Ulos  expitfSBl  ^ 

donnés  dans  les  années  iWHIlf, 


de  la  bibliothèque  Vallicelliana  éel 

Itil  a  propos  d*un  recours  pr^alé  em 

et,  enâri,  le  18  mai  1596,  onécmaftà 

que  tes  livres  hébreux  devakil  IM 

«âbsque  auctoritate  sancU  OfQcit  *  •• 

«le  ce  qui  précède  que  les  Juifs  seuls  o- 

L'cres.  Et  pourtant  de  1590  à  1596»  to^  ht 

SBiC  revisés  par  des  chrétiens,  comme  le  pnm^ 

iBprioiés  et  manuscrits  pourvus  de  la  sàsM- 

Cest  aussi  en  1595  que  1  évéque  de 

M)^reax  par  les  trois  religieux  Oc 

Fraoguellâ  et  AlessandroScipione.! 
que  furent  composés  \&  Sefer  ha^MlqotÊf  ^ 


^..^^^  pni  éTÎler  des  dif&cuUétf^  itt  clitTKèff^eBt  ■oa'v 
m^n  «i  «cttrt  Ûrre*^  Ainsi,  ou  lrouT<e  déjà  ém  Uctim 

K  Ml  Sait  mécne  i|Utt  Lss  représ^oUals  ém  ^ac4f  «m  i 
j^_  i^in  à  Fernre  le  li  Jain  1554,  décidèmit  i|iic  |Mt 
,;:^  ^iffsaé  MO*  rikpprobatioQ  de  trois  rsbbtjii  (BcfUaer» 

H  Siciiischii0ider,  Btlr,  BihUo^t^^  V,  Ik}.  Cm  itMIaf  « 

^,  ^«iftfa'oti  raoonU  de  l'ua  d'eui  qu'il  acaka    %ïam  ftts  Iti 

«  ij<iflfe  «  ses  cort^ligioonair»  d'actieter  us  mtnm^  r«sif- 

^^«A  iMippritnés  deos  uoe  autrs  édition  (Voif  SIstts»  iLvaai, 

1025,  f»  58  *. 


mera  donc  moins  que,  parmi  tant  de  contradictions  et 
^incohérences,  on  ait  recouru  si  rarement  aux  index  expurga- 
toires* On  trouve  bien  de  temps  en  temps  un  ouvrage  revisé  con- 
formément à  ces  index,  mais  le  plus  souvent  des  expressions  et 
des  phrases  effacées  dans  un  exemplaire  ont  été  autorisées  par  la 
censure  dans  d'autres  exemplaires.  Un  gi-aïuî  nombre  de  livres 
portent  même  à  la  dernièrii  page  la  signature  d'un  censeur,  sans 
qu*il  y  ait  un  seul  mot  effacé,  quoique  ces  ouvrages  soient  compris 
dans  Tun  ou  Tautre  des  index  expurgatoires.  J'ai  vu,  par  exem- 
ple, à  la  Maison  des  Néophytes  à  Rome,  deux  mss.  du  Zohar  qui, 
tous  deux,  ont  à  la  fin  le  mot  mezouqaq  (expurgé),  écrit  sans 
doute  par  le  reviseur,  et  qui  ne  portent  aucune  rature.  Un  com- 
mentaire  de  Lévi  ben  Gerson  sur  le  Pentateuque  (édition  de 
Mantoue,  1470)  porte  les  tï'aces  d'une  rigoureuse  censure  exer- 
cée par  Domenico  Gerosolimitano  (1617)  et  Domenico  Carretto 
(1628).  tandis  qu'un  autre  exemplaire  de  la  même  édition  a  été 
revu  en  1612  par  le  néophyte  Gamillo  Jaghe!,  qui  n'y  a  pas  effacé 
un  seul  mot.  Une  copie  de  Touvrage  philosophique  HoboUha- 
lebabot,  de  Bahya,  a  été  examinée  en  1597  par  Domenico  Geroso- 
limitano et  en  1610  par  Giovanni  Domenico  Vistarini,  qui  n'y  ont 
rien  effacé,  et  le  même  Domenico  Gerosolimitano  a  revu  un  exem- 
plaire de  la  même  édition  en  1596  et  y  a  condamné  une  cinquan- 
taine  de  passages.  Le  traité  rituel  de  Maïmonide  est  aussi  compris 
dans  les  index  expurgatoires*  Or,  j'ai  eu  Foccasion  d'en  examiner 
quelques  exemplaires.  Une  édition  de  Venise  (1550),  portant  les 
signatures  de  Domenico  Gerosolimitano  (1594)  et  d'Andréas  Scri- 
baius  (1600J,  n'a  aucune  rature.  Dans  une  autre  édition  de  Venise 
(1574),  revue  également  par  Domenico  Gerosolimitano,  le  censeur 
a  cru  devoir  y  effacer  un  endroit,  llyppolitte  Ferrare,  fauteur  de 
rindex  de  Jutes  TU,  a  examiné  une  autre  édition  de  Venise  et 
n'y  a  trouvé  aucune  hérésie.  Enfin,  dans  un  autre  exemplaire  de 
l'édition  vénitienne  de  1550,  le  censeur  néophyte  Camîllo  Jaghel 
(1613)  a  effacé  douze  lignes  de  suite  dans  une  des  premières  pages, 
et  douze  dans  une  des  dernières  ;  dans  tout  le  reste,  pas  un  seul 
)t  n*a  été  effacé.  Ce  ne  sont  pas  là  des  cas  isolés.  Le  censeur 
)vanni  Vistarini  devait  expurger  deux  éditions  du  commentaire 
laschi  sur  le  Pentateuque,  l'une  de  Crémone  (1560)  et  l'autre 
Denise  (1548).  On  sait  avec  quel  acharnement  ce  livre  a  tou- 
été  persécuté,  malgré  son  influence  sur  quelques  commen- 
irs  catholiques  des  plus  estimés.  Or,  ce  censeur  n'a  trouvé 
l^dnq  ou  six  hérésies  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
""•  -«*"-i  dans  tout  le  reste. 

ur  de  Rome  se  plaignait  elle-même  de  tout  ce 


im 
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désordre.  En  1602,  elle  faisait  écrire  aux  Juifs  d'AncÔn*'  de  se 
mefler  de  rexpurgaUon  opérée  par  Fr,  Luigi  de  Bologne,  Elle  se 
plaignait  aussi  des  revisions  de  Jacob  Géraldine,  qui  a  éi^  un  des 
premiers  à  expurger  les  livres  liëbreux,  et  d^AnJrea  del  Monte^ 
qui  était  censeur  aussi  vigilant  que  prédicateur  fanatique,  L*ex- 
plieatian  de  ces  doléances  nous  est  fournie  par  Carlo  Borrofoe, 
néophyte  très  connu  du  xvi*  siècle,  qui  était  copiste  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Il  écrit  que  les  censeurs  se  sont  montrés  IW's 
légers  dans  la  correction  des  livres  hébreux  à  cause  de  leur 
ignorance  et  aussi  à  cause  de  Targent  que  leur  donnaient  les 
Juifs  '.  Je  crois  aussi  que  le  auri  sacra  famés  a  quelquefois  joué 
son  rôle  dans  toute  cette  affaire  de  Texpurgation  des  livres  hé- 
breux*. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  principale  cause  rie  ces 
incfirti Eudes  et  de  ces  contradictions  était  l'incertitude  qui  régnait 
à  la  cour  de  Konie  dans  cette  affaire  d'expurgation.  Les  hésitations 
et  les  incohérences  des  censeurs  étaient  une  conséquence  des  fré- 
quents changements  d'avis  des  autorités  supérieures,  qui  tantôt 
faisaient  brûler  les  livres  hébreux,  tantôt  en  ordonnaient  Tei- 
imrgation  et  parfois  raérae  en  autorisaient  remploi  sans  le5  sou- 
mettre i^réalablement  à  la  censure.  Il  en  résulta  que  les  index 
expurgatotres  confectionnés  étaient  d'une  utilité  problématique 
pour  les  censeurs  qui  recevaient  des  ordres  si  contradictoires,  et 
on  s'explique  aisément  qu'ils  tombèrent  dans  loublî. 

Gustave  Sacerdote. 


APPENDICE. 

DESCRIPTION   DU  MS.  V  AT.  -  NÉOPHYTE  30, 
CONTENANT    UINDEX    NÉOPHYTE*. 

I  (f*^  4).  Annolala  in  Commentarios    Rab.  Salomonis  in   Eïôduni. 


1  Ms.  VAllicûlUaiio,  p«  44,  f*  ^8.  «  E' avvAQuIo  n^  temoî  passaU  che^  essendo 
êlêlti  alciiDÎ   corretlori  d^  easi  libn^  loro«  overo  coq  dâaari  corroUi  dutli  H«bfei,  o 
if^noraazji.  o  per  pL^rizla,  corne   aUerriti  dalle  faliehti   per  riiiumerabtli  effort^  ciitj 
Lonlcfi^oao  IQ  enîi  lîbri,  o  par  allre  ciiuse  quali  si  truU^inaiio  haon*}  rosi  lrj,'gicrjD«il 
iavrirata  miorna  alla  correUioue  di  dftu,  ctie  sono  ritonfi  miaui  in  molle  ptrli,  • 

*  Voir  la  ieUre  de  l^iu(:|uit»]teur   di'    Hume  au   nonce  accré^lilè  auprt''  ^<*  ^ '" 
Savoie,  tu  dato  du  If  jauvier  1591  [<\aui  le  ms.  VaUc,  laL  Quoboa.  : 
•  Subbilog'li  Ëbrei  ricorro  no  a'  mujtslri   délia  seruni^sima  intaata  e  c. 
compraû  con  daaarî  turbaoo  ogui  casa  &  uoslrv  coufasioue,   > 

*  Ja  rapporterai  ki  I«b  titres  l«ls  que  ]e  iee  ai  Irouvés  daas  la  ma,,  iaas  ea 
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în  Levilicum,  in  Kiimeros,  iu  Deuteronomicum;  (p.  5!)  super  librum 
Josue,  Judicum  et  4  Regiira;  (p.  76)  m  Job  proplietara  ;  (p.  82)  in 
Ganttcura  CdDlicorum;  (p.  86)  iu  RuLh;  (p.  87)  in  Esler;  (p.  90)  in 
Threnos;  (p.  92^  iû  Ecclesiastem  ;  (p.  94)  in  Proverbia;  {p,  ilO)  in 
Esaiam  ;  (p.  iio]  in  Jeremiara  prophelaio;  (p.  12i)  in  Ezechieleai; 
(p,  nO)  super  duoflecim  propbetas  minores;  (p.  4  47)  in  Danielem; 
(p,  153)  in  libros  Paralipomcnon;  (p.  139)  iii  libros  Eznfî  et  Nehmiœ  \ 

Il  (page  <61}.  Gensurae  in  Commenta  ri  os  R.  Abraham  Abenexra? 
super  Peuthaieucotj  :  per  doctorem  Didacum  Lopez  revistp  per  Reve- 
rendos  Patres,  Magistrum  sacri  palatii»  et  Robertum  Bellarminuin, 
1578. 

ni  (pag.  *77,  190*,  <90  a  et  396^-406*).  Errores  Rabi  Menaehem  de 
Reeanelo  in  commeutariis  in  Pentateuchum  cotlecti  per  Jo.  Paolum 
Eostachium  et  per  magislrum  Matthiam  Acqtiarium  latine  redditi 
eu  m  censuris  in  eosdem  accepU  die  18  Maii  1581  reuisi  a  R.  P,  Ilel- 
larmino  el  coosiguati  die  26  Junii  <58i  et  a  R.  P.  Magistro  Sacri  Pa- 
latii  qui  reddidit  die  vu  Septembris  158!. 

IV  (pag.  181  A).  In  libros  Paralipomeooo,  CensurfF  in  Commenta- 
rios  R.  D.  Kimchi  (Voir,  ci-aprés,  n»  XI), 

V  (pag.  iSS).  Marco  Fabiaûo  de  M"  S.  Savino  (Censures  du  com- 
mentaire de  R.  Yona  sur  ropinioti  d'Alfa  si  relati%^e  à  la  question  si 
Ton  doit  répondre  ameft  après  la  bénédiclion  d'un  païen). 

VI  (pag.  195,  198,  496,  197).  Errores  ex  llbro  Fasciculo  Myrrhae 
appeltato  super  Pentateuco  Rabbt  Abrabam  Sabag  collecti  per  Jo. 
Paulum  Euslachium  et  latine  verâi  et  uoiati  adjectis  in  eos  censuris 
per  doctorem  Didacum  Huinadam  qui  eosdem  consignavit  die  primo 
mensis  Martii  mdlxxx. 

Hevidernnt  R^'  Patres  Bellarmiûus  et  Magister  Sacrî  Palatit*. 

f  vn  (pag.  208).  Errores  Rabbi  Isaac  Barbanelli  in  commeotanis 
super  Pentaleochum  collecti  et  in  Congregalione  lecti  a  D,  Jolianne 
Paulo  Eustachio  et  redditi  die  12  Januarii  1583  et  a  R.  P.  Roberto 
Beîlarmino  revisi  et  restituli  die  tertio  Februarii  1583'. 

Vin  (pag*  210),  Censura  în  Comment  a  rio  Abadise  Sforni  super 
Peotateucum,  et  in  Caotica  Canticorum  et  Ecclesiaslem.  Lecta  prius 
in  CoQgregatione  per  D.  (Marcum)   De  Brixia  canonicnm  S.  Salua- 

les  fâules.  Par  cet  averUssement,  j^évUeni  des  criiiques  du  (^tnTt  de  celles  que  m^« 
idrestëes  M.  H.  Brudy,  qui,  dftns  t^a  receDsion  de  ma  Mcmoria,  ia*i  reproché  des 
iDcurrections  que  j'avititi  simplement  cupiëes  des  œm. 

I     1   Le  m$.  commence  à  la  page  4,  a^ec  les  remarcfues  sur  TËxode.  Les  ceuaurea  de 
la  Geuèse  et  des  Paiumçs  mtncjuenl^  quoiqu'elles  aient  été  aussi  fatles,  romme  cela 
rvÀfort  des  i>l)îervitiùtiâ  de  liell»niun^  aux  pftfres  4B  ci  1"22.  Quant  à   l'auteur  de  ces 
censures,  voir  ce  que  j'ai  dil  ei-ries»us,  p.  2U8,  à  propos  d'Adamanliua  EremUa. 
^  Les  ceusures  de  Didacus  Abuntaiia  ne  eont  pas  conserTées. 
^Ues  censures  aonl  eu  îLaUonf  et  non  pas  en  latia. 


^^  censui 

m 
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loris  et...  exhibita  per  eundem  die  vr  Decembr..,  P.  BellarminU 
vidil,  et  restituil,  die  vu  Murlii   1582.  R.  fr,  Sixtus,  magister  saciil 
palatii  vidit  et  cutn  suis  qualiûcâtloDïbus  propositioaum  reddidil 
die  X  Maij  I5U2,  | 

IX  (pag.  229,  230,  214, ^elc).  Ceosura  iû  Rabbi  Jacob  Thurim  super 
Pentaiheucum  per  Docloréni  Didacutn  Lopez  coUectae  et  revisse  a  R. 
P.  magistro  sacri  Palatij,  et  pre  BellarmiDO  1578* 

X  (pag.  232),  Censurte  super  Commeutanis  R.  Levi  filii  GersoD  in 
libros  Josue  Judicum,  Regum  el  Jobis  *.  Revisa?  per  R.  P.  Beliarmi* 
BUiïi  el  F.  Pauium  M.  S.  palatij.  Aprilies  et  Majo  1579.  J^ 

XI  (Pag.  24S).  CensurîT  in  Gommentarios  Rabbi  David  Kiincbî 
coUectte  per  niagistrum  Adamaniîum  Eremitam  ac  révisa?  a  R.  P. 
Bellarmioo  et  a  pre  magislro  sacri  Palalii.  (p.  254  la  Josue  ;  (p.  i58 
in  iibrum  Judiciim;  (p.  26G)  io  libros  Regum;  (p.  290)  ia  Ësaîami 
(p.  326)  ia  Jeremiam;  (p.  337)  ia  Ezechielem ;  (p.  481)  lo  Para- 
lipomenoa* 

XII  (p.  353).  Censurer  in  Gorameutarios  Rabbi  Levi  Gersoa  super^ 
proverbia  Salornoois  compilais  per  R.  Doctorem  Lopez  et  revisse  ] 
R*  pp.  Magislrum  Adamantium  el  per  Magistrum  Sacri  Palatii,  JuQ 
4579. 

XIII  (p.  364),  Gensuree  super  commentariis  Rabbi  Levi  filii  Gerson 
in  Iibrum  Daoielis. 

XIV  (pag.  369).  Gomœentaria  Rabbi  Simeonis  super  Esram  Nehe- 
miam  et  Paralipomenou*.  ■ 

XV  (pag.  373).  CommeDlaria  R.  Jesahia  Thetraoi  super  libres  Jo- 
sue Judicum  et  Regum  *. 

XVI  (pag.  373).  Censurîfi  iu  Prohemium  super  Peolaibeucon  cuîuj 
dam  Rabini  qui  pra^erat  correctionis  dum  prselo  maudareutur lii 
biblia  auuo  ab  orbe  coudito  {sic)  ^. 

XVII  (pag.  376).  Censura  in  Iibrum  Rabbi  Menachem»  de  pneceplis 
legis*  Lecla  prius  in  Gongregatione  per  D.  Marcum  de  Brixia  caoo- 

Dicum  S.  Salvatoris,  delude  eshibiia  per  euodem  die Uécembns 

15bl  ». 

XVIII  {pag.  382).  Censura  in  Rabbol,  super  fabulosa  morte  Moisis, 
fada  per  R.  p.  Marcum  MarîQum  de  Brixia,  et  lecta  ac  approbata  ia 
coQgregalioue  babîta  die  xii  JaQuarii  ferla.  1 


ra- 
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uûiî^ 
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I  Quoiqu'on  ne  l'indique  pis,  ces  caofiures  fiont  de  Didttcus  LopeSi  qui  a  rsTU 
■  usfii  les  BUiTuB  pirtics  du  commentaire  de  Lévi  Len  Grerson. 

■  Ces  ceasurcs  sont  de  D.  Lopjii.  L'œuvre  donl  il  s*8gil  est  la  Y«I[|out  Sclii 
monî. 

'  Les  censures  sont  tussi  de  D.  Lopcz. 

*  Du  Didacus  Lopex;  Je  n^ai  pas  réussi  à  identifter  i'œuvre  doul  il  est  queition, 

>  Il  s'agit  du  CVda  la-dérikh  de  Mena  hem  ibu  Zérali. 
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XÏX  Cp  407),  Geasuras  super  corameatarios  Rabbi  Abraham  Phœ- 
re2ol  in  Jûb^ 

XX  (p.  413).  Censura  in  Commeotaria  Kan  Yen  Aki  saper  prover- 
bia  Salomonts*. 

XXI  fpag.  il 3).  Gensune  îq  Commenta rios  Rabbi  Moses  bar  Nach* 
maa  Geruudeasîs  nuQCUpatus  iû  Job  '. 

XXn  (pag.  420!,  Censura  in  Rabbi  Meuahem  super  Psalmos»  lecla 
et  exhibita  a  D.  Mart!0  de  Brixia,  îq  Coagregalioue  liabiia  die 
XXX  Novembris  i^Hî,  et  Data  R.  P.  Rob.  Bellarmiuo  qni  resliluit  die 
2  Decembris  ei  R*  p,  Magistro  Sacri  Palalii  revidit,  et  resliluît  die 
Jif  Februarii  mdlxxxiu  iti  Coogregattoue  ^ 

XXIII  (pag.  i27j.  Nol{)tâ  ex  libro  Ros  Àmaua  BarbaoeUe  per  D. 
Marcum  cdDonicum  S^'  Salvalons,  de  Brixia,  qui  exhibait  die  se- 
cuttdo  Augusti  i58J.  Revisa  a  R.  P,  Bellarraîao  et  magistro  Saeri 
Palatji  qui  die  xxi  Februarii  Moxxxii  restiiuit  cum  ceusuris. 

XXtV  (pag.  431).  Errorea  el  ceusurîB  iû  Librum  Itachasedîm  Rabbi 
Judaa  Chasid  per  Joanaera  Pauluoi  Eusiachium  et  Doctorem  Dida- 
cum  Uuuiadam  collecti,  et  factî,  exbibiti  die  xv  Novembris  mdlxxx, 
Revisl  per  R.  p.  Robertum  Betlatmioum  societatis  Jesu  et  redditi  die 
XV  menais  Decembris  eiusdam  auni  mplxxk. 

XXV  (p.  443).  Nota  et  censura  iti  tracta lum  Rabbi  Jona?  de  Pœoi* 
tentia  per  Joanaera  Paulum  Eustachium  et  Doctorem  Didacum  Ilu- 
madam  collecta^  et  factae,  exhibitte  ém  xv  Novembris  mdlxxx.  Revisa 
per  Magistrum  Matihiam  Aquarium  et  per  p.  BeHarmiuum,  qui  resti* 
tuit  die  p«  Februarii  iSSl. 

XXVI  (p.  451).  Censura  in  supremura  lugentium  officium,  ex  libro 
precationum  Hebraicarura,  qui  inscnbitur  Machxor  SinagogtT  Ro- 
manœ  interprète  Gertebrardo  Theologo  Parisjeosi,  quod  editum  est 
in  quarto  tomo  Biblioihec<e  Sauclorum  Patrum  a  pag.  103  et  seqq* 
Per  R.  p.  Robertum  Beilarminum  societatis  Jesu  pr^lectorum  die 
tertio  Februarii  1579  •. 

XX Vil  (p.  457}.  Gensunp  in  Chronicum  Hebrseorum  latine   ver- 
$am«  interprète  G.  Genebrardo  TUeologo  Pansieuisi  per  R*  ï\  Rober- 
Beilarminura  Societatis  Jesu  TheologliB  prlirectorem  i577. 


}  Did«cus  Lapex. 

mïti  comineDUire  de  Ddvid  iba  Ythjt  ;  il  s,*ûgii  tU  rouvra^e  Kav  venaki. 
— un»  BOQl  aasBÎ  de  l)id«cus  Lopez, 

T  se  boruo  ici  à  k  traductloQ  d«a  pissaf^es  ^u'i}  trouve  blâmables.  Ces 
ues  iu  maUrti  du  sacré  palais  aposlolique.  Je  ne  peux  pas  ideatiOer 


iûlaire. 

BUiTAiil  étant  déjà  ea  la  tin, 


n^j  a  mturellemeat  que  la 
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II  y  a  plaiâîr  à  lire  un  ouvrage,  si  sérieux  qu'il  soit,  fait  de  main 
(le  maître  :  cela  console  des  autres.  L'étude  de  M.  Pelit-Dutaillis 
sur  la  vie  et  le  régne  de  Louis  Vllt  comptera  parmi  les  meit 
leures  qu'ait  produites  la  nouvelle  école  historique   français^j 
Nous  pourrions  en  faire  ressortir  la  beauté  sévère,  Térudition 
bon  aloi.  la  sûreté  de  la  méthode,   mais   M.   Petit-Dutailliâ 
soucie  peu,  sans  doute,  des  compliments  de  notre  Revue,  No 
croyons  utile  de  signaler  à  Tattentioa  des  savants  juifs  le  chapiti 
qui»  l'auteur  a  consacré  à  réJit  de  1223  relatif  aux  Juifs,  Il  «^ttl 
intéressant  de  voir  comment  un  historien  si  compétent  et  d*aiie 
ouverture  d'esprit  si  remarquable  apprécierait  cette  ordonriano 
du  roi  de  France.  M.  PetitDutatllis  pouvait  b*abriter  sous  l'aufo 
rite  d*un  savant  trop  peu  connu  de  ceux  qui  étudient  Thistoire  ai 
Juifs  de  France,  nous  voulons  parler  de  Vuitry,  quî  a  écrit  li 
meilleures  pages  sur  la  politique  fiscale  des  rois  de  France  à  Ii 
(tard  des  Juits*  On  va  voir  que,  dépassant  même  la  sévérité  di^ 
commentaires  de  Vuitry»  M,  Petit-DulaiUts  jugre  son  héros  et  so 
temiîs  avec  une  impartialité  et  une  rigueur  qui  paraîtraient  sus 
pactes   sous  la  plume  d'un  historien  juif.  Le  commentaire  qu'il 
danne  de  Tordonnance  de  1223  surprendra  certainement  par  sa 
hardiesse. 

Nous  reproduisons  ce  chapitre  en  entier,  avec  les  notei  qui 
l'accompagnent. 

Illeo  que  leur  condition  (des  Juifs)  fût  moîus  dure  au  xiirfîè 
r|u't'ili!  116  II*  îsera  à  la  fm  du  moyeu  âge,  ils  éiaienl  moins  sûrs  i 
Irhdf'iiiiiiîi  que  les  plus  miscrables  serf?,  car  rorbilroire  du  seipcil 
BViolt  limité  à  leur  ê^ard  par  aucune  cousidéroliou  ;  i'jnslinct  rtï^ 
fiûut,  généralemeut  favorable  aux  faibles,  n^étaît  ici  qu'un  uoavea 

I  Jftudf  *Mr  la  fi«  et  h  règne  de  Louii  Vlll  (Iia7*#2fd),  tat*  r*sescttle  âc  li  j 
Ut^tik*^^u*  di  V Ecole  de*  H&utti*Étmdet^  iehnea  pHlohgi^a  n  Aiif^rif  ««i,  Piifr. 
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motif  d  oppressioQ,  De  temps  en  temps,  un  dévol  scrupule  eL  des 
besoîQS  d'argent  poussent  le  seigneur  à  user  de  ses  pouvoirs,  et  alors 
arrivent  pour  les  Israélites  les  jours  de  perséculion. 

L'uue  de  ces  échéances  fut  le  8  novembre  \ïtà,  Philippe-Auguste^ 
après  avoir  persécuté  les  Juifs,  avait  fini  par  les  tolérer  pour  le  plus 
grand  profit  de  son  trésor;  il  avait  consacré  leurs  opérations  en  li- 
mirant  ïe  taux  des  interdis  de  leurs  prêts'.  M,  Vaitrj  dit  que 
Louis  VIII  s'iuspira  des  doclrines  de  TEglise  et  ne  suivit  pas  ces 
principes  de  fiscalité  habile.  Cependant  f  «  établissem^int  .^ur  les 
Juifs  »,  qu'il  édicla  d'accord  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs,  ne 
nous  semble  pas  d'inspiration  exclusivement  religieuse.  Si  Louis  ^lli 
était  fort  pieux,  il  avait  aussi  la  réputation  auprès  de  ses  contem- 
porains d\Hre  assez  «(  serré  w.  L'ordonnance  du  8  novembre  Mil  nous 
parait  empreinte  du  double  caractère  religieux  et  QscaK  En  voici  les 
clauses  *  : 

L  —  A  partir  du  8  novembre»  date  de  l^ordonnance,  les  inlén^ts  des 
dettes  dues  aux  Juifs  ne  courronL  plus.  Le  prêt  à  intérêt  est  qualifié 
dans  cette  clause  d'usure,  et,  en  etftil,  il  fut  toujours  considéré  comme 
tel  par  l'Eglise  au  moyen  âge.  Il  est  possible,  du  reste,  que  le  vé- 
ritable motif  de  cette  mesure  ne  fût  poiot  une  idée  religieuse;  les 
signataires  de  rordonnauce  avaient  un  protit  direct  à  stipuler  une 
telle  clause,  pour  peu  qu'ils  eussent  fait  eux-mômes  des  emprunts 
à  des  Juifs. 

IL  —  Les  capitaux  qu'on  doit  aux  Juifs  devront  être  rembaurséi 
en  trois  ans  à  termes  fixes.  Les  Juifs  feront  inscrire  sous  le  contrôle 
de  leurs  seigoeurs  toutes  leurs  créances,  avaut  le  t  février  Hii]  les 
créances  non  eu  régis  trées  dans  ce  délai  seront  périmées.  Les  lettres 
de  créance  vieilles  de  plus  de  cinq  années  el  qui  n'ont  pas  été  prô- 
seotées  dans  cet  intervalle  de  temps  aux  débiteurs  seront  nulles 
également,  car  elles  ont  été  cachées  par  fraude,  pour  favoriser  l'accu- 
mulaiion  des  inlérôis  '. 

Ainsi  les  Juifs  étaient  autorisés  à  se  faire  payer  leurs  créancds» 
mais  ce  fut  seulement  par  rinlermùdiaire  de  leurs  seigneurs  res- 
pectifs que  l'argent  leur  parvint  \  M.  Vuitry  voit  là  «  une  fiction 
par  laquelle  oa  voulait  consacrer  le  principe  que  le  Juif  n'a  nucune 

«Voir  une  boaoe  étade  d«  M.  Vuilry,  sur  les  Juife  au  xui*  siècle,  dtus  bod  Mé- 
f  /ifkaiicùr  de  la  FfAiif.i,  316  et  suit.  —  L.  Lixare,  Lu  re^sjins  tir4$  det  Juifs  tU 
Erance  àan$  U  do/nnitu  to^ai  [un*  fiiècle],  dans  H'.vh9  Ui.i  Etuiei  fttivu^  XV ^  223 
et  stiiv.;  rauleur  île  cet  anicle  e  mi^iitré  que  ta  sittiBtbu  dos  Juirs  élaiL  très  prospère 
à  lii  ûu  du  rè^n«  de  Philippe -Auguste,  maii  il  a  pau  ûu  poial  étudié  rordoDaeace 
de  1223. 
*  Ca/fl/.f  ik*26  [en  appendice] , 

'  Ce  dernier  article,  reUlif  aut  vieilles  lettres  de  créanco^  eit  plus  complet  dans  le 
texte  du   re^iMre    Ë^   édile   pir   Mirtèue,   que   dans  l'acte  eri^iaal   du   Trésor   des 
irtes,  édité  par  Teulet,  Il  fit  l*objel  d'uue  décision  spéciale  de  Guériti  à  l'KL^hiqLiier 
liormi»ndiB  [Hécdei  jmgemeiUtiU  rKehi^ute'\  a"  36S,  wole), 

uoiirerBa  quo  tlcbentur  Judeis  euat  atcrmiiiata  ad  uûvein  pages  infra  Ires 
um  domima  quibus  Judei  subiunt. 
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persoBDdlité»  aucun  droit,  ei  ne  possède  que  pour  son  seigneur 
Nous  croyons  que  celle  stipulation  avait  un  objet  beaucoup  plm 
pratique  et  que  les  seigneurs  retinrent  au  passage  une  part  deâ 
sommes  remboursées.  >ious  en  voyons  une  preuve  dans  le  sôin  avec 
lequel  le  roi  fait  rentrer  Jes  sommes  dues  aux  Juifs  de  ses  domaiaes 
et  se  réserve  •  les  dettes  de  ses  Juifs  »,  qui  babilent  les  terres  c 
cédées  à  Pierre  Hurepel  en  février  1224'*  Nous  croyons  qu'ui 
bonne  part  de  la  sttnma  Jtideorum  inscrite  à  la  fin  de  la  recette 
^226  provient  des  prOlèvemenls  opérés  par  le  roi  sur  ces  créanci 
Celle  suntnm  ne  s'élève  pas  à  moins  de  8,t>8i  livres  parlais  *. 

IlL  —  A  ravenîr,  les  Juifs  u^auront  plus  de  sceau  pour  authen 
tiquer  leurs  créances.  Auparavant,  ils  avaient  un  sceau  particulier, 
leur  loi  leur  défendant  de  se  servir  d^objels  où  la  figure  bumaine 
était  représentée;  Fordonnance  de  1206  avait  toléré  cet  usage*.  Eu 
rabolissanl,  Louis  VUI  ne  témoigna  pas  seulement  son  mépris  pour 
les  préceptes  judaïques,  il  obligea  plus  rigoureusement  lesJuifsà 
recourir  à  leurs  seigneurs  pour  rendre  leurs  actes  valables,  et  l'oo 
sait  que  celte  intervention  se  payait  toujours*. 

IV.  —  Enfin,  le  roi  et  lous  les  barons  de  France  ne  recevront  plus 
désormais  dans  leurs  domaines  respectifs  les  Juifs  venant  d'une 
autre  seigneurie.  Dès  1198,  Philfppe-Auguste  avait  conclu  une  coi 
vention  identique  avec  Thibaud  ÎII  de  Champagne,  qui  avait  l>e>auco 
de  Juifs  dans  son  comlé,  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Ne  vers  eairr 
rent  en  Hiû  dans  celle  espèce  d'association*.  Elle  s'étendit  ea  lîil 
à  tout  le  royaume.  Ici  le  motif  est  évidemment  intéressé  :  lesiUi 
payaient  un  cens  et  étaient  bons  à  garder.  Ce  n'était  pas  au  mom 
où  leurs  créances  allaient  rentrer  qu'il  fallait  négliger  de  les  releu 
puisque  raanifeslement  le  roi  et  les  seigneurs  complaienl  prélev( 
la  part  du  lion  sur  ces  remboursements.  Louis  VI 11  exigea  par  tr. 
fois  du  comte  de  Champagne  la  promesse  de  respecter  celte  clause*. 

En  somme,  c'était  là  une  ordonnance  d'inspiration  presque  pure-^ 
ment  fiscale.  Du  reste,  un  seul  prélat  assista  aux  délibêralionâ  : 
fut  Guillaume,  évéque  de  Gholons-sur-Marne  ;  il  était  eu  même  teroj 
comte  du  Perche.  L*ordonoauce  de  Pliilippe-Auguste,  en  1181,  ar< 
un  caractère  religieux  bien  plus  marqué;  aussi  était-elle  plus 
goureuse  :  tous  les  Juifs  du  domaine  qui  ne  voulaient  pas  se  Cûa< 
venir  étaient  chassés.  D'ailleurs,  Philippe-Auguste  n^avait  pas  lardé 
à  changer  de  système  ;  Texpérience  montrait  qu'on  avait  besoin  àm 
Juifs  et  qu'il  (allait  se  conteoter  de  les  rançonner. 


»  Catai,  n-  55,  73,  79, 

*  PxèctijMtif.,  n«xm. 

»  Deliftlc,  îi«  1003. 

^  M.  L«  Liiare,  o/>.  €%t,,  23ai  esiime  que  la  suppr^ssioii  du  sceiiu  d^s  }\i\îû  ^n  \t 
élait  UD6  espèce  dt»  mesure  de  ioiérance.  Cette  opinioa  nous  sotnble  bitn  cootj'ftiN 
Il  est  vrai  que  désormais  le  «  sceau  des  Juifs  »  ne  âj^urers  plus  dtHB  Ic«  coit>^!<i  i^ 
WXl*  siède;  oiftis  on  Bstreif^iit  évidextimeut  les  Juifs  à  se  servir  du  sceau  ordiourt. 

•  Delisle,  û"  538-9,  12U-U15, 

<  CWâ/,,  û<>-  2$,  5^,  1^3. 
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M.  Petit-Dutaillis  parle  encore  des  Juifs  ^incidemment  il  est 
vrai  —  dans  un  chapitre  consacré  au  «^  Pouvoir  législatif  général 
durai».  Une  des  questions  les  plus  obscures  de  riûstoire  de 
France  est  celle  de  rétablissement  du  pouvoir  royaL  Comment  et 
à  partir  de  quel  moment  les  rois  de  France  ont-ils  fait  des  ordon- 
nances générales»  exerçant  ainsi  un  pouvoir  législatif  en  dehors 
dn  domaine  de  la  couronne,  c'est  ce  qu*on  ne  discerne  pas  bien, 
Louis  VU  rend  déjà  des  ordonnances  applicables  à  tout  le  royaume, 
mais,  dit  M.  P.-D.,  «  faut-il  voir  là  autre  chose  que  la  manifesta- 
lion  platonique  des  désirs  du  roi?  >*  Philippe-Auguste  nimpose 
aucun  de  ses  actes  législatifs  à  tous   ses  barons,  mais  plusieurs 

sont  rendus,  dit  Guizot',  avec  le  concours,  Tassentiment  des 
arons  du  royaume  ;  et»  à  ce  titre,  ils  ont  force  de  loi,  sinon  dans 
toute  son  étendue,  du  moins  dans  les  domaines  des  barons  qui  ont 
pris  part  à  son  adoption  ».  Or,  tel  est  le  cas  de  Tordonoance  sur 
les  Juifs  rendue  par  Louis  VIII  de  concert  avec  un  certain  nombre 
de  seigneurs.  A  certains  (égards,  «  c'est  une  convention  diploma- 
tique entre  souverains,  mais  c'est,  en  somme,  une  ordonnance  du 
roi  de  France,  et  les  vingt-[]uatre  seigneurs  qui  ont  scellé  facte 
mi  juré  rétablissement  que  Louis  VUl  a  fait.  Voilà  donc,  conti- 
nue  M.  P.-D.,  un  acte  b^gislatif  du  rfu  qui  a  ft^rcp  de  loi  dans  un 
certain  nombre  de  baron  nies;  mais  ce  n'est  pas  tout.  «  Sache;!, 
!Sl-il  dit  dans  le  texte,  que  nous  et  nos  barons  avons  décidé  et 
ordonné  au  sujet  de  Fétat  des  Juifs  que  nul  d*entre  nous  ne  peut 
recevoir  ni  retenir  les  Juifs  d*un  autre,  et  cette  stipulation  s'ap- 
plique à  ceux  qui  ont  juré  rétablissement  et  à  ceux  qui  ne  Cont 
pas  juré.  »  Thibaud  de  Champagne,  qui  n'avait  pas  juré  l'ordon- 
nance, dut  prendre  sur  ce  point  un  engagement  formel  envers  le 
roi  ;  s'ii  s'y  était  refusé,  les  vingt-quatre  signataires  eussent  aidé 
Louis  VIII  à  Vy  contraindre.  »  M,  P,-D.,  dont  l'opinion  semble  ici 
un  peu  ilottante,  conclut  en  disant  que  les  rares  ordonnances  gé- 
nérales établies  par  Louis  VIII  sont  de  véritables  traités.  Mais 
lui-même  reconnaît  dans  ce  cas  —  autrement  tout  ce  chapitre  ne 
signifierait  rien —  la  première  tentative  sérieuse  faite  par  la 
royauté  pour  affirmer  son  pouvoir  législatif  sur  toutes  les  baron- 
nies  du  royaume. 

Or,  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  entendu  soutenir  par  notre 
regretté  maître,  Isidore  Loeb,  que  les  Juifs  ont  justement  servi, 
en  France,  de  première  arme  pour  entamer  Tégalité  qui  régnait 
entre  le  roi  et  les  barons.  Jusqu'à  qu<d  point  cette  théorie  est-elle 
exacte,  c*est  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  décider,  mais  il 
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nous  a  (»aru  intéressant  de  relever  ce  témoignage  qui  semble  la 
corroborer. 

Plus  tard,  le  pouvoir  royal  fit  sentir  son  autorité,  dans  le  midi  de 
la  France,  sur  les  seigneurs,  à  propos  des  Juifs  également*  Saint 
Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  en  succédant  à  Raymond  VI  et  Ray- 
mond VII,  comtes  de  Toulouse,  s'attribuèrent  les  droits  de  ca 
princes  sur  les  Juifs  de  leurs  domaines  :  ceux-ci  devinrent  les 
Juifs  du  roi.  Mais  les  Juifs  relevaient»  pour  un  certain  nombre, 
des  seigneurs  locaux,  tel  que  1p  vicomte  de  îSarbonne,  et  surtout 
des  seigneurs  ecclfeiastiques.  Or,  le  roi  ne  se  contentait  pas  de 
déclarer  Juifs  du  roi  ceux  qui  habitaient  son  domaine  de  temps 
imiiiémoriaZ,  mais  ceux  qui  y  établissaient  leur  domicile  avec 
rinteiition  manifeste  dy  fixer  leur  principale  résidence.  Par 
contre,  les  Juifs  se  trouvaieiit-ils  dans  le  même  cas  sur  les  terres 
des  seigneurs,  quils  étaient  toujours  réputés  Juifs  du  roi,  raéuje 
s'ils  étaient  nés  depuis  que  leurs  pères  avaient  quitté  le  domaine 
royal.  En  outre,  le  Juif  d*un  seigneur  ayant  résidé  quelque  tempi 
dans  une  ville  du  roi  contractait  la  qualité  de  Juif  du  roi  et  la 
gardait^  même  lorsqu'il  retournait  dans  son  pays  d'origine*. 

Les  Juifs,  par  leur  condition  extra-légaie.  auraient  donc,  à  leur 
insu,  joué  leur  rôle  dans   rétablissement  de  la  monarchie 
France,  Si  cette  conjecture  se  vériliait,  elle  montrerait  une  fois 
plus  qu'ils  ont  été  souvent  le  préiewte  de  modifications  sociales* 


Israël  Lëvi. 


'  Saige,  Its  Jhifs  d»  Lanyi^edoç^  p.  31  eLsuiv. 
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DU  XIII'  ET  BU  XIV'  SIÈCLE  ' 


Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  '  des  inscriptions  tié- 
braïques  gravées  au  couteau  sur  les  murs  intérieurs  de  la  Tour- 
Blanche  d'issoudun.  Ces  inscriptions  soitt  surtout  intéressantes 
pour  l'étude  de  la  paléographie  hébraïque.  Voici  une  nouvelle 
contribution  à  cette  élude,  c'est  le  fac-similé  de  quelques  lignes 
hébraïques  écrites  à  la  fin  de  deux  mss.  latins  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Chartres.  Le  premier  ms.  est  un  re- 
cueil de  quatre  anciennes  collections  de  Décrétâtes;  le  second 
contient  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX;  ces  deux  mss.  sont  du 
iZitr  siècle. 


^n^^VpO(->H)oj)iyJ7V 


1  Nola  lue  à  rAcidémîe  d^  laicripUons  et  Belles -Le  lire  s,  k  10  «?ril  1895* 
*  Metut,  i.  XX»  p.  256. 

T.  XXX,  MO  60  i« 
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Autant  pour  la  forme  des  lettres  que  pour  certaines  expressions, 
ces  lignes  nous  rappellent  les  deux  mss.  B  10,410  et  10,411  des 
archives  du  d-^partetnent  de  la  CtUe-d*Or,  dont  le  contenu  a  été 
publié  par  feu  Isidore  Loeb,  sous  le  titre  de  «  Livres  de  commerce 
du  xiv«  siècle  «  [Revue ^  VllI  et  IX).  En  utilisant  ces  secours  et 
les  notes  que  MM.  David  Kaufraann  et  Porgés  ont  bien  voulu  nous 
envoyer  à  ce  sujet,  nous  allons  essayer  d'expliquer  ces  textes, 
qui  paraissent  tout  d*abord  d*iane  lecture  diflîcile. 

Le  n*  I  se  trouve  dans  le  ras.  n''  318  (anc,  355)»  t^'Hib,  il  est 
formé  de  ces  raotî*  :  "«nn»  '5  [ûnsjb  's  'o  ni  Vies  h^  'n  ^,  «  30 
(ont  été  prêles)  sur  ce  livre  ecclésiastique  l'an  80  du  [petit  curapo 
le  mardi  de  la  semaine  Àharè  mot  »  (6  lyyar  =  15  avril  132Q).J 

La  monnaie  mentionnée  dans  cette  note  n*est  pas  la  petite  fraS 
tion  du  sou,  ou  «  denier  w»  comme  le  ferait  supposer  remploi  du 
mot'n,  mais  bien  le  sou  raôme,  ou  la  20*  partie  de  la  livre  fran- 
çaise'. Le  gage  du  prêt  consenti  est  un  recueil  de  décrélales'; 
le  préteur  violait  ainsi  les  prudentes  recommandations  des  rab- 
bins, qui  détendaient  de  rien  prêter  sur  ces  livres. 

D'autre  part,  sur  la  même  page  du  ms.,  on  lit  les  mots  suivante 
qui  sont  bilfés  :  «  W[iïlelmus]  moiiaclius  sancti  Pétri  abet,  1  Décret, 
et  prtBterea  pro  LXW  s.  »  Cette  trace  d*un  prêt,  qui  l'ut  très 
probablement  remboursé,  a  peut-être  de  Tintérét  pour  la  suite, 
comme  on  va  voir. 

N^  2.  Le  ms.  n**  332  (anc.  370),  au  f'  254  i),  montre  deux  telles 
qui  se  touchent  et  dont  récriture  diffère  par  la  grosseur.  Voici 
rfabord  le  morceau  de  droite,  en  caractères  gras  :  K-i3;:îai 'm Va 
'b  1"?:  '1  nism  't  uîn"^-»-*:?:!,  «  15  sous  (prêtés  à)  Antebra  de  Maraers, 
le  mercredi  de  la  semaine  Zot  ha-Berakha,  Tan  46  du  [petit  ccm* 
put]  »  (12tiachri  =  11  septembre  128')).  Dans  le  calendrier  civil, 
en  usage  aujourd'hui,  le  12  tischri  est  toujours  postérieur  au 
11  septembre,  mais  il  n'en  i^tait  pas  ainsi  dans  le  calendrier  julieo* 

Le  nom  d'homme  Anet  ou  Ante^  est  suivi  de  Tadjectif  bretOD 

>  Voir  Riffuê^  t.  IX,  p,  294,  note  1.  Deputs  PaaUc^iLitô,  le  étn^r  déslgoe  tour  i 
lour  les  monDiies  le^  plus  diverses,  ea  or,  en  Argent  ou  en  cuivre,  Â.  Orléani,  ni 
moycD  âfçe.  Il  dasigue  le  *ou^  selon  R.  T*m,  S,  ka*Tatckaf\  g  608,  éà.  Vieone, 
18U,  t"  7Î  A,  cité  par  Zuni,  JSitr  Gesekickto  h.  Littratur,  p.  540, 

*  l'our  remploi  du  mot  blODf  *  impropre,  non  &aiat  * ,  dans  le  gens  spécial  de  •  Unt 
ecclésiastique  ^  opposé  àitiifer,  *  livre  sacré  i,  voir  Zuqz,  Zur  Getehiehte.  p.  280,ttot(t« 

*  M.  Loaguont  <[uc  nous  avons  consulté  sur  1«  composition  do  ce  nom,  t  bien  *oult 
nous  donner  son  svi?.  Pour  lui,  noire  lecture  n'est  pas  confarme  i  Tusaf^e  alors  cosi- 
tant  de  former  le  nom  par  un  pri^nom  suivi  d'un  quiliûcaiif.  La  première  partie  du  oic^t, 
Ante^  répond  probe hlcment  à  la  vieille  forme  romane  Anftais  ou  Autan  piuf  A»*^' 
tntims^  rendue  en  lutin  du  ix*  au  xii*  siècle  par  Amtttiius,  A  la  seconde  partie  du  mol 
Btat,  il  mun'|uc  rarltclr,  quij  d'ordînairc,  est  joint  au  qualificalif.  dans  Je  nord  tltU 
Frauec.  Eu  Lin^^uc  d  uil,  l'habitude  est  de  dire  :  Leblanc,  Lerom«  Lcnair;  «a  Im^^ 
duc,  ou  dit  Biauc,  lioux,  etc. 
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braz,  c  grand  »  ;  Tensemble  forme  le  nom  de  famille  Ântebra[z]. 
—  Le  4«  jour  de  la  semaine,  'i,  est  indiqué  après  la  mention  de  la 
lecture  sabbatique  et  non  avant,  parce  que  le  nom  de  celle-ci 
commence  cette  fols  par  la  lettre  't,  abréviation  de  dmt,  et  qa*ane 
confusion  aurait  pu  se  produire. 

Au  môme  numéro,  la  partie  de  gauche,  en  écriture  fine,  se 
compose  de  cinq  lignes  et  un  mot,  si  Ton  y  comprend  la  première 
ligne  barrée.  Celle-ci  a  été  reproduite  ici,  parce  qu'elle  révèle  le 
nom  de  l'emprunteur,  et  la  rature  indique  le  remboursement  du 
prêt  consenti.  On  peut  lire  ceci  :  ■'30  ■'r):©  «fir^ifitan  iTDib"»:^  'm  '» 
bno^  (?)  Û-ÎD731  obû'^npn  DnrDb  ro  by,  «  40  sous  à  Guillaume  de 
Boys-Gast,  dans  la  seconde  semaine  de  la  lecture  Schemini,  sur 
son  ordre  *  (ou  :  verbalement),  à  Pinhas  de. . .  *  » 

Il  y  a  deux  anciennes  localités  du  nom  de  Boys-Gast,  aujour- 
d'hui Le  Bois-Gas  :  Tune  se  trouve,  comme  Mamers,  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  commune  de  Saint  Gervais-en-Bélin  ; 
l'autre  est  dans  l'Eure-et-Loir,  commune  de  Saint-Victor  de 
Buthon'. 

Le  prêt  est  daté  — '  sans  l'indication  de  Tannée,  ni  du  quantième 
de  la  semaine  —  de  la  seconde  semaine  de  Schemini  ^^  c'est-à- 
dire  de  la  semaine  qui,  pour  la  seconde  fois,  précède  la  lecture  de 
cette  section  sabbatique,  en  raison  de  Tincidence  de  la  fête  de 
Pâque. 

Les  deux  ou  trois  derniers  mots  sont  difficiles  à  déchiffrer,  et  le 
doute  sur  l'interprétation  s*étend  môme  au  4«  avant-dernier  mot. 
Si  le  mot  de  Pinhas  indiquait  une  lecture  sabbatique,  autre 
que  celle  qui  est  déjà  nommée,  Schemini  II,  à  quoi  servirait  le 
préfixe  h  placé  en  tête  du  mot  ?  S'il  s*agissait  de  la  durée  du  prêt, 
le  sens  de  «  jusqu'à  »  ne  serait-il  pas  exprimé  par  n:r?  Par  consé- 
quent, ne  faut-ii  pas  traduire  le  préfixe  h  par  àf  Dès  lors,  on  est 
amené  à  voir  dans  le  mot  Pinhas,  non  un  titre  de  section  biblique, 
mais  un  nom  propre  d'homme,  et  l'on  se  demande  si  celui-ci  ne 
bénéficia  pas  du  prêt  consenti  d'abord  à  Guillaume,  puis  sans 
doute  remboursé  par  lui  (son  nom  étant  barré),  pour  être  transmis 
m  sur  son  ordre  »  à  Pinhas. 

Le  mot  saivant,  le  l*'  de  la  cinquième  ligne,  est  un  nom  que 
Ton  retroure  d-âprèi   c*est  le  second  mot  du  n*  3;  il  reste  malaisé 

*  Lt  neot  éé  liiii  —  il  tôuitfois  il  s'agit  d'une  localité  —  aanbU  ideoliqae  à  ealiti 
iCrâlstlra  •Io4e«>«i*Locr(  .  ^uàunàérïré  du  nom  fré'jueot  de  Crut.  Peui^oo  aongar 
^aj^  tùmmHnm  d«  Baioa  {Ul*-«(-ViIaioe),  ti  la  yrtmutf  laUra  aat  oa  n? 
jt^- — ^_^,  if^frgpikipt€  d4  lé  FrêM€€,  Kura-«t-Loîr,  i,  #• 
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à  déterminer.  Très  ingénieusement»  d'acconli  du  reste,  avec  le  cofh" 
tenu  dû  ms.  en  question»  M.  le  rabbin  Porgès  nous  écrit  qu'il  lit 
ce  mott:ba'^npi,  et  il  traduit  l'ensemble:  *<  Prêté  en  Scheminill 
(jusqu'à  la  péricope  de)  Pin  bas  (sur)  les  Décrétâtes. , .  et. . 
supposant  farcéraent  que  la  préposition  sur  est  sous-entendueJ 
Cette  conjecture  se  heurte  à  celte  circonstance  que  Tenchalne- 
ment  de  la  phrase  violerait  ainsi  singulièrement  les  règles  de  la 
syntaxe.  —  M.  D.  KaufmaiiTi  propose  une  autre  hypothèse.  It  lit^ 
ce  m^me  mot  :  ti^ysii  pn,  et  traduit  a  300  pièces  de. .  •  »  d'une  cer 
taine  monnaie  inconnue,  en  supposant  l'emploi  des  deux  lettres  pi 
(200  et  100)  pour  la  lettre  p,  cette  dernière  étant  usitée  d'habitude 
comme  initiale  du  mot  txtd^  (^  années».  J*ai  peine  à  me  rallier  à 
cette  explication,  qui  a  le  tort  d'être  bien  subtile. 

Ensuite,  Favant-dernier  mot  peut  se  lire  o^o?2'i,  «  et  les  livra  «^ 
(les  sous},  verbe  dont  le  sujet  serait  le  dernier  mot  de  la  phrase 
b^D-^^a,  transcription  du  mot  français  MicheL 

N*  3.  Dans  le  même  ms. ,  f**  254  h,  on  lit,  avec  beaucoup  d'incerti- 
tude, ces  mots  :  T"tï  'n  rxr^  mp  ';>  «"^^aisn  iTiiVi  Ètn''TD  cbi^npi  ':i  'n 
û^biOD  !i«?3,  't  5  sous  au. . .  (ou  :  pour. . .)  Siré  Guillaume  de  Boys- 
Gast,  le  mardi  de  la  semaine  de  Corah^  Tan  5047,  pour  ceat_ 
livres  ecclésiastiques  «  (26  si  van  =  10  juin  1287). 

Au  mot  *z^^y  la  lettre  médiate^  est  fruste  ou  manque  comme  m\ 
no  L  Puii  on  retrouve  le  mot  obscur  dont  il  vient  d'être  question 
au  n<»  2,  suivi  du  nom  de  Temprunteur  déjà  donné  au  même  n*2i 
Guillaume  de  Boys-Gast.  On  remarquera  la  dilTérence  entre  In 
transcription  de  ce  nom  de  lieu  indiqué  plus  haut,  ©ï«''5»2T,  et  cellt 
d*icî  :  «5"^''513T  Ce  sont  probablement  des  traces  de  divergence  dans 
la  prononciation  :  l'une  est  normande;  fautre  est  une  atténuation 
ou  une  mauvaise  audition  de  la  prononciation  t'rant;aise  », 

Après  la  date  hebdomadaire  ^  3  Corah  »,  —  si  Ton  admet  qu'il 
y  a  le  mot  nso,  «  année  »,  en  toutes  lettres,  au  lieu  de  l*abrégé  'o^ 
—  la  première  lettre  du  mot  suivant  est  peut-être  un  n  (dont  le 
jambage  est  fruste),  <■  5000».  On  s^expliquerait  ainsi  Tabsencedu 
'b,  it  petit  comput  »,  qui  se  trouve  à  chacune  des  trois  dates  précé- 
dentes. Sans  doute,  avec  M.  D.  Kaufmann,  on  est  tenté  de  Lire: 
a?n  «  C^)243  »  =  1483.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  date» 
îl  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  France  depuis  un  siècle,  et,  de  plu 
notre  ms.  n'a  plus  quitté  la  bibliothèque  du  chapitre  de  ta  Catlié 
drale  depuis  la  susdite  année  1320  jusqu'à  la  Révolution  français 
en  1790.  La  restitution  du  ms.  est  constatée  par  le  registre  des  d^ 


*  A  faudUioû^  il  reste  un  écho  du  mot  orlgiaAire  Boicum^  que  Ton  reirouvt 
dei  noms  de  ïku,  leb  i|ue  B^sc-Benard  (Ëurc),  Bosc-lc-Ilard  (Sem«-lQfériettTt)|C 
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ibërations  capitulaires  dans  cette  môme  bibliothèque  et  à  cette 
mnée  (ms.  n®  1007,  t.  1,  f»  77),  en  ces  termes  :  «  Venerabilis  vir 
iominus  Petras,  subdecanus  Carnotensis,  reddidit  in  Capitulo 
ibros  quos  habebat  ab  ecclesia...  item  Décrétâtes  veteres  quos 
lefunctus  dominus  Legorius  habuerat,  etc.  *  » 

En  raison  des  doutes  qui  subsistent  sur  la  lecture  des  deux  mots 
jui,  d*après  nous,  donnent  Tannëe,  il  convient  de  mentionner 
l'hypothèse  de  M.  Porgès.  Il  lit  :  i):^  în«),  «  d'une  valeur  égale 
L. .  ».  Cette  lecture  a  l'avantage  d'être,  plus  que  la  nôtre,  con- 
forme au  tracé  des  lettres;  mais  elle  cadre  peu  avec  l'ensemble  de 
la  phrase. 

Finalement,  l'expression  «  cent  livres  d'église  »  a  son  pendant 
dans  les  Livres  de  commerce  (IX,  32),  où  il  est  dit  qu'un  grand 
nombre  de  livres  de  cette  nature  «  ont  été  achetés  à  l'abbé  de 
Cherlieu  pour  10  sous  o,  le  double  de  la  somme  due  pour  le  prêt 
noté  dans  notre  manuscrit. 

Nous  signalerons  encore  deux  lignes  hébraïques  analogues. 
Elles  ont  été  écrites  au  xiii«  siècle,  sur  le  feuillet  de  garde  d'une 
Bible  «glosée»  (ms.  latin,  n»  144,  anc.  181,  delà  Bibliothèque 
Mazarine) ,  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  par  Pierre  «  de 
Castro  Radulfl  >  (Châteauroux)  : 

'ca-^b  dbu3"«  riD-»  vh  û»  «••5'ib»  ûb«b  'a-^b  'i  «fiO-^Tîni  fi^bip"»5  *^ûï3 
D^-^D  ^û^  "^503  '  to-^w  (?)  '"n  to-^biDD  'ab  iib:  ^«)«  «  oiibt  (?)  -^itm 

•11735*^  nba 

a  Maître*  Nicolas  de  G...  doit  payer  4  livres  à  la(?)  Saint-Denis; 
s'il  ne  les  restitue  pas  ce  jour,  il  devra  4  livres  et  demie,  ou 
10  sous  (en  plus),  montant  du  prêt  qu'il  doit  sur  deux  livres  ecclé' 
siastiques  et  ^  . .  (?),  par  devant  maître  Perot«,  prêtre  au  [camail] 
violet  »  (chanoine). 

Le  nom  de  lieu  employé  ici  doit  être  ou  Gommier,  dans  l'Eure* 
et-Loir,  commune  de  Terminiers,  ou  Gometz,  aujourd'hui  Gometz-» 
la-Yille  et  Gometz-le-Châtel,  tous  deux  dans  l'arrondissement  de 
Rambouillet.  Selon  une  charte  du  moyen  âge,  une  Hodierne  de 


*  Cf.  Catalogué  général  des  mst,  dês  hibliothèqua  publifuet,  départements,  t.  XI, 
Chartres,  Introduction  par  M.  H.  Omont,  p.  yi. 

*  Ce  mot  douteux  doit  peut-dtre  se  lire  ioldos,  précédé  de  ^,  10,  soit  la  moitié 
d*UM  livfe. 

*  La  ketura  et,  par  conséquent,  le  sens  de  ce  mot  nous  échappent. 
^\MÊm,  IX,  49. 
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Oometz  était  femme  de  Guy  de  Rochefort,  seigneur  de  Mont1béry\ 
relevant  alors  du  diocèse  de  Chartres  :  ce  qui  montre  la  connexité 
de  cette  note  avec  les  deux  mss.  précités. 

Il  n*y  a  pas  de  date  formelle  indiquée  dans  ces  lignes,  mais  le 
caractère  paléographique  du  ms.  latin  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
son  attribution  au  xiii*  siècle  ;  en  outre,  la  donation  du  livre 
faite  à  l'abbaye  est  d*une  main  du  même  temps. 

Moïse  Schwab. 

*  Souchet,  Eûfoiredu  diociie  et  de  la  ville  de  Chartres^  t.  Il,  p.  391. 
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SAINT  CÉSAIRE  ET  LES  JUIFS  D'ARLES 


En  Tan  508,  les  Francs  et  les  Burgondes  assiégeaient  la  ville 
d'Arles.  Le  roi  arien  des  Wisigoths,  Alaric  II,  auquel  apparte- 
nait la  province,  était  mort.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  arien 
lui  aussi,  était  venu  défendre  les  restes  du  royaume  wisigoth 
contre  les  deux  alliés.  Pendant  le  siège,  un  clerc  de  la  ville, 
parent  de  Tévôque  Césaire,  «  craignant  d'être  pris  et  mû  par  la 
légèreté  de  son  âge,  armé  d*un  instinct  diabolique  contre  le  ser- 
viteur de  Dieu  »,  descend  de  la  muraille  par  une  corde  et  passe 
aux  ennemis.  A  cette  nouvelle,  les  Goths  se  portent  vers  la 
demeure  de  Tévêque,  accompagnés  des  Juifs  et  criant  que  Césaire 
a  voulu  livrer  la  ville  aux  assiégeants.  Ils  envahissent  la  maison, 
entraînent  le  saint  évoque  et  veulent  le  jeter  dans  le  Rhône  ou 
Tinterner  dans  la  forteresse  de  Beaucaire  ;  ils  essaient  de  Vy 
conduire  par  le  fleuve,  mais  sont  forcés  de  le  ramener  dans  la 
ville.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  «  à  la  grande  joie 
du  diable  et  des  Juifs  »;  un  de  ceux-ci,  de  garde  sur  la  muraille, 
lança  à  Tennemi  une  lettre  attachée  à  une  pierre.  Il  y  disait  son 
nom  et  celui  de  sa  secte  et  conseillait  aux  ennemis  de  dresser  des 
échelles  contre  la  muraille  dont  lui  et  les  siens  avaient  la  garde. 
Il  demandait,  en  retour,  la  liberté  pour  les  Juifs  et  le  respect  de 
leurs  biens.  Mais  la  lettre  fut  découverte  par  les  gens  de  la  ville, 
le  coupable  convaincu  de  son  forfait  et  puni,  et  ainsi  a  la  cruauté 
barbare  et  jalouse  des  Juifs  contre  Dieu  et  les  hommes  fut  confon- 
due enfin  ».  Quant  à  l'évoque,  il  fut  relâché. 

Tel  est  le  récit  des  auteurs  de  la  vie  de  Césaire,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  de  saint  Cyprien,  évoque  de  Toulon,  qui 
a  écrit  la  première  partie  de  cette  biographie*. 

*  Vita  S.  Casarii  episc.  arelat.^  livre  I,  dans  ^e/a  Sinetorum  ordinis  S.  Bened.,  I, 
p.  003,  et  dans  Mignc,  Patrol,  latina^  t.  LXVU. 
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Ce  que  sont  ces  vies  dï^véques  racontées  par  des  évè 
le  devifie»  ce  sont  des  apologies.  Force  est  bien  de  recourir  ^ 
leur  témoignage  quand  il  n'en  est  pas  dautres,  mais  encore  faut 
Je  soumettre  à  un  certain  conInMe. 

La  teneur  du  récit  éveille  di^jà  quelque  inquiétude  sur  son  au* 
thenticité.  Un  parent  de  Tii^vt^que  passe  à  rennemî,  on  Taccase 
d'avoir  été  Tagent  de  Césaire,  et  Ton  veut  châtier  la  trahison  da 
prélat.  Heureusement  pour  lui  et  fort  à  propos,  on  découvre  les 
preuves  d'une  tentative  de  trahison  faite  par  un  Juif»  qui  n'a  pa« 
manqué  de  dire  son  nom  et  celui  de  sa  secte.  Cette  découverte 
sauve  la  vie  à  Tévèque,  qu'on  relâche  aussitôt.  CommenI  celta_ 
circonstance  lave-t-elle  le  saint  personnage  du  soupçon  éveilj 
par  la  conduite  de  son  parent,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas*, 
mettons,  si  l'on  veut,  que  ce  nouvel  acte  de  félonie  ait  fait  oublîd 
Tautre,  on  conviendra»  du  moins,  que  la  découverte  de  la  trahison 
du  Juif  venait  bien  à  propos  et  constituait  une  diversion  singtt* 
lièrement  utile. 

La  lâcheté  de  ce  Juif  est  incompréhensible,  car  elle  trahit  uni 
étrange  ignorance  des  dispositions  respectives  des  chrétiens  et  des 
ariens  à  l'égard  de  ses  coreligionnaires.  Ce  Juif  oublie  tout  «rua 
coup  que  Goths  et  Juifs  ont  lié  partie  contre  les  catholiques,  et  | 
appelle  ceux-ci  dans  la  ville.  Il  ne  sait  plus  que  les  ariens  sont  « 
maîtres  bienveillants  et  équitables  dont  les  Juifs  ont  eu  toujoôlj 
à  se  louer,  que  c'est  pour  cette  raison  même  que  ses  coreligioQ 
naires  ont  pris  les  armes  pour  défendre  la  ville,  et  il  se  fle  i 
justice  des  catholiques,  qui  sont  les  ennemis  des  siens.  Il  trali 
Théodoric.  qui  n'avait  pas  craint  les  foudres  de  TEgliae  en  ordoo 
nant  de  punir  ceux  qui.  en  Italie,  avaient  démoli  une  synagogoet^ 
et  qui  avait  maintenu  aux  Juifs  de  ses  Etats  leurs  privilèges  et  le 
droit  de  se  juger  eux-mi'^mes  ^,  et  il  choisit,  pour  commettre  son 
forfait,  rheure  où  la  ville  est  en  effervescence,  ou  le  sinistre  mot 
de  trahison  vole  sur  toutes  les  bouches. 

Il  faut  donc  une  certaine  foi  pour  croire  sur  parole  le  pané- 
gyriste de  Césaire  ^. 

Cette  crédulité  doit  être  plus  aveugle  encore  quand  on  consulte 


•  M.    Arnold,  CMtrîart  vm    AMmU  (p.    247),   relève   lussi    càiie    cifcogi»li 
élraof^fl. 

•  CâMîodoro,  IV,  43;  Walier,  C^rpma  jmri$  ftrm,  mnti^.,  l,  412. 

•  Ce  biogrtpbe  parle  déjà  des  Juifs  «Tec  celle  mieûce  qui  deviendrt  prriiqui  â« 
st^'le  dans  la  hUéralure  ecelésiasliqtie  :  «  Dum  ergo  ditbolo  exuUatite  tsli  geni&tar 
iii  gaudio  Judeoruni  qui  tu  noatros  nbiqoe  «ioe  ullo  respecta  perlîdiv  probr^  ncu- 
biDt,.,  Tom  vero  fvva  Jaditorum  imaaaoius  Deo  el  bdoitiibus  Lnvidiusa. ,.  «  L« 
concile  d\\^de,  présidé  per  CéfaLre  en  SOd,  s  exprime  en  des  termes  aussi  cboiii*' 
•  Judvt  quorum  pciIîUja  fréquenter  ad  Tomitum  redit  «  [Caiioa  xxxit}. 
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B3  antécédents  de  révi^qae  d'Arles.  Ce  n*était  pas  la  première 
fois  qu'il  était  accusé  de  ce  crime.  Son  secrétaire,  Licinien,  l'avait 
dénoncé  Irais  ans  auparavant  à  Alaric»  en  Faccusant  d'avoir  voulu 
soumettre  la  ville  et  le  territoire  d*Ar!es  au  roi  des  Borgondes, 
dont  il  était  né  flujet,  et  il  fut,  sur  ce  rapport,  envoyé  en  exil  à 
Bordeaux,  Et  plus  tard,  vers  513,  il  eut  encore  à  se  défendre 
devant  Théodoric,  qui  avait  ordonné  de  le  conduire  à  Ravenne. 
Il  serait  puéril  de  donner  plus  d*importance  à  ces  accusations 
qu'à  celle  dont  l'évéque  de  Toulon  charge  les  Juifs  d'Arles,  mais 
ïe  rapprochement  de  ces  divers  faits  doit  inspirer  une  certaine 
réserve  à  l'Iiistorien.  Nous  nous  garderions  bien  de  prétendre 
que  la  découverte  de  la  lettre  du  Juif  fut  un  coup  monté,  destiné 
à  justifier  Tévéque  d'un  soupçon  auquel  prêtait  cette  fâcheuse 
t  légèreté  »  de  son  parent,  qui  réveillait  le  souvenir  d'une  impu- 
tation analogue  dont  n'avait  pu  se  laver  Césaire.  Mais  nous  de- 
manderons qu'au  moins,  on  ne  se  targue  pas  d'un  témoignage  aussi 
suspect  pour  prononcer  un  arrêt  définitif.  M.  Aronius,  Regeslen 
zur  Geschichîe  der  Juden  im  franhischenii.  dcuischen  Reiche, 
p.  7,  met  en  doute,  lui  aussi,  la  trahison  des  Juifs. 

Nous  espérions  voir  discuter  avec  équité  ce  problème  historique 
dans  un  livre  consacré  à  saint  Césaire  qui  vient  de  paraître  K 
Voici  comment  y  est  raconté  l'épisode  que  nous  avons  résumé 
plus  haut. 

f  «  Les  Goths,  dans  celle  aiïaire,  n*avaient  été  que  les  ministres  in- 
conscieols  de  la  haine  des  Juifs.  Ces  derniers,  qui  étaient  nombreux 
dans  la  ville,  n'avaient  certainement  aucun  juste  grief  conire  Cé- 
saire •.  Dans  la  partie  de  ses  sermons  qui  est  relative  â  rAncien  Tes- 
tament, Césaire  est  souvent  amené  à  parler  des  Juifs.  Jamais  un  mot 
qui  ressente  ce  que  nous  appellerious  le  fanatisme  religieux,  Ses 
paroles  n'expriment  à  leur  égard  d'autre  sentiment  qu^une  sincère 
commisération  pour  leur  destinée  temporelle  et  spirituelle.  Dans  la 
conjoncture  critique  où  ils  le  virent  alors,  ils  eurent  le  tort  inexcu- 
sable de  n'écouter  que  leurs  passions  et  TintérôL  de  leur  race,  et 
crièrent  conire  révêque  d'autant  plus  fort  que  leur  indignation  était 
moins  sincère.  Mats  ce  manège  liuit  par  être  révélé  aux  Golhs  par 
découverte  d  uu  billet  qu'un  Juif  avait  lancé  du  côté  des  ûssié- 


i 


*  Malnory  [A,|,  S<iiiêt  Cùaire^  /v^çue  dWrlti,  !Û3"  fiscicule  de  l*  bibUolhft^im  do 
rBcole  des  Uitit^^s-Kiudes,  Sciences  phiblogicjuas  et  hist{}riqiie8,  Paris,  Bouillon, 
1894,  in-S*.  Le  mÔme  sujet  a  lealé  un  sivfttit  allemand.  M,  Arnold  (G»rl-Franklin), 
Cstat'iut  ton  Âreiate,  Leipzig^  18îï4,  iû-8** 

*  Ce  n'est  mdmo  pas  ciact,  car  c'était  Césaira  qul^  au  cooctlfi  d'Âfi^de,  avait  ééïenàu 
■ux  clercs  et  aux  laïcs  do  preudre  part  aux  repas  des  Juifs.  M.  Arnciid  explique  It 
conduite  des  Juifs  par  le  souvenir  de  riaterventiou  de  Févêque  eu  cette  circonstance 
(p,  247).  La  mesure  n^éUiit  certainement  p«a  assez  grive  pour  leur  inspirer  une  telle 

n«. 
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géants,  s'offraol  de  les  iolroduire  par  un  endroit  du  mur  où  ses  core- 
ligionnairea  étaient  de  garde,  à  coadiiion  que  lui  et  les  siens  fusseûi 
épargoés  dans  le  sac  de  ïa  ville.  L'odieux  qui  rejainit  de  cette  preuTC 
individuelle  sur  ïa  secte  entière  fut  du  moins  heureux  pourGésaire, 
qui  fut  aussitôt  remis  en  liberté  (p.  di),  > 

M,  Malnory  a  trouvé  le  moyen  de  renchérir  sur  le  biographe 
de  saint  Césaire,  car  celui-ci  n*ose  pas  dire  que  les  Goths  n'ont 
été  que  les  ministres  inconscients  de  la  haine  des  Juifs.  Serait-ce 
âussï  la  haine  des  Juifs  qui  avait  guidé  Licinien  en  505?  M,  Mal- 
nory défend  son  héros  des  reproches  qui  le  firent  condamner 
alors  :  «  Césaire,  dit-il,  était  né  en  pays  burgonde;  ses  fonctions  de 
métropolitain  le  forçaient  d  entretenir  des  relations  avec  les  ca- 
tholiques de  la  partie  méridionale  de  ce  pays.  L'idée  d«  mettre 
ces  relations  en  suspicion  s*offrit  naturellement.  Le  propre  no- 
taire de  révéque,  Licinius,  consentit  à  lui  donner  corps  en  accu- 
sant formellement  son  chef  de  vouloir  livrer  la  ville  aux  Bur- 
gondes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Aîaric  à 
éloigner  Césaire  de  sa  métropole  (p,  48).  » 

Mais  les  assiégés,  témoins  de  la  défection  du  clerc  transfage, 
n'avaient  pas  lu  ce  plaidoyer,  et  ils  ne  manquaient  pas  d*ex- 
cuses  pour  se  laisser  entraîner  par  ce  soupçon. 

L*oavrag6  de  M.  Malnory  est  d'un  bout  à  l'autre  un  panégy- 
rique enthousiaste*  Il  était  libre,  assurément,  d'adopter  ce  genre 
littéraire»  qui  a  son  charme  et  son  intérêt;  mais  il  aurait  pu  pré- 
venir ses  lecteurs  de  la  modestie  de  ses  prétentions. 

ISRAKL  LÉVt. 


LE  KITAB  AL-MODSTALHAK  DBN  DJANAH 


Lorsque,  mon  père  et  moi,  nous  avons  publié  en  1880  les  Opm- 
aides  et  traités  d'Abou  "l-Walid  Merwan  Ibn  Djanah  de  Cor- 
doue,  nous  avons  appelé  le  recueil  de  suppléments  à  îlayyoùdj, 
qui  remplit  les  pages  1-240  de  notre  volume.  Kiiâb  al-moiiS* 
talhih.  «  Livre  intitulé  :  Celui  qui  cherche  à  compléter  •.  »  Notre 
vocalisation  a  été  généralement  admise,  et  je  viens  de  la  re- 

1  lEilroduction,  p.  ixx  el  xixî;  (exto  el  traduction,  p.  3;  cf.  p,  3S0. 
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ftrouver  encore  dans  un  article  tout  récent  de  M.  W,  Bacber  sur 
les  Coramencements  de  la  grammaire  hébraïque  \ 

Je  crois  que  l*on  a  eu  tort  d  adopter  notre  opinion,  que  noua 

nous  sommes  trompés  et  que  nous  avons  effaré  ceux  qui  nous  ont 

^accordé  aveuglément  leur  confiance.  Le  contexte  est,  en  eflet,  le 

luivant  :  »  Je  cherche,  dans  la  mesure  de  mes  forces  et  dans  les 

limites  de  mes  facultés,  à  compléter   les  racines  des  verbes,  les 

^espèces  et  les  exemples  qu'Aboù  Zakariyâ  [Flayyoûdj]  a  passés, 

îans  ce  livre  que  je  nomme  pour  cela  Monstalhah,  «  Complé- 

'ment  «,  et  où  j*ai  noté  les  points  qui  m'avaient  paru  douteux  dans 

les  deux  traités  mentionnés*  »  C'est  en  pleine  intelligence  du  titre 

véritable   que  Tauteur  de  la  version  hébraïque  Ta  traduit  ^sd 

mfcnn,  ce  dont  pdsitîi  'nsD,  comme  porte  la  version  hébraïque  du 

^Kitàh  al'OnsoùU  ne  difïère  que  comme  une  variante  *. 

Ce  n^est  pas  seulement  le  participe  passif  de  la  dixième  forme, 
ll-mousialhah,  qui  signifie  supplément,  mais  encore  celui  de  la 
latrième,  Dozy,  qui  ignorait  celui-là,  a  cité  quelques  exemples 
îurieux    de  celui-ci  dans  son    Supplément  aux  dicHonnaires 
' arabes K 

Si  Ton  considère  le  libellé  des  titres  arabes,  l'on  constate  que 
eux  qui  commencent  par  des  participes  passifs  remportent  de 
beaucoup  comme  nombre  sur  ceux  dont  les  participes  actifs  sont  le 
premier  élément.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  feuilleter  quel- 
lues  pages  du  77iim  dans  le  Lexîcon  bibliographicum  de  Ilàdjt 
[hallfa,  volumes  V  et  VI  de  l'édition  FliigeL  J'appelle  surtout 
|]*atlentionsur  ceux  des  participes  dans  lesquels  la  différence  entre 
les  deux  voix  consiste,  non  pas  dans  les  voyelles,  mais  dans  Tor- 
Ithographe  consonnantique,  et  aussi  sur  ceux  dont  la  rime  avec  un 
lot  facile  à  reconnaître  détermine  sans  conteste  la  prononciation. 
Si  mes  confrères  acceptent  mes  conclusions,  ils  regretteront 
îut-étre  d'avoir  perdu  le  KUdù  al-moustalhik  ;  je  le  crois  mort 
H  enterré.  Vive  le  Kitâb  ai-mousiaUiak  1 

IlAItTWia  DBRENBOUB&, 


«  Ziitêtkrift  dfr  diuHcktn   mûr^tnlândachen    Qesellieha/1,  XLJX  (1895),  p.  9  ai 


$Mim . 


>  lolrotluclioi},  p.  cxxtf,  et  iài'4,^  noie  3. 

»  11,  p,  521  #;  cf.  p.  52{)  a  ;  cf.  aussi  AutobktjrapkU  d'Outâma,  Uxie  irtbe,  p,  139; 
•aducliûn  friuçiiie,  p.  165* 
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INSCRIPTIONS  TUMULAIRES  DE  WIENER-NEUSTADT 


Comme  qaelqoes-anes  des  tombes  dont  M.  S.  Hammerschlag  a 
parlé  dans  cette  Revue  (XXTX,  347}  se  sont  conservées,  il  est 
possible  d*élocider  quelques  points  que  notre  savant  confrère  a 
laissés  dans  le  doute.  Avant  toutes  les  autres,  les  trois  épitapha 
que  feu  Isaac  Noé  Mannheimer  transporta,  en  1847,  de  Wiener- 
Neustadt  à  Vienne,  et  que  M.  Hammerschlag  a  reproduites  soos 
les  n*"*  3,  8  et  13,  méritent  d*étre  soumises  à  un  nouvel  examen. 
M.  G.  Stem,  qui  les  cite,  sous  les  n<^  703  et  704,  au  nombre  des 
inscriptions  de  L.  A.  Frankl,  les  a  mal  déchiffrées,  et  de  trois  en 
a  fait  deux.  Or,  il  en  avait  trouvé  trois;  ce  qui  le  prouve,  c*est 
que  sous  le  n*  703,  où  ne  figure  que  le  mot  «  Isaac  »»  M.  Stern  niet 
•  Abraham  b.  Isaac  »,  nom  que  donne  la  troisième  tombe.  Ces 
inscriptions  étaient  oubliées  depuis  un  demi-siècle,  quand,  en 
automne  18M,  M.  S.  Fuchs,  rabbin  de  Eojetein  (Moravie),  décoa- 
vrit  de  nouveau  ces  pierres  et  les  déchiffra  soigneusement.  Le 
n""  704  (Hammerschlag,  n*  8)  avait  été  cependant  coté  n<»  882, 
comme  s'il  eût  désigné  une  tombe  de  Vienne,  tellement  on  en  avait 
oublié  Torigine. 

Voici  Tépitaphe  telle  qu'elle  existe  encore  : 

I  vH.  3). 

nia'  rr»  n^  '« 

2?p  ancb 
'•r"  rn  2"»r*.i   to 

^r:î<  2*2  "•ra 

*  Seules  I*aTiat>deraîère  e;  la  dernière  lettre  de  cette  ligne  sont  lisibles  enti- 
remeot,  les  autres  ne  !e  sont  qu*à  moitié. 
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Cette  pierre  tombale  est  cassée  en  deux  morceaux,  dont  Tun 
contient  les  sept  premières  lignes  et  les  quatre  points  du  cbronos- 
tique  dans  la  huitième  ligne,  Tautre  les  six  dernières.  Malgré  la 
grandeur  peu  ordinaire  de  la  pierre  (qui  sans  doute  est  cause  de 
sa  rupture),  il  semble  certain  que  les  deux  fragments  ne  forment 
qu'un  seul  tout.  Dans  la  troisième  ligne,  je  lis  même,  à  rencontre 
de  rinscription,  ypiF\\  seule  leçon  possible,  d'après  Juges,  iv,  21, 
ou  III,  21  ;  Is.,  XXII,  23,  etc.  Comme  en  Tannée  nanta  =  5022,  le 
14  ab  était,  non  un  dimanche,  mais  un  mardi,  et  que  les  dates  de 
la  pierre  doivent  être  exactes,  le  n  de  nnita  pourrait  bien  mar- 
quer le  millénaire,  et  nous  aurions  501*7  =  1257.  Le  mot  nn:a, 
ponctué  dans  la  onzième  ligne,  en  serait  la  répétition  et  ferait 
allusion  à  Pesahim^  2  a. 

L'inscription  montre  encore  qu*Â.braham  b.  Isaac,  en  l'honneur 
de  qui  son  frère  posa  cette  tombe,  mourut  à  Tâge  de  cinquante-un 
ans,  comme  l'indiquent  les  initiales  des  mots  rn  b*«Tni  ta^^a  (Gen., 
XLVii,  9),  qui  disent  en  môme  temps  qu'il  mourut  prématurément. 

II  (H.  8). 


'o'o'o 


C'est  la  tombe  d'un  martyr  mort  à  Wiener-Neustadt  le  lundi 
20  mai  1303,  mais  son  nom  a  disparu  de  l'inscription. 

m  (H.  13). 

■»noi73  ^DD^n 

'nïTi  onn  lo^biT  ban 

[niTû-^Di  b''OD  iDH  DrT'aD 

[Cr]  '^T'T  IDDD  D«fin      5 

[n]T'>■^^aa  non  «mp 
[pniab]  ©panî©  prat-» 
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{f}  nsb  n"»m  'nsb  ù^y 

Les  caractères  de  cette  pierre,  toute  noire  de  vétusté,  sont  par* 
tictilièrement  beaux.  Malheureusement  elle  est  endommagée,  non 
seulement  au  bord  du  côté  gaucbe»  mais  encore  au  bord  inférieur, 
de  sorte  qu  iîy  manque  tout  un  morceau.  Comme  le  jour  de  la  mort 
de  cet  Isaac  lot  le  21  àb,  il  faudrait  voir  dans  le  a  an  n  ',  car,  en 
i:i49,  le  21  AI)  était  un  jeudi.  Par  conséquent,  Isaac  serait  mort  le 
jeudi  6  août  1349.  Si  enciin  que  l'on  puisse  être  à  interpréter  U 
dernière  ligne  'naV  'nn,  comme  désignant  i'an  5000  de  la  création, 
on  s'en  trouve  empêché  par  le  témoignage  de  Tinscription  elle- 
même  et  par  Tarrét  de  la  phrase. 

Pour  cinq  autres  inscriptions  publiées  par  M.  Haroraerscblag, 
les  photographies  des  pierres  tombales  encastrées  dans  la  mu- 
raille d'enceinte  de  Wiener-Neustadt  nous  permettent  de  les  con- 
trôler. M.  Max  Pollak  {Â  zsdôk  BécS'UJhelyben,  les  Juifs  è 
Wiener-Neustadt)  les  a  publiées.  Au  n«  19.  il  faut  lire  in  rrzi 
13D;  m.  Brann  m'a  fait  remarquer  que  ces  mots  sont  une  allusion 
à  Ex.,  IX,  18.  L'année  o'^nb  fut  donc  une  année  de  peste,  et  Ezéchiel 
b.  Rehabia  mourut  le  samedi  17  novembre  1369-  Le  n^  7  est  la 
tombe  de  Goûta,  femme  de  H.  Salom,qui  mourut,  non  pas  comme 
le  veut  M.  Pullak,  p.  41,  le  28  juillet  1285,  mais,  selon  une  com- 
munication de  M»  Brann,  le  26  juillet  128S, 

Comme,  d'après  les  photographies,  il  n*y  a  rien  à  corriger  au 
n"  6,  il  faut  concilier  la  date  avec  le  calendrier,  de  façon  que  la 
mort  de  Hanna,  lîUe  de  Jacob  (25  Si  van  5046)  tombe  le  mardi  soir, 
alors  que,  selon  le  comput  juif,  on  était  déjà  au  25  Sivan;  la  mort 
survint  donc  le  mardi  18  juin  1286. 

Pour  le  n*  16,  le  facsimile  établit  qu'il  ne  manque  rien  dansU 
première  ligne;  s'il  y  a  un  crochet  à  la  tin  de  la  ligne,  cela  vient 
de  Thabitude  qu'avaient  les  Allemands  de  rem'plir  la  ligne  par  an 
signe  de  ce  genre.  Il  semble  aussi  qu*il  faille  lire  rmnm  au  lieu  Je 
mm*'!.  Dès  lors,  il  faudrait  traJuire  ainsi  : 

Le  feu  de  mon  deuil  laîUil, 

Mon  esprit  est  bouleversé, 

Le  cœur  bout  comme  une  chaudière, 

M.  Pollak,  p.  52,  a  lu  nnp-î?2a^  et  il  a  traduit  dans  ce  sens;  maist 
sans  compter  que  le  texte  de  Job,  xli,  23,  copié  ici,  exige  an:, 

>  Le  n  iirecte  cette  forme  dtOft  cerUisM  ia6crl{itioQS  de  Worias  ei  dtoi  ir>  n^ 
ftilom«nd£. 
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on  peut  même,  d'après  le  facsimile,  lire  un  d  au  lieu  d'un  n.  Le 
calendrier  nous  apprend  que  le  8  tammouz  ne  peut  pas  être  un 
samedi;  le n  serait  donc  un  n .  Mais  le  5  tammouz  5113  fut,  comme 
M.  Brann  me  Tafârroe,  le  samedi  8  juin  1353. 

Le  calendrier  montre  encore  pour  le  n**  21  que  bnb«  rf\  qu'on 
aurait  figuré  par  V':3,  doit  se  lire  n"'>.  De  même,  dans  le  mot  msu) 
de  la  sixième  ligne,  le  n,  par  Tefiet  du  temps,  est  devenu  un  n. 
Israël  b.  Jonathan  mourut  le  jeudi  9  septembre  1389. 

Le  n""  15  présente  cette  particularité  remarquable  d'être  com- 
posé selon  on  mètre  déterminé.  Nous  trouvons  là  un  quatrain 
comme  il  est  rare  d'en  rencontrer  dans  les  inscriptions  alle- 
mandes et  qui  ne  le  cède  pas  aux  plus  belles  épitaphes  de  Tolède. 
.Le  mètre  est  formé  de  nvian  tiioi  titi  quatre  fois  répétés  : 


Cette  rigueur  du  mètre  garantit  le  sens  et  la  leçon  de  la  pre- 
mière partie  de  l'inscription.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

rob-^yn  inn  m^a  -nj^3  n«N  •^^tt  "«b» 
ïiabb^an  îin  ronm  tio«D  no»  •^nb©  b^i   io 
nî^'Dam  a-^nm  -inb  m-'p  nnbn  asiiob 

Le  mot  vi^anb  de  la  quatrième  ligne  doit  donc  se  lire  ^7•^a^b 
et  signifie  «  ma  compagne  »  ;  c'est  le  synonyme  de  "^^ly  dans  la 
première  ligne  et  de  "^nbiD  dans  la  seconde  ;  c'est  une  expression 
d'affection.  Au  lieu  de  «pa^Ti,  il  faut  lire  sans  doute  «ps-^nn  = 
Trinka,  abrégé  de  Catharina.  Le  nom  du  mari  qui  a  fait  l'inscrip- 
tion, était  Jona.  Une  seliha^  que  je  possède,  et  qui  n'a  pas  encore 
été  publiée,  célèbre  la  mémoire  d'un  martyr  du  nom  de  R.  Jona 
b.  Saiil.  D*après  M.  Brann,  Trinka  mourut  le  mercredi  2*7  ou  le 
Jeudi  28  octobre  1350. 

David  Kaufmann. 


*  ynstt  bnwD  -la  «inpn  nsv  bio  nn-^nn  b:^  moi"»»  it  nrrbo.  immédii- 
temeni  tvtnt  ces  motf,  u  y  i  :  b"a:t  apj^*i  na  pnas''  'n  ann  btt)  nt  îin-'bo 
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AZRIEL  B.  SALOMON  DAYIENA 

ET  LA  SECONDE  IiNTERVENTION  DE  DAVID  REUBÉNl 

EN  ITALIE 


La  un  des  messianistes  Salomoti  Molclio  et  David  Reûbéni  de- 
meure toujours  obscure.  On  n'a  pu  encore  établir  d'une  façon 
certaine  si  Molcho  fut  brûlé  à  Mantoue  en  novembre  ou  décembre 
1532,  comme  Taffirme  Graetz  K  J*âi  eu  beau  faire  des  recherchet 
dans  les  archives  italiennea,  je  n*ai  rien  pu  découvrir  sur  ce  su- 
jet. Quant  à  David  Reiibéni,  on  admettait  jusqu'ici  que  Charles- 
Quint  remmena  en  Espagne  au  mois  d'avril  1533  et  le  jeta  dans 
un  cachot  de  rinquisition»  ou  il  le  garda  jusqu'à  sa  mort'* 

Mais  comment  concilier  cette  date  avec  le  fait  que  ce  soi-disant 
prisonnier  opérait  encore  à  la  Un  de  1535  dans  la  Haute-Italie. 
et  que  les  esprits  prudents  envisagèrent  la  nécessité  de  prendre 
les  mesures  les  plus  sévères  contre  son  agitation? 

C'est  Abraham  Joseph  Salomon  Graziano  ^\  rabbin  de  Modène, 
qui  nous  a  conservé  ce  renseignement  et  nous  fait  connaître  une 
personnalité  qui,  dans  la  lutte  contre  Reùbéni,  a  dû  jouer  le  même 
rôle  que  Jacob  Mantino  contre  Salomon  Molcho  *. 

Un  recueil  de  Consultations  rédigé  par  Graziano,  que  je  posséda, 
contient  une  lettre  destinée  à  introduire  le  nom  d*Azriel  Dayieni 
dans  rhistoire  juive,  C*eât  lui  qui»  dans  ces  temps  de  mysticisme 
extravagant,  eut  Tesprit  assez  dégagé  et  le  cœur  assez  ferme 
pour  rompre  en  visière  aux  absurdités  régnantes. 

Âzriel  h.  Salomon  Dayiena,  ou  Diena%  était  rabbin  à  Sabbionela. 
et  disciple  de  nilustre  Nathanel  Trabotto,  qui,  comme  Joseph 
Colon,  s*appelait  Çarfati,  c*est-à-dire  le  Français  «.  Dayiena  jouis- 

»  MonûttëchnA,  V  (1856),  26-0,  noie  4. 

*  Cf.  Efime,  IV,  88,  113  «1208,  et  KaQfmBQo,  McnsUtchr.,  1895, 

*  Katifioatii],  Eevue,  XXVli,  57  et  Buiv. 

s  Mortara,  nV^î^^^-sj^  -^^2^:1  ni3TW,  p.  19,  ûolc  2, 

*  Abraham  Joseph  Salomoct  GraziaDo  écrit  en  margâ,  au  sujet  des  moti  da  Gat- 

daiya  îba  Yabya  :  V'xi  n:ï)  n«'>in3?3ib3  nr*>n  b^-^my  "^3-iT..,  (rVs^ 

nbipn,  éd*  Veoise,  f*  64  a)  î  r"3  Tt'nb'O  ";"732a  b*'3£T  nr"*»!  b«''nT?  ^31  2^3 

*»nD-ii:  y^T  pTH  tiima  b«:n:  n"nm5a3  iiK:in  bx:  i'»«?r  Yzrt  mît 
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sait  d'une  autorité  considérable ',  au  point  qu'un  homme  delà 
valeur  de  R.  Méir  Eatzenellenbogen  parie  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  élogieux*.  Une  fois  convaincu  des  périls  que  la  folie 
messianique  faisait  courir  au  judaïsme  italien,  Dayiena  commença 
résolument  la  lutte,  malgré  les  difficultés  et  malgré  le  nombre  des 
illuminés. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  supposerons  que  David  Reii- 
béni  échappa  par  la  fuite,  quand  Salomon  Molcho  fut  pris  en 
1532  à  Ratisbonne,  ou  bien  que  le  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
Molcho  seul.  Car  David  Reùbéni,  en  tant  qu'envoyé  des  dix  tri- 
bus, était  entouré  d'une  auréole,  môme  pour  les  chrétiens  et  pour 
le  pape  Clément  VII,  voire  môme  pour  Charles-Quint.  A  la  vé- 
rité, rien  ne  justifiait  l'arrestation  de  Reiibéni.  Quant  à  Molcho, 
il  s'appelait  naguère  Diego  Pires  et  avait  été  chrétien.  C'était  un 
de  ces  marranes  apostats  que  l'Eglise  devait  bient^H  accabler  de 
ses  foudres.  Molcho  méritait  la  mort  pour  avoir  abjuré  le  chris- 
tianisme; d'après  les  lois  et  les  usages  de  Tlnquisition,  il  devait 
s'attendre  à  monter  sur  le  bûcher. 

Le  martyre  de  Molcho  valut  un  regain  de  gloire  à  Reiibéni.  Les 
Juifs  d'Italie,  en  effet,  s'exaltèrent  davantage,  quand  ils  connurent 
la  terrible  mort  de  leur  Messie.  David  Reùbéni  sut  exploiter  cette 
exaltation.  Autrefois  déjà,  des  hommes  comme  Daniel  et  Yehiel 
de  Pise'  avaient  proclamé  sa  supériorité  ;  mais,  à  présent,  tous 
étaient  à  ses  pieds.  Les  rabbins  de  l'Italie  lui  conférèrent  le  titre 
de  rabbin.  On  s'estimait  heureux  et  honoré  au  plus  haut  point 
de  lui  offrir  l'hospitalité.  Les  communautés  rivalisaient  de  zèle 
pour  contribuer  à  son  entretien  ;  Bologne  lui  donna  400  ducats. 

Azriel  Dayiena  vit  avec  terreur  le  mal  dont  cet  aventurier  était 
le  fauteur.  Il  comprit,  comme  l'avait  fait  cinq  ans  auparavant 
Jacob  Mantino,  le  danger  qui  menaçait  les  Juifs  d'Italie.  Mais 
il  avait  vainement  tenté  de  barrer  la  route  à  Reùbéni.  Il  fallait 
une  démarche  publique  pour  démasquer  et  châtier  l'imposteur. 

v'n  ï-pm  narran  ann  i«d  -idto  b"T  a^a^:3  b^-^n*^  n"nm73D  b©  -^a» 
T':^n  rf  an  ans©  npoDi  nn»  nma^a  '^n'^«-i  ^ai  «pYTab»  N:3"N-)'>i:73a 
ysn  o"3nn7a  iificrr  ia*ib  b"3rr. 

1  Axoulttî  a  vu  deux  volumes  de  ses  Coosultalions  en  manuscrit  (D^bl^^n  D*<St 
éd.  Ben-Jacob,  I,  T"^).  Dans  le  môme  passade  de  mon  manuscrit,  Graziano  a  copié 
une  deuxième  lettre  d' Azriel,  qui  l'adressa  le  29  novembre  1535  à  la  communauté  de 
Forli  pour  réclamer  énergiquement  la  réintégration  d'un  vieux  et  pieux  ministre 
officUnt,  auquel  on  en  avait  substitué  un  plus  jeune. 

«  jr«fé,  VI  (1883),  191  :  r^ia-^-^T  b«'»-iTy  -i"nm?Da  -iinn  nD^tt7û  bma  iDb  -«t: 
.•fnrï-nrba  on»  ba  ^y  nbin  'i^^'^m  mb^aT  rca  n?:»  nmnia  Y's*^. 

OL  1m  GnotfalUtioQS  de  R.  Méir  do  Padoue,  n«  28. 
•  Mmm^  XXVI,  89  et  suiv. 

T.  XXX,  i|0  60.  20 
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Depuis  Aman,  s'écriait  It?  rabbin  de  Sabbioneta,  il  n'y  a  pas  eu 
(le  plus  danj^ereux  malfaiteur  pour  les  Juifs  que  cet  odieux  aven- 
turier, qui  s'aflTuble  d'une  insolente  royauté.  Jusqu'alors,  toutes 
lêâ  calomnies  avaient  échoué  devant  la  tranquillité  et  le  sang-froid 
des  Juifs  ;  maintenant»  par  suite  des  excitations  et  des  fantasma- 
gories de  cet  insensé,  les  Juifs  deviennent,  aux  yeux  des  peu|»les» 
des  esprits  belltciueux  et  révolutionnaires;  leur  calrae  n'était  donc 
qu'apparent  et  .simulé.  Dès  lors,  il  fallait  prendre  une*  résolution 
l'énergique,  pour  se  d<*char}^ér  de  la  n'Sponsabilité  »^ncourae  ptr 
Taveuturier-  Le  rabbin  di.^  Boloj^nf%  qui  jouissait  de  rautonléla 
plus  haute  et  de  Teslime  générale,  Abraham  b,  Mosé  Cohen,  devait 
soutenir  Dayicna  dans  sa  lutte  contre  Retibéni.  Le  pieux  et  sa- 
vant rabbin,  qui  avait  publié  le  livre  des  Justes  '  et  qui  était  le 
beau-père  de  l'historien  Joseph  Goheu  *,  devait  s'entendre  avec 
Bayiena  pour  enlever  à  Heiibéni  le  titre  de  rabbin,  dont  celui-ci 
s'était  montré  indigne.  C'était  de  Bologne  que  devait  partir  le  si- 
gnal de  la  lutte,  attendu  que  cette  ville  avait  marqué  Temprea- 
seraent  le  plus  vif  pour  Heiibéni.  Azriel  Dayiena  ne  reculait  tî«- 
vont  aucune  des  mesures  que  le  Talmud  prescrit  contre  le  délateur 
ou  Je  persécuteur, 

Dayiena  demanda  encore  l'appui  d^AbraUam  Cohen  contre 
deux  autres  hommes  qui,  par  leur  conduite,  ne  méritaient  plos 
de  porter  le  titre  de  rabbin.  Nous  nous  réservons  de  revenir 
sur  Joseph,  qui  se  convertit  au  christianisme  sous  le  nom  de 
Judio  de  Vicenzo,  et  sur  YeUiel  de  Fano.  Ici,  il  s'agit  seuJemeot 
tU'  mettre  mieux  en  lumière  la  seconde  intervention  de  David 
Heùbéni  en  Italie. 

Jusqu'aujourd'hui,  on  n'avait  jamais  parlé  de  la  réponse  d  Abn- 
ham  de  Bologne  ni  d'une  action  historique  quelconque  à^kzM 
Dayiena  contre  Reûbéni*  Il  est  à  présumer  que,  grâce  i  l'attitude 
résolue  du  rabbin  de  Sabbioneta»  Texaltatron  et  Tesprit  de  vertige 
sp  dissipèrent.  A  coup  sûr.  il  est  étrange  que  Joseph  Cobenje 
gendre  de  ce  même  Abraham  de  Bologne  qui,  en  1535,  entre  ea 
lutte  contre  Reùbéni,  ne  sache  rien  de  ces  événements,  an  potflt 
de  parler  de  l'arrestation  simultanée  de  Salomon  Molcho  e(  «h 
David  Rei^ibéni^;  toujours  estait  que  l'authenticité  de  notre  non* 
veau  document  ne  saurai^  être  mise  en  doute,  ni,  par  conséqu^fltf 
la  nouvelle  intervention  dTe  Reùbéni  en  Italie. 


^  Bologae,  1538. 

*  Is»  Loeb,  liécue^  XVI,  41.  Joseph  b.  Josué  Haccohoa  commence  BÏJUti  m  Mtr** 

•  IkfHtk  HabbakAa,  irad*  Wiener,  p.  79  et  suiv. 
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Ce  qai  explique  l'assertion  de  Joseph  Cohen,  c'est  que  le  sou- 
venir de  ces  événements  s'obscurcit  de  bonne  heure  chez  les  Joifs 
de  ritalie.  Guedalya  ibn  Yahya  ne  prétend-il  pas  *  que,  selon  les 
Juifs  d'Italie,  Salomon  Molcho  aurait  désigné  comme  Tannée  de  sa 
mort  Tan  1530,  au  moyen  de  Gen.,  xLii,  21,  dont  les  cinq  &(  don- 
nent 5000  et  les  mots  irn»  b:^  n3n3K  290?  Or,  nous  savons,  par 
le  témoignage  oculaire  de  Josselman  de  Rosheim  *,  que  Molcho 
était  encore  en  I53'Z  à  Ratisbonne,  et  c'est  là  seulement  que 
Charles-Quint  le  condamna  à  monter  sur  le  bûcher. 

En  tous  cas,  si  David  Keûbéni  est  mort  réellement  dans  une 
prison  espagnole,  il  faut  admettre  que  son  arrestation  eut  lieu, 
non  à  Ratisbonne  en  1532,  mais  en  1536  en  Italie,  après  sa  seconde 
intervention  dans  ce  pays. 

David  Kaufmann. 
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tfpa73  ,  "fi^oj?  "^33  yip«  SDsbTa  ma^a  "pb^b  i^«3n73  ,  "^saifinn 
^sm  ."ïmn:?  '^n"'ba  ,t»3D  by  T^bi©  "TiBttDn  "^a  /inTabnn  î^bn  ^»b^*^b 
nb^fi^-j  ,"imba3  nx  Ti^ônn  «Taon  •^3'^ybT  ,biOD  nannTs  B}-»''"in3  D"»mr 
inrr'  pxh  ,Sfintt3"»  '•3173»  '•«nbo  bab  /nn2n3a  rnfi^m73i  »Tnna  n» 
13b  p«b  ap  >«b  .Minn^an  p  pn  mTO'»»  -«a  ,camnaD73»  nnn-^i 
•^3«i  ,^WT  j^in  pn  a-i-jfin  ^2  «•«sa  ,Y'n  -jsnaKbi  n3'^ttnnb  «■»« 
,^npa  nnonn  mbabn  .rb:?  mpb  ,"«n»  «-«fi^  n"«rî  e^bi  .-^nab  ■•nnn'o 
ib-iD»»  ,3>«nn  n».  vpm'n  "n^yi  "n^y^  .nnxpT:  «-«Kn  «■»«  Sa  pn 
,tD^  -nîTO  nbi!o»  .rropm  ■'«n  n«'^ab!o  ,«'pra'n3np  irrp«»n  ,'53^05 

^  nbapn  nbob©,  éd.  Veniw,  45  b. 

•  Éevue,  XVI,  91,  n*»  17.  Joselmann  ne  sait  rien  de  David  Heûbéni. 
»  I Rois,  XI,  Set  7. 

«  Sankédrin,  21  &;  Ahoda  Zara^  44  a. 
»  Juges,  w,  29. 

•  LéY.,  1, 16. 

'  Kiéd&uêelUn,  31  à. 

•  Jer.  r#l.,  X,  11  a. 
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n:Tî:7:3  bbsrn  bnsn  ^-p^y-  b:?  "^nb  d-'iDi  b'n  nsci^n  '"^cn  ci^'s  Vt 

Sd*::  nnb  rT«N-irï   nnxu:  -"Eb  -!0î«3  '';'»d?3  -iiana  nr:  «irn  nxTri 

riT  ii:d  T^DLbriDK^^i   [D'^K-'nrbl  ht  ni:&«  n"3prî'C  Nb  n'y^Ts  ^"7  rTaj 

■*D  13b  -iNnr:  *'i3i  ï-ï"rn73  "liiT^l  nns«  r<b«  13*^3»  apr-»  —no'^K 
i^b»  '♦^Da  nD73b  nia^s  b^n  nnin  ^n^a  anip  rrnna  ^nssp  nia 
ïïnrt  nrK  ■j^-'iTjbb  ix  ii:2-£z  n?3b  r^imnb  i?:'np'i3  rm^^n  isna 
îsbs  n-nn  rrra?23  11:2^:  "i-k  n'^7:n  's  o"d  n^abs  nrr^i 
-^i-iZ'i  mua  ir"i?3bb  rimn  nrûTaa  nsroa  nTsbn  "«rsTa  mcrb  mx 
^D  ir^T:  n:nn  *nb:iri3   znv   nrN  i:b  ibsns  »b  ûd^ti  -«o  d«  mirrT 
— ^N^::  bD^  i-b  ^.T  r^ii£*an  11:^02  n'ob  nmn  nsa?:a  nrii^  pipi?  r» 

om  ir^?:  mn^n  r^^iz'û  b?  nsm  **ni?33''i  p'>a  '•'î^iiï  c^tt  rrnr 
't  -i?2N)  r^a  '-t  n73X  'r-nD^:  ^nb-^^iin  r-î«''37jT  arn  '"^sn^  1 
nDi73  ■':sb  nbcra  r^?3n*»b  l'^m  rr-iTs^  p  nT:y'»bô«  'n  anoia  nt^ 
rrib  T'noi  lïsns  mu  Qicnn  i^b  nT^iir::  î-tniK  ^^Tjsin  l'^fiTD  p 
sin^n  nxT2  n":73H3  ••2'»di^  n*ot)b  -^nti^  ^d  nsn  •  nn^  a^n»  isc 
n::^:  is^sits  m:s?3  nsnm  'o-nn  nt  irm-nnb  rmn  nsisra  nsrcr 
p^n  ct«i    Kin  p^T  nan  «bi  pb  DTip  bba  insTs  «bn  n-Tïr  7x:zv\ 

Q^'C^n  ^r^n  CN  n"î',n  n:ï2?:3  mr^n  rix?3  nana:  &«b  Dît  bsra  it 
G^pnnî:  rj^-^r.  d«  in  t^Ks:nb  »bN  n'-n  «b  n«  n*^«  -nDK  ^irst 
p  j^mn*»  'n  S'i^nc  i?:^  n^ib  ■•ini  î-r-'n  ni  br  'bbiD  -^i-^-^b  ir 
H'^xn  s-'D'^ni:  «nb  i^n^'b  C3%n?:  -imbKïîO  r^^-ixcsb»  ^c;h  px  tt:;^ 
ns^'^n  nc?D  t^-in^'-Db  ■^n^isi  nd-'î*  onb  cdtc  i-^mcab  anb  nr« 
"^3  ^?:i&n  — :3i  ^b^ia  na-'iL^N  ^x  **ïnpnrn  'd  msa  '^itiD  nm:? 
pn  is"'^  HN  r-.cs  niD^N  -"D  HT  Hrj  i-ibsprr  i^-'bN  nN3  r^v^n  ^six 
C3-':3  r^bn  ntD  SX  b2N  r-rc^xb  a-^^a  'O^i  pbxnn  ik  a-iinî^c:3 
^bna  — iiD'*»  n^n  ^*ax  ms^H  n^n3  r^-jn^n  ciob  '^d  n«i  *crrr 
3in:jn  *^t:H72  iri:^:*c:  17:2  bbon  "nnsn  nbapn  '•d  irrii-n  i:î«^:;  xîrs 
';*'3  3%narî  "jin73  nN"^.^  q^cn  c^tD  'nii  miDib  bnn  -»d  ;n3  c^x  ns 
niub  i:b  l'^it  n-.nn  m^T  ^s  ht  b^  nbapn  n&tai  n«nc:  \^a  n 
sinDH  nnTa  pi  *à^ir^?:  ra-iN  'd  '■'«nr  o\^  r^::^  rt-^nr^  p^  D«  «S 
t^b  r-ïT3  nbnpn  rîxai  ni^po^i:;  a^^bina  -b  i«i:7s  «b  ne»  m?! 

•mr''a  'n  'ET  *r-îrirEP3a  nns^s   *d3   "^kid  ntnnm   o**n:r3  nrrir 
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moTa  -^D»  !D*»baiptt  a-^Tûnns  amb:?  na-^b»  n«a  r-nxTDti^D  nb«D  d-^am 
inan  ^y  «"dt  'T'a  nn-»»  na  «-^^  ^ana  '-»d«  I'^d^io  15N  tomb:^-! 
rmmo  u^^mb  iD-'^n  '•a  nbapn  by  D'^atsio  nr-^n  oiaTi  r-nist373  riTn 
r^an  n-ns^naa  b"T  Ti!0«n  nm»  Da-^i  V"»  rnia»  b»  «a  n:ab  ma:;a 
ana"«n73  x^^yn  rn^ri  ^^  rrÉnai  •r-rbnn  aia*»  mataa  ynnn  mirr» 
'^"T  faTs-in  Saip^n  b-nan  dann  anaia  itsd  rrmnîi  camp  aaDi^o 
rr^T»  >  "ai  yntn  mn^  nb  «b  "«d  lai»  ^T^n  pios  b:^  rrTïnn  '''&a 
t-nmo73  mo  T^yn  Sa«  rnTn  nb  mm  Nb«  nn  nb  irTn''n  mina 
tanb  'n  ina  "nos  ca-^Kin  "»r3^b  «nn  -laai  an«n  mbnna  n-nnn 
rmnn  a^^p  &'«3^73^pn  ca-i^ann  i^m  ^^iTa^ob  d-^st»!  menb  a-^a*^:^ 
tamp  mT'nb  ''lÉnn  «iïti  n^n  ma"'a  nbina  nb:^in  «"^  "«a  a-'^^Ti'' 
*n««  innott)»»  i-^b»  annpîi  i-i«-,a  ba  "^a  rrnottîTaa  anpn  T»nn«i  la 
r-iTan  n«K  i^-wb  a-'ama  T'm  'ribyin  lata»  3^''a"'  nbna  lanv  >«in 
Tî73ip  ana^a  mn  d«  naa^-r*^  >«bi  snnDOwn»  annprr  i«  n«rî  i»  axn 
bap  no«a  -^a  dia-»  m^Taa  b-^nnn  rnirr  "»a  n-iTa»  n"3a"i  rnirn  -«aob 
tn«N  îrno«i  rriinn  n^a  nosan  im»  a"»pnb  mTa  vma»»  mon 
tana-'n  ''acTa  n«n  n«N  mo*^»  n-rinb  rr^apn  nxi  a'^ainpn  natp 
rwa  -«a  anbin  pm  a«rr  -»n«  n««  -iid'^n  vaoD  ï-mmo  nati  «b-i 
■«nam  iy  /lai  ■»maTrnD  iTaa  ona  «bi  rra-npîi  inba^nm  lann  bann 
^fin«'«a  ca-»aDb  na"»nan  nTn  ^a^an  i-^aa^n  ana^^73  a'«an73npn  bN-i«'« 
■«nno''«  nna  rr^rt^  «b©  dm«a  nbnan  '•©n-i'^  baa  îitn  maa^Tarr  r-norb 

•T3^a  i^^aa^  nnn  nb"i«a  nm»  ^vn'p'^  nwon 
pTanp  pTa  caaon»  mn  toia-'ïi  "paa^  -^a  ï-tt»  v^ai  S'^atîa  rran 
P"«  ,in-nn»  r-n^bca  lafin'^  'm   •inba^nn  anb  nt  •^iT^xn  ïT»n  nnaîri 
•irr^na  n»  nab  Dibtt)  in"»  ,"inna«a  ■iaaano"'i  la-^ba^ 
tpb  ina'^m  rnaT  nxin  bab  pnnTa  .innip  «bTa  nT«p  "^nn»  n-^yarn 

•r-Ta''Titt  no  "j^'-i  mwa"'''  'b  or  •naôr''D  bsB-i  apa^*»  •nmat 


UNE  LETTRE  D'AZARIA  DE  ROSSI 


Dans  sa  bibliographie  des  œuvres  d*Azaria  de  Rossi  S  Zunz 
s'exprime  ainsi  :  «  . . .  J'ai  aussi  trouvé  dans  les  mss.  du  savant 
Hayyim  les  Chants  de  Savoie  composés  en  hébreu,  en  araméen, 

*  Nahmani  sur  Genèse,  xxxyiii,  8. 

*  Dans  la  copie  faite  de  la  main  de  feu  M.  Zedner,  il  y  a  :  dl^^D.  C'est  d'après 
Wright  et  Geiger  [Jûi.  Zeiiiekrifi,  V«  215, 1)  que  j'ai  ajouté  les  moto  suivants,  que 
M.  Zedner  n'a  pas  déchiffrés  avec  sûreté. 

»  K^rem  Hémed,  V,  131-158,  et  VII,  119-124. 
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et  en  italien  par  Azaria,  en  ir>7!5,  sur  la  morf  de  Marguerii 
duchesse  de  Savoie  ".  ►>  Ces  vers  sont  conservés  à  la  J>iblioth<^ti( 
Budlt^ienne  d'OxIbrd  iNeiit)auer,  Catalogue,  n**  1439, S*»);  mais,  oui 
ces  diiférentes  versions,  iï  en  est  une  qriatrième  en  latin.  Ces  vi 
n*ont  jamais  été  imprimés  ;  ils  ne  pouvaient  pas,  en  tout  ca,"*. 
gurer  dans  le  recueil,  paru  à  Turin  en  1575,  des  diverses  coin 
sitions  en  prose  et  en  vers  inspirées  par  la  mort  de  celle  que 
Français  appelaient  la  «  Minerve  de  France  v  et  ses  sujets 
«  mère  du  peuple  ». 

Pourqyoi,  prè$  de  deux  ans  après  la  mort  de  Marguerite,  A^ai 
se  dccida-t-il  à  écrire  ces  vers  qu1l  envoya  au  duc  de  Savoi 
c^est  ce  qu'on  ne  divine  [>as.  Pent-f^tre  ignorait-il  la  publication 
ce  recueil  et  espérait-il  les  y  faire  insérer.  Ko  effet,  <Jans  la  lett 
que  nous  publions.  A/aria,  on  remettant  une  copia  de  ses  ver^aii 
savant  préîat  de  la  Congrégation  du  Mont  Cassin»  s*exprime  airt:  ~ 
«f  Je  sais  que  beaucoup  d'écrivains,  entre  autres  des  Juifs,  ont  4 
dié  leurs  vers  à  Son  Altesse^  qui,  à  ce  que  Ton  diti  )es  recberci 
en  toute  langue,  peut-être  avec  Tintention  de  les  réunir  en  un 
livre,  comme  celui  que  j'ai  vu  jmprimé  à  Toccasion  de  la  morl 
Bévérendissîtne  cardinal  Hercule  Gonzague,  i»  Il  prie  le  pi 
de  les  garder  secrets  qu*^lques  jours  ou  péme  quelques  pois  et 
les  montrer  seulement  à  ses  gmis,  $ans  leur  en  donner  copî 
car  il  n'a  reçu  de  Turin  aucun  avis,  e^  il  ne  peut  pas  le«  pulilii 
avant  de  savoir  ce  qu*en  pense  le  Duc. 

iXolre  docunient  be  trouve  aux  archives  (jes  Pères  Bénédidi 
de  Saint-Jean  à  Parme  (liasse  n"  228),  con^^rvées  niaîntenanl 
la  Bibliothèque  royale  de  cette  ville.  La  lettre  est  écrite  toutf 
lière  par  Azaria,  d'une  main  peu  sûre,  qui  trahit  la  vieillesse  ou 
maladie.  Cependant,  il  n'avait  alors  que  63  an^.Maîs  il  était  affâi 
par  les  soucis  de  lamille,  les  chagrins  et  la  maladie;  il  ei<t  pémii 
i\H  lire,  dans  cette  lettre,  que  le  fondateur  de  la  critique  chejs  li 
Juifs,  comme  l'appelle  Zuniî,  avait  reçu  avec  plaisir /rofjrA?ii 
car  û  était  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  4^  *a  nouibr^^) 
famille.  C*est  jiotirta  nt  au  milieu  île  ces  tracas  et  de  ces  tristesv* 
en  1576  (à  Pourimj,  qu'il  Unit  son  ^zzh  qii^,  en  réponse  aux  c 
tiques  soulevées  parmi  les  orthcïdoxes  [^ar  son  oiiv  -  ■* 

Notre  lettre  a  été  écrite  le  14  mars»  c*est-à-dire  -i  t 

A  peine  apiés  l'acliévement  de  cette  «  défense  »  et  un  an  H  i^^i 
avant  sa  mort  (novembre  1577) -, 

Quel   élait  le  livre  qu*il  envoyait  à  ce  préJatf  Ce  ne  pnuui 


I 

fin       > 
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étre^qae  son  D**::^  nn^Ts.  Il  parle,  en  effet,  dans  sa  lettre,  des  dé- 
penses qu'il  s'était  imposées  pour  Timpression  de  son  ouvrage, 
qu*ll  n'avait  pu  faire  paraître  plus  tôt  à  cause  des  «  agissements 
de  gens  hypocrites  et  envieux  ».  On  sait  les  discussions'provo- 
quées  parce  livre  hardi,  qui  choquait  les  opinions  traditionnelles 
et^ue,  sur  le  conseil  de  son  ami  Léon  de  Somi  ou  de  Sommi*,  il 
refondit  presque  entièrement.  Ce  ne  fut  qu'en  novembre  1574, 
plus  de  deux  ans  après  avoir  été  commencé  [9  avril  1571),  qu'il 
put  voir  le  jour  à  Mantoue. 

Voici  ce  document  dont  nous  respectons  l'orthographe,  qui  n'est 
pas  toujours  correcte.  Il  est  signé  Biiofi'  aUUo,  nom  qui  répond 
à  celui  d'Azaria. 

Molto  Hev.  padre  Abbale  ^ 

S*ogni  voila  ch*  io  serivo  mi  ci  esponessi  cô.  quella  soddisfatio  dj 
mente  che  sento  adesso,  p  certo  mi  terrei  contento  essendo  questa  p 
un  molto  honorato  padre,  benigno  sigj^  tanto  amatoredelle  virlu  et 
ornalo  di  quelle  al  pari  di  quai  altro  sia  neirèlà  nra.  Hebbi,  cor- 
tese  sig.'«  la  gentilezza  de'  tre  seudi  sborsatimi  q  [qui]  dal  molto  R® 
priore,  in  nome  di  v^  R".,  tanlo  non  sperali  da  me,  quanto  cosa 
non  mai  pensata  Impo  che  '1  lib^.  mandate  a  quella  fu  p  sincero 
amore  e  segno  délia  servilù  mia  allej  (^ic),  ma  la  bontà  sua  ha 
di  voluto  lungo  avanzarmi,  di  che  le  ne  porto  obligo,  tanto  più  ch'a 
fe'  mi  furono  in  tempo,  essendochè  p  la  spesa  che  mi  délibérai 
fare  in  esso  libre,  il  quale  p  la  psecusione  {sic)  d'hippocriti  ma- 
levoli,  non  ne  faccio  il  ritratlo  ch'  io  doveva,  et  anco  p  altre 
avversità  e  malaiie  mi  Irovo  moUo  decUnato  Inhabile  aile  fatiche 
bisognevoli  al  p  cacciare  il  vitto  délié  grave  famiglia  onde  mille  volt» 
benedissi  vra.  H"  rr^nn  "^Tîa  û5^,  ne  so  staio  più  psto  a  reuderle 
queste  gtie  con  cio  sia^he  dal  pfalo  rev^  priore  iutesi  allhora  Tesser 
v.  r.  in  viaggio  pronli"  p  venire  q  (qui  a  Ferr.  ^araj  il  che  mi  fu^i  grâ 
piacere,  ma  sapeado  poco  sia  il  traversar  quella  wqtso  parma  p  altra 
slrada,  rai  parve  mio  débite  di  scriverle  al  présente. 

K  per  che  Dp"j  'inx  ■•52  int»  «b  e  sperando  in  cio  far  a  sua  rv"  non 

médiocre  piacere  mi  00  rissoluto  appresentarle  con  questa  certi 
miei  versi  heb*^'  e  caldej,  tradulli  auche  in  latino  el  altri  artificiosi  vol- 

1  Léon  (le  Sommi,  commi)  on  le  sait,  fut  un  célèbre  auteur  dramatique  sous 
François,  César  et  Fcrnand  Gonza^ue,  seip;neurs  de  Guastalla  et  de  Mantoue,  qui 
le  protégèrent.  Son  ouvra^çe  sur  Tart  de  la  représentation  a  tait  époque  et  se  trouve 
parmi  les  16  volumes  manuscrits  de  ses  drames  et  poésies  dans  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Turin  (Voir  Peyron  (^Bern.),  Note  di  storia  letteraria  del  tec,  xvi, 
Turin,  1S84.  Exlr.  des  Atti  ddVAecad.  delli  Scienze,  t.  XIX],  et  à  Parme  dans  les 
manuscrits  De'Rossi  [italiens^  n**  31). 

•  La  lettre  est  adressée  à  D.  Stefano  Cattaneo  de  Novara  de  la  Congrégation  du 
M^  Cassin.  C^est  ce  qu'on  lit  sur  une  feuille  qui  sert  d'enveloppe  à  Tauthographe 
où,  chose  étrange,  le  nom  de  notre  auteur  a  été  changé  en  Zaccaria. 
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gari  fatti  al  présente  da  me  e  mandati  air  ait*  del  sereQ<*  Duca  di  Sa- 
voia  per  la  morte  délia  seren''  madama  (?)  già  sua  consorle  e  questo 
havendo  ÎQteso  farcele  in  ciô  cosa  grata.  e  sô  che  molti  altri  aacho 
heb'  û'hanno  dedicati  a  sua  Âlte''  la  quale  ne  ricerca  p  quanto  dicooo 
in  quai  si  voglia  lingua,  et  forse-forse  [sic)  p  melterne  fuori  un  lib*, 
corne  già  viddi  slampato  p  la  morte  del  R"»"  Gardi*  Her'«  Gonzaga'. 
ne  ho  pô  mai  vedulo  di  fallura  heb*^"  altri  versi  caldej,  specialm'*  d' 
misura,  hora  non  mi  occorre  darne  alla  dott<*  v.  r.  maggior  notizia 
di  quelli  p  che  la  dottrina  sua  è  taie  che  unointaitii  H  considrarà  [sic] 
aiïatlo,  e  se  la  passione  non  m'inganna  credo  che  ▼.  r.  ne  pigliara 
qualche  vaghezza,  e  se  cosi  fosse,  havrù  caro  saperlo,  pgandola  cod- 
tentarsi  p  alcuni  giorni  anco  mesi,  lenerli  piu  losto  secreli,  ch' al- 
trim*'  p  che  nel  vero  non  ho  anchora  havuto  aviso  alc<^  da  Turiao,  oè 
ô  pô  il  dovere  di  publicarli  inanzi  ch*io  sappia  la  mente  di  Sua  Aile' 
ad  alcu  amico  di  v.  r.  si  bene  quella  potrà  mostrarli  senza  darne 
coppia,  intanlo  io  p  caccio  di  poterli  far  stampare,  et  anche  albora 
piacendo  al  sig^  Iddio  ne  manderO  doi  o  tre  fogli  a  ▼.  r.  p  lei  et 
alcu  suo  amico.  Addesso  lei  11  riceverà  p  suo  diletto,  conoscendomi 
mosso  da  sfncera  araorevolezza,  e  dio  sia  sempre  coa  Lei.  —  Ferrara 
alliU  dlMarzo  [15j  76. 
di  V.  r. 

Affelti®  sr®  Buon*aiuto  de'  rossi  heb" 
^io  (sic)  û''^'ï-r«n  p  rmu  n. 

Al  molto  R»*o  padre  Abbale  il 
padre  Dostefano  padro  oss® 
M.  s.  Gioa  Batti 

In  parma. 

On  doit  sans  doute  lire  ainsi  les  abréviations  ci-dessus  :  Mo- 
nastero  San  Gioayi  Battista. 

Au  dos  de  la  lettre,  sont  écrits  d'une  main  de  Pépoque  les  mois: 
«  iël6.  44,  mariii  Ferraria  »,  et  en  caractères  carrés  :  rrw? 
{sic),  et  au-dessus,  la  date  :  «  25  martij  ».  C'est  probablement 
celle  de  la  réponse. 

L.    MODONA. 
1  Légat  du  pape  Pie  IV  au  concile  de  Trente,  mort  en  1563. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXVII,  p.  205.  —  J'ai  dit  que,  dans  Taffairc  Bourgeois,  les  fripiers 
chrctieDS  furent  appelés  la  Synagogue  y  soit  parce  que  juir  olait  devenu 
synonyme  de  fripier,  soit  parce  qu*ils  habitaient  la  Juiverie.  Il  est  intéres- 
sant de  noter,  à  ce  propos,  que  dejfi  au  commencement  du  xiir*  siècle,  le 
nom  de  «  synagogue  »  était  employé  comme  sobriquet  d'une  association 
s'adonnant  aux  mômes  occupations  que  les  Juifs.  Bn  1213,  .«  le  concile  de 
Paris  enjoignit  aux  chrétiens  de  déclarer  aux  prôtres  tout  ce  qu'ils  savaient 
des  transactions  usuraires,  et  aux  usuriers  de  rendre  compte  de  leurs  prôts, 
de  restituer  les  gains  usuraires,  ou  do  transiger  avec  les  emprunteurs,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  confiscation  des  biens  usurairement  acquis. 
Les  usuriers  impénitents  devaient  ôtre  abandonnés  par  leur  propre  famille, 
et  leurs  corps  jetés  h  la  voirie.  Comme  les  usuriers  et  exacteurs  ont  éta- 
bli et  fondé  trop  solidement,  continue  le  concile,  presque  dans  chaque 
ville,  bourg  et  village  du  royaume  de  France,  des  synagogues  qui  se  nomment 
vulgairement  communes  (fera  in  singulis  urbibus  et  oppidis  et  villis  totius 
regni  Francise  pertinacissimc  synagogœ  constitutsB  quas  vulgariter  com/»tf- 
ntVif  Tocant,  quœ  diabolica  instituta  ecclesiasticis  institutls  contraria...)} 
pour  la  subversion  de  toute  juridiction  ecclésiastique,  nous  ordonnons,  sous 
peine  de  responsabilité  au  jugement  dernier,  que  personne  ne  se  soumette 
aux  punitions  que  les  dites  synagogues  ont  décernées  contre  tous  ceux  qui 
dénoncent  en  secret  aux  évoques  les  exactions  et  autres  crimes  des  usu- 
riers. Nous  statuons,  sous  peine  de  suspension  et  d'excommunication,  que 
nul  avocat  ne  pourra  défendre  la  cause  de  ces  synagogues  ou  communes 
contre  les  églises  et  les  évoques.  »  Et  plus  loin,  les  pères  du  concile  disent  : 
«  Comme  les  usuriers  et  les  persécuteurs  de  l'Eglise  forment  de  tous  côtés 
des  synagogues  ou  assemblées  de  méchants,  armés  contre  Dieu  et  TEglise  ; 
qulls  ont  depuis  peu  fondé  de  nouvelles  écoles  et  de  nouvelles  sciences, 
opposées  aux  véritables  sciences  qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  et  comme 
ils  n'instruisent  leurs  enfants  qu'à  tenir  le  compte  des  créances  acquises 
par  leurs  pères  au  moyen  de  l'usure,  lu  concile  ordonne  à  la  jeunesse  d'a- 
bandonner ce  genre  d'études,  de  n'apprendre  que  des  sciences  utiles,  at- 
tendu qu'il  est  illicite  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui.  »  Depping  {Les 
Juifs  dans  U  moyen  âge,  p.  277),  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes,  après 
s'Atre  demandé  si  ces  synagogues  n'étaient  pas  les  communes  naissantes, 
dont  l'établissement  déplaisait,  en  effet,  beaucoup  au  clergé,  s'arrête  à  cette 
conclusion  que  c'étaient  vraisemblablement  «  des  communes  juives  orga- 
nisées peut-ôtre  à  l'instar  de  celles  des  bourgeois  ».  Cette  supposition  est 
tout  simplement  absurde.  Voit-on  un  concile  défendant  à  des  chrétiens  de 
se  soumettre  à  des  punitions  décernées  par  des  Juifb  Y  Comment  les  Juifs 
auraient-ils  exercé  un  droit  aussi  extraordinaire  ?  Bn  outre,  le  concile  dé- 
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fend  à  la  jeunc^^sc  d'abundonner  las  études  fondîmes  par  ce»  synagoguei* 
or.  cette  jeunesse  no  petit  ôLre  qiie  la  jeuness+j  chre'ticouei  ICH  coiidici 
n'ayant  d'aulorilë  que  sur  les  chre'tiens.  et  cotument  les  cbrifliens  auraienl- 
ils  été  à  racole  des  Juifs*  Eu  ouliv,  cas  jeunes  gens  chredeHs  sool  mslrniU 
par  leurs  pere^  c/trffCiens  dans  la  science  de  ru9ur4.\  et  co  sont  ces  ilcmiett 
qui  conslitueut  la  s>*nagogue.  Ces  synagogue*;  aont  don»:  bel  et  bien  c^m^ 
posées  de  chréitâHS,  et  le  mot  uVstqu*ua  méchant  sobriquet.  —  hrai^t  Ltf^- 

Tome  XXIX,  p.  197.  —  Lo  myilie  de  \a  vierfre  qui  onftinli*  un  M cxs»e  ou 
lin  hém.s  prodigieux  u  eU'  étudié  rémiinienl  par  M.  Cliurauc«*y.  Adês  dik 
SnCiHé  phiiohgitfue,  smnées  1R9ÎÎ-1891,  p.  121  et  sutv.,  soua  te  litre  do  tmiM 
sntf  eoncuHto.  Ce  travail  ne  ebangc  rien  à  notre  conclusinn  f^ur  Torigmo  d« 
rbistoire  de  Ben  Sira.  Il  nous  permet,  seulement,  do  citer  certims  panJ- 
lèles  qui  nou^  e'iaîenl  inconnus.  L'Asic-Minoure  avait  donne  le  jour  à  m» 
légende  analojxue,  celte  d*Attys.  fih  de  Nana»  tlïle  dt*  Sangrarius,  roi  Û9 
ÎMirv^ie  Arnobo.  Contra  gcnleSy  liv.  Vlll  »  Les  princes  de  U  dvïidslic  ©tï»- 
dcbouc,  qui  régnent  encore  sur  la  Cbint%  se  glorifient  d'avoir,  eux  dussi^ 
[MKir  auteur  de  leur  race,  le  fïl!^  d'une  vicrge-mére.  Elle  aurait  conçu,  diai 
un  baia^d'un  fruit  qu<*  laissa  tomber  sur  elle  une  pie.  L'enfant  pari*  iie^  « 
nui^^ance.  — Quant  a  la  l<^gende  de  Zoroastre,  dont  nous  avons  parlé,  b 
version  tpTen  donne  Tavornier  Vogagei,  Rouen,  1724,  t.  Il,  L  IV,  cL  \\IU 
p.  95  et  96  se  rapproche  encore  plua  de  l'histoire  de  Bon  Sira.  D'»! 
(iuêbres  de  son  temps,  le  prophète  Ebrabim.  passant  une  rivière,  sa:,  l. 
leau.  trois  froiîtte?î  de  sa  semence  tombèrent  dans  Teau,  où  elles  sonl  cot- 
scrvées  jusqu'à  la  fin  du  monde.  —  hwavl  Léui, 

T.  XXX»  p.  Vt'u  — '  J*ai  publie  sur  Baf^  al-(Jouti  une  pctào  Qole  dsa*  la 
ÎJtftn'aiurbUtt  de  Hiibmer,  M  y  o  quelques  années,  11  est  inutile  de  cliOf- 
cher  Ju  patrie  du  cet  écrivain  prés  de  Halivb,  car  les  aborigèDCâ  d'Eâpt^nc 
i^*ap pelaient,  cbez  les  Juifs,  QouCi  :==■  Ooths.  —  A,  ffnrkat^^ 

T.  XXX.  p.  12(5.  —  Nous  avons  relevé  dans  l'étude  d  :û 

paragraphe  très  curieux  où  Tauteur,  suppuyaut  iiur  les  lu  le 

Kirkisani    \"  sièelijj.  établit  qu'il  y  avuit  encore  des  livrer  c-  ui 

î4*' servait  la  secte  dus  Magharites.   Parmi  ces  livres,  )r  plas   c     .  m 

celui  de  l'Alexandrin,  que  M,  U,  identifie  avqr  ['btlon-  Or»  cette  liJiw* 
ihé8e,Dous  écrit  M,  ïUj  vient  d'ôtre  confirmée.  It  a  trouvé  uq  passage  «fil* 
Iskandari  qui  est  emprutilo  au  De  Decalogo  de  Pbilou.  —  hraêl  Léoi* 
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JOSEPH  DERENBOURG 


Le  29  juillet  1895  s*est  éteint,  dans  sa  quatre-vingt-quatrièrne 
année,  notre  vénéré  et  éminent  collaborateur,  M.  Joseph  Beren- 
bourg,  membre  de  llnstitat  et  ancien  Président  de  notre  Société. 
Le  temps  noos  manque  pour  retracer  comme  il  le  faudrait  cette 
belle  et  admirable  vie,  si  féconde  pour  la  science.  GVst  un  pieux 
devoir  que  nous  remplirons  prochainement.  Nous  nous  bornons, 
ï»our  aujourd'hui,  à  publier  quelques-uns  des  discours  qui  ont  été 
prononcés  aux  obsèques  de  notre  cher  et  regretté  maître. 


DISCOURS  DE  M.  ZADOG  KAHN 

GRAND-RABBlN   Dl'  CONSISTOIRE  CENTRAL  DES   ISRAÉLITES 

DE  FRANCE 


Messieurs, 

Peu  de  jours  avant  le  télégramme  funèbre  qui  m*a  apporté  la 
nouveUe  de  la  mort  subite  de  notre  vénéré  ami  Joseph  Deren- 
bourg,  j'avais  reru  de  lui  une  lettre  datée  d'Ems,  lettre  comme 
toujours  pleine  de  gaieté,  de  vivacité  et  de  bonne  humeur,  et  où  il 
me  parlait  des  amitiés  qui  l'avaient  attendu,  de  ses  lectures,  de 
ses  travaux  présents  et  de  ses  projets  de  travaux.  Il  exprimait 
une  confiance  sereine  dans  Tavenir,  et  nous  avions  le  droit  d*espé- 
rer  qu'il  nous  reviendrait  bientôt  avec  une  santé  restaurée,  ayant 
fait  un  nouveau  pacte  avec  la  vie.  Aussi,  quand  m'arriva  le  triste 
message  qui  contenait  ces  simples  mots  :  <e  Notre  vénéré  Deren- 
bourg  s'est  éteint  doucement  cette  nuit  »,  je  fus  atterré  et  eus 
de  la  peine  à  en  croire  mes  yeux.  Hélas  !  il  fallut  se  rendre  à 

*"*'-*'*-* riê  et  je  compris  qu*une  grande  force  venait  de  disparaître, 
■^réparable  s'était  produit  dans  nos  rangs. 
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Joseph  Derenboarg,  Messieurs,  a  été  un  travailleur  infatigable, 
qui  ne  s*est  pas  reposé  un  seul  jour.  Serviteur  passionné  delà 
science,  il  lui  a  consacré,  tlèâ  les  premières  années  de  la  Jeoneîsse» 
ées  facultés  hors  ligne  et  une  incomparable  puissance  d'activité. 
Après  avoir  eu  pour  maître  de  son  enfance  son  excellent  père, 
savant  érudit,  esprit  éclairé,  grand  connaisseur  des  choses  dû  ju- 
daïsme, et  dont  il  ne  rappelait  jamais  le  souvenir  quavec  une 
profonde  émotion,  aprAs  avoir  passé  par  les  fortes  et  sérieuses 
études  des  Universités  allemandes,  il  ne  tarda  point  à  s'associer, 
par  des  travaux  immédiatement  remarqués  ,   au   brillant  mou- 
vement  scientifique  inauguré  dans  Je  judaïsme  moderne  par  les 
Zunz  et  les  Rapoport,  et  où  il  eut  pour  émules  son  ami  Geiger, 
Z.  Frankel,  Gnetz,  et  tant  d'aulres  écrivains»  dont  les  noms  nous 
sont  devenus  familiers  et  chers.  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
Dereubourg  a  commencé  de  donner  au  public  le  résultat  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations,  et  Ton  peut  dire  que  depuis  il  n'a 
plus  interrompu  sa  noble  besogne. 

Messieurs,  soyons  reconnaissants  à  la  Providence  divine  qui  lui 
inspira,  presque  au  début  de  sa  carrière,  la  résolution  de  se  fixer 
i  Paris,  à  l'exemple  d'autres  savants  éminents  de  notre  culte,  qui 
ont  trouvé  en  France  une  patrie  hospitalière  et  généreuse,  et  qui 
l'ont  servie  en  retour,  avec  un  dévouement  sans  limites,  concou- 
rant à  sa  renommée  scientilique  et  enrichissant  son  patrimoifie 
moraL  Derenbourg  se  rattachait,  d'ailleurs,  à  la  France  par  des 
liens  qui  étaient  chose  précieuse  à  ses  yeux  et  dont  il  aimait  à 
parler.  Les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris  ne  furent  im, 
il  est  vrai,  des  plus  faciles.  Il  fallut  lutter  contre  àes  difficulté; 
matérielles,  se  faire  une  modeste  position  avec  ses  seules  res- 
sources, bientôt  aussi  il  fallut  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille 
f  u'il  s'était  créée,  compter  avec  les  exigences  lourdes  de  la  vie  qui 
mettent  en  jeu  toute  Factivité  d'un  homme,  d'un  chef  de  famill^ 
et  ne  laissent  d'ordinaire  ni  les  loisirs  suffisants,  ni  la  liberté  d'es- 
prit nécessaire  pour  se  livrer  aux  recherches  désintéressées  de 
la  science.  Mais  sa  passion  pour  Tétude  ne  connut  jamais  d'ob-^ 
stades,  et,  même  durant  cette  période  de  soucis,  de  préoccipâ* 
tions  et  de  tracas  de  toute  sorte,  il  trouva  le  moyen  de  suiirese* 
goûts  dominants  et  de  faire  œuvre  de  savant.  Plusieurs  de  ses  pu- 
blications paraissent  dès  cette  époque  et  commencent  à  établir  sa 
réputation  d'orientaliste. 

Toutefois,  Joseph  Derenbourg  ne  se  sentit  véritablement  bcu- 
reux  que  du  jour  où,  l'avenir  étant  assuré,  il  fut  libre  eufiod^ 
toute  entrave  et  put  s'abandonner  sans  restriction  à  ses  études  &- 
Toritea.  On  eût  dit  qu'il  avait  retrouvé  une  nouvelle  jeunesse,  li 
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donna  tout  entier  et  avec  une  ardeur  vraiment  juvénile  à  la 
âclie  qui  rf'îpoiidait  seule  à  ses  aspirations.  Iles  ce  monienl,  ses 
travaux  se  succèdent  avec  une  étoimante  fëconditë.  Je  ne  me  per- 
mets pas  de  parler  de  ce  quil  a  fait  pour  la  langue  et  la  littérature 
arabes;  je  sais  seulement  qu'il  y  poss«^iiait  une  grande  maîtrise  et 
que  son  autorité  y  élait  incantest*?e.  Mais  on  ne  dira  jamais  assez 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  domaine  de  la  Utt^'^atore  juive,  (rranimai- 
rien  distingué,  exégète  habile,  talmudiste  profond  et  érudit.  liis- 
torien  sagace  et  péntHrant.  il  a  répandu  sur  toutes  les  questions 
auxquelles  il  a  touchfî,  et  tout  ruitéressait,  de  vives  clartés.  Plu- 
sieurs ouvrages  sôiU  sortis  de  sa  main»  qui  sont  de  véritables  mo- 
numents, notamment  son  Essai  sitr  V histoire  de  la  Palestine,  dia- 
prés les  sources  taïmufliriues,  son  Mamtei  du  Lecteur,  ses  Notes 
Êpiffraphiqnes  et  tant  d'autres  études  de  premier  ordre,  disper- 
sées dans  les  recueils  scientifiques  de  Fraiice  et  de  rétranger. 
Désormais,  il  ne  sera  plus  possible  d^aborder  les  sujets  qu'il  a 
traités  avec  une  réelle  supériorité,  sans  tenir  compte  de  ses  ju- 
gements et  de  ses  conclusions. 

Noire  illustre  ami  fut  dignement  récompensé  des  services  émi- 
nents  qull  remiit  airisi  ;à  riiistoire  du  judaïsme  et  des  progrès 
qu'il  fit  l'aire  à  la  connaissance  d'un  passé  si  riche  et  si  fécond, 
mais  encore  souvent  obscur.  C  était  pour  lui  une  jouissance  indi- 
cible de  résoudre  un  problème  diUicile,  d'éclaircir,  comme  par  un 

n  de  divination,  des  pointa  restés  douteux  dans  lenchaîneraent 
es  faits  et  la  liliation  des  idées.  Il  parlait  avec  un  véritable  en- 
tliousiasme  de  ses  travaux»  des  résultats  auxquels  le  conduisaient 
^s  incessantes  réflexions  :  a  Uien  ne  se  perd,  se  plaisait-i!  à  ré- 
péter, les  recherches  en  apparence  les  plus  insignifiantes  ont  leur 
utilité,  les  efforts  des  plus  humbles  travailleurs  contribuent,  pour 
leur  part,  à  faciliter  Téliflcation  d*un  monument  toujours  en 
constructmn  et  qu'on  ne  verra  jamais  complètement  achevé,  «  Il 
eut  la  satii^faclion  de  recevoir  du  gouvernement  de  sa  patrie 
adoptive  cette  noble  distinction  qui  a  tant  de  prix  quand  elle  est 
le  signe  ffune  vie  de  travail,  de  dignité  et  de  désintéressement; 
il  eut  la  satisfaction  plus  haute  encore  d'obtenir  le  titre  de 
membre  de  Tlnstitut  de  France,  cette  suprt'^me  consécration  des 
^^rais  mérites.  Mais  ce  qui  le  louchait  au  delà  de  tout,  c'était  de 
^Ke  voir  recherché,  consulté  par  des  maîtres  distingués  et  entouré 
du  respect  et  des  égards  de  tous  ceux  qui  s'inclinent  devant  la 
science  et  devant  la  vertu. 

La  réputation  de  Joseph  Derenbourg  dépassait  les  limites  de 

son  pays.  Peut-être  même  comptait-il  des  admirateurs  plus  nom- 

reux  et  plus  chauds  à  Tétranger  qu'en  France.  Chez  nous,  peu 
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d*esprits  s'occupent  des  études  qui  ont  rempli  la  \ie  de  Den 
bourg,  mais  au  dehors  on  suivait  avec  attention  tous  les  écrits 
sortaient  de  sa  plume;  on  savait  ce  qu'il  y  avait  de  sagacité,  de 
finesse,  de  pénétration  et  aussi  de  probité  dans  ses  recherches 
de  sûreté  dans  ses  conclusions.  Quand  il  lui  arrivait  de  franc 
nos  frontières,  il  était  accueilli  par  les  plus  flatteuses  démoni 
trations  de  respect»  comblé  d'égards,  honoré  et  choyé.  Je  le  v< 
encore  dans  ce  charmant  milieu  d'Ems  oii,  tous  les  ans,  il  ail. 
goûter  quelques  jours  de  repos,  je  me  trompe,  où  il  allait  se 
tremper  dans  le  travail  et  les  conversations  savantes  ;  je  le  vol 
encore  entouré  d'un  groupe  d*amis  qui  allait  sans  cesse  en  a 
mentant,  où  Ton  buvait  ses  paroles  et  ne  se  lassait  jamais  di 
causeries  agréables  et  instructives  du  «  professeur  Berenbourg 
Malgré  son  grand  âge,  il  paraissait  le  plus  jeune  de  tous,  et  ai 
était  en  admiration  devant  cette  fraîcheur  d'impression,  celte  vi- 
gueur de  pensée,  cette  vivacité  enjouée  et  cette  verve  jaillissante 
que  les  années  n'avaient  pu  altérer. 

Il  fallait  bien  qu'il  fût  resté  jeune  pour  concevoir,  à  Tâge  de 
quatre-vingts  ans,  le  projet  d'une  entreprise  colossale,  dont  Tidée 
eût  effrayé  tout  autre  que  lui  :  je  veux  parler  de  l'édition  com- 
plète des  ouvrages  déjà  publiés  ou  encore  inédits  de  Tillustre 
Saadia,  auquel  le  judaïsme  doit  tant  de  reconnaissance,  dont  Tiiii- 
tiative  hardie  inaugura,  il  y  a  mille  ans,  la  plus  brillante  période 
de  notre  histoire  littéraire  et  philosophique,  et  qui  laissa  uneem* 
preinte  ineiïaçable  dans  tous  les  domaines  de  la  pensée  juive» 
Derenbourg  eut  le  mérite  de  Tidée  et  celui  de  l'exécution*  L*irdeur 
qui  Tenfiammait  lui-môme  pour  celle  grande  œuvre  de  résuri 
tion,  il  sut  la  faire  partager  à  d'autres,  et  ainsi  se  groupèreûi 
autour  de  lui  toute  une  légion  d'ouvriers  instruits  et  habiles 
devenus  ses  plus  dévoués  collaborateurs.  Déjà,  les  fondemeni 
du  monument,  qui  fera  honneur  à  notre  époque,  sont  posés, 
quoique  le  chef  ait  malheureusement  disparu,  les  soldat»,  j'en 
suis  convaincu,  auront  à  cœur  de  l'élever  jusqu'au  faite,  ne  serait- 
ce  que  par  piété  pour  la  mémoire  de  Tami  que  la  raort  nous  a  en- 
levé. Et  ainsi  le  nom  de  Saadia  et  celui  de  Derenbourg  resteront 
indissolublement  liés  dans  le  souvenir  des  générations  qui  noui 
suivront. 

Messieurs,  de  tels  travaux  auraient  suffl  pour  rendre  pleine  et 
grandement  honorable  toute  existence  humaine.  Jo      '    '•  r^n- 
bourg  ne  borna  point  là  son  activité.  Cet  homme  rem  ;  ^       ^    i 
aimait  la  science  d*un  amour  si  passionné,  qui  trouvait  d^< 
culte  de  la  science  les  plus  vives  jouissances,  qui  l» 
comme  la  parure  de  ses  jours  heureux,  qui  lui  de 
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rersion  à  ses  chagrins,  qui  se  consolait  par  elïe  de  la  douloureuse 
blessure  que  lui  infligea  la  perte  d'une  épouse  dévouée  et  profon- 
dément aimée,  qui,  gnke  à  elle,  supportait  avec  tant  de  sérénité 
et  de  courage  Tépreuve  la  plus  cruelle  pour  un  chercheur  et  un 
travailleur  acharné,  celle  d*étre  privé  de  l'usage  de  ses  yeux,  cet 
homme  se  trouva  être  aussi  un  homme  pratique  que  ne  laissait 
indillérent  aucune  œuvre  d'huoianiîé,  de  religion»  de  progn'ïs  et 
d'amélioration  sociale.  ïl  prenait  une  part  active  à  nos  adminis- 
trations, leur  apportait  le  concours  de  ses  lumières  et  surtout  d<j 
son  cœur  enthousiaste.  A  TOrphelinat,  à  Técole  Bischoffsheim, 
au  Consistoire,  dans  la  Commission  du  Séminaire,  au  Comité  de 
TAlliance  i.sraéîite,  à  la  Société  des  Etudes  juives»  que  sais-je  en- 
core ?  partout  il  se  montre  assidu,  dévoué,  sage  conseiller,,  ennemi 
de  la  routine,  enclin  aux  innovations  hardies  et  généreuses,  et 
plaidant  les  causes  qui  lui  sont  chères  avec  une  éloquence  débor- 
dante et  une  chaleur  de  conviction  qui  touchent  et  entraînent. 

Faire  le  bien  élait  pour  lui  un  besoin  et  un  bonheur*  Que  de 
familles  il  a  relevées  ou  empêchées  de  tomber  î  Que  de  misères  il 
a  soulagées!  C'était  une  bonne  Ix^rtune  que  d*obtenir  son  appui. 
Il  ne  connaissait  ni  obstacles  ni  découragement  quand  il  s'agissait 
de  tirer  de  peine  un  père  de  famille  chargé  d*enfants,  ou  une 
pauvre  veuve  abandonnée  à  ses  seules  ressources.  Il  donnait  lui- 
même,  et  souvent  au-delà  de  ses  moyens,  il  savait  aussi  faire 
donner  ;  car  qui  aurait  eu  le  cœur  de  résister  aux  sollicitations 
d'un  homme  comme  Derenhour^:,  payant,  lui  le  premier,  si  noble- 
ment de  sa  bourse  et  de  sa  personne,  et  que  la  vue  d*une  misère 
imméritée  touchait  jusqu'aux  larmes? 

Ses  sympathies  étaient  surtout  acquises  à  la  jeunesse.  Ils  sont 

nombreux  les  jeunes  gens  à  qui  il  a  tendu  une  main  secourable 

^i  pour  lesquels,  par  ses  conseils,  par  la  protection  qu'il  leur 

Bccordaitou  leur  procurait,  il  a  aplani  les  difUcultés  du  début. 

^fais  le  plus  grand  service  qu1l  leur  ait  rendu,  c'est  de  leur  avoir 

fait  aimer  la  science,  Tétude  et  le  travail,  de  leur  avoir  ouvert  de 

beaux  horizons  et  de  leur  avoir  mis  au  cœur  espoir  et  conflance> 

Rien  que  son  exemple  était  déjà  le  plus  éloquent  des  conseils  et 

le  plus  précieux  des  encouragements.  Je  me  rappelle  encore  l"im- 

B8sion  profonde  qu'il  fit  sur  nous  quand,  par  une  circonstance 

gureuse,  il  nous  fut  donné,  au  Séminaire,  de  profiter  pendant 

aelque?  mois  de  son  enseignement.  C'était  comme  une  révélation 

>ar  notre  inexpérience.  Que  de  principes  de  saine  exégèse,  que 

règles  de  sage  critique  il  nous  a  livrés  avec  la  prodigalité  de 

la  richesse  I  Ceux  qui  l'ont  entendu  au  cours  de  ces  leçons,  trop 

peu  nombreuses,  ont  conservé  un  souvenir  durable  de  cette 
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science  si  nourrie,  pareille  à  une  source  abondante  qui  aime  ^ 
répandre. 

Messieurs,  Derenbourg  était  un  esprit  supérieur  et  un  grSS^ 
cœur.  Et  chez  lai,  Tesprit  comme  le  cœur  a  toujours  gardé 
fraîcheur  et  la  vivacité  de  la  jeuness**.  Cest  pour  cela  qu*U  a  eu 
tant  d*amiîî  sincères  et  fidèles»  qui  se  considéraient  comme  des 
membres  de  sa  famille,  et  dont  lui  aussi  partageait  les  joies  et  les_ 
peines  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  nous  considérons  cette  ino 
comme  un  deuil  personnel,  et  que  nous  nous  sentons  cruellemeof 
atteints  du  même  coup  qui  trappe  ses  enfants. 

Il  y  a  cependant  une  pensée  qui  adoucit,  dans  une  certain 
mesure,  raraertume  de  nos  regrets.  En  voyant  se  dérouler  devaii 
nous  cette  vie  si  pleine,  si  chargée  d'années,  si  parfaite,  constt 
crée  entièrement  aux  plus  grands  objets  qui  puissent  s'imagmer, 
nous  nous  disons  que  notre  ami  a  accompli  sa  destinée  et  qu'ej^j 
somme,  il  a  eu  pour  lui  la  bonne  part.  Il  a  été  heureux,  parce  qu'if 
a  trouvé  en  lui-même  les  éléments  de  son  bonheur.  Jusque  dans  lll 
mort,  Dieu  lui  a  été  propice.  Comme  son  illustre  collègue  et  omf 
Renan,  il  a  souvent  exprimé  le  désir  de  ne  pas  se  survivre  à  lui- 
même,  de  ne  pas  connaître  la  dét^adence  de  la  vieillesse,  et  «le 
pouvoir  rester  debout  jusqu'à  son  dernier  jour,  lidèle  à  sa  tâche, 
Tesprit  et  le  cœur  intacts.  Son  vœu  a  été  exaucé  :  il  est  mort 
comme  il  a  vécu,  entouré  d'amis  et  travaillant  avec  eux  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  qui  lui  était  chère  par  dessus  tout. 

Messieurs,  j^ai  peut-être  été  un  peu  long,  et  je  m'en  excuse, 
car  Je  ne  suis  [las  le  seul  à  vouloir  rendre  hommage  à  celle 
grande  mémoire*  Mais,  malgré  cela,  j*ai  Fimpression  que  je  n"ai 
pas  tout  dit,  et  que  ce  j'ai  pu  dire  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
faite de  la  vie  et  des  mérites  de  notre  ami.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  l'heure  de  la  justice  complète  ne  manquera  pas  de  sonnt^p 
pour  lui.  Pour  le  moment  je  me  contente  de  dire,  avec  tous  ceux 
t|ui  Font  connu  et  aimé,  que  son  nom  vivra  honoré  et  béni  daDs 
notre  cœur»  qu'il  sera  inscrit,  comme  une  des  gloires  du  ja- 
daïsme  trançais,  à  côté  des  noms  des  Munk,  des  Franck,  d€ 
Loeb,  des  Darmesteter,  que  Joseph  Derenbourg  laisse  à 
enfants,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  un  magnifique  héritage  moralj 
une  leçon  d'activité  joyeuse  et  utile.  A  lui  s'applique  en  toote 
vérité  cette  belle  promesse  du  Sage  de  la  Bible  :  Ti-^rr  oVi7  noij 
p-^n^  «  Le  souvenir  du  juste  est  impérissable  ».  Amen  ! 
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DISCOURS  DE  M.  ABRAHAM  CAHEN 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  des  Études  juives,  dire  un  der- 
nier adieu  à  notre  cher  et  regretté  maître,  à  notre  collaborateur, 
M.  Joseph  Derenbourg. 

Après  les  paroles  émues  et  éloquentes  qui  tiennent  de  retracer 
la  noble  existence  de  ce  savant,  ses  belles  et  aimables  qualités,  sa 
grande  science  et  son  érudition  si  sûre  et  si  étendue,  il  m'est  à 
devoir  de  vous  retenir  quelques  instants  encore  pour  rappeler  la 
large  part  qu'il  a  prise  à  la  fondation  et  au  progrès  de  notre  Société. 

Son  amour  pour  la  science  et  son  attachement  pour  la  patrie 
française  lui  faisaient  souhaiter  depuis  longtemps  de  voir  notre 
pays  prendre,  lui  aussi,  ou  plutôt,  reprendre  sa  place  honorable 
et  digne  dans  les  publications  bibliques  et  talmudiques. 

Aussitôt  que  l'idée  d'une  Société  des  Études  juives  lui  fut  sou- 
mise, il  Taccueillit,  comme  il  accueillait  toutes  les  idées  grandes  et 
généreuses  de  science  et  de  philanthropie,  c'est-à-dire,  avec  un 
grand  enthousiasme  et  un  empressement  tout  juvénile.  Il  accepta 
de  faire  partie  de  son  conseil  ;  il  fut  un  des  premiers  présidents; 
il  devint  et  resta  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
zélés  de  notre  Revue.  Sa  présence  au  milieu  de  nous  nous  était 
un  grand  encouragement.  En  apportant  à  notre  Société  et  à  notre 
Revue  son  nom  si  universellement  connu  et  estimé,  il  leur  donna 
leur  cachet  tout  spécial  de  science  et  d'érudition  qui  a  fait  leur 
succès  dans  le  monde  scientifique. 

Seize  années  d'existence  pour  une  Revue,  dont  le  côté  souvent 
technique  et  aride  aurait  pu  effrayer  les  lecteurs ,  seize  années^ 
d'existence  prouvent  la  vitalité  de  la  Société  des  Études  juives,  et 
cette  vitalité,  elle  la  doit  surtout  au  concours  des  hommes  qui, 
comme  Joseph  Derenbourg,  ont  été  les  ouvriers  de  la  première 
heure  et  sont  restés  dans  la  suite  ses  amis  et  ses  soutiens.  Les 
travaux  que  notre  regretté  maître  a  donnés  sur  tous  les  points  de 
l'archéologie  biblique  et  talmudique,  sa  sagacité  dans  le  déchif- 
frement des  énigmes  historiques  et  scientifiques,  ses  vues  ingé- 
nieuses et  souvent  hardies,  par  cela  qu'elles  étaient  les  filles 
primesautières  d'une  imagination  toujours  jeune,  toujours  vive, 
ont  été  une  bonne  fortune  pour  nous.  Jusque  dans  ces  derniers- 
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jours,  il  ne  nous  a  pas  marchandé  sa  coîlaboration  si  précieuse 
et  si  chère. 

Ah  I  comme  il  l'aimait  notre  Société  et  comme  il  lui  faisait  hon- 
neur I  Mais  c*est  qa*aussi  elle  représentait  bien  son  esprit  et  ses 
idées  :  la  science  et  la  vérité  ont  été  pour  lui,  elles  le  sont  et  le 
seront  pour  elle,  les  seuls  guides  et  les  seuls  maîtres.  Aussi  f}ael 
vide  Joseph  Derenhourg  ne  va-t-il  pas  laisser  dans  nos  rangs! 
Et  combien  nous  devons,  à  juste  titre,  déplorer  sa  perte,  aussi 
cruelle  pour  nous  que  celle  de  ce  noble  jeune  homme,  qui  a  été 
notre  premier  président,  aussi  cruelle  que  celle  de  notre  regretté 
Loeb,  qui  pendant  douze  ans  a  été  notre  cheville  ouvrière  î 

Mais  il  ne  disparaît  pas  complètement  d*au  milieu  de  nous.  Et 
si  quelque  chose  peut  atténuer  nos  regrets  et  notre  douleur,  c'est 
que,  avec  le  souvenir  ineffaçable  de  sa  bonté  et  de  sa  sjmpatlne, 
de  son  activité  et  de  son  zèle,  il  laisse  une  œuvre  impérissable  de 
science  et  d*urudition.  Il  nous  laisse  aussi  un  Ûls  qui»  élevé  pir 
lui  dans  le  goût  des  études  orientales  et  sémitiques,  ne  faltpBi 
mentir  le  sang  dont  il  est  issu  :  le  fils  ne  laissera  pas  éclipser  le 
nom  de  Derenbourg  sur  lequel  le  père  a  jeté  un  si  vif  éclat* 

Adieu,  cher  maître,  adieu  I 


DISCOURS  DE  M.  MASPERO 

PHÉSIDENT   DE   ^ACADEMIE   DES    INSCRIPTIONS 
ET  BELIJIS-LETTRES 


Messieurs, 

Je  viens  adresser  à  Joseph  Derenbourg  le  suprême  adieu  de 
TAcadémie.  Il  siégeait  encore  parmi  nous,  les  premiers  vendredis 
de  ce  mois,  à  la  veille  de  son  départ  pour  les  eaux  d'Eras,  et  riefl, 
dans  sa  figure  ni  dans  sa  démarche,  ne  trahissait  Tétat  de  faiblesse 
où  révénement  a  montré  qu'il  était  réduit.  Il  prit  congé  de  ses 
voisins  avec  cette  courtoisie  souriante  qui  lui  était  coutumière, 
leur  souhaita  le  repos  des  vacances  et  l'heureux  retour  sur  l6<jael 
il  comptait  lui-même,  parla  brièvement  d'un  projet  qu*il  ariit 
pour  Tautomne.  Il  s*en  alla  quelque  temps  avant  Theure,  ainsi 
qu'il  en  avait  Thabitude,  un  peu  hésitant  dans  sa  démarche,  an 
peu  courbé  au  bras  de  son  secrétaire,  mais  si  ferme  encore  et 
d*une  vieillesse  si  confiante  en  sa  force,  que  personne,  en  vayiot 
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retomber  sur  lui  la  porte  de  notre  salle,  ne  s'avisa  de  penser 
qu'elle  ne  se  rouvrirait  plus  devant  lui. 

Dn  autre  vous  a  dit  ce  qu'ont  été  les  débuts  et  le  milieu  de 
sa  carrière;  il  avait  près  de  soixante  ans  lorsque  l'Académie  le 
choisit  pour  succéder  à  Caussin  de  PercevaL  II  méritait  cet  hon- 
neur à  double  titre,  comme  passé  maître  en  hébreu  et  passé 
maître  en  arabe.  La  science  de  llïébreu  avait  été  chez  lui  comme 
un  héritage  de  laraille.  11  Favait  poussée  fort  loin  par  l'étude 
exacte  des  Thalmuds  et  de  la  litt* -rature  qui  en  procède.  Il  avait 
srit  la  première  partie  de  cet  Essai  sur  Clîisiùire  et  la  Oéogra^ 
^phie  de  la  Palestine,  qu*jl  rêva  toujours  de  terminer  sans  pouvoir 
jamais  réaliser  son  rêve.  C'étaient,  retracées  minutieusement,  les 
destinées  des  Juifs  revenus  de  la  captivité,  et  Timmense  travail 
de  reconstitution  religieuse  et  sociale  qu'ils  accomplirent,  leur 
première  rencontre  avec  Thellénisme  triomphant  sous  les  suc- 
cesseurs d*Alexandre,  puis  les  épreuves  et  les  victoires  des  Mac- 
chabées, les  splendeurs  apparentes  et  les  misères  trop  réelles  du 
royaume  hérodien,  la  destruction  de  Jérusalem  et  les  mouvements 
populaires  qui  consommèrent  sous  Hadrien  la  ruine  de  la  nation  : 
œuvre  de  patience  admirable  par  la  masse  des  matériaux  accu- 
mulés, œuvre  de  discussion  impartiale  et  de  critique  respectueuse 
sur  le  sujet  le  plus  grave  et  le  plus  périlleux  qu'il  soil  permis  à 
un  savant  de  traiter.  Tandis  que  Jliébreu  conduisait  Derenbourg 
à  rhîstoirep  Tarabe  le  retenait  dans  la  philologie.  Il  y  avait  abordé 
la  critique  des  textes  avec  cette  connaissance  exacte  du  vocabu- 
laire et  du  mécanisme  grammatical  qui  appartenait  alors  aux 
élèves  directs  ou  indirects  de  Silvestre  de  Sacy  et  dlUienne 
Quatremère.  Sa  réédition  des  Séances  de  Hariri^  ses  éditions  des 
Fables  de  Lokman  et  du  Guide  du  lecteur  l'avaient  porté  très 
haut  dans  festime  des  étrangers  comme  des  Français.  Et  je  ne 
puis  indiquer  ici  que  les  entreprises  de  longue  haleine,  celles  qui 
aboutirent  à  Tapparîtion  d'ouvrages  durables.  Les  fonctions  de 
correcteur  qu'il  exerçait  à  llmprimerie  nationale  lui  fournissaient 
Toccasion  de  revoir  minutieusement  une  bonne  part  de  ce  qu'on 
publiait  alors  en  France  :  une  quantité  de  petits  mémoires»  d'ob- 
servations instantanées,  de  notes  prises  au  cours  de  ses  lectures 
et  dispersées  au  Journal  asiatique  ou  ailleurs,  manifestaient  de 
saison  en  saison  l'activité  incessante  de  sa  pensée.  L'arabe  seul 
n'en  faisait  pas  les  frais,  mais  toutes  les  langues  sémitiques  :  qu'il 
3*aglt  de  déterminer  le  rythme  de  Tinscription  de  Carpenlras,  ou 
qu'il  fallut  dégager  le  sens  d'un  terme  phénicien,  son  esprit  se 
mAtrAtr  AUX  r.hflmps  et  la  solution  du  problème  arrivait  vite,  par- 
jrs  ingénieuse. 


X  JOSEPH  DERE^BC»URG 

C  était  4onc  le  labeur  d*ane  vie  entière  et  d'une  vie  bien  rem- 
plie que  rAcadémie  récompensait,  et  Joseph  Dereobourg  aunûl 
pu  en  rester  là  sans  qu'on  eût  droit  à  le  lui  reprocher.  Il  voulut 
considérer  son  éiection  comme  une  sorte  d'invitation  à  faire  plus, 
et  il  data  de  ce  moment  une  seconde  existence  plus  laborieuse  eti- 
core  que  la  première.  La  publication  du  Corpus  des  itiscriptioDs 
sémitiques  allait  commencer  :  il  fut  Tun  des  membres  de  la  Com- 
mission qui  la  prépara  et  qui  en  assura  Texécution.  Lliébreu 
rabbinique  n'était  enseigné  que  dans  des  écoles  confessionnelles  : 
il  obtint  d'en  professer  les  éléments  à  TÉcole  des  Hautes-Études. 
Il  se  chargea  enfin  d*éditer  et  de  commenter,  d*accord  avec  soq 
lîls,  le  recueil  des  inscriptions  bimyariliques.  Sa  vue  faiblit  sons 
report  intense  auquel  il  Tobligeait,  puis  elle  s'éteignit  :  il  troata 
des  amis  qui  consentirent  à  voir  pour  lui  et,  s*il  finit  à  suspendre 
ses  cours,  il  n'interrompit  point  ses  autres  travaux.  11  déclarait 
parfois  qu'il  était  las  de  produire  et  qu'il  allait  se  rt^'poser  pro* 
cbainement  :  ce  devait  même  être  son  dernier  ouvrage,  ce  beau 
livre  sur  Jean  de  Capoue,  par  lequel  il  continuait  son  étude  des 
versions  hébraïques  de  Kalilah  et  Dimnah.  Jean  de  Capoue  ter- 
miné, il  s'aperçut  que  sa  tâche  n'était  pas  achevée,  et  il  s'attaqua 
bravement  aux  commentaires  de  Saâdia  le  Fayoumite  :  il  n*a 
pu  qu'y  toucher  à  peine. 

Peu  d'entre  nous  se  sentaient  en  état  d'apprécier  par  eux- 
mêmes  la  valeur  du  savant,  mais  tous  respectaient  Thomme.  Sa 
gaieté  douce  et  grave,  sa  bonne  grâce,  une  obligeance  qui  ne  se 
démentait  jamais,  lui  avaient  conquis  dès  son  entrée  autant  d  a- 
mis  qu'il  comptait  de  confrères.  U  leur  fera  défaut  plus  qu*oa  ue 
saurait  dire,  et  longtemps  après  que  sa  place  ne  sera  plus  vide, 
leurs  yeux  s  attristeront  de  ne  plus  l'y  rencontrer.  Lear  mémoire 
lut  restera  fidèle,  et  pour  lui  la  mort  ne  sera  pas  Toubli. 


DISCOURS   DE    M,    NARCISSE   LEVEN 

VICfi-PRBSlDKNT  DE  ^ALUANCE  ISRAÉLITE 

Messieurs, 

Je  viens  à  mon  tour  dire,  au  nom  de  VAlllanCâ  IsiYiéUte^  un 
suprême  adieu  à  notre  cher  Vice-Président  Monsieur  Joseph  De- 

renbourg. 


m 


DISCOURS  PRONONCÉS  SUR  SA  TOMBE  XC 

Il  prenait  congé  de  nous,  il  y  a  quelques  semaines,  en  nous  an- 
nonçant qu'il  allait  au  dehors  chercher  le  repos,  le  raffermissement 
de  sa  santé. 

Il  partait  avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  avec  la  vaste  pers- 
pective de  ses  travaux  à  continuer,  avec  la  volonté  de  reprendre 
prochainement  sa  place  au  milieu  de  nous. 

Il  ne  devait  pas  revenir,  sa  place  au  sein  de  V Alliance  est  vide  ; 
nous  perdons  en  lui  Tun  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  Tun 
des  vaillants. 

Entré  dans  notre  Comité  en  Tannée  1868,  il  s'attacha  à  notre 
•œuvre,  il  lui  donna  une  part  importante  de  son  activité.  Il  devînt 
le  président  du  Comité  des  publications  institué  pour  encourager 
les  travaux  utiles  à  la  science.  Il  y  a,  parmi  nous,  tant  de  savants 
auxquels  il  est  plus  facile  de  composer  un  bon  livre  que  de  le  faire 
imprimer  I  Le  Comité  des  publications  dispose  d'un  petit  budget, 
mais,  dans  les  mains  de  M.  Derenbourg.  il  paraissait  inépuisable. 
Il  savait  y  trouver,  ou  il  cherchait  ailleurs,  ce  qu*il  fallait  pour 
venir  en  aide  à  toute  étude  sur  le  dogme,  la  morale,  Thistoire,  la 
littérature  juive  digne  d'être  publiée. 

Il  aimait  ceux  qui  travaillent,  il  leur  donnait  des  conseils,  une 
direction ,  des  encouragements.  Et  quel  encouragement  que 
l'exemple  de  ce  vieillard  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ne  pou- 
vant travailler  sans  les  yeux  des  autres,  entreprenait  la  publica- 
tion de  la  grande  œuvre  de  Saadia  !  Il  fut  seul  à  ne  pas  s*étonner 
•de  la  hardiesse  de  son  entreprise,  et  quand  son  éditeur,  craignant 
•qu'il  ne  pût  l'achever,  lui  donna  à  entendre  qu'il  y  avait  peut-être 
4in  cas  de  force  majeure  à  prévoir,  il  n'hésita  pas  à  répondre  :  il 
n'y  a  rien  de  tel  à  prévoir. 

Il  travailla  avec  la  même  vaillance  à  l'œuvre  générale  de  VAl- 
Uance.  Il  avait  l'âme  ouverte  à  tout  ce  qui  est  bon  et  généreux. 
La  défense  du  judaïsme  attaqué,  la  lutte  contre  l'intolérance  et  la 
persécution  religieuse,  la  protection  des  opprimés,  les  écoles,  Tap- 
iprentissage  industriel,  agricole,  toutes  les  institutions  pouvant 
servir  au  relèvement  des  Israélites,  au  progrès  de  la  civilisation 
^n  Afrique  et  en  Orient,  l'intéressaient. 

Malgré  son  grand  âge,  il  était  assidu  à  nos  réunions.  Rien  n'é- 
tait plus  touchant  que  de  le  voir  dans  ses  dernières  années,  quand 
«88  yeux  ne  pouvaient  plus  le  conduire,  arriver  seul  dans  la  salle 
des  séances,  chercher  en  tâtonnant  sa  place,  s'y  asseoir,  tendre 
roreille,  suivre  les  discussions,  y  prendre  part.  La  contradiction 
ranimait  :  il  lui  arrivait  même  de  s'enflammer,  comme  si,  pour 
kcre,  il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  faire  entendre,  tant  on 
'érence  et  d'affection  pour  lui. 


XII  JOSEPH  DERENBOURG 

Cette  année,  la  maladie  Tavait  éloigné  de  nous,  pendant  quelques 
mois;  à  peine  rétabli,  il  revint. 

La  mort  seule  a  pu  le  séparer  de  nous.  Elle  nous  a  douloureu- 
sement surpris  :  son  activité,  sa  force  intellectuelle  nous  faisaient 
oublier  son  âge. 

En  le  voyant  disparaître,  nous  sommes  tout  entiers  aux  regrets 
d'une  mort  qui  nous  enlève  un  savant  illustre,  un  collègue  ex- 
cellent. 

Mais,  en  parlant  pour  tous,  il  m*est  difficile  de  ne  pas  faire  un 
retour  sur  moi-môme  et  d'oublier  qu'une  amitié  plus  ancienne  que 
notre  collaboration  m'unissait  à  M.  Derenbourg  et  me  môle  inti- 
mement au  deuil  de  sa  famille. 

Faut-il  cependant  nous  laisser  aller  à  la  tristesse,  quand  le  sou- 
venir d^une  vie  aussi  longue  et  aussi  belle  et  celui  d*une  mort 
aussi  douce  que  celle  de  M.  Derenbourg  éveillent  tant  de  pensées 
consolantes  ? 

Nous  rappeler  la  vie  de  M.  Derenbourg,  songer  aux  précieux 
enseignements  qu'elle  contient ,  y  puiser  la  force  et  le  courage 
pour  la  poursuite  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  travaillé  en- 
semble, n'est-ce  pas  encore  la  meilleure  manière  d'honorer  sa 
mémoire? 
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